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Le   Docteur  ROBINET     .  .     ■ 


TROISIÈME    ÉDITION 


Mais,   du    milieu   de  la   ruine 

Doit  naître  un  symbole  nouveau  ; 

Une  clarté  nous  illumine 

Qui  nous  promet  un  jour  plus  beau. 

Arrière  les  sombres  présages 

Dont  on  épouvantait  nos  âges, 

I/llumanitc  ne  peut  périr  ; 

|{n  vain  l'on  croit  qu  elle  chancelle, 

Ifrreur  !  Hlle  se  renouvelle 

Pour  un  glorieux  avenir. 

Charles  JUNDZILL. 
Ode  au  Fondateur  du  Positivisme. 
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PREMIERE   PARTIE 


ŒUVRE  D'AUGUSTE  COMTE 


Outre  la  donnée  dogmatique  et  souvent  même 
la  forme  du  langage  toujours  empruntées  aux  ouvrages  du 
Fondateur  du  Positivisme,  surtout  à  son  principal  opuscule, 
le  CathéchismCy  nous  avons  beaucoup  pris  encore  au  Cours 
de  Philosophie  première  de  M.  Pierre  Laffitte,  pour  la 
partie  doctrinale  de  notre  travail. 

D'ailleurs,  c'est  en  communication  intime  et  cons- 
tante avec  les  principaux  disciples  d'Auguste  Comte,  en 
collaboration,  pourrais-je  dire,  avec  MM.  Laffitte  et 
AuDiFFRENT,  d'après  des  conversations  répétées  et  une 
correspondance  très  active,  que  cette  première  partie  a  été 
écrite. 


R. 


PREMIÈRE  PARTIE 


ŒUVRE  D'AUGUSTE  COMTE 

LA  RELIGION  DE  L'HUMANITÉ 


L'amour  pour  principe 
Et  l'ordre  pour  base, 
Le  progrès  pour  but. 


I.  —  Caractère  général  de  l'Œuvre  d'Auguste  Comte.  — 
Théorie  de  la  Religion. 

Tous  les  travaux  d'Auguste  Comte  eurent  le  même  but,  celui  de 
relever  l'autorité  spirituelle  déchue  en  Occident  depuis  la  fin  du 
moyen  âge,  en  la  rétablissant  sur  des  principes  compatibles  avec  les 
exigences  de  l'esprit  moderne.  Les  motifs  théologiques  de  la  conduite 
humaine  étant  épuisés,  il  sentit  profondément,  dès  l'abord  et  de  plus 
en  plus,  la  nécessité  de  leur  substituer  des  motifs  humains,  et  d'établir 
enfin  la  morale  et  la  politique  sur  des  bases  rationnelles  inébranlables. 

Cette  grande  pensée  domina  tellement  ses  efforts,  qu'il  ne  perdit 
jamais  de  vue  le  but  social  auquel  il  aspirait,  pendant  la  longue  et 
difficile  élaboration  qu'il  dut  accomplir  pour  s'assimiler  les  matériaux 
de  cette  immense  reconstruction,  pour  les  féconder  et  les  coordonner. 
C'est  ainsi  que,  par  un  labeur  incessant,  par  une  méditation  non 
interrompue  et  sous  l'influence  d'un  altruisme  croissant,  il  put 
s'élever  de  la  simple  science,  par  la  plus  noble  philosophie,  à  la  subli- 
mité de  la  religion  !  C'est  ainsi  qu'après  avoir  étudié  le  monde  afin 
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de  connaître  rHumanité,  et  celle-ci  pour  mieux  pénétrer  le  mystère 
de  riiomme,  il  put,  en  embrassant  la  réaîUé  sous  tons  ses  aspects, 
instituer  une  synthèse  universelle,  qui  toujours  inspirée  par  l'amour 
et  subordonnée  à  la  connaissance  de  Tordre,  aboutit  partout  au 
progrés.  C'est  ainsi,  enfin,  que  ie  positivisme  est  une  religion,  la 
science  ou  la  philosophie  n'y  concourant  que  comme  moyen  de  dis- 
cipline et  de  ralliement. 

Mais  la  religion,  qui  jusqu'à  ce  jour  nous  est  apparue  sous  le  voile  < 
impénétrable  du  mystère,  coimiie  Tauguste  Iille  des  dieux,  peut-elle 
s'être  ainsi  transformée  sous  nos  yeux,  par  la  seule  puissance  du 
génie  de  l'homme?  Question  redoulalile,  que  suscite  le  caractère 
sacré  de  la  systématisation  positive,  et  à  laquelle  nous  devons  avant 
tout  satisfaire. 

Qu'est-ce  que  la  religion  ? 

En  étudiant  les  ditïérents  systèmes  de  ce  genre  dans  ce  qu'ils 
oîfrent  d'essentiel  et  de  radical,  on  voit  que  tous  ont  un  nième  bul, 
Vunité  humaine.  Pour  Tinstituer  et  la  maintenir^  tous  s'elTorcent  de 
développer  dans  les  esprits  et  les  cœuî^s  une  croyance  et  une  alTection 
communes,  en  faisant  surgir  de  Tétude  du  monde  la  notion  d'une 
puissance  prépondérante,  que  nous  devons  aimer,  connaître  et  servir, 
d'où  résulte,  dans  la  vie  publique  comme  dans  la  vie  privée,  la  conver- 
gence et  l'harmonie  de  tous  les  attributs  de  notre  nature  (sentiments, 
pensées  et  actes.),  qui  constituent  la  condition  nécessaire  de  {*unité. 

Mais  si  le  but  l'eligieux  fut  partout  identique,  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  moyen  général  employé  pour  l'atteindre;  et  la  /oe,  qui 
toujours  reposa  sur  l'explication  de  l'ordre  universel,  varia  nécessai- 
rement suivant  les  temps  et  les  lieux.  On  né  comprend  pas,  de  nos 
jours,  le  grand  spectacle  du  monde  et  de  rbomnie  connue  on 
l'entendait  au  moyen  âge  ou  dans  l'antiquité,  et,  sous  ce  rapport,  les 
dilVérents  dogmes  nous  olfrent  des  divergences  aussi  nombreuses  que 
pi'ofondes.  Mais  ces  variations  se  trouvant  réglées  par  des  lois 
actuellement  connues,  et  marchant  dans  un  ordre  réel  vers  un  terme 
nécessaire,  on  ne  saurait  les  considérer  comme  étant  définitivement 
contradictoirea.  La  contemplation  rationnelle  d'une  telle  évolution 
permet,  au  contraire,  d'affirmer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  religion, 
laquelle  a  passé,  sous  des  formes  diverses,  par  des  âges  successifs, 
pour  atteindre  sa  constitution  finale  : 

«  D'abord  spontanée,  puis  inspirée,  et  ensuite  révélée^  la  religion 
devient  enfin  démontrée  (1).  » 


(i)  Auguste  Comte,  Syitmc  df  PaHtiqtté  positive,  t.  U,  c,  ï,  page  7»  tliêorii:  générAle  de 
la  religion  ou  ttiéoric  positive  de  Tuniié  bumainc. 


Voilà  donc  comment  la  synllièse  positive  est  en  même  temps  reli- 
jieuse  :  c'est  qu'elle  représente  le  dernier  terme  de  révolution  com- 
mencée par  le  fétichisme,  systématisée  par  la  théocratie,  condensée 
par  le  monothéisme  et  consommée  par  le  positivisme.  Expliquant 
mieux  l'ordre  universel  par  le  système  des  lok  natureUeê  que  par 
celui  des  volontés  su7^iatur€UeSy  elle  eîi  dégage  la  notion  d'un  Être 
suprême,  l'Humanité,  qui  explique  et  résume  le  monde,  qui  assure 
rharmonte  individuelle  et  collective,  et  qui  remplace  partout  Tancienne 
souveraineté  :  Exlinctis  Dits,  Deoque^  succesHit  Ilmnanitas  ! 

Cette  exposition  sommaire,  qui  nous  permet  de  définir  la  religion  : 
un  système  d'explication  universelle  réglant  l'amour  et  la  foi,  le 
sentiment  et  la  pensée,  pour  diriger  la  conduite  et  obtenir  l'unité, 
nous  montre  en  même  temps  que  Ton  ne  doit  plus  Tidentifier  avec  la 
théologie,  puisque,  dans  son  élat  définitif  et  permanent,  elle  cesse 
d'être  fictive  pour  devenir  positive.  Et  grâce  àcetle  distinction  fonda- 
mentale, qui  sépare  à  jamais  la  religion  proprement  dite  des  procédés 
intellectuels  (c'est-à-dire  des  dogmes)  qu*elle  dut  employer,  suivant 

temps  et  les  lieux,  pour  obtenir  le  ralliement  humain,  nous  pouvons 
exposer  les  caractères  propres  à  son  état  final,  sans  paraître  impie  ni 
utopique  aux  lecteurs  non  préparés. 

Le  mot  religion^  d'après  son  étyniologie,  n'offre  aucune  solidarité 
nécessaire  avec  les  divers  syslémea  de  croyances  successivement  ou 
snnultanément  institués  pour  atteindre  le  but  qu'il  désigne.  «  En  lui- 
même,  il  indique  Télat  de  complète  umté  qui  distingue  notre  exis- 
tence» îi  la  fois  personnelle  et  sociale»  quand  toutes  ses  parties,  tant 
niorales  que  physiques,  convergent  habituellement  vers  une  desti- 
nation commune.  Ainsi,  ce  terme  équivaudrait  au  mot  synthàscy  si 
celui-ci  n^était  point,  non  d'après  sa  propre  structure,  mais  suivant 
un  usage  presque  universel,  limité  maintenant  au  seul  domaine  de 
Tesprit,  tandis  que  l'autre  cojnprend  lensemble  des  attributs  humains. 
La  religion  consiste  donc  à  régler  chaque  nature  individuelle  et  à 
rallier  toutes  les  individualités;  ce  qui  constitue  seulement  deux  cas 
distincts  d'un  problème  unique  (1),  »  Et  comme  cette  complète  har- 
monie ne  peut  jamais  être  entièrement  obtenue  par  Tindividu  ou  par 
la  société,  vu  la  complication  de  semblables  existences,  celte  définition 
caractérise  surtout  le  type  immuable  de  perfectionnement  vers  lequel 
tend  de  plus  en  plus  l'ensemble  de  notre  espèce* 

Quand  on  considère  l'immense  difficulté  d'un  tel  problème,  quand 
on  réfléchit  à  la  presque  impossibilité  de  maintenir  une  lelle  unité 


(s)  Auguste  CûmtCt  CaièchUmi  pouiivtsti^  pige  3,  V  édîtlon« 


8  CBUVRE  D  AUGUSTE  tOMTK 

en  présence  de  condiUotis,  de  besoins  et  d'impulsions  qui  tendent 
sans  cesse  à  la  détruire,  on  sent  profoiidémenl  riinportance  et  Ja 
grandeur  de  la  tâche  relisr^ieuse.  Et  c'est  le  prix  qu'on  attacha 
toujours  à  cet  étal  d'harmonie  qui  concenlra  ruUention  sur  Ja 
manière  de  Tinstituer,  au  point  de  taire  prendre  lé  moyen  pour  le 
but,  et  de  transporter  le  nom  de  religiop  à  tout  syr,lème  d'opinions 
mis  en  usage  pour  oblenir  celle  précieuse  unilê.  C'est  ainsi  que 
chaque  croyance  lui  enli^aînée  à  s'allnhuer  exclusivement  cette  qua- 
lification générale,  et  que  la  molliplicilé  comme  la  rivalité  des 
diverses  fois  put  longtemps  empéclier  de  reconnaîlre  !a  complète 
identité  du  but  auquel  chacune  d'elles  aspirait.  «  Mais  quelque  incon- 
ciliables que  semblent  d'alfx>rd  ces  nombreuses  croyances,  le  iiosirJ 
tivisme  les  comÏHiie  essentiellement,  en  rapportant  chacune  à  sa* 
destination  terïiporaire  et  locale.  II  n'existe,  au  fond,  qu'une  seule 
religion,  à  la  fois  universelle  el  déllnilive,  vers  laquelle  tendirent  de 
plus  en  plus  les  syntfièses  partielles  et  ijrovisoires^  autant  que  le 
cûjnporlaient  les  situations  correspondantes.  A  ces  divers  elTorls 
emjiiriques,  succède  maintenant  le  développement  systématique  de 
Tunitè  humaine,  dont  la  constitution  directe  et  complète  est  enfui 
devenue  possible  d'après  l'ensemble  de  nos  [(réparations  spontanées. 
C'est  ainsi  que  le  positivisme  dissipe  naturellement  ranlagonisme 
mutuel  des  dilTérentes  religions  antérieures,  en  formant  son  propre 
domaine  du  fonds  commun  auquel  toutes  se  rapportèrent  instin:^ti- 
vement  (  i  ).  » 

Au  reste,  le  mot  religion  représente  exactement  les  allri butions 
respectives  du  sentiment  et  de  l'intelligence  envers  toute  synthèse 
de  ce  genre.  Car,  pour  que  luoilé  existe,  il  faut  un  lien  affectif  qui 
combine,  dans  chaque  individu,  des  impulsions  morales  multiples  el 
naturellement  divergentes,  et  un  lien  inlellecluel  qui  le  rattache  au 
monde  extérieur,  comme  à  Ja  société,  par  la  connaissance  de  Tordre 
universel  :  doulile  ralliement  auquel  participent  nécessairement  le 
cœur  et  l'esprit.  L'élat  religieux  est  donc  caractérisé  par  une  intime 
tiarmonie  enlre  Texlérieur  el  rintérieurj  fhomme  étant  lié  au  dedans 
de  lui-même  imr  Vamoi(i\  et  relié  au  dehors  par  la  foi.  Mais  nos 
pensées  et  nos  actes  étant  toujours  dirigés  par  nos  aiïections,  l'unité 
suppose  avanl  tout  un  senliment  auquel  nos  divers  penchants  puis- 
sent se  subordonner.  Sans  la  continuité  d'une  telle  [U'épondérance, 
rharmonie  humaine  deviendrait  impossible,  car  le  centre  de  nos 
impulsions  morales  serait  sans  cesse  agité  par  d'intimes  eonOits. 
Eh  bien  î  le  positivisme  enseigne  que  cette  suprême  inlluence  ne 


(i)  Catècbtsmt  positivUtf,  page  j»  i^*  éditioD. 
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saurait  appartenir  qu'à  l'amour  (1),  l'institution  comme  le  maintien 
de  l'état  religieux  ou  synthétique  dépendant  finalement  de  la  subor- 
dination permanente  de  l'égoïsme  à  l'altruisme,  ou  de  la  personnalité 
à  la  sociabilité.  C'est  à  ce  prix  seulement  que  l'on  peut  obtenir 
l'harmonie  intérieure  qui  permet  à  l'intelligence  d'éclairer  assez  le 
sentiment  pour  lui  laisser  atteindre  sa  plus  haute  destination. 

Mais  comment  obtenir  la  première  condition  religieuse,  l'unité 
morale,  puisque  nos  penchants  personnels,  plus  nombreux  et  plus 
énei'giques  que  nos  sentiments  sociaux,  tendent  sans  cesse  à  la  dis- 
persion ?  Ce  perfectionnement  intime  constitue,  en  effet,  la  plus 
haute  difficulté,  comme  le  principal  objet  des  efforts  religieux. 
Cependant,  si  l'on  considère  que,  vu  leur  intraitable  concurrence 
vers  une  satisfaction  respectivement  exclusive,  lès  instincts  person- 
nels sont  radicalement  impropres  à  constituer  aucune  harmonie 
intérieure,  même  chez  un  être  isolé,  puisqu'une  telle  unité  exigerait 
non-seulement  l'absence  de  toute  impulsion  sympathique,  mais 
encore  la  prépondérance  absolue  d'un  seul  égoïsme  ;  si  l'on  considère 
que  l'altruisme  peut  régler  toute  existence,  individuelle  ou  collective, 
sans  exiger  l'entier  sacrifice  des  penchants  contraires  à  sa  nature,  et 
qu'il  consacre  la  juste  satisfaction  des  instincts  personnels,  en  tant 
qu'indispensables  au  développement  matériel  dont  dépendent  tou- 
jours nos  attributs  les  plus  élevés,  on  reconnaîtra  facilement  que  la 
bienveillance,  l'amour,  peuvent  seuls  pacifier  notre  cœur,  y  éteindre 
la  concurrence  et  la  lutte,  et  y  maintenir  l'harmonie  que  nous  avons 
représentée  comme  la  condition  indispensable  de  l'unité. 

Mais  quelque  nécessaire  que  soit  cette  condition  morale,  elle 
resterait  insuffisante  si  l'esprit  ne  nous  faisait  reconnaître  au  dehors 
une  puissance  supérieure,  à  laquelle  nous  devons  toujours  nous 
subordonner.  Notre  premier  lien  intérieur  ayant  été  préalablement 
fondé  par  Tamour,  la  foi  résultée  d'une  semblable  notion  peut,  dès 
lors,  nous  relier  à  l'existence  qui  nous  domine,  nous  y  soumettre,  et 
nous  la  faire  aimer.  Car  l'état  sympathique  nous  dispose  à  mieux 
subir  la  loi  du  dehors,  dont  la  connaissance  réagit  à  son  tour  sur  le 
développement  de  l'altruisme.  De  sorte  que  les  deux  conditions  géné- 

(i)  Pour  ne  laisser  .lucune  équivoque  sur  ce  terme  génénil,  nous  dirons  que  l'amour,  ou 
Valtruistne,  représente  ici  l'ensemble  de  nos  instincts  sympathiques,  ou  de  nos  sentiments 
sociaux  :  l'attachement,  la  vénération  et  la  bonté  ;  de  même  que  le  mot  égoïsme  désigne  la 
totalité  de  nos  penchants  personnels,  savoir  l'instinct  conservateur,  l'instinct  sexuel,  l'instinct 
maternel  ou  éducateur,  ceux  de  destruction,  de  construction,  d'orgueil  et  de  vanité.  L'ensem- 
ble de  ces  impulsions  affectives  élémentaires  constitue  notre  nature  morale  proprement  dite, 
ou  ce  qu'on  appelle  vulgairement  cœur  ;  et  l'dme  elle-même,  résulte  de  la  combinaison  de 
ces  facultés  affectives  avec  nos  fonctions  intellectuelles  et  actives  de  manière  à  çpmprendre  à 
la  fois  le  cœur,  l'esprit  et  le  caractère. 
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raies  de  la  religion  tendent  natureilement  au  même  résultat,  et  qu'elles 
y  concourent  d'autant  mieux  que  Tordre  extér^ieur  devient,  comme 
dans  le  positivisme,  Tobjet  d'alTection  du  sentiment  intérieur. 

La  condition  intellectuelle  de  la  religion  n'eut  jamais  qu'une  même 
destination,  celle  de  concevoir  et  d'expliquer  Tordre  universel  qui 
domine  Texistence  liumaine,  afin  de  déterminer  nos  relations  envers 
lui,  La  foi  positive  aborde  donc  aussi  ce  grand  problème,  et  consiste 
dans  Texplication  réelle  du  monde  et  de  Tliomme*  Écartant  partout 
la  recltercbe  des  causes^  elle  expose  seulement  les  Um  elTeclives  des 
phénomènes,  leurs  relations  constantes  et  naturelles  de  succession 
et  de  similitude  ;  de  sorte  que  le  dogme,  dans  l'état  final  de  la  reli- 
gion, consiste  dans  la  démonstration  d\m  ordre  imrnual>le  auquel 
sont  soumis  les  événements  de  tous  genres,  physiques,  intellectuels 
et  moraux,  d'après  leur  assujettissement  constant  et  général  à  des 
rapports  invariables  ou  lois.  Et  si  Texplicaliou  religieuse  put  arbi- 
trairement varier,  tant  qu*on  la  déduisit  de  causes  surnaturelles 
nécessairement  imaginaires,  i!  n'en  est  plus  ainsi  dès  qu'elle  reçoit 
pour  base  le  système  générai  des  lois  naturelles  ;  car  Tioébranlatjle 
réalité  de  ce  majestueux  ensemble  lui  procure  une  évidence  et  une 
fixité  qu'aucune  autre  toi  n'atteignit  jamais,  et  qui  lui  assurent  autant 
la  permanence  que  l'universalité. 

EnftUj  loin  d'être  oppressif  envers  Tactivité  humaine,  le  dogme 
positif  lui  devient  favorable  en  lui  apportant  une  règle  salutaire  et  un 
noble  but;  car  Tordre  universel  n*est  immuable  que  dans  ses  condi* 
tions  Fondamentales,  toutes  ses  dispositions  secondaires  pouvant  être 
modifiées  par  une  sage  intervention.  Sous  une  pareille  croyance, 
notre  action  conserve  donc  un  champ  immense,  ou  elle  peut 
s'exercer  librement,  d'après  les  lois  qui  la  dominent  et  la  régissent, 
sans  jamais  l'annuler*  Elle  peut  même  revêtir  on  caiaclère  auguste 
si,  s'élevant  d^une  étroite  et  grossière  agitation  au  but  religieux  qui 
lui  est  assigné,  elle  veut  consacrer  ses  efïbrts  à  Tamélioration  com- 
mune* C'est  en  transformant  ainsi  la  personnalité  primitive  des 
travaux  humains  en  une  noble  coopération  sociale,  que  la  foi  démon- 
trée consacre  une  activité  que  la  dernière  synthèse  provisoire  regar- 
dait encore  comjne  opposée  à  notre  intime  perfectionnement.  Ici,  la 
vie  devient  la  garantie  de  la  moralité:  et  les  besoins  matériels,  qui 
semblaient  devoir  nous  séparer  toujours,  vont  aussi  tendre  à  nous 
unir,  w  car  Tamour  se  développe  mieux  diaprés  des  actes  que  par 
des  vœux  (1).  » 

La  synthèse  fmale  satisfait  donc  mieux  qu'aucune  autre  aux  con- 


(i)  Auguste  Comte»  Catéchisme  poîiHvitte,  page  âa,  !*•  édîtiod* 
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ditions  essentielles  de  la  religion  ;  nous  allons  montrer  qu*elle  sait 
'aussi  procurer  au  cœur  ces  afïections  élevées  dont  le  développement 
fut  toujours  Je  meilleur  apanage  de  cette  suprême  institution. 

Tant  que  le  positivisme  tut  restreint  à  son  ébauche  pliilosophique, 
il  devait  paraître  incompatible  avec  toute  culture  affective,  car  son 
initiation  mentale,  d'abord  réduite  à  Tétude  de  Tordre  matériel,  ou 
même  vital,  ne  pouvait  que  dévoiler  des  lois  indispensables  à  notre 
activité,  sans  fournir  aucun  objet  direct  à  notre  amour.  Mais  il  n'en 
est  plus  ainsi  depuis  que  la  connaissance  de  Tordre  humain  est  venue 
compléter  Tinvestij^ation  positive.  Dés  lors,  la  science  ouvre  un  vaste 
champ  à  nos  plus  nobles  aiïections,  et  se  résume  dans  une  conception 
générale  aussi  favorable  à  notre  coeur  qu'à  notre  esprit.  La  sociologie 
condense  en  effet  l'ensemble  des  conceptions  positives  dans  la  notion 
d'un  être  immense  et  éternel,  THumanité,  qui  représente  Tordre 
universel,  et  de  qui  nous  tenons  toutes  les  conditions  de  notre  exis- 
tence, dé  notre  développement  et  de  notre  félicité.  Elle  nous  montre 
Télite  de  notre  espèce  guidant  ses  masses  immenses,  depuis  Torigine 
des  premières  associations  humaines,  pour  élever  progressivement 
l'homme  de  l'isolement  et  de  la  bestialité  primitifs  à  Tétat  de  perfec- 
lionnement  qui  doit  caractériser  un  jour  la  sociabilité  finale.  Elle  la 
représente  comme  te  seul  fttre  suprême  qu'il  nous  soit  donné  de  con- 
cevoir avec  plénitude,  d*aimer  avec  justice  et  de  servir  avec  efficacité. 
Autour  de  cette  providence  réelle,  nos  ail^clions  se  concentrent  donc 
aussi  spontanément  que  nos  pensées  et  que  nos  actions,  et  sa  seule 
idée  inspire  directement  la  formule  sacrée  du  positivisme  :  L'amour 
pour  principe  et  V ordre  pour  base,  le  progrès  pour  but  !  Car  la  lutte 
séculaire  de  Tllumamté  contre  Tcnsemble  des  fatalités  auxquelles  elle 
est  soumise  otîro  au  cœur,  aussi  bien  quVi  Tesprit,  un  meilleur  spec- 
tacle que  la  toute-puissance  arbitraire  d'une  divinité  capricieuse  :  et 
si  les  êtres  ficlifs  que  ilut  employer  provisoirement  la  religion  pour 
systématiser  nos  idées  purent  inspirer  de  vives  affections  humaines, 
à  plus  forte  raison  pourrons-nous  vénérer  et  chérir  une  puissance 
plus  accessible  à  nos  sentiments  et  à  nos  pensées,  d'après  une  idcn- 
lilé  de  nature  qui  n'empêche  point  sa  supériorité,  et  qui  permet  à 
notre  activité  de  la  mieux  servir. 

C'est  ainsi  que  le  positivisme,  en  remplaçant  par  une  conception 
réelle  Tancieime  explication  du  monde  et  de  Thomme,  en  substituant 
irrévocablement  THumanité  à  Dieu,  consomme  l'évolution  religieuse 
commencée  depuis  quarante  siècles,  et  réalise  les  plus  nobles  souhaits 
du  moyen  âge,  et  même  de  l'antiquité,  envers  l'établissement  de  Tunité 
humaine.  Ainsi  perfectionnée,  la  religion  atteint  son  état  déllnitif,  où 
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raies  de  la  religion  tendent  naturellement  au  même  résultat,  et  qu'elles 
y  concourent  d'autant  mieux  que  Tordre  extérieur  devient,  comme 
dan»  le  pof^itivii^mey  l'objet  d'affection  du  sentiment  intérieur. 

f^  condition  intellcr:tuelle  de  la  religion  n'eut  jamais  qu'une  même 
destination,  celle  de  concevoir  et  d'expliquer  l'ordre  universel  qui 
domine  l'existence  humaine,  afin  de  déterminer  nos  relations  envers 
lui.  La  foi  positive  aborde  donc  aussi  ce  grand  problème,  et  consiste 
dans  l'explication  réelle  du  monde  et  de  l'homme.  Écartant  partout 
la  recherche  des  caunen^  elle  expose  seulement  les  lois  elTectives  des 
phénomènes,  leurs  relations  constantes  et  naturelles  de  succession 
et  de  similitude  ;  de  sorte  que  le  dogme,  dans  l'état  final  de  la  reli- 
gion, consiste  dans  la  démonstration  d'un  ordre  immuable  auquel 
s^jnt  soumis  les  événements  de  tous  genres,  physiques,  intellectuels 
et  moraux,  d'après  leur  assujettissement  constant  et  général  à  des 
rapr)ortH  invariables  ou  lois.  Kt  si  l'explication  religieuse  put  arbi- 
trairement varier,  tant  qu'on  la  déduisit  de  causes  surnaturelles 
nécessairement  imaginaires,  il  n'en  est  plus  ainsi  dès  qu'elle  reçoit 
|K)ur  liase  le  système  général  des  lois  naturelles  ;  car  l'inébranlable 
réalité  de  ce  majestueux  ensemble  lui  procure  une  évidence  et  une 
fixité  ({u'aucuno  autre  foi  n'atteignit  jamais,  et  qui  lui  assurent  autant 
la  permanence  que  l'universalité. 

Knfhi,  loin  (l'être  oppressif  envers  Tactivité  humaine,  le  dogme 
positif  lui  devient  favorable  en  lui  apportant  une  règle  salutaire  et  un 
noble  but  ;  car  Tordre  universel  n'est  immuable  que  dans  ses  condi- 
tions fondamentales,  toutes  ses  dispositions  secondaires  pouvant  être 
modifiées  par  une  sage  intervention.  Sous  une  pareille  croyance, 
notre  action  conserve  donc  un  champ  immense,  où  elle  peut 
H*exorcer  librement,  d'après  les  lois  qui  la  dominent  et  la  régissent, 
sans  jamais  Tannuler.  Klle  peut  même  revêtir  un  caractère  auguste 
si,  s'élovant  d'une  étroite  et  grossière  agitation  au  but  religieux  qui 
lui  est  assigné,  elle  veut  consacrer  ses  efforts  à  l'amélioration  com- 
mune, («'est  en  transformant  ainsi  la  personnalité  primitive  des 
travaux  humains  en  une  noble  coopération  sociale,  que  la  foi  démon- 
trét)  consacre  une  activité  que  la  dernière  synthèse  provisoire  regar- 
dait encore  connue  opposée  à  notre  intime  perfectionnement.  Ici,  la 
vie  devient  la  garantie  do  la  moralité  :  et  les  besoins  matériels,  qui 
semblaient  devoir  nous  séparer  toujours,  vont  aussi  tendre  à  nous 
unir,  Il  car  Tamour  se  développe  mieux  d'après  des  actes  que  par 
dos  vœux  0).  M 

IjBk  synthèse  finale  satisfait  donc  mieux  qu'aucune  autre  aux  con- 
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dîtioDs  essentielles  de  la  religion:  nous  allons  montrer  quVUe  sait 
aussi  procurer  au  cœur  ces  alfoctions  élevées  dont  le  di^volopi^enunit 
fut  toujours  le  meilleur  av^nage  de  cette  supnî^me  institution^ 

Tant  que  le  positivisme  fut  restreint  à  son  ébauche  philosophique» 
il  de\*ait  paraître  incorav>atible  avec  toute  culture  affei^tive»  car  simï 
initiation  mentale,  d  al)ord  réiiuite  i\  l\Mude  de  Tonlre  matt^rieU  ou 
même  \italy  ne  pouvait  que  dcvoiler  des  lois  indispiMisables  à  notn^ 
activité,  sans  fournir  aucun  objet  direct  à  notre  amour.  Mais  il  nVn 
est  plus  ainsi  depuis  que  la  connaissance  de  Tortlre  humain  est  venue 
compléter  l'investigation  positive.  D(»s  lors,  la  sciem^  ouvn>  un  vaste 
champ  à  nos  plus  nobles  affections,  et  se  résume  dans  une  ci'^nception 
générale  aussi  favorable  i\  notice  cœur  quW  notre  esprit.  I^a  soiMologio 
condense  en  effet  Fenscmble  des  conceptions  iH>sitives  dans  la  notion 
d'un  être  immense  et  tMernel,  rilumanité,  cpii  reprtV^ento  Tonlre 
universel,  et  de  qui  nous  tenons  toutes  les  conditions  de  notre  exis- 
tence, de  notre  développement  et  do  notre  fiMicité.  Elle  nous  nK>ntr(^ 
réiile  de  notre  espèce  guidant  ses  masses  immenses,  depuis  Porigino 
des  premières  associations  humaines,  pour  élever  progn>ssivement 
l'homme  de  l'isolement  et  de  la  bestialité  primitifs  i\  Tétat  de  perfec- 
tionnement qui  doit  caractériser  un  jour  la  sociabilité  finale.  Klle  la 
représente  comme  le  seul  fitre  suprême  qu'il  nous  soit  donné  de  con- 
cevoir avec  plénitude,  d'aimer  avec  justice  et  de  servir  avec  efllcaci lé. 
Autour  de  cette  providence  réelle,  nos  alTeclions  se  concentrent  donc 
aussi  spontanément  que  nos  pensées  et  que  nos  actions,  et  sa  soûle 
idée  inspire  directement  la  formule  sacrée  du  |)0sitivisme  :  L*nmouv 
pour  principe  et  l'ordre  pour  basi\  le  protjrth  pour  but  !  VAkt  la  lutlu 
séculaire  de  rilumaiiité  contre  rensemblo  des  fatalités  aux(|uelleselle 
est  soumise  olTre  au  cœur,  aussi  bien  qu'î\  Tespril,  un  meilleur  spec- 
tacle que  la  toute-puissance  arbitraire  d'une  divinité  capriitieuse  :  et 
si  les  êtres  fictifs  (jue  dut  employer  provisoirement  la  religion  pour 
systématiser  nos  idées  purent  inspirer  de  vives  afTections  humaines, 
à  plus  forte  raison  pourrons-nous  vénérer  et  chérir  une  puissance 
plus  accessible  à  nos  sentiments  et  h  nos  pensées,  d'après  une  iden-' 
tité  de  nature  qui  n'empêche  point  sa  supériorité,  et  (]ui  permet  h 
notre  activité  de  la  mieux  servir. 

C'est  ainsi  (|ue  le  positivisme,  en  remplaçant  par  une  conception 
réelle  l'ancienne  explication  du  monde  et  de  l'homme,  en  substituant 
irrévocablement  l'Humanité  à  Dieu,  consomme  l'évolution  religieuse 
commencée  depuis  quarante  siècles,  cît  réalise  les  plus  nobles  souhaits 
du  moyen  âge,  et  même  de  l'antiquité,  envers  l'élablissernimt  de  Tunité 
humaine.  Ainsi  perfectionnée,  la  religion  atteint  son  étal  définitif,  où 
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les  grandes  parties  de  notre  existence^  aimer,  penser^  agir^  se  trouvent 
aussi  profondément  combinées  qu'elles  peuvent  Fétre,  et  davantage 
qu'elles  ne  le  furent  jamais.  La  synthèse  fioale,  pour  délaisser  abso- 
ment  les  procédés  intelleeluels  du  Ihéologisine,  n'en  conserve  donc 
pas  moins  le  caractère  religieux,  et  témoigne  hautement  que  cette  foi 
initiale  ne  constitue  point  essentiellentent  la  religion,  qu'elle  uVmi  est 
que  la  forme  préliminaire,  le  premier  âge  en  quelque  sorte,  et  que 
celle-ci,  dans  son  état  complet,  dans  sa  maturité,  doit  devenir  entiè- 
rement démontrable. 

Mais  ce  serait  peu  que  de  comprendre  la  possibilité  d*une  telle 
transformation,  il  importe  surtout  d  en  reconnaître  Turgence. 

Pour  jnontrer  que  la  fonctioii  générale  du  ralliement  humain,  la 
religion,  ne  saurait  être  supprimée  dans  1  oi'gauisme  social,  il  suffirait, 
sans  doule,  de  rappeler  ici  le  désordre  actuellement  résulté  du  ralen- 
tissement de  son  action;  il  suffirait  de  reiracer  la  divergence  fatale 
des  opinions  contemporaines,  ralîcïation  des  nururs  et  Fabaissemenl 
du  caractère,  Tantagonisme  croissant  des  classes  et  des  personnes, 
rafTaiblissement  de  tous  les  liens  sociaux  et  les  symptômes  menaçants 
d'une  dissolution  possible  I  Mais  saris  tirer  avantage  d'un  aussi  grave 
enseignement,  nous  devons  résumer  seulement  le  rôle  social  de  cette 
grande  institution,  les  services  qu'elle  a  rendus,  les  résultats  qu'elle 
a  produits,  et  qui  témoignent  assex  de  son  importance,  de  sa  légiti- 
mité, de  sa  nécessité. 

Aussi  loin  que  le  souvenir  puisse  s'étendre  et  remonter  dans  le 
b'mps,  il  Jious  représente  la  religion,  .—  la  plus  grande  création  de 
rboïiune,  la  plus  élevée  de  ses  institutions  publiques,  —  présidant  à 
Ja  constitution  et  au  développement  de  lHumanité.  C'est  elle  qui 
rapproche  les  familles  et  les  tribus-  félicbiques  en  nations  astrola- 
triques;  c'est  elle  qui  fonde  les  gi-ands  enqiires  théocratiques  ;  c'est 
elle  qui,  de  celle  masse  immense,  détache  les  populations  d'élite 
chargées  de  préparer  successivement  Ictat  tinal  de  la  sociabilité 
humaine;  c'est  elle  enfin  qui  vient  instituer  ce  régime  définitif,  en 
associant  et  coordonnant  toutes  les  forces  antérieurement  développées. 
Ses  différents  âges  sont  marqués  par  des  acquisitions  essentielles,  par 
des  bienfaits  généraux  qui  constiluent  les  grandes  éla[)es  du  progrès, 
et  sa  maturité  nous  apporte  le  complément  de  cette  action  tutélaire 
en  combinant,  pour  le  bonheur  commun,  tant  de  résultats  précieux* 

La  religion  est  donc  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  auguste  et  de 
plus  grand,  puisqu  a  chaque  époque  elle  s'elTorce  de  systématiser, 
autant  qu'il  est  possible  pour  le  temps  et  le  lieu,  les  sentiments,  les 
pensées  et  les  actes  humains,  afin  de  réaliser  la  double  Ijarmonie  dont 
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dépendent  notre  grandeur  et  notre  félicité.  L'art  lui  doit  ses  plus 
sublimes  inspirations,  la  Jûorale  son  essor  spontané  et  sa  culture  sys- 
tématique, la  science  a  reçu  d*elle  ses  premiers  éléments  et  sa  consti- 
tution finale,  la  phisotophie  sa  force  et  sa  grandeur,  la  politique  sa 
consécration.  Gardienne  éternelle  des  indispensables  lois  de  l'ordre, 
organe  du  progrès,  la  religion  nous  prit  aux  mains  de  la  barbarie  pour 
nous  élever,  à  force  de  sollicitude,  de  dévouement  et  de  sagesse,  des 
misères  de  l'animalité  à  la  noble  condition  dliorames.  C'est  elle  enfin 
qui  a  introduit  dans  le  monde,  pour  les  individus,  pour  les  familles, 
I)Our  les  nalions»  le  gouvernement  moral,  à  côté  et  au-dessus  de  la 
force,  qu'emploie  le  gouvernement  temporel,  au  nom  des  lois;  c'est 
donc  elle  qui  tend  sans  cesse  et  parlout  à  diminuer  dans  la  société 
remploi  de  la  violence,  le  procédé  militaire,  et  à  leur  substituer  le 
règne  de  la  persuasion,  afin  d'obtenir  le  concoui^  social  volontaire. 
Et  encore,  de  nos  jours,  ne  surgit-elle  pas,  pourvue  de  forces  nou- 
velles, assurée  d'une  foi  plus  vraie,  enrichie  d*une  morale  plus  géné- 
reuse et  plus  pure,  renouvelée  dans  tous  ses  éléments,  —  au  milieu 
de  la  plus  profonde  anarchie,  —  pour  l'amener  dans  le  monde  la  paix 
et  Tunité  ? 

Poursuivre  sans  relâche  le  bien,  le  beau  et  le  vrai  ;  perfectionner 
sans  cesse  la  connaissance  et  rexplication  de  Tordre  universel  ;  en 
déduire  la  foi  et  le  devoir  communs  ;  en  vulgariser  les  principes,  les 
faire  pénétrer  dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs;  régler, 
d*après  ce  code  général,  la  conduite  privée  et  publique;  réunii" toutes 
les  volontés,  combiner  tous  les  efforts  pour  assurer  l'œuvre  finale  du 
perfectionnement  humain;  en  un  mot,  instituer  et  consolider  sans 
cesse  le  ralliement  essentiel  dont  dépendent  Texistcnce  et  le  déve- 
loppement sociaux  :  tel  tut  toujours  et  tel  sera  de  plus  en  plus  roftice 
sacré  de  la  religion. 

Il  suffira,  sans  doute,  pour  donner  à  ces  proix)silions  Tévidence 
qu'elles  comportent,  de  rappeler  ici  tiuelques  noms  et  quelques  faits  : 
les  chants  immortels  dllomère,  de  Dante  et  de  Milton,  les  travaux  de 
Phidias,  les  chefs-d'œuvre  de  itaptiaél  et  de  Michel-Ange,  les  hymnes 
sacrées  de  Mozart  et  Je  Rossini  ;  Tinitiation  Ihéocratique  de  la  science, 
sa  culture  cléricale  et  sa  récenlc  systématisation  religieuse;  la  morale 
anticpie,  les  méditations  d'Aristote  sur  ce  fonds  précieux  de  la  sagesse 
sacerdotale,  la  création  de  saint  Pau!»  Timmortel  traité  d'A  Kempis, 
Hossuel,  Leibnitz,  Auguste  Comte  î  entin,  l'essor    fétichique  et  la 
constitution    théocmtique,   Tinitiation   grecque    accomplie   sous    le 
patronage  des  dieux  de  TOlympe,   rincorporation  romaine  présidée 
par  Jupiter  Capitolin,  la  fondation  de  Charlemagne,  le  règne  occi- 
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dental  des  Papes,   et,    comme    couronnement   de   ce   majestueux 
ensemble,  la  fusion  universelle  des  peuples  par  le  culte  de  ]*Humanité  1 
Il  y  a  donc  une  injustice  profonde,  une  aberration  bien  funeste^ 
un  fatal  aveuglement  à  représenter  une  si  grande  institution  comme 
Torgane  systématique  d'une  ex  ploitalion  criminelle,  comme  un  ins- 
trument nécessaire  d'obscurantisme  et  de  rétrogradation.  Erreur 
d'autant  plus  mena<;ante  qu'à  n'en  plus  douter,  le  salut  du  monde 
tient,    à    cette    heure,    au    rétablissement   de    ce   gouvernement 
suprême,  puisque  Tétat  social  dépendant  du  règlement  et  du  rallie- 
ment humains,  il  ne  saurait  y  avoir  de  soeiëté  sans  religion!  Erreur 
d'autant  plus  évidente,   que    cette    réprobation   dangereuse    pro- 
vient  de  la  confusion  manifeste  que  Tesprît  moderne  établit  encore 
entre  une  théologie  temporaire  et  cette  fonction  étemelle.  Sans 
doute,  révolution  religieuse  s'est  trop  souvent  accomplie  à  travers  le 
sang  et  les  larmes,  et  chacun  de  ses  pas  essentiels  a  provoqué  de 
douloureuses  collisions.  Oui,  ses  phases  principales  ont  olTert,  après 
un  état  de  splendeur  progressive  et  bienfaisante,  une  marche  décrois- 
santé  et  rétrograde  nécessitant  leur  transforniation.  Oui,  le  mono- 
théisme occidental  a  atteint  depuis  longtemps  cette  limite  fatale  ! 
Mais  l'excellence  de  la  religion  n'est  point  infirmée  par  cette  imper- 
fection passagère  dépendant  des  fatalités  de  Tordre  humain  et  des 
tâtonnements  inséparables  de  tout  mouvement  empirique.  Pour  lui 
rendre  son  caractère,   sa  grandeur,   son  efticacité  personnelle  et 
sociale,  il  suffit  de  la  séparer  enfin,  et  pour  toujours,  de  sa  dernière 
forme  provisoire,  d*un  théologisme  longtemps  actif,  mais  irrévoca- 
blement déchu.  Il  faut  la  reconnaître  et  racelamer  sous  sa  forme 
nouvelle,  sous  les  ti'aits  augustes  et  définitifs  que  lui  confère  sa  trans- 
formation   scientifique.   Alors    elle   pourra   reprendre,   parmi    les 
institutions  qui  assurent  la  conservation  et  le  dévelopi>emenl  de 
l'Humanité,  Tordre  et  le  progrès  des  sociétés,  l'essor  et  la  dignité  de 
Tltomme,  le    rôle  suprême  qui  lui  est  assigné  par  les  conditions 
immuables  de  la  vie  universelle,  en  réglant  par  Tamour  et  ralliant 
par  la  foi. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  propriétés  sans  corps  ni  de  fonctions  sans 
organes.  Plus  un  être  est  compliqué,  plus  le  travail  vital  y  est 
divisé,  plus  aussi  les  instruments  destinés  à  Taccomplir  sont  multi- 
ples et  spéciaux.  Si  donc  le  ralheroent  général  qui  est  le  but  de  la 
religion,  sa  destination  nécessaire,  constitue  la  fonction  la  plus  élevée 
du  plus  grand  organisme  connu,  est-il  possible  d'admettre  qu'un  acte 
aussi  capital  puisse  s'accomplir  désormais  sans  instrument  déter- 
miné? Nullement.  Et  si  le  positivisme  démontre  qu'il  n'y  a  pas  de 


L\  RELiatON   DE  L'HtJMAmTÉ 


15 


société  sans  religion,  il  affirme  avec  une  égale  autorité  qu1l  n'y  a 
pas  de  religion  sans  sacerdoce.  La  tâche  du  xix*  siècle  et  sa  princi- 
pale difficulté  n'étaient  donc  pas  seulement  d'effectuer  la  transfor- 
mation positive  de  la  religion,  mais  aussi  de  rétablir  son  action 
sociale  en  instituant  ses  organes  nécessaires.  C'est  pourquoi  la  fon- 
dation d*un  nouveau  clergé  est,  après  Télaboration  de  la  doctrine 
nouvelle,  la  première  nécessité  de  ce  temps  ;  c'est  pourquoi  la  haine 
du  prêtre,  autant  que  le  scepticisme  religieux,  reste  un  obstacle  fatal 
à  la  réorganisation  moderne.  Puissent  ces  conclusions,  aussi  impor- 
tantes que  rigoureuses,  être  profondément  méditées  par  ceux  qui 
cherchent  sincèrement,  en  dehors  du  théologisme  et  de  la  guerre^ 

conditions  d'une  régénération  véritable* 

Au  reste,  la  nécessité  d'une  religion  et  d'un  sacerdoce  est  telle- 
ment sentie  par  Tinstinct  populaire,  Tact  ion  religieuse  est  si  indis- 
pensable à  rexistence  sociale,  que,  malgré  la  désuétude  évidenle  de 
la  théologie,  l'ancien  culte  persiste,  même  chez  les  natures  ailran- 
chies  du  dogme,  et  persistera,  jusqu'à  ce  que  la  foi  nouvelle  ait  géné- 
ralement surgi.  Et  qu'enfin,  malgré  raversion  des  esprits  actifs 
envers  toute  discipline  morale,  envers  toute  direction  spirituelle,  ils 
se  laissent  cependant  gouverner  par  une  classe  incapable  et  même 
indigne  d\me  telle» fonction,  maïs  qui  n'en  constitue  pas  moins  une 
sorte  de  clergé  métaphysique  exploitant,  sans  responsabilité  aucune, 
à  côté  de  l'ancien  sacerdoce,  l'anarchie  résultée  de  la  décomposition 
révolutionnaire  ;  nous  voulons  parier  du  journalisme, 

Pour  sortir  de  cette  situation,  pour  terminer  les  débats  entre 
la  rétrogradation  et  l'anarchie,  pour  concilier  finalement  les  besoins 
de  Tordre  et  les  exigences  du  progrès,  pour  satisfaire,  en  un 
mot,  à  la  nécessité  du  ralliement  humain  et  à  l'urgence  du  renou- 
vellement complet  de  cette  haute  direction,  la  lutte  entre  la  religion 
et  l'irréligion  doit  cesser:  la  première  doit  reprendre  ses  droits, 
recouvrer  son  action  normale  et  terminer  rinterrègne  spirituel  par 
rinstallation  d'une  foi  démontrable,  appliquée  par  un  sacerdoce 
compétent  et  respectable,  à  Tinstitution  d'une  politique  rationnelle, 

La  théologie  et  la  métaphysique  ne  seront  éliminées,  Tancien 
régime  ne  sera  détruit,  la  révolution  oe  sera  close,  que  quand 
les  opinions,  les  ma'urs  et  les  institutions  auront  été  régénérées  par 
l'action  du  positivisme,  et  que  le  culte  de  Dieu  sera  définitivement 
remplacé  par  celui  de  rHumanité. 
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II,  —Nature  abstraite  de  la  Synthkse  positive  ou  scieni 

—  GaHACTÈUE  SLBJECTiP  DR  SON  PRINCIPE  ESSENTIEL,   LlîUMANIXé. 

C'est  surtout  par  le  dogme  que  la  religion  dilTère,  dans  son  état 
définitif,  de  ce  qu'elle  fut  dans  ses  préparations  antérieures. 

Tandis  que  la  foi  théologique  expliqua  toujours  te  monde  et 
rhomme  par  l'intervention  divine,  multiple  ou  unique  fpolylhéisme, 
monothéisme )>  la  foi  positive,  au  contraire,  enseigne  que  tous  les 
événements  propres  au  monde  ou  particuliers  à  l'homme,  se  pro- 
duisent d'après  des  relations  invariables  appelées  lois.  La  différence 
la  plus  fondamentale  entre  le  théologisme  et  le  positivisme  résuite 
donc  de  rincompatibiUlé  que  Tarbilraire  et  la  flucluation  des  volantes 
suniatureUes,  offrent  nécessairement  avec  rimmuabilité  des  lois 
naturelles.  C'est  pourquoi  nous  devons  résumer  ici  cette  notion 
de  loi,  qui  est  le  fondement  essentiel  de  la  nouvelle  foi  (1), 

Dans  la  multiplicité  iofiiiie  d'élres  et  de  phénomènes  qui  se  pré- 
sentent à  son  observation,  l'esprit  humain  ne  distingue  d*abord  que 
des  corps  spéciaux  et  des  résultats  uniques  dont  il  n'entrevoit  pas  de 
suite  la  coniiïlexité.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long  qu'il  parvient  à  décomposer  chacun  des  êtres  qif  il  voit,  chacune 
des  actions  qui  le  frapj)ent,  et  à  séparer  jiar  une  opération  mentale 
toujours  délicate  les  éléments  qui  concourent  à  chaque  elTet,  les 
parties  qui  composent  chaque  tout.  Cette  opération  est  Tobservalion 
abstraite  ou  ploiôl  rabslravliony  qui  a  pour  résullat  la  connaissance 
analytique  des  corps,  celle  de  leurs  propriétés  ou  des  événements  qu'ils 
présentent,  et  qui  substitue  linaleraentrétiKle  de  rexistence  à  celle  des 
èlres.  Ainsi,  l'étendue,  le  mouvement,  le  poids,  la  température,  etc., 
la  composition  matérielle,  et  tant  d'autres  circonstances  dé^gées 
par  l'observation  abstraite  de  l'étude  des  êtres  surtout  inférieurs, 
représentent  l'existence  physique.  Les  phénomènes  de  la  vie  végé- 
tative et  animale,  constatés  chez  des  êtres  plus  compliqués,  compo-  ' 
sent  l'existence  vitale  ;  enfin  les  événements  offerts  par  les  peuples, 
qui  sont  des  êtres  plus  élevés  encore,  cnn^iituenl  rexistence  sociale. 
Et  c'est  d'après  l'étude  des  relations  réciproques  qu'ont  entre  eux  les 
phénomènes  nombreux  qui  coinposenl  les  ihfïérents  modes  d'exis- 
tence reconnus  par  l'observation  abstraite,  (]ti'un  de^ré  plus  élevé 
d'activité  mentale,  la  méditation,  institue  linalemenl  les  grandes 
constructions  scientifiques  qui  établissent  les  rapports  constants  et 


(l)  C'est  d;ins  ctUc  appréculion,  surtout»  que  je  me  snh  nidîi  du  cours  de   Phitosaphie 
pnmièrt,  profcsb^  par  XL  Pierre  LjfJîtlc, 
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généraux  que  ces  diverses  catégories  d'événements  affectent  entre 
elles,  c'est-à-dire  les  lois  qui  les  régissent. 

L'avènement  de  Tabstraciion  dans  la  logique  humaine  apporte  donc 
un  changement  immense  dans  Texereice  de  la  pensée,  et  constitue  un 
progrès  capital.  C'est  elle  qui,  séparant  à  la  longue  la  notion  de  force 
et  de  prépondérance  de  la  connaissance  des  corps  extérieurs  dont 
l'ensemble  forme  le  monde,  et  qui,  surtout  au  début,  dominent  si 
manifestement  l'homme,  institua  le  passage  du  fétichisme  au  théolo- 
gisme,  par  Vinvention  des  dlôux.  Alors,  la  volonté,  et  môme  l'activité, 
furent  enlevées  à  la  matière,  pour  être  attribuées  à  des  agents  exté- 
rieurs,   entièrement   subjectifs,    et  respectivement  préposés  (dans 
l'esprit  de  l'homme,  chez  nos  plus  lointains  aïeux)  au  gouvernement 
de  chacune  des  grandes  séries  de  phénomènes  fournies  par  l'étude 
du  monde,  désormais  considéré  comme  un  instrument  inerte  entre  les 
mains  de  maîties  absolus.  C'est  l'abstraction  encore,  mais  plus  forte, 
et  basée  sur  des  observations  complètes  et  multipliées,  qui  fonda 
l'étude  des  lois  et  prépara  le  régime  positif,  quand  de  vigoureux 
penseurs  eurent  substitué,  d'abord  dans  les  cas  les  plus  simples,  et 
ensuite  envers  les  plus  compliqués,  la  recherche  des  relations  effec- 
tives des  phénomènes  réels,  à  celle  de  leur  cause  productrice,  enfin 
reconnue  comme  étant  finalement  et  fatalement  inaccessible.  Dès  lors, 
au  heu  de  contempler  des  êtres,  des  individus,  dont  la  nature  com- 
plexe interdit  la  connaissance  suffisante,  l'esprit  positif  ne  poursuivit 
que  l'étude  des  divers  événements  que  présente  l'existence,  soit  phy- 
sique,  soit  vitale,   soit  morale,   c'est-à-dire    la    connaissance    des 
influences  élémentaires  qui  déterminent  l'action  concrète.  C'est  ainsi 
qu'il  put  arriver  indirectement,  par  l'analyse,  à  la  connaissance  de 
l'existence  universelle  et  môme  de  l'ensemble  des  êtres  qui  la  mani- 
festent, en  instituant  sur  les  résultats  de  l'observation  abstraite, 
émanée  elle-même  d'un  premier  degré  de  savoir  concret,  nécessaire- 
ment empirique  et  spontané,  des  constructions  générales  ayant  pour 
objet  les  relations  réciproques  de  ces  événements,  ou  leurs  lois. 

Par  exemple,  pour  le  fétichiste,  le  ciel  est  un  tout,  un  être 
immense,  qui  dispense,  au  gré  de  ses  passions,  le  chaud,  le  froid,  la 
pluie,  les  frimas  et  la  foudre.  Cet  être  est  considéré  comme  le  distri- 
buteur intelligent  et  volontaire,  comme  la  cause  directe  de  tous  les 
phénomènes  atmosphériques  :  on  le  prie,  pour  le  rendre  propice,  ou 
pour  conjurer  sa  fureur.  C'est  l'état  concret  de  la  raison  humaine. 
Pour  le  théologiste  (polythéiste,  monothéiste  ou  métaphysicien),  le 
ciel  n'est  plus  un  être  tout-puissant,  doué  de  passion,  d'intelligence 
et  de  volonté,  pourvu  de  la  force  suprême  :  c'est,  au  contraire,  un 
appareil  inerte,  dont  les  principaux  attributs  et  toutes  les  manifes- 
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talions  appartiennent  à  des  maîtres  omnipotents,  multiples  ou 
uniques,  Jupiter,  Apollon,  Diane  (Hécate),  Jéhova,  hiérarchiques  ou 
imiépendanls,  mais  qui  sont  partout  la  cause  immédiate  des  événe-^ 
menls  célestes.  Le  maître  des  dieux  tient  en  main  la  foudre  venge-  W 
resse  :  des  divinités  moins  puissantes  dispensent  la  lumière  du  jour, 
et  celle  de  la  nuit,  la  chaleur  vivifianle,  les  ténèbres  et  les  ombres;  H 
chaque  élément  du  système  a  son  directeur  ou  son  dieu,  qu*oa  adore  S 
et  qu'on  implore,  dans  telle  ou  telle  situation.  Plus  tard,  c'est  un 
maître  unique  qui  gouverne  toutes  ces  choses;  et  plus  lard  encore, 
la  personnalité  divine  s'eiïaçant  de  plus  en  plus  sous  le  travail  de 
l'abstraction,  les  entités  et  les  forces  remplacent  les  différents  dieux 
et  le  ciel  n'est  plus  que  ta  représentation  abstraite  des  anciens  agents 
surnaturels,  ou  la  désignation  collective  des  phénomènes  autrefois 
rapportés  à  leur  influence,  suivant  que  l'esprit  est  plus  près  de  l'état 
fictif,  ou  de  l'état  réeL  Telles  sont  les  dispositions  générales  de  la 
raison  abstraite  dans  son  premier  développement,  c'est-à-dire  dans 
l'étal  théoîogique,  et  dans  la  transition  métaphysique  qui  n*en  est 
qu*une  atténuation*  Enfin,  aux  yeux  de  la  science,  le  ciel  résulte d*un 
ensemble  de  corps  naturels  répandus  dans  Tespace,  observés^,  déter- 
minés, doués  de  propriétés  constantes  et  rigoureusement  analysées, 
dont  ils  sont  le  siège  insépara!)le  ;  ces  corps  présentant  une  série 
d'événements  acloellemeiil  connus,  et  réglés  par  des  lois,  ou  relations 
immuables,  que  le  génie  de  T homme  est  parvenu  à  découvrir.  L'ob* 
servalion  a  dérobé  au  firmament  ses  principaux  secrets,  rexpériraen- 
talion  reproduit  à  son  gré  ses  manifestations  les  plus  redoutables,  la 
prévision  nous  dévoile,  avant  qu'ils  >^oient  accomplis,  tous  ses  événe- 
ments essentiels,  et  nous  aide  à  prévenir  les  maux  qui  pourraient  ea 
résulter.  Au  lieu  de  supplier  le  ciel,  nous  cherchons  à  le  mieux 
connaître  pour  le  subir  plus  avantageusement,  c'est-à-dire  pour 
obvier  à  ses  etTets  funesles,  et  pour  utiliser  ceux  qui  sont  favorables. 
C'est  l'état  positif  de  la  raison  humaine,  dans  lequel,  au  lieu  d*y 
admirer  aveuglément  la  gloire  d\m  uiaitre  capricieux  et  tout-puissant, 
rhotnme  alYranclii  ne  conteiiiplOt  vïans  les  espaces  et  les  corps  célestes 
qui  entourent  la  terre,  que  la  grandeur  des  penseurs  puissants  qui 
lui  en  ont  appris  la  véritable  nature. 

Le  fétichisme,  partout  initial  et  spontané,  a  donr  institué  les  obser- 
vations concrètes,  les  connaissances  empiriques  qui  forment  la  basa 
indispensable  de  toute  évolution  mentale.  Le  Ihéologisme  qui,  uitel- 
lectoellemeiU,  est  surtout  caractérisé  par  Tinlroduction  de  Tabstraction 
dans  la  logique  humaine,  a  tiré  de  ce  premier  savoir  des  observations 
abstraites;  et  la  science  a  élaboré,  d'après  ce  second  Iravail,  les  cons- 
tructions partielles  dont  le  positivisme  forme  aujourd'hui  un  système 


L.\  RELIGION  DE  L'HUMANITÉ    *  19 

universel.  Or  ce  résultat  définitif  devait  être  nécessairement  très  long 
à  obtenir,  puisque  la  découverte  des  lois  suppose  des  observations 
extrêmement  nombreuses,  qui  ne  pouvaient  être  faites  au  début.  En 
attendant  qu'elles  fussent  complètes,  et  que  l'élaboration  des  lois 
devînt  possible,  il  fallait  surtout  secouer  la  torpeur  initiale  de  l'esprit 
humain,  en  lui  offrant  l'appât  d'une  recherche  qui  lui  promettait  des 
avantages  et  des  résultats  infinis.  De  là  la  nécessité  du  régime  de  la 
causalité  absolue,  d'ailleurs  exigé  par  notre  tendance  fondamentale 
à  trouver  en  nous  le  lien  de  nos  observations  extérieures,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  à  expliquer  le  monde  d'après  l'homme.  Le  positi- 
visme ne  pouvait  donc  surgir  que  longtemps  après  le  théologisme, 
qui  devait  émaner  lui-même  d'une  longue  préparation  fétichique,  et 
servir  d'intermédiaire  entre  ces  deux  états. 

Ainsi,  le  caractère  essentiel  le  plus  général  des  lois  réelles,  c'est 
l'abstraction.  Vu  la  complexité  naturelle  des  êtres,  nous  ne  pouvons 
les  connaître  assez  directement,  et  l'analyse  est  indispensable  pour 
arriver  à  ce  résultat.  Les  lois  concrètes  qui  certainement  déterminent 
leur  action,  sont  trop  compliquées  pour  que  nous  puissions  arriver  à 
les  découvrir,  et  les  lois  abstraites  qui  régissent  les  divers  degrés 
d'existence  qu'ils  présentent,  nous  sont,  au  contraire,  assez  connues, 
pour  expliquer  convenablement  l'activité  dont  ils  jouissent.    Par 
exemple,  comment  étudier  d'emblée  l'atmosphère?  comment  constater 
ses  lois,  sans  analyser  les  conditions  diverses  d'où  elle  résulte  ?  Il  est 
bien  certain  que  l'on  ne  connaît  réellement  à  cet  égard  que  les 
événements  de  l'existence  physique  générale,  qui  s'associent  pour 
constituer  un  tel  ensemble,  dont  les  lois  propres  ou  concrètes  nous 
restent  assez  ignorées  pour  empêcher  toute  prévision  sur  la  succession 
des  phénomènes  correspondants,  c'est-à-dire  du  temps.  Il  en  est  de 
même,  à  plus  forte  raison,  pour  les  êtres  plus  compliqués,  et  la 
zoologie,  l'anthropologie,  sont  encore  moins  susceptibles  de  nous 
livrer  leurs  lois  concrètes,  et  de  permettre  des  prévisions,  que  la 
météorologie,  ou  la  géologie,  etc.  Tandis  que  l'astronomie,  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  biologie,  et  la  sociologie  même,  qui  étudient,  cha- 
cune à  leur  point  de  vue,  l'existence  et  non  les  êtres,  nous  dévoilent 
ses  lois  réelles,  et  nous  permettent  de  véritables  prophéties,  à  l'égard 
des  phénomènes  qui  font  leur  objet.  L'abstraction  est  donc  la  source 
de  toute  science,  de  toute  construction  générale,  de  toute  coordina- 
tion véritable,  et  chaque  recherche  théorique  vraiment  rationnelle  et 
positive  doit  s'appliquer  à  l'étude  des  existences,  en  abandonnant 
celle  des  êtres  à  l'investigation  pratique,  selon  ses  besoins.  Philoso- 
phiquement, il  n'y  a  d'accessible  et  même  d'indispensable  pour  nou§ 
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que  les  lois  abstraite?^,  sans  lesquelles  nous  ne  connaitrîons  suffisam- 
ment aucune  existence,  ni  même  aucun  être. 

Ce  premier  caractère  des  lois  naturelles  étant  assez  établi,  nous 
dirons  qu'elles  consistent  toujours  en  une  notion  induclive,  à  laquelle 
parvient  notre  esprit,  en  dégageant  ce  qu'il  y  a  de  commun  à  toutes] 
les  relations  constantes  que  l'expérience  a  établies  pour  les  diverses 
catégories  de  phénomènes  réels.  La  relation  concernant  la  succession 
et  la  similitude  que  les  phénomènes  alîectent  entre  eux,  il  y  a  donc 
d  es  lois  de  suc  ce 'y  slon  et  âes  lois  d  e  s  i  m  dff  n  d  e . 

Les  premières  expriment  une  relation  invariable  entre  des  événe- 
ments de  nature  distincte,  relation  qui  permet  de  prévoir  les  varia- 
tions de  Tun  d'après  celles  de  l'autre.  Ainsi,  on  a  découvert,  en  I 
physique,  que  les  volumes  occupés  par  uoe  masse  donnée  de  gaz,  h  ' 
une  température  constante,  sont  en  raison  inverse  des  pressions 
qu'ils  supportent.  Eh  bien,  le  rapport  inverse  du  volume  à  la  pression 
est  ici  la  relation  constante  qui  existe  entre  les  deux  pliénomèoes 
variables,  volume  et  pression.  Si  le  volume  augmente,  la  pression 
diminue,  ou  réciproquement,  mais  ïe  rappoH  ne  varie  jamais.  En 
réalité,  le  volume  déi^eiul  de  deux  cundilions,  de  la  pression  et  de  la 
température  :  et  pour  établir  la  relation  exacte,  on  est  obligé,  dans^ 
la  pratique,  de  décomposer  la  relation  générale  en  ses  éléments,  et] 
de  chercher  séparément  et  successivement  les  variations  correspon- 
dant à  difl'érenls  degrés  de  température  et  de  pression,  ou  de  ne 
considérer  que  l*une  d'elles.  Ce  qui  montre  qu'une  véritable  loi  nej 
concerne  réellement  que  deux  piiénomènes  en  relation  réciproque. 
C'est  ainsi  que  la  loi  du  la  chute  des  graves  n*exprime  que  le  rapport  1 
constant  qui  existe,  pour  un  corps  qui  lombe,  entre  Fespace  parcouru 
(OU  la  hauteur),  et  le  temps  que  dure  la  chute;  ce  qui  est  rendu  par  , 
cette  formule  :  V espace parcoiun  croii  prùporiïonRcUemeiit  an  cartéU 
du  temps.  ^ 

La  seconde  espèce  de  lois  établit  les  rapports  de  similitude  qui 
existent  entre  les   phénomènes  observés,   et  ne  sert  qu'a  étende 
Tapplicalinn  des  lois  do  succession,  eu  faisant  renti'cr  tel  événemenl 
d'abord  supposé  distinct,  dans  tel  autre,  plus  général,  dont  les  lois 
de  succession  sont  déjà  connue^.  Par  exemple,  Newton  en  constatant 
que  la  pesanteur  n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  gravitation,  élabUt- 
une  loi  de  similitude,  la  pesanteur  ayant  été  regardée  jusqu'à  luil 
comme  un  fait  de  nature  distincte.  La  découverte  des  lois  de  simili-l 
tude  n'est  donc  qu'un  travail  de  coordination,  précédant  l'applicationj 
des  lois  de  succession,  qui  permet  de  les  étendre  à  de  nouveaux  casJ 
et  dès  lors  d'introduire  égaienient  pour  eux  la  prévision,  qui  n'est] 
possible  que  d'après  les  lois  de  succession. 
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Une  loi  est  donc,  en  définitive,  la  relation  invariable  existant 
entre  deux  phéoomènes  de  nature  distincte,  d'après  laquelle  Tun 
varie  au  moyen  de  Tautre,  avec  un  degré  d'intensité  dépendant  des 
circonstances  au  milieu  desquelles  Faction  s'accomplit.  Elle  représente 
la  constance  dans  la  variété. 

Or,  il  est  indispensable  de  remarquer  que  la  variation  ne  porte 
que  sur  l'intensité  des  phénomènes,  et  jamais  sur  leur  arrangement 
(succession),  ni  sur  leur  nature  proprement  dite  (similitude).  Ce  qui 
établit  en  même  temps,  eu  égard  à  l'ensemble  des  lois  naturelles, 
et  l'immuabilité  de  l'ordre  universel  dans  ses  dispositions  fondamen- 
tales, c'est-à-dire  quant  à  la  permanence  de  nature  et  de  relation  des 
phénomènes,  et  sa  modificabilité,  en  ce  qui  concerne  ses  dispositions 
secondaires,  ou  l'intensité  de  variation  des  divers  événements.  Ainsi, 
la  loi  d'évolution  mentale  est  immuable  en  ce  qui  concerne  la  suc- 
cession des  phénomènes  intellectuels,  qui  se  fait  toujours  en  passant 
des  fictions  théologiques  aux  abstractions  métaphysiques,  pour  arriver 
aux  conceptions  positives  :  mais. elle  est  modifiable  en  intensité,  la 
succession  pouvant  s'opérer  avec  des  vitesses  extrêmement  variables, 
suivant  les  conditions  où  elle  s'accomplit.  Jamais  l'état  positif,  pour 
un  ordre  déterminé  de  conceptions,  n'a  précédé  l'état  théologique, 
ou  l'état  métaphysique,  etc.;  et  la  succession  reconnue  s'applique  à 
nos  idées  quelconques.  La  rapidité  du  mouvement  intellectuel  peut 
seule  varier. 

Comme  il  en  est  de  même  pour  toutes  les  lois  abstraites,  leur 
immuabilité  fondamentale  et  leur  modificabilité  secondaire  établissent, 
sur  une  base  inébranlable,  les  conditions  de  l'ordre  et  du  progrès, 
celles  de  l'existence  et  du  mouvement,  et  rejettent  du  régime  normal 
de  la  raison  humaine  toute  vaine  espérance  d'action  absolue,  toute 
abdication  d'intervention  efficace,  enfin  tout  système  d'optimisme  ou 
de  fatalisme.  Une  telle  conviction  élève,  en  la  réglant  dignement,  la 
portée  dévolue  a  l'intervention  de  l'homme,  et  lui  ouvre  la  carrière 
qui  lui  convient  le  mieux.  Les  lois  naturelles  étant  conçues  comme 
de  simples  faits  généraux,  qui  ne  comportent  aucune  explication, 
mais  qui  servent  de  base  à  toute  explication  rationnelle  (telles  sont  la 
loi  de  Kepler  sur  la  nature  spontanément  rectiligne  et  uniforme  du 
mouvement,  celle  de  Bichat  sur  l'intermittence  des  fonctions  de  la 
vie  animale,  celle  d'Auguste  Comte  sur  l'évolution  intellectuelle  et 
pratique,  etc.,  etc.);  ces  lois,  dis-je,  au  lieu  d'enchaîner  notre  action, 
lui  fournissent  une  direction  nécessaire,  et  le  véritable  but  de  la  vie 
normale  est  de  reconnaître  exactement  cet  ordre  prépondérant,  pour 
s'y  soumettre  avec  dignité  et  le  modifier  sagement,  d'après  cette 
donnée  essentielle  :  le  progrès  est  le  développement  de  l'ordre. 
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On  peut  comprendre  ainsi  toute  la  différence  qui  existe  entre  Tétat 
théologique  et  Tétat  positif,  d'après  Timpossibilité  de  concilier  les  lois 
naturelles  avec  les  volontés  surnaturelles,  le  relatif  et  Tabsolu.  D*où 
l'exclusion  définitive  de  l'intervention  divine,  d'après  l'avènement 
universel  du  régime  des  lois.  «  Que  deviendrait  cet  ordre  admirable 
qui  rattache  graduellement  nos  plus  nobles  attributs  moraux  aux 
moindres  phénomènes  matériels,  s'il  y  fallait  interposer  une  puis- 
sance infinie  dont  les  caprices,  ne  comportant  aucune  prévision,  le 
menaceraient  toujours  d'une  entière  subversion  (1)?  »  Au  véritable 
point  de  vue  théologique,  l'agent  humain  est  passif  dans  la  main  de 
Dieu  :  toute  son  activité  se  borne  à  rechercher  la  cause  première  de 
la  fatalité  qui  le  domine,  et  à  trouver  le  meilleur  procédé  pour  se  la 
rendre  favorable,  par  des  supplications,  des  offrandes  et  des  louanges 
intéressées.  Destiné  pour  un  monde  invisible  qu'il  désire  et  qu'il 
redoute  sans  cesse,  il  ne  doit  chercher  sur  cetle  terre  que  des  occa- 
sions de  salut  personnel,  et  s'y  maintenir  étranger.  Pour  le  positi- 
visme, au  contraire,  Thomme  est  doué  d'une  activité  spontanée,  d'une 
efficacité  réelle  :  il  constate  l'ordre  qui  l'entoure,  pour  instituer  ses 
rapports  avec  lui,  pour  se  soumettre  à  ses  fatalités  immuables,  et 
utiliser  ses  dispositions  modifiables.  Au  lieu  d'une  puissance  arbi- 
traire et  impénétrable,  à  laquelle  il  serait  fatalement  asservi,  il  recon- 
naît un  ordre  extérieur  invariable,  mais  compatible  avec  sa  destinée, 
sans  cesse  amélioré  par  une  intervention  tutélaire  qu'il  remercie  sans 
lui  rien  demander,  qu'il  glorifie  sans  arrière-pensée  d'égoïsme.  En 
elle  est  tout  son  avenir,  comme  son  présent  et  son  passé;  citoyen  de 
la  Terre,  il  tourne  vers  l'Humanité,  que  seule  il  peut  et  doit  servir, 
toutes  ses  aspirations  et  tous  ses  efforts. 

La  notion  de  loi  fut  introduite  dans  le  monde,  en  ce  qui  concerne 
rOccident,  par  l'école  pythagoricienne  ;  elle  marqua  le  début  de  l'évo- 
lution scientifique.  Une  telle  acquisition  devait  nécessairement 
résulter  et  de  l'ordre  extérieur  que  manifeste  le  monde  et  de  la  con- 
stitution intérieure  qui  rendait  notre  cerveau  propre  à  saisir  une  telle 
harmonie.  D'après  les  lois  logiques  qui  lui  sont  propres,  l'esprit 
humain  est  parti  d'une  première  observation  inductive,  faite  sur  les 
relations  constantes  les  plus  simples,  celles  de  la  succession  d'après 
laquelle  les  unités  numériques  s'engendrent  les  unes  les  autres,  pour 
étendre  ensuite  cette  notion  de  succession  régulière  à  tous  les  phé- 
nomènes, d'après  la  tendance  fondamentale  de  notre  intelligence  à 
former  toujours  l'hypothèse  la  plus  simple,  compatible  avec  l'ensemble 
des  renseignements  obtenus.  Or  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  hypo- 

(i)  Auguste  Comte,  Catéchisme  positiviste^  page  93,  i""»;  édition. 
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thèse  hardie,  qu'une  généralisation  subjective  prématurée,  s'est  len- 
tement et  incontestablement  vérifié,  à  mesure  que  la  science  s'est 
accrue  et  que,  par  des  travaux  séculaires,  elle  a  objectivement 
démontré,  pour  tous  les  ordres  de  phénomènes,  ce  qui  n'était  dans 
l'origine  qu'une  illumination  du  génie  théorique. 

C'est  cette  grande  notion,  graduellement  étendue  par  l'esprit 
positif  à  toutes  les  catégories  d'événements  réels,  qui  les  a  successive- 
ment enlevées  à  l'interprétation  théologique  ou  métaphysique,  pour 
mettre  hors  de  doute  que  tous  sont  assujettis  à  des  lois,  soumis  à  des 
relations  invariables  de  succession  et  de  similitude.  Les  événements 
physiques  furent  d'abord  soustraits  à  cet  empire,  puis  les  phénomènes 
vitaux,  et  enfin  ceux  de  l'histoire.  C'est  le  génie  d'Auguste  Comte  qui 
a  complété  et  coordonné  la  grande  élaboration  commencée  dans  l'an- 
tiquité par  Thaïes  et  Pythagore,  pour  en  constituer  le  système  philo- 
sophique qui  embrasse  aujourd'hui,  dans  une  admirable  hiérarchie, 
toutes  nos  conceptions  réelles  sur  l'ordre  universel,  depuis  les  plus 
simples,  celles  qui  sont  relatives  aux  propriétés  des  nombres, 
jusqu'aux  plus  compliquées,  celles  qui  concernent  les  phénomènes 
sociaux  et  moraux.  Enfin,  c'est  ce  vaste  ensemble  qui  constitue  le 
dogme  de  la  religion  démontrée. 

Quelle  peut  être  la  nature  d'une  semblable  synthèse  ?  Ce  que  nous 
avons  dit  de  la  nécessité  de  l'abstraction,  ce  que  l'on  sait  de  l'irréduc- 
tibilité objective  des  lois  réelles,  qui  sont  des  faits  généraux  incapables 
d'être  expliqués  par  d'autres  plus  universels,  et  qui  servent  eux- 
mêmes  d'explication  à  tous  les  faits  secondaires  qu'ils  dominent,  nous 
montre  que  ces  grandes  relations  étant  nécessairement  multiples,  il 
est  impossible  de  les  ramener  extérieurement  à  l'unité,  ou  d'en  trouver 
une  qui  comprenne  et  explique  l'ensemble  des  autres.  Et  non- 
seulement  on  ne  peut  faire  une  série  continue  des  êtres  qui  compo- 
sent le  monde,  depuis  la  monère  jusqu'à  l'homme,  s'engendrant 
directement  les  uns  les  autres  sans  aucune  interruption,  sans  hiatus^ 
de  manière  à  remonter  par  exemple  des  derniers  au  premier,  qui  en 
serait  le  générateur  absolu  ;  mais  encore  une  telle  opération  n'est 
réalisable  ni  pour  les  existences,  ni  pour  tous  les  phénomènes,  ni  pour 
les  lois.  Objectivement,  il  y  a  entre  tous  ces  éléments  de  l'ordre 
général  des  intervalles  infranchissables  ;  et  sans  parler  de  l'abîme  qui 
sépare  éternellement  la  nature  morte,  le  monde  inorganique,  de  la 
nature  vivante  et  animée,  il  s'en  faut  que  pour  les  termes  particuliers 
qui  composent  chacun  des  deux  grands  éléments  du  dualisme  philo- 
sophique, on  soit  parvenu  à  établir  de  semblables  rapprochements. 
Les  lois  naturelles,  comme  les  phénomènes  et  les  êtres  qui  les  mani- 
festent, sont  objectivement  multiples,  irréductibles,  et  toute  synthèse 
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extérieure,  objeclive  et  absolue,  se  trouve  falalcmeat  irréalisable. 
Gommeiil  donc  ramener  à  Tunitù  renseinble  de  ces  lois,  de  manière  à 
former  un  tout  des  conceptions  et  des  connaissances  positives^  une 
écheîïe  continue  des  exi.-^tences  et  même  des  è\ve^  qui  sont  l'objet  réel 
de  nos  médilaLions?  Voici  de  <|yelle  manière  le  positivisme  a  résolu 
ce  problème. 

On  sait  déjà  que  ïe  dogme  tond  a  mental  de  la  religion  démontrée 
consiste  dans  la  conceplion  d'un  ordre  immuable,  auquel  sont  soumis 
les  événements  do  tous  i^^enres,  comologiques,  vitaux,  sociaux  et 
moraux;  mais  il  faut  ajouter  que  cet  ordï-e  est  à  la  foisobjeclifei  sub- 
jectif, c'est-à-dire  qu'il  concerne  en  même  temps  le  monde  contemplé 
ou  l'objet,  et  le  sujet  ronteniplaleur,  l'Homme  ou  l'Humanité,  a  Des 
cf  lois  pbysiques  supposent,  en  elîet,  des  lois  logiques,  et  récipro- 
M  quenient.  Si  noire  eulendenient  ne  suivait  spontanément  aucune 
<ï  régie,  il  lïe  pourrait  jamais  apprécier  riiarinonie  extérieure.  Le 
a  monde  étant  plus  simple  et  plus  puissant  que  riiomme,  la  régula- 
is rite  de  celui-ci  serait  encore  moins  conciliable  avec  le  désordre  de 
«  celui-là.  Toule  foi  positive  repose  donc  sur  celle  double  harmonie 
«  entre  l'objet  et  le  sujet  (1).  »  Dés  lors  aussi,  toule  loi  résulte  d'une 
obser\'ation  extérieure  et  d'une  conception  intérieure,  d'un  élément 
objectif  fourni  par  le  monde  et  d'un  élétJient  subjeclif  fourni  par  le 
cerveau,  d'un  rapport  saisi  au  debors  de  lui-même,  par  l'esprit,  d'après 
rharmonie  qui  existe  entre  la  chose  appréciée  et  la  fonction  appré- 
ciatrice. Dans  toutes  nos  conceptions,  donc,  le  monde  fournit  la 
matière,  ti  l'esprit  détermine  la  forme;  cVst  cette  disposition  fonda- 
mentale qui  permet  Ooalemeot  d*instituer  runité  Uiéorique. 

Il  y  a  trois  sortes  de  lois  abstraites  :  les  lois  [)iiysiques,  les  lois 
intellectuelles  ou  logiques  et  les  lois  moi'ales.  Les  prcuiiéres,  concer- 
nant Texislence  pbysique,  expriment  les  relations  constantes  de 
nombre,  d'étendue,  de  mouvement,  de  poids,  de  calorieité,  d*élec- 
trîtion,  etc.,  de  composition  et  de  décomposition  matérielle,  de  vitalité 
inférieure,  végétative  et  animale.  Les  secondes,  concer-nent  les  dispo- 
sitions tbndamentales  et  les  variations  essentielles  de  rentendement. 
Knfin,  les  dernières  sont  relatives  à  la  sociabilité.  Par  exemple,  elles 
établissent  comme  condition  de  l'existence  morale,  la  prépondérance 
liabituelle  de  Faltruisme;  et,  au  point  de  vue  du  développement 
atTcctif,  la  progression  indirecte  du  sentiment  par  les  degrés  :  domes- 
tique, civique,  et  religieux  ou  universel.  La  saine  culture  théorique, 
c'est-à-dire  l'étude  positive  du  monde  et  de  l'homme,  surgit  nalurellc- 
ment  de  la  contemplation  de  Tordre  pbysique,  plus  simple  et  plus 
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indépendant;  et  Ton  put  de  bonne  heure  y  établir  des  constructions 
durables,  tandis  que,  vu  sa  complication  supérieure  et  son  extrême 
dépendance,  le  domaine  moral  n'avait  pu  être  jusqu'ici  qu'empiri- 
quement cultivé,  son  étude  n'ayant  pu  fournir  encore  aucune  con- 
ception systématique.  Cependant,  si  la  connaissance  des  lois  physiques 
constitue  la  base  de  nos  opinions  réelles,  le  terme  des  méditations 
humaines  réside  certainement  dans  l'ordre  moral,  qui  en  est  l'objet  à 
la  fois  le  plus  important  et  le  plus  élevé,  et  l'unité  du  système  ne  peut 
s'établir  que  par  la  liaison  de  ces  deux  domaines  extrêmes.  Or,  cette 
liaison  s'opère  par  l'intermédiaire  du  terme  sociologique,  dont  la 
constitution  positive  est  essentiellement  caractérisée  par  les  lois  intel- 
lectuelles, puisque  des  trois  éléments  qui  -composent  l'existence 
sociale,  le  sentiment,  l'intelligence  et  l'activité,  l'intelligence  se  trouve 
naturellement  prépondérante  en  ce  qui  concerne  la  vie  publique.  En 
effet,  le  sentiment  ne  fournit,  relativement  à  l'existence  collective, 
que  des  réactions  intimes  qui,  vu  leur  opposition  réciproque, 
s'annulent  envers  l'espèce,  bien  qu'elles  soient  très  importantes  à 
l'égard  des  individus;  de  plus,  il  ne  produit  aucun  résultat,  aucune 
accumulation  extérieure,  capable  de  déterminer  et  de  mesurer. une 
succession  ;  enfin,  l'esprit  seul,  dans  une  situation  donnée,  trace  à 
l'activité  la  marche  qu'elle  doit  suivre  et  réagit  sur  le  sentiment  pour 
le  modifier  dans  le  même  sens.  L'intelligence  peut  donc  seule  carac- 
tériser assez  l'évolution  sociale,  la  succession  historique,  et  les  lois 
de  l'existence  collective  peuvent  se  réduire  finalement  aux  lois  lo- 
giques. Ce  sont  donc,  en  définitive,  ces  grandes  relations  mentales 
qui  nous  dévoilent  le  principe  de  la  coordination  générale  des  lois 
abstraites,  et  qui  nous  permettent  d'établir  la  liaison  nécessaire  du 
domaine  physique  et  du  domaine  moral,  par  l'intermédiaire  du  do- 
maine logique. 

Pour  le  démontrer,  il  suffira  de  rappeler  ici  les  principales  lois 
intellectuelles  : 

l»"®  Le  monde  extérieur  fournit  à  l'esprit  humain  les  matériaux 
objectifs  de  ses  constructions  subjectives  (Aristote,  Leibnitz,  Kant, 
Auguste  Comte). 

2o  L'esprit  humain  est  forcé  de  prendre  toujours  en  lui-même  les 
liens  subjectifs  de  ses  impressions  objectives,  nécessairement  incohé- 
rentes (Auguste  Comte). 

3«  Toute  conception  théorique  passe  par  trois  états  successifs  : 
théologique,  métaphysique,  positif  (Auguste  Comte). 

4«  Nos  conceptions  théoriques  se  développent  suivant  la  généra- 
lité décroissante  et  la  complication  croissante  des  phénomènes  cor- 
respondants (Auguste  Comte). 
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Les  deux  premières,  en  établissant  les  bases  de  notre  constitution 
mentale,  fournissent  le  principe  logique  de  la  coordination  légale  ou 
du  système  des  lois  naturelles,  et  déterminent  son  caractère  nécessai- 
rement subjectif.  La  troisième  établit  les  conditions  du  mouvement 
intellectuel,  le  terme  normal  et  réel  de  toute  évolution  mentale,  et 
par  conséquent  la  nature  positive  de  la  synthèse  finale.  Enfin,  la  der- 
nière fournit  le  moyen  d'instituer  dans  tous  ses  détails  la  hiérarchie 
des  lois  abstraites,  Téchelle  des  existences,  et  même,  à  un  certain 
degré,  celle  des  êtres  correspondants.  Subjectivement  envisagée,  elle 
offre  le  principe  de  la  filiation  réelle  de  nos  conceptions  abstraites, 
tandis  qu'objectivement  considérée,  elle  permet  le  classement  des 
phénomènes.  Elle  établit  donc  une  corrélation  véritable,  une  har- 
monie profonde  entre  nos  observations  et  nos  conceptions,  entre  la 
raison  concrète  et  la  raison  abstraite,  qui  permet  d'instituer  une  sys- 
tématisation universelle. 

En  résumé,  toute  synthèse  objective  ou  extérieure  est  impossible, 
vu  rirréductibilité  respective  des  êtres,  des  phénomènes  et  des  lois  : 
il  n'y  a  de  réalisable  qu'une  synthèse  subjective,  qu'une  coordination 
générale  des  existences  entre  elles,  par  rapport  à  la  plus  élevée  de 
toutes,  l'existence  sociale,  qu'une  systématisation  du  monde  et  de 
l'homme  par  rapport  à  l'Humanité,  qui  contemple  l'ordre  universel, 
l'institue  et  l'explique,  afin  de  l'améliorer.  Cette  existence  suprême, 
dévoilée  par  la  sociologie,  est  donc  le  principe  subjectif  de  la  systé- 
matisation positive,  comme  le  terme  objectif  de  l'investigation  scien- 
tifique. C'est  pourquoi  nous  devons  résumer  ses  principaux  carac- 
tères, avant  d'exposer  dans  sa  constitution  intime  la  hiérarchie 
fondamentale  des  sciences  abstraites  ou  le  dogme  de  la  religion 
démontrée. 

La  notion  de  l'Humanité,  spontanément  ébauchée  par  la  concor- 
dance de  trois  aperçus  isolés  respectivement  dus  à  Pascal,  Leibnitz 
et  Condorcet,  et  qui  spécifient  successivement  la  convergence  des 
efforts  du  passé,  la  dépendance  de  l'avenir  envers  le  passé,  enfin 
l'unité  des  contemporains,  fut  systématiquement  instituée  par  le 
fondateur  du  positivisme,  d'après  sa  découverte  fondamentale  des  lois 
de  l'évolution  sociale.  Il  définit  d'abord  l'Humanité,  l'ensemble  des 
êtres  humains,  passés,  futurs  et  présents,  ce  qui  établit  l'unité,  l'éter- 
nité, et  l'immensité  relatives  de  ce  grand  organisme.  Mais  le  mot 
ensemble  annonce  que  l'Humanité  ne  comprend  pas  indistinctement 
tous  les  hommes,  et  seulement  ceux  qui  peuvent  figurer  dans  une  telle 
progression,  d'après  leur  coopération  réelle  à  l'existence  commune. 
Bien  que  tous  naissent  enfants  de  l'Humanité,  tous  ne  deviennent 
point  ses  serviteurs,  un  trop  grand  nombre  restant  toujours  à  l'état 
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de  parasites  ou  même  d'ennemis  :  ce  sont  les  oisifs,  honte  et  fardeau 
lie  notre  espèce»  et  qui  d  en  font  réellement  pas  partie  ;  ce  sont  les 
réfractaires  à  toute  civilisation,  les  crinïinels,  les  duellistes,  les  sui- 
cidés. Au  contraire,  il  faut  adjoindre  les  espèces  animales  sociables 
*|ui  rendent  à  Thoinme  des  services  volontaires,  dont  il  ne  saurait 
véritablement  se  passer;  car  toute  libre  coopération  habituelle  à 
raccomplissenient  des  destinées  humaines  érige  Tétre  correspondant 
en  élément  réel  de  cette  existence  composée,  et  lui  donne  un  degré 
d'importance  pruporlionnè  a  la  dij;;Ditc  de  son  espèce  et  à  sa  propre 
eflicacité.  G  est  pourquoi  Auj^^uste  Comte  a  finalement  défini  FHuma- 
nilé  :  Vensemble  continu  des  èit'e»  convergmits. 

11  faut  considérer  ce  vaste  organisme  comme  doué  d'une  activité 
spontanée,  entretenue  seulement  et  limitée  par  Taction  du  monde 
extérieur,  mais  n'en  résultant  aucunement,  et  s'exerçant  d'après  des 
lois  qui  lui  sont  propres.  L'Humanité  vit  et  se  développe  par  elle- 
même,  sans  autre  infi uence  que  celle  du  milieu  qui  Tenloure  et  des 
lois  qui  lui  sont  particulières;  la  nature  de  son  évolution»  toujours 
naturelle  et  spontanée,  dépend  essentiellement  de  son  organisation^ 
de  son  mode  de  vitalité.  Le  Grand-Étre  d'une  part,  et  d'autre  part  la 
terre,  qui  lui  sert  de  Ihéàlre,  avec  l'espace  où  elle  se  meut,  lels  sont 
les  seuls  objets  réels  accessibles  à  notre  savoir,  et  qui  ne  laissent 
place  à  aucune  intervention  extérieure,  surnaturelle  ou  divine. 

L'élément  constitutif  de  ce  grand  organisme  est  la  famille,  l'homme 
isolé  ne  représentant  qu'un  animal,  ou  une  abstraction  irrationnelle 
dont  r Humanité  ne  saurait  résulter.  Elle  ne  peut  provenir  que  d'êtres 
homogènes,  collectifs  par  conséquent,  et  dont  la  famille  forme  le  types 
le  plus  simple  et  le  plus  intime*  C'est  la  réunion  des  familles  qui 
engendre  successivement  la  cité,  la  patrie,  et  plus  tard  THumanité. 
Dans  Tassociation  civique,  type  collectif  plus  élevé  que  Félément 
domestique,  les  classes  reprêsenlent  les  divers  organes  qui  exécutent 
les  fonctions  nécessaires  à  la  conservation  et  au  développement  du 
Grand- Être;  mais  ce  n'est  que  par  Tassociatioti  religieuse,  par 
l'Église^  qu'il  peut  arriver  à  une  complète  unité.  Alors  les  plus 
hautes  fonctions  de  rilumanité  assurent  une  harmonie  qui  n'était 
Jusque*là  déterminée  rjue  par  le  concours  actif  nécessaire  à  la  satis- 
faction  de  besoins  moins  élevés. 

Quand  on  cherche  k  se  représenter  l'Humanité,  Fattention  se  porte 
d'abord  sur  ses  organes  actuels,  sur  le  concours  des  générations 
présentes,  sur  la  solidarité,  en  un  mot,  bien  plus  que  sur  la  conti- 
nuité. Cependant,  celle-ci  est  naturellement  prépondérante,  car 
l'essor  social  ne  larde  guère  à  dépendre  davantage  des  services 
accumulés  dans  le  temps,  par  les  généï*ations  successives,  que  des 
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efforts  exercés  dans  l'espace,  par  les  familles  coexistantes.  Quiconque 
réfléchit  sur  ce  qu'il  doit  aux  autres,  peut  se  convaincre  aisément 
qu'il  a  plus  reçu  de  ses  prédécesseurs  que  de  ses  contemporains.  11 
en  résulte  que  la  vraie  sociabilité,  c'est-à-dire  l'état  de  coopération 
efficace  et  permanente  à  l'amélioration  de  la  situation  humaine, 
consiste  plus  dans  la  continuité  que  dans  la  solidarité,  et  que  la  série 
des  ancêtres  l'emporte  de  plus  en  plus,  à  ce  point  de  vue,  sur  la 
masse  des  contemporains.  D'où  cette  loi  fondamentale  de  l'ordre 
humain  :  les  vivants  sont  de  plus  en  pltis  gouvernés  par  les  morts, 
qui  représentent  la  meilleure  portioji  de  VHumanité, 

Chaque  vrai  serviteur  du  Grand-Être  présente,  en  effet,  deux 
existences  successives,  l'une  qui  constitue  la  vie  proprement  dite, 
est  temporaire,  mais  directe  ;  l'autre,  qui  ne  commence  qu'après  la 
mort,  est  permanente  et  indirecte.  La  première  étant  nécessairement 
corporelle,  peut  être  qualifiée  d'objective,  tandis  que  la  seconde, 
provenant  des  résultats  accomplis  pendant  la  vie  réelle,  et  ne  s'exer- 
çant  directement,  par  le  souvenir  ou  la  tradition,  que  dans  l'esprit  ou 
le  cœur  des  survivants,  pour  modifier  indirectement  leur  activité, 
mérite  le  nom  de  subjective.  Elle  constitue  la  seule  immortalité  réelle 
de  l'homme,  sa  perpétuité  relative  étant  proportionnée  à  l'importance 
desservicesqu'ilarendusetàla  grandeur  des  souvenirs  qu'il  a  laissés. 
Ainsi,  la  vie  objective  ou  corporelle  d'Homère,  d'Aristote,  d'Archi- 
mède,  de  saint  Paul,  de  Charlemagne,  de  Dante,  etc.,  fut  limitée  à  un 
point  bien  restreint  de  l'espace  et  du  temps,  tandis  que  leur  vie  sub- 
jective, incorporelle  et  permanente,  s'étend  indéfiniment  dans  ces 
deux  sens,  d'après  l'influence  croissante  de  leurs  œuvres  et  de  leurs 
actions,  et  constitue  une  immortalité  aussi  réelle  qu'immatérielle. 
Telle  est  la  noble  perpétuité,  exclusivement  subjective,  que  le  positi- 
visme reconnaît  à  l'âme  humaine,  c'est-à-dire  à  l'ensemble  des 
facultés  morales,  intellectuelles  et  pratiques  qui  caractérisent  chaque 
serviteur  de  l'Humanité.  De  là  aussi  le  but  de  notre  vie,  sa  règle  et 
sa  destination  normales,  qui  consistent  à  vivre  d'abord  objectivement 
pour  autrui,  afin  de  vivre  ensuite  subjectivement  dans  autrui  et  par 
autrui. 

La  population  humaine  se  compose  donc,  en  réalité,  de  deux 
masses  distinctes  et  nécessaires,  dont  la  proportion  varie  sans  cesse, 
d'après  la  prépondérance  croissante  des  morts  sur  les  vivants.  Dès 
lors,  si  dans  toute  opération  réelle  l'action  et  le  résultat  dépendent 
nécessairement  de  l'élément  objectif,  ou  des  vivants,  l'impulsion,  la 
règle  et  les  moyens  émanent  surtout  de  l'élément  subjectif  de  cette 
population,  ou  des  morts.  Ainsi,  dans  notre  temps,  la  substitution  du 
régime  positif  au  régime  Ihuologico-militaire  éliminé,  doit  résulter, 
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quant  à  son  institution  définitive,  des  efforts  de  Téiite  occidentale 
actuelle,  tandis  que  l'impulsion,  la  direction  et  les  moyens  d'une  telle 
transformation  proviennent  des  prédécesseurs  théoriques  et  pratiques 
qui  Font  graduellement  préparée.  La  succession  sociale,  ou  la  vie  de 
l'Humanité,  doit  donc  se  comprendre  de  la  manière  suivante  :  Les 
contemporains  (le  public,  ou  la  population  objective),  libéralement 
dotés  par  les  prédécesseurs  (la  priorité,  ou  premier  élément  de  la 
population  subjective),  transmettent  gratuitement  aux  successeurs  (la 
postérité,  ou  second  élément  de  la  population  subjective)  l'ensemble 
du  dorhaine  humain  :  les  accumulations  matérielles,  les  acquisitions 
intellectuelles  et  morales,  les  institutions  politiques,  sociales  et  reli- 
gieuses, etc.,  mais  en  ajoutant  de  moins  en  moins,  en  proportion  de 
ce  qu'ils  reçoivent  Tel  est  le  caractère  le  plus  général  de  l'existence 
sociale,  d'où  le  devoir  permanent,  pour  les  vivants,  de  rendre  à  l'Hu- 
manité tout  ce  qu'ils  peuvent,  ce  qui  n'équivaut  jamais  qu'à  une 
infime  portion  de  ce  qu'ils  ont  reçu. 

Mais  quoique  l'Humanité  constitue  toujours  envers  un  serviteur 
isolé,  envers  l'homme  actif,  le  principal  moteur  d'une  opération 
quelconque,  physique,  intellectuelle  ou  morale,  elle  ne  peut  cepen- 
dant jamais  agir  que  par  des  organes  individuels.  C'est  pourquoi  les 
vivants,  malgré  leur  subordination  croissante  envers  les  morts, 
restent  indispensables  à  leur  action.  Or,  en  analysant  cette  participa- 
tion collective  du  public  à  l'élaboration  sociale,  on  la  voit  résulter 
définitivement  d'un  libre  concours  entre  des  efforts  purement  indivi- 
duels. De  sorte  que,  finalement,  le  développement  et  même  la  conser- 
vation du  Grand-Être,  dépendent  des  libres  services  de  l'ensemble 
de  ses  enfants,  quoique  l'inaction  de  chacun  d'eux,  considéré  isolé- 
ment, soit  ordinairement  susceptible  de  compensation. 

La  solidarité  est  donc,  avec  la  continuité,  mais  moins  qu'elle,  la 
condition  fondamentale  de  l'existence  et  du  développement  de  l'Hu- 
manité. Que  la  continuité  vienne  à  se  rompre,  et  le  Grand-Être 
n'existe  plus;  que  la  solidarité  s'affaiblisse,  et  son  évolution  s'arrête, 
ses  progrès  et  sa  conservation  même  sont  menacés.  On  sent  dès  lors 
toute  l'importance  du  maintien  de  ces  deux  états  pour  assurer  la 
perpétuité  de  la  grande  existence.  On  sent  toute  l'im'jortancede  l'har- 
monie publique  et  de  la  coopération  individuelle,  la  nécessité  du 
respect  du  passé,  puisque  la  cessation  du  concours  et  la  rupture  de 
la  filiation  pourraient  détruire  le  Grand-Être  indispensable  à  chacun 
de  nous.  Toujours  fondée  sur  une  libre  association  de  volontés  indé- 
pendantes, son  existence  composée  tend  à  se  dissoudre  dès  que  la 
discorde  s'établit  entre  ses  organes  objectifs  ou  directs,  c'est-à-dire 
entre  les  vivants.  Cette  nécessité  fondamentale  de  l'harmonie  sociale. 
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consacre  donc  essentiellement  la  prépondérance  universelle  et  conti- 
nue du  cœur  sur  l'intelligence  et  l'activité,  de  la  sociabilité  sur  la 
personnalité,  de  la  vénération  sur  l'orgueil  et  l'insubordination,  et 
présente  l'amour  comme  la  condition  première  de  sa  permanence  et 
de  son  perfectionnement. 

En  résumé,  l'Humanité  est  un  être  bien  réel,  dont  la  nature  com- 
posée fit  longtemps  méconnaître  l'existence;  aujourd'hui  scientifique- 
ment établie  :  c'est  le  seul  vrai  Grand-Ètre,  le  seul  véritable  Être 
suprême!  immense,  puisqu'il  couvre  le  monde,  éternel,  puisqu'il 
embrasse  à  la  fois  le  passé,  l'avenir  et  le  présent,  tout-puissant, 
parce  qu'aucune  action  intelligente  ne  peut  se  comparer  à  la  sienne. 
C'est  de  l'Humanité  surtout  que  dépendent  nos  destinées  :  c'est  elle 
qui  nous  protège  contre  les  fatalités  extérieures  ou  intérieures,  qui 
nous  défend  contre  le  mal  physique,  qui  nous  fortifie  contre  le  mal 
moral.  C'est  elle  qui  diminue  pour  nous  le  poids  des  imperfections 
naturelles  et  qui  en  adoucit  l'amertume;  c'est  elle  dont  l'action  tuté- 
laire,  seule  providence  de  notre  Terre,  nous  éleva  graduellement  des 
misères  de  l'animalité  aux  charmes  et  à  la  grandeur  de  la  vie  sociale. 
En  elle  est  notre  appui,  en  elle  est  notre  force,  en  elle  est  notre  con- 
solation, notre  espérance,  notre  dignité  !  Elle  est  la  raison  de  notre 
devoir,  la  condition  de  notre  bonheur;  et  le  salut  du  monde  dépend, 
à  cette  heure,  de  sa  reconnaissance  et  de  son  avènement  immédiats, 
c'est-à-dire  de  ce  qu'elle  soit  enfin,  par  tous  les  hommes,  en  Occident 
d'abord,  puis  en  Orient  et  sur  le  reste  de  la  Terre,  connue,  aimée, 
servie  et  glorifiée  ! 


iii.  —  institution  de  la  série  encyclopédique,  système  uni- 
versel des  sciences  abstraites  ou  dogme  de  la  religion  de 
l'humanité. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  abstraire  de  la  synthèse  positive 
et  le  caractère  subjectif  de  son  principe  essentiel,  nous  devons  rap- 
peler comment  il  sert  à  instituer  la  systématisation  de  nos  opinions 
réelles  sur  Tordre  universel,  social,  vital  et  cosmologique,  c'est-à-dire 
exposer  la  construction  de  l'édifice  abstrait,  qui  constitue  le  dogme 
positif. 

Cette  vaste  coordination,  qui  a  pour  but  définitif  et  pour  règle 
permanente  la  connaissance  systématique  de  l'Humanité,  n'élabore 
et  ne  perfectionne  la  science  universelle  que  pour  développer  davan- 
tage la  notion,  le  service  et  le  culte  du  Grand-Être  qu'elle  regarde 
comme  l'objet  prépondérant  de  notre  amour  et  de  notre  foi.  En  un 
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mot,  elle  ne  constate  Tordre  général,  résumé  par  cet  Être-suprême, 
que  pour  déterminer  la  nature  et  retendue  des  relations  ou  des 
devoirs  qui  nous  rattachent  à  lui.  C'est  pourquoi  la  systématisation 
positive  place  la  morale  en  tête  de  la  hiérarchie  des  sciences  abstraites 
qui  constituent  le  dogme  de  la  religion  démontrée.  Cet  science  qui, 
dans  sa  partie  théorique,  institue  la  connaissance  systématique  de  la 
nature  humaine,  tandis  que  dans  sa  partie  pratique  elle  formule  les 
règles  destinées  à  la  perfectionner,  les  préceptes  de  l'art  humain, 
cette  science,  dis-je,  est  à  la  fois  la  plus  complète,  -la  plus  compli- 
quée et  la  plus  directement  utile  de  toutes  celles  qui  composent  la 
série  fondamentale  des  connaissances  humaines.  Outre  les  éléments 
des  autres  sciences  qui  influent  sur  sa  constitution,  et  s'incorporent 
à  son  objet,  elle  considère,  en  effet,  les  réactions  intimes  du  moral 
et  du  physique  de  l'homme,  écartées  en  sociologie  comme  trop 
spéciales  et  trop  indirectes.  Par  exemple,  en  étudiant  la  loi  d'évolu- 
tion de  l'activité  humaine,  on»  ne  tient  aucun  compte  des  réactions 
morales,  qui  deviennent  prépondérantes  si,  au  lieu  du  cas  sociolo- 
gique, on  passe  à  une  question  de  morale  individuelle. 

Mais  le  positivisme  ne  recherchant  jamais  que  la  loi,  pour  mieux 
diriger  une  activité  essentiellement  sociale,  fait  reposer  la  science 
morale  sur  l'étude  de  l'existence  collective,  ce  qui  implique  la  néces- 
sité de  connaître  la  société  avant  d'étudier  l'individu  qui  doit  la 
servir,  ou  de  posséder  la  sociologie  avant  d'aborder  la  morale.  De 
même,  l'étude  systématique  de  la  science  sociale  suppose  la  connais- 
sance des  lois  vitales  ;  car  les  peuples  sont  des  êtres  vivants,  et  si 
les  conditions  essentielles  de  la  vitalité  venaient  à  changer,  les  phé- 
nomènes sociaux  en  seraient  profondément  modifiés.  La  sociologie 
suppose  donc  et  institue  au-dessous  d'elle  la  biologie.  Or,  tous  les 
êtres  vivants  sont  des  corps,  et,  comme  tels,  ils  sont  soumis  aux 
lois  les  plus  générales  de  l'ordre  matériel,  sans  que  leur  spontanéité 
en  soit  annulée  ;  d'où  la  subordination  de  la  biologie  envers  la  cos- 
mologie  qui  étudie  la  planète  humaine  sous  l'aspect  physique,  et 
comme  théâtre  des  plus  hautes  fonctions  vitales,  sociales  et  morales. 

Voilà  comment  la  notion  systématique  de  l'Humanité  permet 
d'instituer  subjectivement,  c'est-à-dire  par  rapport  à  elle-même,  les 
degrés  fondamentaux  du  savoir  réel,  la  coordination  générale  de  nos 
conceptions  sur  l'ordre  universel,  d'abord  humain,  puis  vital  et  cos- 
mologique. Les  termes  successifs  de  cette  hiérarchie  essentielle 
sont,  d'après  leurs  connexions  décroissantes  avec  le  principe  qui 
l'institue,  d'après  leurs  rapports  de  moins  en  moins  directs  avec 
l'étude  de  l'Humanité  :  la  morale,  la  sociologie  ou  science  sociale,  la 
biologie  ou  science  de  la  vie,  enfin  la  cosmologie,  qui  comprend  la 
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chimie,  la  physique,  l'astronomie  et  Ja  malhéraaliqae.  Cette  échelle 
spéculative  permet,  du  reste,  une  autre  marche,  et  peut  conduire» 
par  une  ascension  également  systématique,  de  la  matliéniatique  à  la 
morale.  On  peut  donc  descendre  ou  monter  ses  degrés  successifs, 
suivant  qu'on  se  place  au  point  de  vue  subjectif  ou  objectif,  à  celui 
de  rHumanité  ou  à  celui  du  Monde,  c'est-à-dire  selon  qu'on  rap- 
porle  la  série  fondamentale  à  nos  conceptions,  à  nos  constructions 
abstraites,  ou  bien  aux  phénomènes  qui  leur  servent  >de  base.  De 
pins,  la  complication  des  événements  qui  sont  Tobjet  de  ces  construc- 
tions, correspondant  à  celle  des  êtres  où  on  les  étudie,  la  hiérarchie 
théorique  coïncide  avec  celle  de  ces  êtres  eux-mêmes,  ou  tout  au 
moins  avec  celle  des  propriétés  quils  manifestent,  c'est-à-dire  des 
existences.  Ainsi,  la  llliation  logique  des  conceptions  posilives, 
d'après  leur  degré  de  généralité  décroissante  et  de  complication 
croissante,  correspond  parfaitement  à  la  série  des  divers  degrés  de 
Texistence  réelle,  d'abord  physique,  pms  vitale  et  sociale,  et  même  à 
celle  des  êtres  où  elle  est  observée,  puisque  les  phénomènes  les  plus 
compliqués  sont  partout  subordonnés  aux  plus  simples,  et  que  chaque 
existence  particulière  peut  être  étudiée  chez  des  êtres  distincts,  de 
moins  en  moins  généraux  et  indépendants,  à  mesure  qu'ils  sont  plus 
développés  et  plus  élevés.  Par  exemple,  Fexistence  malliématique, 
quoique  universelle,  peut  être  considérée  surtout  dans  les  astres  qui 
ne  nous  présentent  que  cette  manière  d'être*  L'existence  [itiysique, 
bien  que  propre  à  tous  îes  ccrj^s  terrestres,  s'ulTre  seule,  avec  l'exis- 
tence mathématique,  chez  ceux  que  nous  appelons  inorganiques; 
Texistence  biologiqoe,  dont  sont  doués  tous  les  êtres  \ivanls,  est  la 
plus  élevé®  que  le  plus  grand  nombre  d  entre  eux  présente  ;  enfin 
1  existence  sociale,  plus  compliquée  que  les  précédentes,  est  le  degré 
de  vie  le  plus  développé  qu'offrent  les  peuples,  à  pou  prés  exclusive- 
ment; tandis  i{ue  rcxistence  morale,  <iui  renferme  un  élément  de 
plus  que  loutes  celles  préalablement  envisagées,  ne  se  rencontre 
réellement  que  chez  les  individus  humains.  La  hiérarchie  théorique 
comporte  donc  véritablement  un  double  aspect,  et  concerne  égale- 
ment nos  conceptions  et  les  existences  qu'elles  considèrent,  de 
manière  à  démontrer  pleinement  riiarmonie  réelle  rjui  existe  entre 
le  monde  et  rhonune»  entre  robjet  et  le  sujeL 

Que  Ton  monte  ou  que  Ton  descende  celte  vasle  échelle,  la 
morale  apparaît  toujours  comme  la  science  [îar  excellence,  la  plus 
élevée,  la  plus  complète,  et  qui  rattache  directement,  par  sa  destina- 
tion [>rincîpale  {qui  est  d'améliorer  l'agent  humain),  l'ensemble  de 
nos  connaissances  réelles,  au  principe  esseiUiel  de  leur  coordination. 
C'est  ce  point  de  vue  moral,  cette  prépondérance  générale  et  perma- 
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nente  de  la  science  qui  lui  correspond,  qui  introduit  dans  le  nou- 
veau domaine  théorique  la  discipline  et  Tunité  nécessaires  à  sa 
constitution^  en  prescrivant  de  restreindre  chaque  phase  encyclopé- 
dique  au  développement  qu^exige  IHnslitution  du  degré  suivant^  et 
réservant  au  génie  pratique  toutes  les  études  de  détail  indispen- 
sables à  Taction  concrète.  Chacun  des  deux  procédés  spéculatifs 
(objectif  et  subjectif)  que  nous  venons  d'indiquer,  otTre  en  effet  des 
inconvénienLs  que  doit  écaiter  leur  direction  systématique  :  le  danger 
de  la  marche  ascendante,  ou  objective,  consiste  précisément  dans  la 
spécialité  dispersive  inhérente  au  caractère  analytique  qu'elle  pos- 
sède, surtout  à  son  début»  et  qui  mène  à  Tathéisme,  au  matéria- 
lisme, à  la  séclieresse  du  cœur  et  à  ForgueiL  Cest  pourquoi  la  pré- 
pondérance du  but  social  et  moral  doit  être  sans  cesse  rappelée  et 
maintenue  dans  un  tel  mode  d'investigation.  Au  contraire,  la  science 
raorale,  d'après  sa  position  encyclopédique,  ne  se  trouvant  guidée  et 
limitée  par  aucune  autre  science  préalable,  serait  exposée  à  des 
divagalions  arbitraires  et  au  mysticisme,  si  elle  n'était  directement 
réglée  et  contenue  par  sa  relation  immédiate  avec  la  conception 
coordinatrice,  c'est-à-dire  avec  la  notion  du  Grand-Ètre  dont  elle  doit 
assurer  le  service  continu.  Tel  est,  sous  Taspect  moml,  le  principal 
attribut  de  la  hiérarchie  encyclopédique,  toujours  dominée  par  le 
point  de  vue  social. 

Sous  l'aspect  logique,  celui  de  la  méthode,  elle  indique  la  marche 
nécessaire  de  réducation  théotique,  et  Tessor  graduel  du  vrai  raison- 
nement, qui  doit  s^exercer  toujours  sur  des  objets  réels  et  qui  déve- 
loppe successivement,  en  mathématique,  Taptitude  déductive,  en 
physique,  Tinduction,  d'après  l'observation  et  rexpérimentation,  la 
nomenclature  en  chimie,  la  cotnparaison  en  biologie,  et  la  (ilialion 
en  sociologie.  L'ensemble  de  ces  divers  [u^océdés  intellectuels  com- 
pose la  méthode  objective,  comme  la  combinaison  de  la  logique  des 
sentiments,  des  images  et  des  signes  constitue  la  méthode  subjec- 
tive; et  de  ces  deux  méthodes  générales,  respect ivemeot  atTectées  à 
Tanatyse  ei  ^  la  synthèse,  résulte  la  logique  positive,  instrument 
complet,  seul  jiropre  à  instituer,  maintenir  et  perfectionner  la  systé- 
matisation universelle.  Enlîn,  la  marche  rationnelle  de  Tinitiation 
positive  est  naturellement  tracée  par  ce  double  classement  de  nos 
conceptions  et  de  nos  observations,  et  doit  se  faire  diaprés  leur  degré 
de  généralité  décroissante  et  de  complication  croissante,  ce  qui  pré- 
pare et  fortifie  le  sujet  à  mesure  que  Fobjet  se  développe  et  présente 
plus  de  difficulté. 

Sous  laspect  scienlitique,  celui  de  la  doctrine,  la  série  encyclo- 
pédique représente  Tensemble  de  Tordre  universel,  où  chaque  degré 
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se  superpose  au  précédent  d'après  cette  loi  objective,  seule  vérita- 
blement générale,  que  les  plus  nobles  phénomènes  sont  partout 
subordonnés  aux  plus  grossiers,  mais  sans  jamais  en  résulter  cepen- 
dant. Tout  en  restant  impuissante  à  constituer  l'unité  extérieure 
vainement  poursuivie  depuis  Thaïes  jusqu'à  Descartes,  et  dont  le 
[positivisme  démontre  Tiinpossibilité  comme  l'inanité,  cette  grande  loi 
établit  donc  entre  nos  doctrines  abstraites  un  lien  objectif  insépa- 
rable de  leur  coordination  subjective,  ce  qui  conserve  intact  le 
caractère  purement  logique  de  la  synthèse  positive,  tout  en  iaisant 
ressortir,  en  ce  qui  la  concerne,  la  suffisante  harmonie  du  concret  et 
de  Tabstrait,  des  lois  physiques  et  des  lois  logiques,  qui  doit  caracté- 
riser lYUat  normal  de  la  raison  humaine. 

Ajoutons,  pour  terminer  ce  qui  a  rapport  aux  propriétés  géné- 
rales de  la  hiérarchie  des  sciences  abstraites,  qu'au  poinl  de  vue  pra- 
tique elle  montre  Tordre  réel  comme  étant  de  plus  en  plus  modi- 
tiable  à  mesure  qu*il  présente  des  phénomènes  plus  compliqués, 
LVoù  il  résulte  que  Tart  moral,  qui  a  pour  objet  les  phénomènes  les 
plus  complexes,  est  aussi  celui  qui  peut  le  plus  modifier.  En  même 
temps,  réchelle  théorique  fournit  le  principe  de  la  suliordi nation 
encyclopédique  des  rtr^s,  qui  coHicide  essentiellement  avec  celle  des 
sciences, 

Ai>rès  avoir  ainsi  caractérisé  la  nature  abstraite  du  dogme  positif, 
nous  devons  indiquer,  avant  d'apprécier  la  hiérarchie  scientifique  qui 
le  constitue  et  qui  ne  représente,  dans  ce  vaste  système,  que  la  p/u- 
losophle  seconde^  les  principes  universels  sur  lesquels  il  repose,  et 
qui,  avec  Tensemble  des  considérations  qui  précèdent,  forment  la 
ji  U  i l os ùp hie  pre m  tare . 

Celle-ci  résulte  principalement  des  quinze  grandes  lois  naturelles 
et  fondamentales  dont  nous  donnons  ci-contre  le  tableau  abstrait  (-^1), 
comphHf'inent  indêpendanles  de  la  natnre  des  phénomènes,  qu'elles 
tiennent  tous,  au  contraire,  et  sans  aucune  exception,  sous  leur 
ijiHuence  directe,  ce  qui  leur  permet  de  recevoir  la  dénoinïtiation  de 
lois  universelles. 

De  ces  lois,  les  unes  sont  essentiellement  s/7^j>f/HVs%  c'est-à-dire 
qo*elIes  se  rapportent  à  rhonime,  au  sujet,  au  travail  intérieur  qui  se 
passe  dans  son  cerveau,  au  processus  de  son  entendement  surtout, 
quelles  que  puissent  être,  d'ailleurs,  les  questions  considérées.  Les 
autres  sont  princitMlet  rient  abject  ires,  c'est-à-dire  qu'elles  se  rap- 
portent aux  phénomènes  exlérieurs  avant  tout,  au  monde,  à  Vobjet, 
quoitpi 'elles  domine[it  et  aiTectent  aussi  le  cerveau  et  ses  fonctions, 
y  compris  celles  de  resprit. 

Tout  cela  constitue  assurément  une  portion  considérable  du  \Tai, 
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(A)       TABLEAU  DES  QUINZE  GRANDES  LOIS 

DE  PHILOSOPHIE  PREMIÈRE 

OU  PRINCIPES  .UNIVERSELS  SUR  LESQUELS  REPOSE  LE  DOGME  POSITIF 


PREMIER  GROUPE,  autant  objectif  que  subjectif. 

1«  Former  l'hypothèse  la  plus  simple  et  la  plus  sympathique  que  comporte 
l'ensemble  des  renseignements  à  représenter  (i)  ; 

2"  Concevoir  comme  immuables  les  lois  quelconques  qui  régissent  les  êtres 
d'après  les  événements  (2)  ; 

3"  Les  modifications  quelconques  de  l'ordre  universel  sont  bornées  à  Tintensité 
des  phénomènes  dont  l'arrangement  demeure  inaltérable  (3). 


DEUXIÈME  GROUPE,  essentiellement  subjectif  et  surtout  relatif 
à  V entendement. 

Premier  sous-groupe,  relatif  à  l'état  statique  de  V entendement. 

l"  Subordonner  les  constructions  subjectives  aux  matériaux  objectifs  (4)  ; 

2o  Les  images  intérieures  sont  toujoure  moins  vives  et  moins  nettes  que  les 
impressions  extérieures  (5)  ; 

3*>  Toute  image  normale  doit  être  prépondérante  sur  celles  que  lagitation  céré- 
brale fait  simultanément  surgir  (6). 

Deuxième  sous-groupe,  rel<itif  à  Vessor  dynamique  de  l'entendement. 

1"  Chaque  entendement  présente  la  succession  de  trois  états  :  fictif,  abstrait  et 
positif,  envers  les  conceptions  quelconques,  avec  une  vitesse  proportionnée  à  la 
généralité  des  phénomènes  correspondants  (7)  ; 

2o  L'activité  est  d'abord  conquérante,  puis  défensive  et  enfin  industrielle  (8)  ; 

3o  La  sociabilité  est  d'abord  domestique,  puis  civique,  et  enfin  universelle, 
suivant  la  nature  propre  à  chacun  des  trois  instincts  sympathiques  (9). 


TROISIÊHIIE  GROUPE,  essentiellemcjit  objectif. 
Premier  sous-groupe 

!•  Tout  état  statique  ou  dynamique  tend  à  persister  spontanément,  sans  aucune 
altération,  en  résistant  aux  perturbations  extérieures  (Kepler)  (10)  ; 

29  Un  système  quelconque  maintient  sa  constitution,  active  ou  passive,  quand 
ses  éléments  éprouvent  des  mutations  simultanées,  pourvu  qu'elles  soient  exactement 
communes  (Galilée)  (11)  ; 

3»  Il  y  a  toujoui*s  équivalence  entre  la  réaction  et  l'action,  si  leur  intensité  est 
mesurée  conformément  à  la  nature  de  chaque  conflit  (Huygiiens,  Newton)  (12). 

Deuxième  sous-groupe 

1*  Subordonner  toujours  la  théorie  du  mouvement  à  celle  de  l'existence,  en 
concevant  tout  progrès  comme  le  développement  de  l'ordre  correspondant,  dont  les 
conditions  quelconques  régissent  les  mutations,  qui  constituent  l'évolution  (13)  ; 

2*»  Tout  classement  positif  doit  procéder  d'après  la  généralité  croissante  ou 
décroissante,  tant  subjective  qu'objective  (14)  ; 

3^  Tout  intermédiaire  doit  être  normalement  subordonné  aux  deux  extrêmes, 
dont  il  opère  la  liaison  (15). 

Auguste  Comte,  Politique  potitive,  tome  iv. 
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de  la  réalité,  de  rexplicatlon  positive  du  monde  et  de  rhomme^  objet 
et  sujet,  et  doit  être  enseigné  avant  toutes  choses.  C'est  le  pont  aux 
ânes  de  Tinitiatton  théorique;  ceux  qui  ne  sauront  le  passer  cour- 
ront grand  risque  de  iw  pouvoir  s'assimiler  le  reste  du  domaine 
intellectuel. 

La  philosophie  première  comprend  donc  les  spéculations  îes  plus 
générales  et  les  plus  abstraites  auxquelles  l'esprit  iiumain  puisse 
s'élever  et  elle  leur  donne  le  caraclère  scientilique  le  plus  rigoureux; 
elle  leur  prèle  également  une  portée  sociale.  Par  elle,  non  seulement 
elles  deviennent  précises,  certaines,  réelles,  mais  elles  acquièrent 
aussi  uoe  utilité  pratique  qui,  jusqu'ici,  leur  avait  été  déniée.  Ainsi, 
!a  connaissance  des  opérations  inlelJectuelles  normales,  ou  des  condi- 
tions statiques  et  dynamiques  de  rentendement,  conduit  à  la  théorie 
positive  de  la  folie  et  de  la  responsabilité;  la  pédagogie,  la  médecine, 
le  droit  civil  et  criminel  y  trouvent  des  principes  pour  les  éclairer  et 
une  base  solide  d'action.  De  même  la  théorie  de  révolution  sociale, 
celle  de  la  conciliation,  de  l'arrêt  et  du  progrès  dans  la  vie  publique 
tburnissent  à  l'homme  politique  une  direction  générale  assurée  et  des 
lumières  précieuses.  Enfin,  de  la  philosophie  première  résultent  pa- 
reillement ia  nécessité  et  la  possibilité  de  rétablissement  d'une  régle- 
mentation, morale,  cela  va  sans  dire,  volontaire  et  jamais  coercilive, 
(lu  travail  intellectuel,  des  forces  mentales^  par  la  connaissance  de 
sa  destination  suprême  :  le  service  de  notre  espèce  ou  de  l'Huma- 
nité (1). 

Après  cet  exposé  sonmiaire  des  principes  logiques  et  scientifiques 
qui  concourent  à  la  formation  de  la  série  fondamentale  des  sciences 
abstraites,  à  la  construction  ilu  do^me  positif,  il  convient  de  présen* 
1er  raiiidemenl  les  aspects  essentiels  de  cette  immense  systématisa- 
tion ou  de  la  phihiiophir  secomie^  afin  de  donner  de  la  foi  démon- 
trable une  idée  suOisanle,  quoique  générale.  Poui*  cela,  nous  suivrons 
la  marche  objeclive,  analytique,  où  l'esprit  s'élève»  par  une  ascension 
continue,  des  choses  les  plus  .simples  aux  plus  compliquées. 

Dans  ce  cas,  la  tHathemaliquc,  parce  qu*elle  étudie  l'existence  la 
plus  simple,  constitue  le  i»remier  degré  de  la  science  universelle. 
Elle  repose,  en  eflel,  sur  la  notion  la  plus  abstraite  qu'il  nous  soit 
possible  de  retirer  de  l'observation  des  êtres  et  des  phénomènes, 
celle  de  nombre,  qui,  de  toutes  les  idées  positives,  est  certainement 


(t)  Voir   à  nos  pièces  justJiicAlivcs  n'*  i,   le    Programme  du  Cours  de   Philosophie^ 
première  professe  par  M,  LaJfitte. 

Cette  grande  comtrùction  thtoriquc  a  été  effccttice  confonnément  aux  indications  du 
Sptèmi  tk  Polithjuef  t,  iv.  c.  m,  p.  175  à  18 î. 


LA  RELIGION   DE  i/hUMANITK  37 

la  plus  générale  et  la  plus  simple.  L'étude  mathématique  ne  suppose 
donc  aucune  autre  science,  elle  ne  dépend  d'aucune  investigation 
abstraite  plus  élémentaire,  et  par  conséquent  préliminaire;  elle 
aborde  directement  le  domaine  réel.  Par  la  connaissance  des  lois  de 
Vétendne  et  du  mouvement^  qui  constituent  avec  celles  des  nombres 
le  domaine  naturel  de  ses  recherches,  et  qui  sont  successivement 
moins  générales  et  plus  compliquées,  d'après  l'élévation  de  leur  objet 
respectif,  la  mathématique  institue  la  notion  positive  de  l'existence 
universelle  dans  son  degré  le  plus  élémentaire,  celui  que  tous  les 
êtres  possèdent  nécessairement,  que  quelques-uns  offrent  seul,  et 
.  en  dehors  duquel  rien  ne  peut  se  manifester  à  nous.  Tout  ce  qui  ne 
comporte  pas  la  simple  appréciation  du  nombre,  de  l'étendue  et  du 
mouvement,  n'existe  que  dans  V entendement  humain.  Voilà  comment 
la  loi  du  classement  objectif  des  phénomènes  d'après  leur  généralité 
décroissante  et  leur  complication  croissante,  établit  la  mathématique 
comme  terme  fondamental  de  la  hiérarchie  scientifique,  en  même 
temps  qu'elle,  détermine  sa  coordination  intérieure  d'après  l'étude 
distincte  et  successive  du  calcul  (arithmétique  et  algébrique),  de  la 
géométrie  et  de  la  mécanique,  correspondant  au  nombre,  à  l'étendue 
et  au  mouvement,  qui  forment  leur  objet  respectif. 

L'existence  physique  étant  moins  élémentaire  et  moins  universelle 
que  la  précédente,  mais  plus  simple  et  plus  générale  que  l'existence 
biologique,  et  surtout  que  l'existence  sociale^  son  étude  est  .néces- 
sairement intermédiaire  entre  la  mathématique  et  les  autres  degrés 
de  l'ordre  universel.  C'est  pourquoi  les  sciences  qui  ont  sa  connais- 
sance pour  objet  précèdent  l'étude  systématique  de  l'ordre  vital. 
Elles  ont  pour  but  commun  l'investigation  de  la  planète  qui  sert  de 
théâtre  à  l'existence  vitale  et  sociale,  et  se  partagent  ce  domaine 
d'après  ses  différents  degrés  de  complication.  Par  exemple,  Tastro- 
nomie  n'étudie  la  Terre  que  sous  son  aspect  le  plus  général  et  le  plus 
simple,  c'est-à-dire  dans  ses  relations  géométrico-mécaniques  avec 
le  milieu  céleste,  tandis  que  la  physique  proprement  dite  et  la  chimie 
la  considèrent  en  elle-même,  et  y  recherchent  des  propriétés  de  plus 
en  plus  spéciales.  Ainsi  se  trouve  constitué  l'édifice  complet  de  la 
cosmologie,  par  la  superposition  graduée  de  l'astronomie  à  la  mathé- 
matique, de  la  physique  à  l'astronomie,  et  de  la  chimie  à  la  physique. 

Vastronomiey  en  tant  (jue  consistant  essentiellement  dans  la  con- 
naissance du  double  mouvement  de  la  Terre  et  dans  celle  de  la  gravi- 
tation planétaire,  vient  immédiatement  après  la  mathématique.  Elle 
s'unit  à  cette  science  par  sa  base  mécanique,  et  reçoit  d'elle  son 
véritable  essor,  puisque,  sans  l'assistance  continue  du  calcul,  de  la 
géométrie  et  delà  dynamique,  elle  ne  pourrait  faire  aucun  pas.  A  ce 
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poiût  de  vue,  elle  n'est,  en  quelque  sorte,  que  rappljcalion  de  la 
science  préliminaire  à  Fétude  d'êtres  qui  ne  comportent  réellement 
que  la  tripïe  appréciation  du  nombre,  de  l'étendue  et  du  mouvement^ 
à  savoir  les  astres.  Cependant,  outre  iprelle  aborde  directement 
rétude  de  l'ordre  matériel^  rastronomie  donne  déj'i  pius  d*importance 
au  raisonnement  iiiductif,  qui  était  à  peine  sensible  en  mathématique^ 
où  la  déduction  est  presque  exclusivement  itmptoyéo. 

Quant  à  la  plujsique^  qui  se  lie  à  rastronomie  par  Fétude  de  la 
pesanteur,  ou  gravitation  terrestre,  laquelle  n'est  qu'une  extension 
de  la  gravitation  planétaire,  elle  a  pour  objet  des  phénomènes  évi- 
demmeot  plus  compliqués  et  n joins  généraux,  puisqu'en  astronomie 
on  n'étudie  que  la  gravi lalion  considérée  dans  les  cas  célestes^  en 
négligeant  les  considérations  qui  font  l'objet  des  investigations  de  la 
physique,  savoir  :  les  efiéts  de  la  pesanteur  k  la  surlace  de  la  terre, 
la  chaleur,  rélectricité,  ie  magnétisme,  la  lumière,  le  son,  etc.  Au 
contraire,  son  domaine  est  moins  spécial  que  celui  de  la  chimie  qui, 
au  lieu  de  considérer  les  propriétés  extérieures  de  la  matière,  pro- 
cède à  son  analyse  intime,  à  la  recherche  de  sa  composition  molécu- 
laire, et  consiste  essentiellement  dans  la  découverte  des  relations 
constantes  qu'atlectent  entre  eux  les  phénomènes  de  combinaison  et 
de  décomposition. 

Au  point  de  vue  logique,  raccroissement  n'est  pas  moins  évident  : 
la  matliématique  a  surtout  développé  le  raisonnement  déduetif,  qui 
permet  l'essor  astronomique,  d'après  une  base  inductive  encore  très 
faible;  mais  en  pliysique  rinduction  reroit  un  plein  développement, 
et  cette  science,  tout  en  se  servant  de  Tinstrument  déductif,  fonde  en 
outre  rexpérimentation. 

La  chimie  n*ajoute  à  Tappaî^eil  logique  qu'un  procédé  secondaire, 
la  nomenclature;  mais  son  importance  est  surtout  scienlifique,  puis- 
qu'elle permet  de  concevoir  l'économie  fondamentale  de  la  nature  en 
constatant  cliez  tous  les  ôti'es  réels,  vivants  ou  inertes,  organiques 
ou  inorganiques,  l'identité  linale  de  composition  matérielle. 

De  celte  homogénéité  de  substance,  et  de  l'étude  de  la  composi- 
tion matérielle^  résulte  le  lien  qui  unit,  par  l'intermédiaire  de  la 
chimie,  la  cosmologie  à  la  biologie,  ou  l'élude  de  la  matérialité  à 
celle  de  la  vitalité,  la  nature  morte  au  monde  vivant.  La  base  essen- 
tielle de  l'étude  des  êtres  vivants,  c'est-à-dire  Tensemble  des  lois 
relatives  à  la  vie  végétative,  l'epose,  en  elTet,  sur  la  connaissance  des^ 
phénomènes  chimiques;  et  la  subordination  des  fonctions  de  Tani^ 
maîité  proprement  dite  (zoologie  j,  envers  celles  de  la  végétahté  fon-' 
dameotale  (botanique),  achève  d  établir  la  coordination  des  objets  de 
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la  science  biologique,   d'après  leur  complication  croissante  et  leur 
généralité  décroissante. 

En  outre,  la  biolo^^ie  qui,  scientifiquement,  constitue  l'intermé- 
diaire indispensable  pour  lier  la  cosmologie  à  la  sociologie,  Tordre 
extérieur  à  Tordre  humain,  d'après  la  considération  des  phénomènes 
inférieurs  de  la  nutrition  et  dés  faits  les  plus  élevés  de  la  vie 
intellectuelle  et  affective,  enrichit  la  logique  positive  d'un  procédé 
très  important,  la  comparaison.  De  plus,  elle  accomplit  une  élabora- 
tion véritablement  décisive  par  l'institution  de  la  série  animale,  qui 
permet  de  relier  entre  eux  tous  les  êtres  vivants,  depuis  les  plus 
infimes  jusqu'à  Thomme,  qui  est  le  type  suprême  de  l'étude  biolo- 
gique. Cette  immense  hiérarchie  ne  peut,  du  reste,  être  que  subjec- 
tive, et  ne  comporte  pas  une  pleine  réalité  extérieure,  puisque,  sans 
parler  d'autres  obstacles,  la  fixité  des  espèces  démontre  l'impossibi- 
lité de  former  une  série  objective  des  êtres  vivants,  procédant  les 
uns  des  autres  sans  aucune  interruption.  Or,  comme  leur  connais- 
sance réelle  exige  leur  classement  suffisant,  la  méthode  lève  seule 
cette  difficulté,  en  établissant  la  nécessité  logique  et  le  caractère  sub- 
jectif d'une  telle  construction,  ce  qui  permet  en  même  temps  de 
J 'effectuer  par  soustraction  des  types  rebelles,  et  par  addition  hypo- 
thétique des  termes  qui  manquent  (1).  C'est  ainsi  que  la  biologie, 
philosophiquement  cultivée,  établit  une  transition  graduelle  entre  le 
monde  extérieur  et  l'Humanité,  entre  la  science  profane,  qui  com- 
prend la  cosmologie  ou  l'étude  de  la  Terre,  et  la  science  sacrée^  qui 
embrasse  l'existence  sociale  et  morale  avec  les  lois  de  la  vitalité  pour 
préambule. 

^i)  On  trouvera  à  nos  Pièces  justificatives,  n*  4,  le  programme  d'un  Coun  de  Biologie^ 
rédigé  par  M.  Pierre  Laffitte,  d'après  le  plan  qu'Auguste  Comte  a  donné  dans  le  4*  volume 
de  son  Système  de  politique  positive  (chapitre  troisième),  pour  l'enseignement  systématique  de 
cette  science. 

Voici  le  plan  du  ifiaître  : 

INTRODUCTION 

Biologie  statique 

Chapitre  i".  —  Anatomie  ou  biotomie. 

Chapitre  2«.  —  Biotaxie. 

Biologie  dynamique. 

Chapitre  ^*  —  Vie  végétative. 

Chapitre  4"  —  Vie  animale. 

Chapitre  C)'  —  Lois  de  l'hérédité. 

Chapitre  ^«  —  Relations  entre  l'organisme  et  le  milieu. 

Chapitre  j^  —  Lois  de  la  modificabilité. 

Conclusion  synthétique. 

Ce  Traité  de  Biologie  est  le  cinquième  des  sept  ouvrages  systématiques,  chacun  d'un  seul 
volume,  dont  Auguste  Comte  a  laissé  le  plan,  pour  constituer  la  Philosophie  seconde  qu 
l'Encyclopédie  des  sciences  abstraites . 
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sacerdoce  et  le  sexe  aimant,  associent  leurs  r^lbrLs  pour  aceroi 
rhéritage  matériel^  intellectuel  et  jnoral  quiis  ont  reru  du  passé,  alin 
de  le  transmellre  religieusement,  intact  et  augmenté,  à  la  postérité. 
Dans  cet  état  normal  de  eivilisaiioo  et  de  sociabilité,  leur  action  com- 
binée substitue  naturellement  à  la  pourvoyance  fu- tive  du  tliéolo- 
gisme,  la  seule  Providence  réelle  de  notre  Terre,  celle  de  THumanité, 
à  la  fois  matérielle,  sociale,  intellectuelle  et  moraïe,  suivant  qu'elle 
émane  des  patriciensi  des  prolétaires,  des  prêtres  ou  des  femmes. 

EiîOn,  ^analyse  sociotogiqiie  nous  montre  que  les  éléments  fonda- 
mentaux de  Texistence  collective  forment  trois  autres  combinaisons 
essentielles,  moins  abstraites,  dont  la  complicalion  croissante  prépare 
et  assure  la  constitution  normale  de  rilumanité.  La  première  de  ces 
associations  est  la  Famille,  romlnnaison  intime  et  élémentaire  qui 
constitue  le  degré  fondamental  de  Texistence  sociale,  où  s'élaborent, 
toutes  les  dispositions  nécessaires  à  la  vie  publique.  La  seconde  est  la 
Cité,  réunion  polilique  suscitée  par  la  nécessité  du  concours  indispen- 
sable à  l'exploilalion  matérielle  et  limitée  par  les  conditions  même 
d'une  telle  opération.  Elle  fournil,  avec  ses  dépendances  territoriales, 
le  type  réel  de  la  Patrie,  et  conslitue  le  deuxième  degré  de  lu  vie 
collective.  Enfin  vient  TÉglise,  l'association  religieuse,  seule  suscep- 
tible d'universalité,  puisqu'elle  rattacbe  par  un  lien  spirituel  général 
les  agrégations  secondaires  et  primaires  résultées  des  nécessités 
civiques  et  domestiques. 

A  un  i>oint  de  vue  plus  précis  et  plus  didactique,  la  sociologie 
statique  comprend  :  la  théorie  positive  de  l'unité  humaine  ou  théorie 
générale  de  la  religion  ;  Tappréciation  scientifique  du  problème  social 
ou  théorie  positive  de  la  propriété;  cellfe  de  la  famille;  celle  du 
langage  mimique,  écrit  et  parlé,  sans  lequel  toute  société  serait 
impossible;  la  théorie  de  Torganisme  social  ou  du  gouvernement  de 
Tespèce,  temporel  et  spirituel,  par  la  [toîitique  et  la  religion  ;  enfin,  la 
conception  positive  des  limites  générales  de  variation  propres  à 
Tordre  humain  (1  ). 

Tel  est  l'ensemble  des  disposi lions  fondamentales  de  Torganisme 
social,  ou  des  lois  de  Tordre  humain,  révélées  par  l'étude  statique  de 
la  sociologie.  Voyons  quelles  sont,  au  point  de  vue  dynamique,  les 
principaux  résultats  de  cette  science,  c'est-à-dire  quelles  sont  les 
conditions  du  mouvement  collectif,  les  lois  du  progrès  humain,  les 


(l)  Voir  Auguste  Comte,  Sy.iti-mr  de  pt^Utuiur  [mitar  uniuih^ut  t,t  rivr^a^frar  i  ilumuntie, 
Tome  n»  conterunt  U  Statique  sociale  ou  traite  abstnit  tîe  rorJrc  humain;  —  et,  pièce 
n*  5,  le  PfcpamtMr  tin  tout  s  dt  Sthiùhgit  (Statique  sociale),  par  M.  Pierre  Ijiftîtte,  d'après 
Icï  in^dicatioiis  laiàsécs  par  Auguste  Comte  dan*  le  Totnc  IV  de  la  F^iiti^Ht  poutke^ 
(c.  m,  Tableau  général  de  rcxisience  théorique). 
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degrés  essentiels  de  l'évolution  qui  caractérise  les  destinées  successives 
du  Grand-Être,  Ces  mulations  fondamenlales  se  résument,  pour 
l'inteiligence  (qui  est  l  élément  prét>ondénint  d'une  telle  progression, 
comme  pouvant  seule  reconnaître  la  marche  qui  convient  à  une 
situation  don  née  j,  dans  son  passage  constant  et  universel  par  trois 
états  successits  :  théologique,  mélapliysique  et  positif;  et  pour  facti- 
vité  (second  élément  de  l'action  dynamique),  dans  sa  progression, 
également  permanente  el  générale,  par  trois  degrés  correspondants  : 
la  conquéle,  la  défense  et  le  travail.  Quant  au  sentiment,  il  manifeste 
aussi  une  succession  réelle,  mais  elle  est  indirecte,  el  résulte  de  la 
réaction  de  Tintelligence  et  de  l'activité  sur  la  sociabilité  qui,  sous  leur 
intluence,  pasae  successivement  par  les  phases  domestique,  civique 
et  religieuse  ou  universelle*  De  sorte  que  la  sociologie  dynamique,  la 
philosophie  de  Thisloire,  nous  présente  le  mouvement  humain  comme 
parti  du  fétichisme  initial  el  spontané,  seul  universel,  bienlôl  systé- 
matisé par  la  théocratie,  pour  aboutir  à  la  sociocratie  finale  par 
î'inlerïuédiaire  théologico-métaphysique,  essentiellement  révolution- 
naire et  nécessairement  transitoire.  Une  telle  ascension  conlinne 
donc  pleinement  le  principe  le  plus  général  de  la  sociologie  positive  : 
ie  pt*Offt'éii  nest  qtte  le  développement  de  rordre,  puisque  cette 
immense  évolution  aboutit  à  développer  chacuïi  des  éléments  essen- 
tiels de  l^étal  social  pour  assurer  détlnilivement,  dans  le  régime 
Normal  ou  positif  qui  caractérise  la  maturité  du  Grand-fitre,  leur 
tiarmonie  générale  et  leur  complet  avènement. 

A  un  iXïinl  de  vue  plus  détaillé,  la  sociologie  dynamique  ou  Dr/^^n- 
^niquc  sioeiale  comprend  :  la  théorie  positive  de  révolution  liumaine  : 
lois  du  mouvement  ijilcllectuel,  social  et  moral;  la  théorie  positive 
<le  i*âge  féticliique  de  notre  espèce  ou  appréciation  du  régime  spontané 
de  THumanité;  Tâge  théocratique,  théorie  du  polythéisme  conser- 
vateur; l'élaboration  grecque,  i)oly  théisme  inlelleeluel  ;  rincorix)ration 
romaine,  polythéisme  social  ;  la  transition  catholique  et  féodale,  mo- 
notliérsme  défensif ;  ta  théorie  |JOsitive  de  la  Révolnlion  occidentalr 
ou  du  double  mouvement  moderne  de  décomposition  et  de  recompo- 
sition sociale  (1). 

Quant  à  la  morale^  dont  le  but  est  de  connaître  la  nature  humaine, 
afin  d'instituer  son  perfectionnement  syslématiciue,  elle  est  nalurelle- 
ment  la  seule  science  complète,  puisque  seule  elle  n'écarte  de  son 
investigation  aucun  point  de  vue  essentiel  et  qu'elle  ne  néglige  aucun 

(t)  Voir  Auguste  Comte,  Système  dt  politiquf  pontiit.  Tome  JU»  contenant  h  Dymmiifue 
iofiaU  (Traité  du  progrès  huniAÎD  —  Pliiloiophie  de  rhi&toircj;  et,  à  nos  f^ièccs  justiHcatîvc^ 
it^    \,    le  PfO£t0mmc  du    toun  de  SochloiU  {Dywimi({ait  soctde)»  pir  M.  Pierre  Lafôttc, 
4*iprè$  les  m<Ûcationi  Uisaécs  dans  le  Tome  IV,  c.  III  d<  la  FoUiiqui  puitive. 
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sacerdoce  el  le  sexe  aimant,  associent  leurs  elToria  pour  accroître 
riiérilage  matériel,  iulelleclueJ  et  moral  qu'ils  ont  reçu  du  passé,  a(in 
de  le  Iransmeltre  religieusement,  inlact  et  augn»enté,  à  la  postérité. 
Dans  cet  état  normal  de  civilisation  et  de  sociabilité,  leur  action  coni- 
tiinée  substitue  nalurellemeot  à  la  pourvoyance  fictive  du  théolo- 
gisme,  la  seule  Providence  réelle  de  notre  Terre,  celle  de  THumanité, 
à  la  t'ois  matérielle,  sociale,  întellectucOe  et  morale,  suivant  qu*elle 
émane  des  patriciens,  des  prolétaires,  des  prêtres  ou  des  femmes. 

Enfin,  l'analyse  sociologique  nous  montre  que  les  éléments  fonda- 
mentaux de  l'existence  collective  forment  trois  autres  combinaisons 
essentielles,  moins  abstraites,  dont  la  complication  croissante  prépare 
et  assure  la  constitution  normale  de  riiuniantté.  La  première  de  ces 
associations  est  la  Famille,  combinaison  intime  et  élémentaire  qui 
constitue  le  degré  fondamental  de  Texistence  sociale,  où  s'élaborent, 
toutes  les  dispositions  nécessaires  à  la  vie  publique.  La seconde  est  Ja 
Cité,  réunion  politique  suscitée  par  la  nécessité  du  concours  indispen- 
sable à  rexploitalion  matérielle  et  limitée  par  les  conditions  même 
d'une  telle  opération.  Elle  fournit,  avec  ses  dépendances  territoriales» 
le  type  réel  de  la  Pairie,  et  conslitue  le  deuxième  degré  de  la  vie 
collective*  Enfin  vient  TËglise^  rassociation  religieuse,  seule  suscep- 
tible d'universalité,  puisqu'elle  rat  lâche  par  un  lien  spirituel  général 
les  agrégations  secondaires  et  primaires  résultées  des  nécessités 
civiques  et  domestiques- 

A  un  point  de  vue  plus  précis  et  plus  didactique,  la  sociologie 
statique  comprend  :  la  théorie  positive  de  Tu  ni  té  tiumaine  ou  théorie 
générale  de  la  religion;  Tappréciation  scientifique  du  pr^ohlème social 
ou  théorie  positive  de  la  propriété;  celle  de  la  famille;  celle  du 
langage  mimique,  écrit  et  parlé,  sans  lequel  toute  société  serait 
impossible;  la  théorie  de  l'organisme  social  ou  du  gouvernement  de 
Tespèce,  temporel  et  spirituel,  par  la  politique  et  la  religion  ;  enfin,  la 
conception  positive  des  limiles  générales  de  variation  propres  à 
1  ordre  bu  main  (1). 

Tel  est  Tensemble  des  dispositions  fondamentales  de  Torganisme 
social,  ou  des  lois  de  l'ordre  humain,  révélées  par  Tétude  statique  de 
la  sociologie,  Voyons  t|uel!es  sont,  au  poinl  de  vue  dynamique,  les 
principaux  résultats  de  cette  science,  c'est-à-dire  ciueiles  sont  les 
conditions  du  mouvement  collectif,  les  lois  du  progrès  humain,  les 


(r)  Voir  Auguste  Comt<;,  Systhnf  de  pohiiqm  posilit^  instituant  la  rrltgtan  de  Vlhémaniti^ 
Tome  ÏK  contcnjnt  la  Statique  sociale:  ou  traiié  abstrait  de  l'ordre  humain;  —  et,  pièce 
II*  ^,  !e  PrvgramMt'  du  foum  dt  Soctohgie  (Statique  sociale)^  par  M.  Pierre  Lafîitte^  d  après 
les  i  radical  ion  s  bissées  par  Auguste  Comte  dans  le  Tome  IV  de  la  PùHiiqite  pQiitkt^ 
(c.  iU,  Tibleiu  général  de  fcuislcnce  théoriqucy* 
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degrés  essentiels  de  révolution  qui  caractérise  les  destinées  successives 
du  Gmnd-Êlre.  Ces  mutations  fondamentales  se  résument,  pour 
rintelligence  (qui  est  l'élément  préi>ondoraîïl  d*une  telle  progression, 
coïume  pouvant  seule  reconnaître  la  matrhe  qui  convient  à  une 
situation  donnée),  dans  son  passage  constant  et  universel  par  trois 
états  successifs  :  théologique,  rnétapliysique  et  positif;  et  pour  l'acti- 
vité (second  élément  de  l'action  dynamique),  dans  sa  |irogression, 
également  permanente  et  générale,  par  trois  degrés  correspondants  ; 
la  conquête»  la  défense  et  le  travail*  Quant  au  sentiment,  il  manifeste 
aussi  une  succession  réelle,  mais  elle  est  indirecte,  et  résulte  de  la 
réaction  do  l'intelligence  et  de  l'activité  sur  la  sociabUité  qui,  sous  leur 
intlueoce»  passe  successivement  par  les  phases  domestique,  civique 
et  religieuse  ou  universelle.  De  sorte  que  la  sociologie  dynamique,  la 
philosophie  de  rinsloire,  nous  présente  le  mouvement  humain  comme 
parti  du  fétichisme  initial  et  spontané,  seul  universel,  bientôt  syslé- 
nialisé  par  la  théocratie,  pour  aboutir  à  la  socioci-alie  finale  par 
rintermédiaire  théologico-métaphysique,  essentiellement  révolution- 
aaire  et  nécessairement  transitoire.  Une  telle  ascension  confirme 
donc  pleinement  le  principe  le  plus  général  de  la  sociologie  positive  : 
le  pi'ogrês  nesl  que  le  développement  de  l'ordre,  puisque  cette 
immense  évolution  aboutit  à  développer  chacun  des  éléments  essen- 
tiels de  Tétât  social  pour  assurer  délinilivement,  dans  le  régime 
normal  ou  positif  qui  caractérise  la  maturité  du  Grand-fitre.  leur 
liarmonie  géiîérale  et  leur  complet  avènement. 

A  un  point  de  vue  plus  détaillé,  la  sociologie  dynamique  ou  Difna- 
èinque  sociale  com|»rend  :  la  théorie  positive  de  révolution  humaine; 
lois  du  mouvement  intellectuel,  social  et  moiul;  la  théorie  positive 
cle  TAge  féti chique  de  notre  espèce  ou  appréciation  du  régime  spontané 
«ie  THumanité;  Vàge  théocralique,  théorie  du  polythéisme  conser* 
A'ateur  ;  rélaboralion  grecque,  polythéisme  intellectuel  ;  rincorporation 
romaine,  polythéisme  social;  la  transition  catholique  et  féodale,  mo- 
iiuthéisme  défensif;  la  théorie  positive  de  la  Révolution  occidentale 
t)u  du  double  mouvement  moderne  de  décomposition  et  de  recompo- 
sition sociale  (1). 

Quant  k  la  morale^  dont  le  but  est  de  connaître  la  nature  humaine, 
afin  d'instituer  son  perfectionnement  systématique,  elle  est  naturelle- 
ment la  seule  science  complète,  puisque  seule  elle  n*écarte  de  son 
investigation  aucun  point  de  vue  essentiel  et  qu'elle  ne  néglige  aucun 


ft}  Voir  Auguste  Comte,  Systhne  de  fioUttque  posiiivt,  Tome  III,  cootcnuoi  \a  Dynamitfue 
iûctalt  {Traité  du  progrès  humain  —  Philosophie  de  rhistoirc);  et,  i  nos  pitces  ïn%tiftcatives« 
a**  5,  \g  Programme  du  eoun  de  Sociologie  (Dynamique  aocisilc),  pir  M.  Pierre  Lifûtte^ 
d'iprès  Icï  îuilicailuns  Ulssccs  dans  le  Tùmt  IV,  C.  III  de  lii  PoUtiqut  pi>fitivt. 


ŒUVRIT  II  AUGUSTE  COMTE 

ordre  de  phénomènes^  comme  le  font  nécessairement  les  sciences  qui 
lui  servent  de  base.  Chacune  d'elles,  en  elFeU  ne  i^arvient  à  établir  k^s 
lois  qui  la  coiiceroenL  qu'en  écartant  volontairement  toutes  les  pro- 
priétés supérieures  k  son  domaine  particulier,  où  elle  n'incorpore  que 
les  attributs  intérieurs.  «  La  cosmologie  établit  d'abord  les  lois  de  la 
u  simple  matérialité;  puis  la  biologie  construit  sur  cette  base  la 
«  théorie  de  la  vitalité;  enfin  la  sociologie  subordonne  à  ce  double 
H  roiidenienl  i'étude  propre  de  t*exiôtence  collective.  Mais,  quoique 
«f  celte  dernière  science  préliminaire  soît  nécessairement  plus  com- 
<v  plète  que  les  précédentes,  elle  n'embrasse  pomt  encore  tout  ce  qui 
«  constitue  la  nature  huînaine,  car  nos  principaux  atti-ibuts  ne  s*y 
(«  trouvent  point  assez  appréciés.  Elle  considère  essentiellement  dans 
((  rhomme  riuteîligeiice  et  ractivité,  combinées  avec  toutes  nos  pro- 
^  priétés  inférieures,  mais  sans  être  directement  subordonnées  aux 
u  sentiments  qui  les  dominent.  Ce  développement  collectif  tait  surtout 
u  ressortir  notre  essor  théorique  et  pratique.  Nos  sentiments  ne 
M  figurent  en  sociologie,  même  statique,  que  pour  les  impulsions 
«  qu'ils  exercent  sur  la  vie  commune  ou  les  niodilications  qu'ils  en 
a  reccfivent.  Leurs  lois  propres  ne  peuvent  être  convenablement  étu- 
<i  diées  que  par  ia  morale,  oii  elles  acquièrent  la  prépondérance  due 
u  à  leur  digmté  supérieure  dans  rensemble  de  la  nature  humaine  (1).  >» 
C'est  la  plénitude  syntliétique  de  celte  science  linale,  qui  ne  peut 
rester  étrangère  à  aucun  as|>ect  du  savoir  réel,  qui  lui  confère,  dans 
le  système  des  conceptions  positives,  la  prépondérance  nécessaire,  et 
qui  lui  suliordonne,  dans  Tordre  que  nous  avons  indiqué,  tous  les 
dilFérents  doinaines  scientifiques. 

Au  point  de  vue  objectif,  la  morale  suppose  également  la  socio- 
logie, puisque  rhomme,  qui  est  l'objet  de  son  étude,  dépend  intijnement 
de  rHujiianilé,  et  qu'il  est  nécessairement  moins  général  et  plus 
compliqué  que  la  société  dont  il  fait  partie.  Les  cas  individuels  sont 
beaucoup  plus  multipliés  et  beaucoup  plus  spéciaux,  en  ellét,  que  !esi 
cas  sociaux  ;  et  d'ailleurs,  la  morale  étudie  des  intluences  que  la  socio- 
logie devait  écarter  comme  tro|)  peu  actives,  ou  trop  peu  prononcées. 
Telles  sont  les  réactions  réciproques  du  physique  et  du  moral,  ainsi 
que  leur  influence  immédiate  sur  rinlelligence,  ractivité  et  k  conduite 
individuelle, 

La  connaissance  positive  de  la  nature  humaine,  objet  propre  de  la 
ïnorale  théorique,  résulte  de  la  systématisation  convenable  de  la 
décomposition  élémentaire  que  la  sagesse  vulgaire,  contrairemeut  k 


{l)  Auguvic  Comte,  L'iUàhiiiUf  pouiii'istf,  pages  tJJ-IJJ. 
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l'acUoD  théologiqiie>  et  surtout  métaphysique,  constata  bientôt  dans 
Tensemble  de  l'existence  individuelle,  en  y  distinguant  le  sentiment, 
inintelligence  et  Tactivité,  et  en  divisant  d'une  manière  générale  nos 
penchants,  en  personnels  et  sociaux,  égoïstes  ou  altruistes.  Tel  est 
le  domaine  réel  de  la  science  morale,  qui  ne  fait  que  développer  et 
systématiser,  suivant  le  véritable  esprit  scientifique,  le  tbndement 
empirique  toujours  fourni  par  la  méditation  populaire.  Cette  systé- 
matisation finale,  préparée  par  la  théorie  morale  du  véritable  fonda- 
teur du  catholicisme  (saint  Paul),  et  directement  abordée  de  nos 
jours  par  le  génie  scientifique  de  Cabanis  et  surtout  de  GalJ,  fut 
définitivement  constituée  d'après  refibrl  syntliétique  du  fondateur 
du  positivisme,  qui  a  enfin  établi  la  théorie  comptète  et  réelte  de  la 
nature  humaine. 

Le  taïjleau  ci-contre  (B,  p.  46)  résume  cette  fondation  capitale,  qui 
représente  f  existence  tmmaine  comme  s'exercant  sous  f  impulsion  du 
senliment,  éclairé  par  Tesprit  et  servi  par  l'activité.  L*âme,  c'est-à- 
dire  rensembte  des  facuttés  afTectives,  mentales  et  pratiques  ayant 
leur  siège  ou  leurs  organes  respectifs  dans  le  cerveau,  est  l'agent 
général  de  cette  vitalité  supérieure;  elle  est  donc  douée  d'une  activité 
propre,  intellectuelle  et  morale,  au  moyen  de  laquelle  elle  réagit  sans 
cesse  contre  les  intluences  extérieures  et  contre  les  impressions  inté- 
rieures qui  la  sollicitent.  Cette  réaction  fondamentale  s'opère  suivant 
un  double  système  de  relations  constantes  existant  entre  le  cerveau 
d'une  part,  te  monde  et  le  corps  d  autre  part.  Le  monde  fournit  à  la 
fois  à  !'àme,  par  fîntennédiaire  de  ses  organes  intellectuels,  fali- 
ment^  le  stiinytant  et  le  régulateur  nécessaires  à  son  activité  exté- 
rieure, tandis  que  le  corps,  d'après  la  liaison  nerveuse  et  vasculaire 
qui  l'unit  si  intimement  au  cerveau,  moditie  sans  cesse  sa  masse 
alTective,  avec  laquelle  seule  il  possède  des  rapports  directs»  Ainsi 
peuvent  s'expliquer  llnalenient  les  réactions  les  plus  intimes  et  les 
plus  secrèles  que  le  ptiysique  de  l'homme  exerce  sur  son  moral»  et 
réciproquement,  celtes  du  moral  sur  le  ptiysîque,  fintluence  du  cer- 
veau ou  de  rame  sur  le  corps.  La  courte  légende  placée  en  tète  du 
tableau  suivant  résume,  du  reste,  suflisanmient  ta  théorie  générale 
de  ces  relations  essentielles,  extérieures  ou  intérieures. 

Le  résultat  principal  d'une  tetie  doctrine,  au  point  de*  vue  de  la 
science  morale,  c'est  qu'elle  fait  dé|>endre  funité  individuelle  de  la 
prépondérance  tiabituelle  du  c^eur  ou  des  facultés  affectives,  senti- 
ments et  passions,  sur  Tesprit  et  le  caractère,  et  surtout  de  TaUruisme 
ou  de  la  bienveillance  sur  fégoisme  et  la  personnalité.  En  effet,  outre 
que  fintelligence  et  factivité,  par  leur  faiblesse  relative,  d'après  leur 
intermittence  naturelle,  sont  impropres  à  fonder  une  telle  unité,  puis- 
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qu'elles  ne  donnent  point  rimpulsîon,  mais  seulement  le  conseil  et 
Texécution,  et  puisque  leur  exercice  n'est  pas  continu,  le  sentiment 
seul,  vu  son  intensité  spontanée  et  diaprés  la  permanence  résultée 
pour  lui  de  la  duplicité  et  de  la  symétrie  de  ses  organes  propres,  qui 
se  trouvent  en  relation  incessante  d'action  et  de  réaction  avec  les 
viscères  végétatifs,  dont  les  fondions  ne  s'arrêtent  jamais;  le  senti- 
ment seul  peut  donner  l'impulsion  habituelle  nécessaire  à  notre 
conduite,  et  fournil  la  base  essentielle  de  la  continuité  individuelle, 
qui  maintient  rideolité  de  la  personne  à  travers  les  changements 
résultés  de  la  veille  et  du  sommeil,  des  mutations  de  Tâge^  des  per- 
turbations de  la  iiialadie  et  de  la  variété  des  situations  extérieures, 
sociales  ou  cosmologiques.  De  plus,  comme  nous  Tavons  sommaire- 
ment exposé  en  résumant  la  théorie  positive  de  la  religion,  la  nature 
exclusive  des  penchants  personnels,  leur  inévitable  concurrence 
récipmque  les  rendent  incapables  d'établir  aucune  liarmonie,  même 
individuelle,  tandis  que  les  sentiments  bienveillants,  qui  n^exigent 
rentier  sacrifice  d'aucune  tendance  opposée  à  leur  nature,  peuvent 
heureusement  subordonner  toutes  nos  facultés,  morales,  intellec- 
tuelles, pratiques  et  même  physiques,  à  leur  salutaire  prépondé- 
rance, 

La  morale  théorique  fournil  donc  la  connaissance  positive  de 
Tâme  et  le  principe  de  Tunité  individuelle;  elle  établit  scientifique- 
ment, en  mêjiie  tenips  que  les  bases  d'une  éducation  rationnelle,  la 
véritable  nature  du  problème  humain,  qui,  envisagé  du  point  de  vue 
privé  ou  public,  consiste  toujours  à  subordonner  convenablement  la 
personnalité  à  fa  sociabilité.  En  se  résumant  dans  la  loi  générale  : 
vivre  pour  aidrui,  elle  fixe  le  terme  de  tous  les  etïorls  de  la  morale 
pratique,  qui  doit  toujours,  depuis  la  conception  jusqu'à  la  mort, 
perfectionner  la  naton;  humaine  par  une  action  systématique,  c'est-à- 
dire  par  une  éducation  appropriée  à  chacune  des  phases  de  la  vie.  La 
morale,  par  ses  principes  on  par  son  application,  embrasse  donc  à  la 
fois  tous  les  aspects  de  l'existence  humaine,  personnelle  et  sociale,  et 
tend  à  faire  coovergersans  cesse  toutes  ses  parties,  tant  physiques  que 
mentales  et  alTectives,  vers  nne  destination  commune,  de  manière 
à  obtenir  sa  plus  complète  unité.  Rien  n'est  exclu  de  son  point  de 
vue,  ni  Taction  cosmologique,  ni  les  influences  vitales  et  sociales  ; 
elle  expliffuc  autant  le  vice  el  la  vertu,  la  raison  et  la  fol'u\  la  maladie 
et  la  santé;  elle  règle  également  la  thérapeutique  ou  Thygiène,  de 
manière  à  embrasser  par  la  politique  et  la  médecine  toutes  les  par- 
ties de  Vttrt  futintiin,  connue  elIt*  dotnine,  par  sa  base  théorique, 
tous  les  aspects  de  la  science  universelle.  Science  et  art  tout  à  la  fois, 
elle  réunit  dans  leur  domaine  le  plus  élevé  la  raison  abstraite  et  la 
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raison  coocrète,  et  combine  leurs  lumières  et  leurs  efforts  pour 
assurer,  par  uoe  meilleure  nolîon  rlu  devoir,  notre  dignité  et  notre 
bonheur,  en  nous  fait?afit  mieux  coenailrej  aimer  et  servir  FHu- 
manilé. 

On  trouvera  dans  le  double  tableau  ci-contre  (G.-D.,  p.  49  et  50), 
le  détaiï  des  divisions  principales  qu'Auguste  Comte  avait  arrêtées 
pour  son  Traité  de  Momie.  On  sait  que  la  mort  vint  fermer  sa  carrière 
au  moment  où  il  allait  mettre  la  main  à  cette  œuvre  suprême, 
couronnement  nécessaire  de  son  existence  Ihéorique* 

G*est  encore  son  *^  principal  disciple  '\  M.  Pierre  Laffitte,  qui 
entreprit  de  combler  cette  lacune  essentielle,  un  vide  aussi  préjudi- 
ciable, qui  laissait  inachevée  la  série  des  sciences  fondamentales- 
D  après  une  construction  hardie,  aussi  ardue  et  laborieuse  qu'indis- 
pensable, d'après  un  efïort  mental  des  plus  considérables  et  des 
plus  fructueux,  il  arriva  à  enseigner  publiquement  el  à  plusieurs 
reprises  la  Morale  ttiéorique  et  la  Morale  pratique,  d  après  le  plan 
coordinateur  laissé  par  le  fondateur  du  Positivisme  et  d'après  tous  les 
éléments  épars,  si  précieux,  si  substantiels,  qu'il  avait  amassés  sur  ce 
sujet  dans  ses  dilïérents  ouvrages,  enfin  aussi  d'après  les  indications 
spéciales  qui  se  trouvent  au  chapitre  111  du  lome  IV  de  la  Politique 
Positive, 

On  trouvera  à  nos  pièces  justificatives,  n^'*  6el7,  le  double  pro- 
gramme de  renseignement  mémorable  mené  à  si  bonne  fin  par  M .  Pierre  _ 
LaflUte  ;  il  nous  parait  inutile  d'insisler  sur  sa  haute  dilYiculté  et  sur  sa  ■ 
portée  encyclopédique  et  didactique,  non  plus  que  sur  rimportancedu 
service  rendu,  au  moins  équivalent  à  celui  du  cours  de  philosophie  pre- 
mière. Ajoutons  qu'avant  lui^  un  autre  discipie  de  Comte,  M.  le  docteur 
AudiiTrent,  avait  écrit  sur  ce  grand  sujet,  —  la  théorie  du  cerveau  et 
de  rinnervation  embrassée  au  point  de  vue  normal  et  pathologique,  — 
deux  ouvrages  riches  de  faits  et  de  raisonnement,  d'une  inspiration 
élevée,  d'une  coordinalion  vigoureuse  et  d'une  puissante  portée  (1). 

LA  se  termine  l'ébauche  que  nous  avions  entreprise  :  après  être 
descendus»  en  suivant  la  marche  subjective,  de  la  conception  du 
Grand-fltre,  par  la  moT*ale  et  les  constructions  intermédiaires,  jus- 
qu'aux plus  simples  théories  matlièmatiijues,  nous  avons  pu  remon- 
ter, en  suivant  une  marche  objective  toujours  ascendante,  de  ce 
premier  terme  de  la  série  abstraite  et  des  faits  les  plus  élémentaires, 
ceux  de  nombre,  d'étendue,  etc.,  juscju'aux  phénomènes  moraux  les 


I 


[i)  Du  centûk  et  de  i'tnnt nation  d'aprà  AugmU  ComU^  par  G.  Auditfrcnt,  run  de  ses] 
exécuteurs  testamentaires,  in»8,  Paris,  1869.  —  Des  maladifs  du  cervtau  et  de  Vinninatiott  ^ 
d'après  Ju£u$li  Cfmte,  iii-8  de  900  p.,  PJiris,  Leroux  1874, 
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plus  complexes  et  les  plus  élevés,  qui  nous  ramènent  encore  à  l'Être 
prépondérant  d'où  notre  pensée  s'était  abaissée  sur  les  aspects  suc- 
cessifs et  décroissants  de  l'existence  universelle.  Cette  immense  pro- 
gression, cette  double  hiérarchie  de  conceptions  et  d'observations, 
d'êtres  et  de  phénomènes,  constitue  donc  une  série  continue  à  la 
fois  descendante  ou  ascendante,  subjective  et  objective,  qui  partout 
relie  nos  théories  les  plus  élevées  aux  plus  élémentaires,  et  qui, 
d'autre  part,  rattache  intimement  l'Humanité  à  l'animalité  et  à  la 
matérialité.  Ainsi  se  trouve  instituée,  comme  nous  l'avions  annoncé 
d'abord,  la  synthèse  universelle  et  nécessairement  subjective  qui 
constitue  la  philosophie  positive  ou  le  dogme  de  la  religion  démon- 
trée. C'est  cette  noble  foi,  qui  concentre  la  notion  d'un  ordre  universel 
irrévocablement  constaté,  dans  la  conception  synthétique  d'un  Grand- 
Être  réel,  accomplissant  sur  cette  Terre  ses  destinées  normales, 
d'après  une  activité  qui  lui  est  propre  et  sous  la  prépondérance  con- 
tinue des  fatalités  biologiques  et  cosmologiques,  qui  vient  ouvrir  à 
l'Occident  les  voies  d'une  régénération  totale,  et  rendre  au  gouver- 
nement spirituel  du  monde  la  force  qu'il  a  depuis  si  longtemps 
perdue. 

Le  tableau  ci-contre  (E)  résume  exactement,  d'après  le  fondateur 
du  Positivisme,  l'ensemble  du  dogme  réel,  la  foi  démontrée. 

Suivant  que  l'on  contracte  l'étude  de  l'existence  physique  en  un 
^eul  terme  ou  qu'on  la  décompose  en  ses  trois  éléments  naturels  : 
l'astronomie,  la  physique  proprement  dite  et  la  chimie,  on  retrouve 
riotre  échelle  encyclopédique  à  cinq  ou  sept  degrés,  que  l'on  peut  à 
"volonté  descendre  subjectivement  ou  monter  objectivement.  De 
^lîême,  en  ne  considérant  que  les  deux  divisions  générales  du 
domaine  théorique,  on  a  les  deux  termes  fondamentaux  du  dualisme 
philosophique,  la  cosmologie  et  la  sociologie,  le  Monde  et  l'Homme. 
Cependant,  amenée  à  ce  point,  l'exposition  de  la  philosophie  posi- 
tive n'est  pas  encore  terminée. 

Auguste  Comte  a  toujours  compris  qu'après  la  philosophie  pre- 
mière, qui  systématise  les  données  les  plus  générales  de  la  connais- 
sance, qu'après  la  philosophie  seconde,  qui  institue  le  cycle  des  sciences 
abstraites,  devait  venir  un  système  de  notions  concrètes  destinées  à 
servir  d'intermédiaire  entre  la  théorie  pure  et  la  pratique  proprement 
dite  et  à  guider  celle-ci,  afin  d'établir  définitivement  l'homogénéité 
et  l'unité  de  la  raison  liumaine,  c'est-à-dire  une  entière  harmonie 
mentale.  C'est  là  ce  qu'il  a  nommé  la  philosophie  troisième,  construc- 
tion ultime  qui,  avec  les  deux  premières,  embrasse  toutes  les  mani- 
festations positives  et  toutes  les  infiuences  légitimes  de  la  pensée, 
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raction  de  rhomniesur  le  monde  pouvant  et  devant  êlre  systématisée 
diaprés  le  concept  des  spéculations  correspondantes. 

Comte  se  réservait  donc,  comme  dernier  eiïorl  philosopliic|ue  et 
aprùs  qu'il  aurait  défiDitiveinent  constitué  la  Morale,  d'écrire  un 
Système  d'Industrie  positive^  un  traité  de  Taction  totale  de  Thomme 
sur  sa  planète^  une  Encyrlopédie  concrète  directement  sulji)rdo[mée 
à  rEncyclopédie  abstraite.  Il  avait  annoncé  cet  ouvrage  dès  l'origine 
de  sa  carrîéi'e,  et,  de  nouveau,  à  la  fm  de  son  œuvre  fondamentale, 
le  Cmim  de  philosopltie  positive^  ainsi  qu'en  coniniencanl  son 
SyMeme  de  poliiiquo  positive  instduani  la  Religion  de  riiuitianitê. 
La  philosophie  troisième  était  donc  depuis  bien  longtemps  conçue 
et  arrêtée  dans  son  esprit. 

«  ...  Le  domaine  industriel,  dît-îl  à  ce  sujet,  au  c.  III  du  L  IV 
de  la  PoUtïque^  étant  restreint  à  Tordre  extérieur.  Tordre  humain 
n'y  saurait  entrer  que  coFiime  source  nécessaire  des  modifications 
systématiques.  Les  deux  premiers  ch api  1res  (du  Sfjsi.  d'hulnsi,  posit.) 
devront  donc  instituer  cette  relation  générale  en  expliquant,  Tun 
Torganisation  spirituelle,  Tautre  Téconomie  temporelle  de  Tinduslrie 
positive.  D'après  cette  double  base,  les  cinq  chapitres  suivants  carac- 
tériseront respectivement  Taclion  mathématique,  l'action  astrono- 
mique, Taction  physique,  l'action  chimique  et  Taction  biologique^ 
tant  animale  que  végétale.  Ce  traité  doit  ainsi  développer  l'identité 
nécessaire  que  la  philosopliie  première  établit  entre  le  classement  des 
arts  et  celui  des  sciences,  sauf  que  Tun  se  borne  au  domaine  pro- 
fane, tandis  que  l'autre  s'étend  au  domaine  sacré.  Pour  une  telle 
construction,  Tinstitution  des  milieux  subjectifs  devra  dogmatique- 
ment remplir  un  tlernier  otllce,  afin  de  rendre  plus  vives  et  plus 
nettes  les  conceptions  pratiques  dont  le  champ  coïncide  avec  le  sien» 
Alors  la  conclusion  synthétique  du  volume  concret  complétera  T«m- 
pulsion  religieuse  de  son  introduction,  en  caractérisant  Tinsuflisance 
et  môme  le  danger  de  Tart  extérieur,  qttand  il  méconnaît  sa  subordi- 
nation à  lart  humain.  ï>  (U 

Combien  il  serait  capital,  disons-le  en  passant,  que  des  esprits 
ouverts  et  des  hommes  d'énergie  méditassent  cette  pensée  profonde 
et  Tappliquàssent  au  mouvement  pratique  désordonné  qui  s'accom- 
plit de  nos  jourvS,  aux  déportements  aveugles  et  subversifs,  pleins  de 
misères  et  de  périls  de  ta  présente  orgie  industrielle  ! 


(l)  Auguslc  Comte,  Système  i^f  poIHUptr  [tosîtkr,  p.  247. 

C*csl  M,  LuflÎMc  encore,  et  lui  seul,  purmi  les  positivistes,  qui  a  relevé  toute  t*impof- 
|jinc«  de  Celte  dcrnièfc  création  du  Maître  et  qui  ji  essaye  d*€n  expliciter  le  plan  d4iJ4  un  cours 
public  piofc5.r.é  au  colk^ge  de  Frauce,  dont  uoiis  donnons  aussi  le  programme  au  W  8  de 
nos  Pièces  ju$tiricatîves. 
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Voilà,  néanmoins,  comnieiU  surgit  celte  philosophie  troisième 
destinée  à  compléter  la  pliiïosophie  seconde,  émanée  elle-même  de 
]a  philosopliie  première, 

A  ce  point  de  [Jt^rlcclion,  la  philosophie  positive,  ou  mieux  cette 
systématisation  fmale  et  compléle  du  dogme  de  la  religion  de 
rHumaniié,  constitue  Tessence  même  de  tout  le  savoir  humain  réel 
et  utile,  tliéorique  et  pratique,  saut  les  développements  techniques 
nécessaires,  encore  plutôt  oraux  qu'écrits.  La  pliilosophie  des 
sciences  qui,  à  cette  heure  plus  que  jamais,  (îevient  le  guide  indis- 
sahle  de  notre  société  houlever^ée,  apparaît  ici  dans  son  degré  !e 
plus  élevé  d*unîté  et  de  plénitude. 


IV.  —  Culte  de  l'Humanité.  Sa  nature  subjective.  Culte 
PRIVÉ,  Culte  i^ublïu. 


Bien  que  j'aie  commencé  ce  résumé  de  la  religion  positive  i>ar 
l'exposition  du  dogme,  un  tel  ordre  irest  pas  nor-mal  et  ne  convien- 
drait nullement  a  une  initiation  systémalique.  Je  ne  l'ai  suivi  qu'en 
vue  des  esprits  entièremeirt  étrangers  au  positivisme,  auxquels  est 
dastinée  cette  introduction,  et  qu1l  était  indispensahie  d'éclairer  tout 
d'abord  sur  sa  nature  fondamentale.  Dans  l'état  normal,  c'est  le  culte 
qui  doit  ouvrir  renseignement  religieux,  pour  le  positivisme  surtout, 
dont  le  principe  essentiel,  d'après  sa  réalité  caractéristique,  peut  iMre 
spontanément  senti  et  direetement  vénéré,  avant  l'explication  dogma* 
tique  indispensable  aux  divers  cu!tes  préliminaires,  qui  s'adressaient 
à  des  êtres  liciifs.  Outre  que  le  jeune  positiviste  aura  appris  à  con- 
naUre  et  h  aimer  l'Humanité  pendant  la  période  empirirpie  de  ledu- 
calion  accomplie  sous  la  direction  maternelle,  son  initiation  religieuse, 
pendant  la  période  systémalique  couduile  par  le  sacerdoce,  connuen- 
cera  par  Texposition  dogmatique  d'un  culte  qui  lui  est  depuis 
longtemps  familier.  Ainsi,  possédant  sur  le  Grand-Être  les  notions 
concrètes  préliminaires  indispensables  à  toute  investigation  abstraite, 
il  pourra  aborder  avec  les  connaissances  syntbétiijues  et  les  dispo- 
sitions syuqmthiques  convmables  à  uo  tel  sujet,  Tétude  analytique  de 
ce  domaine  sacré.  L'appréciation  du  culte, nécessairejnent  basée  sur  la 
théorie  positive  de  l'existence  collective  ou  du  nouvel  Ktre-supréme, 
prépare,  en  elTet,  admirablement,  celle  du  dogme  et  du  régime,  en 
lui  fournissant  les  vues  d'ensemble  et  les  inspirations  aflectives  qui 
doivent  sans  cesse  la  diriger,  et  en  posant  d'avance  ie  lermeoù  chacun 
d'eux  doit  aboutir. 

Ce  simple  aperçu  caractérise  donc  pleinement  l'homogénéité  de  la 
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religion  tinale,  ou  l*amour  conduit  à  la  foi,  et  où  la  toi  vient  à  son 
tour  régler  Tamour,  pour  mieux  inspirer  el  diriger  la  conduite.  C'est 
isi  que  le  dogme  devient  le  lien  systématique  entre  le  t  ulte  et  le 
jime,  comme  le  sacerdoce  entre  le  sexe  aimant  et  la  force  pratique, 
d'après  l'aptitude  des  lois  intellectuelles,  ou  logiques,  à  lier  les  lois 
morales  avec  les  lois  physiques,  de  manière  à  instituer  une  pleine 
unité  entre  le  domaine  religieux  et  Texistence  sociale.  Toutefois, 
malgré  cet  office  essentiel  du  dogme,  le  cuUe  n'en  reste  pas  moins, 
par  sa  destination  mor-ale,  le  principal  étément  de  la  religion,  et  qui 
suflirait  seul  à  ta  représenter  réellement,  comme  pouvant  instituer 
directement  l'unité  linmaine  par  la  culture  de  raltruisme,  si  les  con- 
ditions matérielles  de  notre  existence  n'exigeaient  toujours  Tinter- 
vention  systématique  du  dogme,  soit  pour  régler  Tamour  lui-même, 
soit  afin  de  conduire  notre  activité.  C'est  pourquoi,  malgré  son 
importance  morale,  la  prépondérance  du  culte  sur  le  reste  du 
domaine  religieux  ne  peut  être  instituée  délinitivement  envers  ses 
autres  parties,  qu'en  vue  d'améliorer  la  conception  du  dogme  et  la 
pratique  du  régime,  qui  ont  dès  lors  pour  olTice  priiicif>al  d*éclairer 
le  sentiment  et  d'assurer  son  action.  Le  culte  de  FH umanité  n'est 
donc  qu'une  préparation  sympathique  à  la  vie  sociale  révélée  par  !a 
loi  démontrable,  et  instituée  par  te  régime  positif*  Il  a  pour  liut 
essentiel  de  nous  fdre  mieux  comprendre  les  conceptions  philoso- 
phiques de  la  première,  et  de  nous  aider  à  mieux  accomplir  les  obli- 
gations pratiques  résultées  du  second.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
Ton  voit  aisément  comment  ii  est  à  la  t'ois  Tidéafisation  du  dogme  et 
du  régime,  puisqu'il  consiste,  dans  son  degré  le  plus  élevé,  à  con- 
denser sous  une  tbrme  esthétique  et  concrète,  facilement  accessible, 
les  abstractions  piiilosophiques  qui  constituent  la  foi  démontrée;  et 
à  réaliser,  par  la  culture  alVective,  une  existence  subjective  qui 
développe  et  perlectiojme  les  meilleures  tendances  el  les  plus  hautes 
ol>ligations  de  la  vie  réelle. 

Le  culte  positif,  daprès  la  nature  même  des  deux  principaux 
éléments  de  la  population  humaine  auxquels  s'adressent  ses  homma- 
ges et  ses  vceux,  la  Priorité  et  la  Postérilé,  comme  d'après  Téloi- 
gnement  ou  l'absence  habituelle  de  fensemble  du  Public,  doit  être 
essenlieilement  subjectif.  C'est-à-dire  que,  par  la  nature  des  choses, 
nous  sommes  obligés,  dans  une  telle  adoration,  de  nous  rejirésenter 
intérieurement  des  ancêtres,  des  descendants,  et  môme  des  contem- 
porains que  nous  ne  pouvons  contempler  extérieurement,  ou  bien 
des  attributs  abstraits  que  nous  associons  entre  eux  par  la  pensée, 
pour  concevoir  la  suprême  existence  dan^  toute  son  unité.  Le  culte 
positif  repose  donc  sur  l'essor  journalier,  privé  et  public,  de  la  vie 
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subjective,  dont  la  pratique  universelle  est  indispeasaLle  à  la  religion 
finale.  Cette  nécessité  iDleUectueile  est  loin  de  se  trouver  opposée, 
du  reste,  à  iioï^  dispositions  originelles,  ce  cjui  la  rendrait  très 
difficile  à  satisfaire  ;  elle  est,  au  contraire,  si  naturelle  à  notre  espèce^ 
que  tous  les  eultes  antérieurs,  surtout  les  plus  éloignés  de  nous,  et 
par  conséquent  les  plus  spontanés,  en  l'applicjuant  à  des  êtres  fictifs, 
Tont  bien  autrement  développée  que  le  positivisme,  qui  ne  fait  que 
la  restreindre  et  la  systématiser.  La  différence  essentielle  entre 
Tancienne  et  la  nouvelle  sul>jecHvilé,  c'est  que  la  dernière  est  tou- 
jours sentie,  reconnue,  réglée,  et  qu  elle  doit  renoncer  entièrement 
à  toute  réalité  objective  :  on  voit  volontairement  en  soi  les  objets  de 
radoration  subjective,  ao  lieu  de  s'efforcer  inutilement  de  voir  au 
dehors  dos  êtres  qui  n'y  existent  point.  C'est  donc  par  la  coutempla- 
tion  intérieure,  par  rimaginatîon  aidée  du  souvenir  et  stimulée  par 
le  sentiment,  que  nous  reproduisons  en  nous,  dans  notre  cerveau, 
Timage  des  êtres  altsents,  passés,  présents  ou  futurs,  el  cjue  nous 
obtenons  la  représentation  subjective  des  types,  privés  ou  publics, 
restés,  ou  devenus  chers  à  notre  cceur,  malgré  leloignement  ou  la 
mort.  Mais  jamais  nous  ne  croyons  voir  au  dehors,  objectivement, 
corporellement,  les  êtres  absents  ou  ravis,  ni,  à  plus  forte  raison, 
ceux,  nécessairement  fictifs,  comme  dans  tout  théologisme,  dont 
personne  n'a  jamais  directement  constaté  rexistence. 

Dans  le  nouveau  culte,  la  vie  subjective  est  donc  toujours  subor- 
donnée à  la  vie  objective,  la  contemplation  intérieure,  à  la  réalité 
extérieure;  c'est-à-dîre  que  le  souvenir  doit  toujours  rester  suffi- 
sainment  conforme  a  la  vérité.  Sous  cette  condition  permanente, 
rinstitution  systématique  de  Texisteiice  subjective  peut  négliger 
volontairement,  en  ce  qui  concerne  les  types  vénérés,  les  inûuences 
inférieures,  physiques  el  même  vitales,  pour  laisser  mieux  prévaloir 
les  lois  supérieuï'es^  intellectuelles  et  surtout  morales,  sans  manquer 
aucunement  à  la  réalité.  C'est  ainsi  que  les  morts  nous  apparaissent 
toujours  comme  affranchis  des  nécessilés  matérielles,  que  nous  ne 
songeons  plus  aux  besoins  qui  les  affectaient  pendant  leur  existence» 
et  qu*ils  gardent  toujours  le  même  âge  dans  dos  souvenirs.  Si  loin 
que  se  prolongent  les  regrets  d'une  mère.  Tentant  qu'elle  a  perdu  ne 
vieillit  pas  avec  elle,  et  reste,  dans  sa  mémoire,  ce  qu'il  était  au 
moment  de  sa  mort*  De  plus,  rinstitution  de  la  vie  subjective  permet, 
sous  le  rapport  moral  »  Tidéalisation  par  soustraction.  C'est-â-dire 
que,  sans  exagérer  jamais  les  qualités  du  type  considéré,  et  surtout 
sans  lui  en  accorder  de  nouvelles,  on  doit  en  négliger  les  imperfec- 
tions»  C*est  la  systémalisafion  légitime  de  notre  tendance  spontanée, 
irrécusable  et  générale,  à  oublier  les  défauts  des  morts,   pour  ne  * 
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nous  rappeler  que  leurs  vertus  et  leurs  bienfaits*  De  même  que,  dans 
le  cours  empirique  des  choses  humaines,  on  ne  voit  survivre  à  Toubli 
que  les  mémoires  dignes  d'être  conservées,  de  même  le  culte  positif 
n'incorpore  à  rilumanité  que  des  types  d'élite,  purgés  des  imperfec- 
tions inséparables  de  la  nature  humaine.  La  durée  subjective  de 
riionnne,  ou  son  immorlalité,  n*est  iloiic  que  te  prolongement  per- 
fectionné, quoique  réel,  de  sa  vie  objective,  quand  elle  fut  digne 
d*une  telle  transformation.  D'après  celle  nob!e  perpétuité,  nos  morts 
sont  alTrancbis  des  nécessités  physiques  et  vitales,  doot  l'elTacement 
ne  sert  plus  qu'à  nous  les  mieux  représenter.  Mais  ils  ne  sont  point 
dépouillés  de  leurs  qualités  morales,  de  rascendant  intellectuel  ou 
sympathique  résulté  de  leur  vie  spirituelle.  Leurs  oi'uvres  et  leurs 
bient'ails  subsistent,  nous  éclairent,  nous  améliorent,  nous  servent  et 
nous  lient;  ceux  â  qui  nous  les  devons  ne  cessent  point,  par  consé- 
quent, d'aimer,  ni  mémo  de  penser  en  nous  et  par  nous.  Ils  ne  sont 
donc  point  anéantis  par  la  mort,  mais  continuent,  sous  un  mode 
peut-être  plus  eflicace,  de  vivre  parmi  nous  :  car  le  doux  échange  de 
sentiments  et  dldces  que  nous  entretenions  avec  eux  pendant  leur 
vie  corporelle,  devient  à  la  fois  plus  intime  et  plus  continu,  d'après 
le  caractère  idéal  et  sacré  que  leur  confère  la  transformation  subjec- 
Uve  et  que  leur  assure  le  culte  funèbre.  Leur  action  se  trouve  sans 
cesse  et  prolbndénient  mêlée  à  la  nôtre  :  nous  agissons  sous  leur 
idspiration^  nous  leur  devons  dos  meilleures  démarches^  nous  déve- 
loppons notre  esprit  pour  les  y  mieux  retenir,  nous  épurons  notre 
cti^ur  pour  les  y  conserver  plus  saintement.  Us  nous  défendent  donc 
contre  le  mal,  nous  poussent  au  bien  et  au  vrai»  et  dirigent  réelle- 
ment notre  conduite,  privée  ou  publique,  suivant  le  caractère  do mes- 
ti()ue  ou  social  qu*eut  leur  existence  objective,  et  que  revêt  leur 
immortalité.  On  peut  coni[>rendre  alors  comment  celte  conception 
positive  de  la  vie  future,  outre  ifu'elie  est  îa  seule  vraie,  devient  émi- 
nemment féconde  et  bienfaisante,  pujsqu*elle  peut  servir  de  récompense 
aux  morts,  et  de  consolation  aux  survivants,  mieux  que  ne  ht  jatuais 
la  croyance  théologique,  nécessairement  égoiste  et  chimérique. 

Le  procédé  usuel,  le  mode  d'exercice  habitue!  de  la  vie  subjective 
qui  constitue  Tessence  même  du  cuUe  positif,  comme  de  tout  culte 
léel,  c'est  la  Prière  :  non  plus  cet  acte  qui,  dans  l'ancienne  religion, 
se  réduit  fatalement  à  une  demande  égoïste,  inspirée  par  la  peur  et 
par  des  préoccupations  exclusivement  personnelles  :  mais  une  éléva- 
tion véritaJile  de  l'homme  à  rilumanité,  dans  laquelle  nous  lui  expri- 
mons à  elle-aiéme,  ou  à  ses  meilleurs  représentants,  la  reconnais- 
sance et  l'amour  qu'ils  nous  inspirent.  Le  positivisme  épure  donc  et 
développe  cette  précieuse  institution  pour  en  faire  la  principale  idéa- 
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lisation  de  notre  vie.  Car  ici,  prier,  c'est  à  la  fois  aimer,  penser  et 
même  agir,  d'après  l*expression  indispensable  au  véritable  exercice 
de  la  prière  ainsi  régénérée.  Jamais,  eo  elTet,  les  trois  aspects  essen- 
tiels de  l'existence  humaine  ne  purent  être  aussi  profondément  unis 
que  dans  ces  nobles  épancheraents  de  gratitude  et  de  sympathie, 
dans  ces  elïusions  domestiques,  civiques  ou  sociales,  dont  aucun 
motif  intéressé  ne  vient  souiller  la  pureté.  On  ne  peut  demander  au 
nouveau  Grand-Ètre  que  de  nobles  progrès  spirituels,  sans  aucun 
accroissement  matériel  de  richesse  ou  de  puissance,  qu'il  serait  aussi 
absurde  qu'immoral  d'attendre  de  lui.  Et,  en  souhaitant  devant  FHu- 
manité  de  devenir  plus  tendre,  plus  vénérant  et  plus  courageux, 
chaque  croyant  fait  un  pas  efficace  vers  la  réalisation  d'un  pareil 
désir,  l'aveu  sincère  de  son  imperfection  actuelle  étant  le  premier 
degré  de  son  amélioration  prochaîne.  Tons  les  efforts  et  les  vœux 
subjectifs  que  le  positivisme  exprime  par  la  Prière,  se  bornent  donc 
au  perlectionnement  de  l'ordre  humain,  le  plus  noble  et  le  plus  mo- 
difiable de  tous;  ils  n*aspirent  qu'à  un  progrès  moral  qui  devient  le 
plus  souvent  réalisable.  C'est  ainsi  que  ce  culte  parvient  k  s'emparer 
fmalement  du  domaine  sacré  réservé  jusqu^ici  à  la  grâce  surnatu- 
relle. Le  dogme  de  la  religion  universelle  enseigne  que  les  sources 
réelles  de  cette  moralisation  suprême  sont  en  nous;  et  le  culte  de 
l'Humanité  nous  dispose  à  nous  y  abreuver  sans  cesse!  La  pratique 
assidue  d'une  telle  adoration  doit  donc  élever  puissamment  la  nature 
humaine  sans  jamais  l'amoindrir  ou  la  dégrader.  D'après  la  liaison 
cérébrale  des  organes  de  la  pensée  avec  ceux  de  l'affection,  ou  d'après 
la  réaction  des  sentiments  sur  les  idées,  elle  développe  notre  esprit 
en  même  temps  que  notre  cœur.  Et,  de  plus,  d'après  la  loi  vitale  du 
perfectionnement  organique  par  fexercice  fonctionnel,  on  conçoit 
facilement  combien  la  pratique  journalière  de  la  prière,  du  recueille- 
ment subjectif  et  de  l'élévation  religieuse,  tend  à  améliorer  finale- 
ment notre  constitution  cérébrale  et  nos  facultés  spirituelles,  en 
développant,  par  l'action,  ses  organes  altruistes,  et  atrophiant,,  par 
la  désuétude,  ses  instruments  égoïstes,  Entin,  le  culte  positif  peut 
aussi  développer  directement  les  éléments  de  notre  intelligence, 
soit  l'expression  esthétique  constamment  utilisée  pour  son  accomplis- 
sement privé  ou  public^  soit  même  la  conception  scienlilique,  en  per- 
fectionnant la  logique  universelle,  fondée  sur  Tassociation  continue 
des  signes,  des  images  et  des  sentiments,  pour  assister  la  méditation. 
Le  culte  positif  se  déconqiose  en  privé  et  public,  suivant  qu'il  se 
rapporte  à  l'idéalisation  de  la  vie  domestique,  ou  de  la  vie  sociale.  Le 
premier  s'adresse  à  la  femme,  qui,  diaprés  la  prépondérance  sponta- 
née de  son  altruisme,   peut  fournir  la  plus  digne  personnification 
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objective  du  Grand-Ètre*  Le  second  L'oncerne  exclusivement  J*Homa- 
lîilé.  Mais  le  culte  priv^  est  essentiel,  fondamental  :  il  prépare  au 
culte  public,  comme  la  vie  domestique  conduit  à  la  vie  sociale,  et  la 
Famille  à  t^Hunianité  :  le  cœur  ne  devant  pas  négliger  davantage  les 
degrés  élémeataires  de  rinîtiation  aiîective,  que  Tesprit  ne  peut 
dédaigner  les  moindres  échelons  de  la  liiérarcljîe  encyclopédique, 
pour  atteindre  aux  plus  élevés.  Le  culte  est  donc  pour  le  cœur,  ce 
que  le  dogme  esta  l'esprit  et  le  régime  à  ractivité. 

Le  culte  privé  se  décompose  lui-même  en  iiersonnel  et  domestique, 
selon  qu'il  a  pour  but  le  pertéctionnement  individuel,  ou  Tidéalisation 
des  principaux  actes  de  la  vie  privée.  Le  premier  degré,  ou  culte 
personnel,  est  caractérisé  par  Finstitution  positive  des  véritables 
anges  (lardiena;  cette  adoration  intime,  aussi  touchante  que  salutaire^ 
est  empruntée  au  lliéologisme,  par  le  positivisme,  qui  la  transforme 
en  lui  communiquant  sa  réalité  propre,  c'est-à-dire  en  lui  fournissant 
des  objets  réels,  au  heu  de  conserver  les  êtres  chimériques  dont 
l'ancienne  foi  se  préoccupait.  Le  culte  des  anges  gardiens  consiste 
alors  dans  la  gloritlcation  journalière  des  meilleures  personnifications 
par  lesqueïles  chacun  peut  se  représenter  familièrement  THumanilé  : 
et  la  femme,  d*aprés  la  supériorité  naturelle  de  son  organisation 
morale,  convient  spontanément  à  un  tel  office.  «  Toute  Texistence  de 
ïf  fÉtre-suprômc  étant  fondée  sur  famour,  qui  seul  réunit  volontai- 
<t  renient^  ses  éléments  séparables,  le  sexe  alfectif  constitue  naturelle- 
u  ment  son  représentant  le  plus  parfait,  en  même  temps  que  son 
et  principal  ministre  (l).  »  Or  c'est  surtout  au  sein  de  !a  famille  que 
se  produit  son  action  bienfaisante,  et  c'est  le  milieu  domestique  qui 
iburnit  k  l'homme  ses  véritables  anges  gardiens  (t2).  La  Jiière,  réponse 
et  la  lille,  excitant  respectivement  en  lui,  par  une  inévitable  récipro- 
cité d'alTection,  la  vénération»  rattachement  et  la  bonté,  Tadoration 
intime  de  ces  agents  familiers  de  son  perfeclionnement  et  de  son 
bonheur,  devient  la  base  légitime  d'un  culte  secret,  aussi  inévitable 
qu'indispensable.  Du  reste,  autour  de  ces  types  prépondérants  qui, 
comme  anges  ou  patrons,  comme  protecteurs  et  comme  modèles, 
servent  à  diriger  Tessor  continu  de  notre  amour,  successivement  attiré 
par  eux  vers  ïe  passé,  le  présent  et  Tavenir,  de  manière  à  embrasser 
tous  les  aspects  et  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale,  peuvent  se 
grouper  tous  les  êtres  dont  le  souvenir  ne  doit  point  s'efîacer  de  nos 


(t)  Catéchisme  posiiivîsU,  page  184. 

(2)  M*  J.'B.  Foucart  a  donné  Je  cette  îîistltulîou  des  anges  gardiens  un  spécimen  poétique 
plein  tic  £:lurme  et  de  uaïveic,  que  nous  reproduisons  dans  nos  Pièces  '^mHficatms,  ii»^. 


cœurs.  Au  culte  de  la  mère  vient  s'associer  celui  du  père  ou  du 
maître  ;  au  culte  de  répouse,  (*eîuî  du  frère,  de  rarui,  du  compagnon  ; 
au  culte  de  la  fdle,  celui  du  fils,  du  disciple  ou  du  ser\iteur.  En  un 
mot,  un  souvenir  synjpatirique  peut  concentrer  resi^ectivemenl  tous 
les  dignes  objets  de  nos  aireetions  privées  aolour  des  trois  types  fonda- 
menlaux  «]oi  nous  rattactient  sans  cesse  au  passé  par  la  vénération, 
ou  amour  des  supérieure,  au  présent  par  l'attacliemeot,  ou  amour 
entre  éj^aux,  et  à  l'avenir  par  la  bonté,  ou  amour  des  supérieurs  [)our 
les  in  ré  rieurs. 

La  Prière  est  le  mode  essentiel  par  lequel  s'eOectue  ce  culte  quo- 
tidien. Notre  adoration  exprimant  toujours  un  amour  motivé  et  déve- 
loppé d  après  une  reconnaissance  croissante,  chaque  prière,  privée  ou 
publique,  olVre  nécessairement  deux  parties  :  l'une  i)assive,  qui  con- 
siste dans  la  comniéinoration  des  motifs  d'alleclion,  et  Tautre,  néces- 
sairement active,  qui  résulte  de  l'elVnsion  que  provoque  en  nous  celte 
récapitulation  intime;  enlin,  de  révocation  linale  de  l'image  cliérie. 
La  prière  positiviste,  toujours  pratiquée  dans  l'altitude  normale  delà 
vénération,  doit  être  renouvelée  trois  fois  le  jour,  avec  une  durée 
variable  :  au  lever,  elle  nous  [irépare  |>ar  une  digne  invocalioii  des 
types  les  plus  propres  à  réveiller  notre  atrection,  au  bon  emploi  de 
nos  forces,  à  l'usage  allruiste  de  notre  travail  journalier.  Au  coucher, 
elle  exprime  la  gratitude  que  nous  devons  à  cette  secrète  protection 
morale,  et  prolonge  pcjidant  ie  sommeil  son  iniluenee  salutaire,  en 
écartant  de  nous  les  images  perturl>atrices.  Dans  le  milieu  du  jour,  la 
prière  nous  dégage  momentanément  des  préoccupattons  liièoriques 
ou  pratiques»  pour  ranimer  rinlluence  alTeclive  dont  elles  tendent  à 
nous  écarter.  Tel  est  Fensemble  de  pratiques  religieuses  élémentaires 
que  le  culte  positif  institue  pour  provoquer  en  nous  lessor  sympa- 
tliique  initial  le  plus  simple,  niais  le  plus  intense,  et  qui  seul  i^eut 
nous  permettre  d*éprouver  réellement  des  sentiments  sociaux  plus 
élevés  (1  ). 

Quant  au  culte  domestique,  il  consiste  essentiellement  dans  la 
consécration  que  la  religion  finale  établit  pour  chacune  des  phases 
successives  de  rexistence  privée,  aiin  de  la  l'attacher  à  la  vie  publi- 
que. Il  otîre  donc  autant  de  conltrniations  spirituelles  que  celte 
existence  présente  d*actes  fondamentaux  :  d'où  l'institution  de  neuf 
nacrements  sociatix.  Le  sacerdoce  positit,  comme  tous  ceux  qm  l'ont 
précédé,  consacre  d'abord,  mais  au  nom  de  l'Hunianité,  la  nais- 


(i)  Voir  VEîstti  iur  la  prlht,  par  M.  Josepti  Lonchampt,  troisicmc  édition,  Paris  1878; 
un  volume  în-p,  avec  une  iiiiroducttou  sur  Je  culte  de  rHuuuîiité,  et  une  LcUre  sur  ia  misiion 
ritiguttit  de  la  Ffmnte* 
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sance  de  chaque  enfant  présenté    par  les  sectateurs  du  nouveau 
culte.  Il  reçoit  des  parents,  naturels  et  artificiels  ou  supplémentaires 
(parrain  et  marraine),  rengagement  solennel  de  préparer  convena- 
Mement  le  rejeton  naissant  au  service  du  Grand-Rtre,  et  fixe  leur 
promesse  par  uo  contrat  religieux  ;  c'est  le  sacrement  de  ia  Présen- 
tation, Viennent  ensuite  ceux  de  VlnUiatioii  et  de  VAdmission  qui,  à 
un  intervalle  de  sept  années  chacun,  consacrent  respectivement, 
pour  le  jeune  positiviste,  à  quatorze  ans,  le  passage  de  Téducation 
spontanée  donnée  par  la  mère  à  Téducation  systématique  fournie  par 
le  sacerdoce,  et  plus  tard,  a  vingt  et  un  ans,  sa  participation  réelle  à 
la  vie  pratique,  au  service  de   l'Humanité,  d*après  la  prét>aration 
générale,  scientilique,  littéraire  et   professionnelle  (Tapprentissage 
d*un  métier)  qu'il  a  précédemment  reçue.  Le  quatrième  sacrement 
est  celui  de  la  DcsiimtHon^  qui  fixe  religieusement,  vers  Tàge  de 
vingt-liuil  ans,    le   choix  définitif  de  la   profession,   théorique  ou 
pratique,   qu*embrasse  chaque  citoyen   :    tt  Le  culte  ancien   n*en 
uiTrait  l'ébauche  qu'envers  les  plus  hautes  fonctions,  par  fordi- 
nation  des  prêtres  et  le  sacre  des  rois.  Mais  la  religion  positi%^e  doit 
toujours  instituer  socialement  toutes  les  professions  utiles,  sans  dis- 
tinction de  publiques  ou  de  privées (1).  d  Enfin^  le  principal  sacrement 
social,  celui  du  Mariage ^  vers  trente  ans,  qui  ne  peut  être  conféré 
avant  Tâge  indiqué  pour  le  précédent,  ni  avant  ce  sacrement  lui- 
même,  en  rattachant  fortement  celte  institution  domestique  à  la  vie 
publique,  dont  elle  forme  la  base  essentielle,  lui  confère  son  dernier 
perfectionne  menti  Non-seulement  le  culte  positif  consacre  à  jamais 
la  monogamie  catholique,  mais  il  la  complète  imr  Finslitution  vrai- 
ment auguste  du  veuvage  éternel,  qui  épure  et  consolide  directement 
le  lien  conjugal^  en  satisfaisant  aux  aspirations  spontanées  des  meil- 
leurs époux  de  tous  les  tempSj  quant  à  la  perpétuité  de  cette  asso- 
ciation fondamentale.   Chaque  couple   positiviste,   pour  obtenir  la 
consécration  religieuse  de  son  union  civile,  tonjoum  ohlhjaioirCj  uidè- 
pendofite  et  préalable^  doit  prendre  librement  rengagement  moral  de 
ne  former  aucun  autre  lieu  postérieur.  L'époux,  ou  réponse,  devenu 
Veuf  après  un  tel  serment,  doit  le  rester  absolument  et  volonlaire- 
meot  toute  sa  vie,  sans  qu'aucune  puissance  temporelle  vienne  Vtj 
contraindre.  On  comprend  la  supériorité  morale  d'une  telle  institu- 
tion,   son  efficacité   domestique    et   rnéme   civique,   son   heureuse 
influence  personnelle,  pour  développer  dans  toute  sa  pureté  et  son 
étendue  le  culte  subjectif  dorjt  dépend  le  progrès  moral,  pour  chacun 


(i)  CaikhiitM  p0ÙtUiiii%  page  196. 
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de  nous.  Les  autres  sacrements  sociaux,  qui  suivent  ordinaire- 
meot  le  mariage,  comme  les  précédents  y  préparent,  sont  successi- 
vement :  le  sacrement  de  la  Maturité^  qui  confirme  Thomme,  à 
quarante*deux  ans,  dans  la  plénitude  de  son  développement  organi- 
que et  sociai,  et  qui  lui  rappelle  que  le  temps  est  venu  de  sa  plus 
grande  efficacité  publique,  comme  de  son  entière  responsabîïité 
personnelle  ;  celui  de  la  Rclrnttc^  après  lequel  cliaque  agent  humainj 
en  cessant,  à  soixante  ans,  sa  participation  active  au  service 
commun,  pour  ne  plus  exercer  dans  la  société  que  Finnuence  consul* 
tative,  inaugure  cette  importante  action,  en  indiquant  publiquement 
le  choix  de  son  successeur,  dès  lors  soumis  au  contrôle  sacerdotal  et 
populaire;  celui  de  la  Transformatioyif  par  lequel  le  sacerdoce  asso- 
ciantj  au  lit  des  mourants,  les  regrets  de  la  société  aux  larmes  de  la 
famille,  cherche  à  obtenir  d'eux  les  réparations  désirabtes  et  possi- 
l>les,  et  adoucit  le  moment  suprême  en  faisant  espérer,  sans  jamais 
la  promettre  cependant,  la  perpétuité  subjective  qui  est  la  récom- 
pense finale  de  toute  car  ri  ère  booorable.  En  lin,  le  dernier  sacre- 
ment social  est  celui  de  V Incorporation  :  («  Sept  ans  après  le  mort, 
tt  quand  toutes  les  passions  perturbatrices  sont  assez  éteintes,  sans 
<k  que  les  meilleurs  documents  spéciaux  soient  déjà  perdus,  un 
a  jugement  solennel,  dont  la  sociocratie  emprunte  le  germe  à  la 
«  théocratie,  vient  irrévocablement  fixer  le  sort  de  chacun.  Le  sacer- 
M  doce  ayant  prononcé  V incorporation,  il  préside  au  pompeux  trans- 
«  port  des  restes  sanctifiés,  <jui,  jusqu*alors  déposés  au  champ 
*t  civique,  viennent  occuper  leur  place  élernelle  dans  le  bois  sacré 
M  qui  entoure  le  temple  de  T Humanité.  Chaque  tombe  s'y  trouve 
(t  ornée  d'une  simple  inscription,  d'un  buste,  où  dune  statue,  suivant 
M  le  degré  de  la  glorification  obtenue. 

tt  Quant  aux  cas  exceptionnels  d'indignité  caractérisée,  la  Oétris- 
<f  sure  se  manî teste  en  transportant  convenablement  le  funeste  fardeau 
«  au  désert  des  réprouvés,  parmi  les  suppliciés,  les  suicidés  et  les 
u  duellistes  (1),  » 

Il  convient  de  rappeler  aussi  que  les  sacrements  sociaux,  d'ail- 
leurs subordonnés  aux  actes  civils  correspondants,  doivent  toujours 
demeurer,  légalement,  facultatifs:  et  qu'ils  n'imposent  jamais  qu'un 
devoir  moral,  démontré  par  l'éducation  et  sanctionné  par  Topinion, 
mais  dépourvu  de  toute  coercition  temporelle.  Ils  n'ont  pas  force 
de  loi. 

Voilà  comment  le  culte  domestique,  en  rattachant  noblement  la 
vie  privée  à  la  vie  t>ublique,  et  en  développant  des  sentiments 


(i)  Catécbisnie  posilhisic,  p.  soi. 
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civiques  plus  élevés  et  plus  éteodus  que  nos  afîections  personnelles, 
nous  prépare  plus  directemeot  à  l'adoration  finale  de  rHumanité. 

L'objet  de  ce  dernier  culte,  comme  des  deux  précédents,  est  de 
nous  taire  mieux  comprendre  et  mieux  accomplir  rexislence  corres- 
pondante. 

Cette  idéalisation  générale  se  trouve,  du  reste,  préparée  par  Tin- 
slitution  du  (Mendrler  positiviste  (1),  qui  établit  une  sorte  de  culte 
concret  du  Grand- Rtre,  surtout  propre  à  la  transition  actuelle,  par  la 
commémoration  quotidienne  des  principaux  types  ayant  concouru  à 
révolution  humaine,  et  dont  la  glorification  syslématique  nous 
dispose  admirablement,  d'esprit  et  de  cœur,  à  concevoir  enfin  la 
suprême  existence, 

Le  culte  public  idéalise  d'abord  les  liens  fondamentaux  qui  cons- 
tiluent  Texistence  sociale,  savoir  :  VHuniamléf  le  Mariage,  la  Pater- 
mté^  ]a.  Filiation^  la  FnttefmitéeWB. Domesticité;  pois,  les  préparations 
essentielles  qu'elle  exige  :  le  Fétichisme,  le  Pohjthéismc  et  le  Mono- 
théisme;  enlin,  les  fonctions  normales  dont  elle  se  compose  :  la 
Femme ^  ou  la  providence  morale,  le  Sacerdoce,  ou  la  providence 
intellectuelle,  le  Patridnt^  ou  la  providence  matérielle,  le  Prolétariat^ 
ou  la  providence  générale. 

Le  tableau  sociolatrique  ci-contre  (F),  que  nous  empruntons  au 
Syatéme  de  poUtique  positive,  pourra,  à  défaut  d'explications  plus 
étendues,  qui  nous  sont  interdites  par  les  limites  de  cette  notice, 
donner  une  idée  de  Tensemble  de  cette  adoration  abstraite  dont  on 
trouvera  touii  les  détails  dans  Touvrage  indiqué. 

Toutefois,  Je  dots  ajouter,  qu'à  ce  degré,  le  culte  positif  reste 
encore  trop  analytique.  Pour  devenir  usuel,  directement  accessible 
et  entièrement  conforme  à  la  destination  synthétique,  il  devait  con- 
denser la  conception  positive  du  Monde  et  de  l'Homme  dans  une 
pensée  assez  vaste  pour  résumer  Tensemble  de  l'ordre  universel. 

Ce  résultat  essentiel,  sans  lequel  la  religion  démontrable  aurait 
manqué  d'unité  »  a  été  définitivement  obtenu  par  son  fondateur 
d'après  deux  institutions  pliilosophiqoes  de  la  plus  baute  portée  :  la 
combinaison  systématique  de  Tesprit  letichique  avec  la  raison  posi- 
tive, et  remploi  rationnel  de  Tutopie  substituée  au  mystère,  dans 
lëtat  définitif  de  la  religion. 

Si  rharmonie  humaine  exige  une  puissan3e  extérieure  et  une 
affection  intérieure  capables  de  subordonner  toute  personnalité,  cette 
puissance,  pour  être  facileoient  reconnue,  doit  occuper  un  siège 

(/)  Voir  lUît  Pièces  fusti^athm,  n*  lo.  la  8*  édition  de  ce  calendrier 
Nouj  Tivons  fait  suivre,  pour  plus  de  développement,  de  TOde  de  M.  J»-B.  Foucjrt  : 
La  Teiiffaini, 
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1*'  Mois.  L'HUMANITÉ . 


2-  Mois.  LE  MARIAGE  , 


3"  Mois.  LA  PATEBNITÉ  . 


4- Mois.  LA  FILIATION.... 
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6-  MoU.  LA  DOMESTICITÉ . 


7-  Mois.  LE  FÉTICHISME. 


.     Féto  synthétique  du  Grand-Être  . 

!  religieuse, 
historique, 
nationale, 
communale. 

[  complet. 
\  chaste, 
iné^l. 
[  subjectif. 
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Mêmes  tubdivUions. 
Idem. 

(pe™.ne„.e...)XS'p^i.. 

'  passagère Même  subdivision. 


8"*  Mois.  LE  POLYTHÉISME. 


spontané 

systématique. . 
conservateur. . 

)  intellectuel . . . 
{Salamine) 


social 

théocratique  . . 


I  catholique. 


9^  Mois.  LE  MONOTHÉISME.. 


[  islamique. . . . 
(Lépante) 

C  (Dante). 
métaphysique  . .  \  {Descartes). 
{  {Frédéric). 


\  nomade  {Fête  des  Animaux). 
I  sédentaire  {Fête  du  Feu). 
k  sacprdotal  {Fête  du  Soleil). 
}  militaire  {Fête  du  Fer). 

{Fête  des  Castes). 

(  ciilhçlhique  {Homère,  Eschyle,  Phidias). 

(Thaïes,  Pythagore,  Aristote\ 
Hippocrate,  Archimède     | 
Apollonius  ,    Hipparque  / 

{Scipion,  César,  Trajan). 

{Abraham,  Moïse,  Salomon). 

{Saint-Paul), 
i  {Charlemagne). 
)  {Alfred). 
\  {Uildebrand). 
f  {Gode f roi). 

(Saint-Bemard). 

{Mahomet). 
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/  mero. 

Mois.  LA  FEMME U.f,T^- 

Providence  morale. 


I  fille. 
i  sœur. 


Mois.  LE  SACERDOCE 

Providence  intellectuelle. 


12-  Mois.  LE  PATRICIAT..., 
Providence  matérielle. 
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cl  dernier  Mois.  LE  PROLÉTARIAT 
Providence  générale. 


incomplet {Fête  de  l'Art). 

préparatoire  . . .     {Fête  de  la  Science). 
.,p  ....  \  secondaire. 

'^'^••"•'" (  principal  {Fête  des  VUillards). 

banque  {Fête  des  Chevaliers). 

commerce. 

fabrication. 

agriculture. 

actif  {Fête  des  InvetUeurs  :  Gutenberg,  Colomb,  Yaucanson, 

Watt,  Montgolfler). 
affectif, 
contemplatif, 
passif  {Saint-Fratiçois-d' Assise). 


Jour  complémenlainre Fôtc  universelle  des  Morts. 

Jour  bissextile Fêle  générale  des  Saintes-Femmes. 
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précis,  tandis  que  l'afTection  qui  prépare  et  maintient  son  empire, 
exige  un  objet  unique,  auquel  elle  puisse  directemerit  s*attacher. 
Pour  atteindre  ce  bot,  le  génie  positif  a  du  systématiser  d*abord  les 
dispositions  fondamentales  de  lesprit  humain  à  regarder  tous  les 
êtres  comme  doués  de  vie  et  coinbtner  cette  inspiration  spontanée 
avec  les  résultats  détlnilifs  de  l'investigation  scientifique.  Dès  !ors, 
les  éléments  de  Tordre  général,  atmosphère,  astres,  terre,  végétalité, 
animalité,  et  rHumanité  elle-même,  ont  été  considérés  comme  for- 
mant un  iuimeose  tout,  concourant,  à  des  degrés  divers^  à  Tœuvre 
du  perfectionnement  universel.  Mais  en  reprenant  ainsi  les  princi- 
pales tendances  du  fétichisme,  et  en  les  rectifiant,  d*après  les  données 
fondamentales  du  positivisme»  la  sagesse  religieuse  a  pris  soin  d'en 
fixer  rigoureusement  remploi,  afin  que  Von  ne  puisse  les  considérer 
jamais  que  comme  de  simples  artifices  iogiqucsy  comme  des  procédé& 
puremei^t  subjectifs,  principalement  destinés  à  développer  en  nous  la 
bienveillance  générale.  Elle  a  donc  pu,  sans  aucun  danger  théorique, 
rendre  à  la  matière  ractivilé  réelle  que  lui  avait  reconnue  notre  pre- 
mière mentalité,  et  que  lui  avait  enlevée  injustement,  quoique  néces* 
sairement ,  la  transition  théologico-métaphysiqoe,  et  considérer 
Taction  cosmologique  comme  sympathique  à  notre  égard,  sans  lui 
accorder  toutefois  rinleîbgence  que  lui  attribuait  la  raison  fétichique 
en  la  confondant  avnc  la  vie  elle-mt^me.  D(%  lors,  rensemble  de  notre 

»  monde  est  représenté  par  T  idéalisation  positive  comme  tendant 
i^ntanément,  quoique  aveuglément,  à  raccomplissement  de  nos 
destinées,  ce  qui  nous  place  envers  lui  dans  une  disposition  générale 
de  gratitude  et  d'alTection  dont  la  réaction  intime,  théorique  ou  pra- 
tique, ne  saurait  être  indifl'érente  pour  faire  prévaloir  chez  nous 
Taltruisme  sur  Tégoïsme,  l'humanité  sur  ranimalité.  L'ordre  univer- 
sel est  donc  enlîn  couru  d'après  la  succession  hiérarchique  de 
TEspac^,  considéré  comme  le  siège  passif  et  aveugle,  mais  sympa- 
thique, de  tous  les  attributs  matériels,  des  lois  abstraites  propres  au 
inonde  inorganique  et  même  des  formes  de  tous  les  êtres;  puis  de  la 
Terre,  théâtre  actif  et  bienveillant  dont  le  concours  volontaire, 
quoique  aveugle,  est  toujours  indispensable  à  la  suprême  exis- 
tence, qui  ne  saurait  se  maintenir  contre  son  entière  hostilité;  enlin, 
tle  rHumanité^  chez  qui,  seule,  rintelligence  assiste  le  sentiment, 
pour  diriger  raclivité  vers  un  !mt  reconnu  et  désiré. 

Le  culte  public  place  donc  au  premier  rang  de  la  Trinité  posi- 
tive qui  forme  Tobjet  éternel  et  définitif  de  sa  plus  haute  adoration, 
le  Grand-iïlre,  qui  domine  immédiatement  Tordre  universel  et  dirige 
son  perfectionnement  continu;  puis,  le  Grand^Féttclie  ou  la  Terre, 
mère  nourricière  de  tout  ce  qui  vit,  soutien  de  tout  ce  qui  est;  enfin, 
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le  Grand-Milieu  ou  Tespace,  qui  se  trouve  aussi  indispensable  au 
maintien  de  l'ordre  général  qu'à  sa  conception  systématique  (1)» 

L*Huraanité  étant  Télément  prépondérant  de  la  Trinité  positive, 
qu'elle  explique  et  gouverne  en  se  conformant  à  ses  lois,  peut  et  doit 
donc  être  directement  reconnue  par  tous,  comme  la  seule  puissance 
réelle  à  qui  chacyn  doit  se  subordonner.  Son  idéalisation  défioitive, 
la  concentration  personnelle  qui  va  roiïrir  comme  un  objet  unique 
à  Taffection  religieuse  ou  universelle,  est  suffisamment  déterminée 
l>ar  la  nature  constamment  bienveillante  de  son  action  réfléchie. 
D'après  la  concordance  spontanée  qui  existe  entre  cette  suprême 
existence  et  îa  véritable  nature  féminine,  où  Tattribut  fondamental» 
l*amour,  se  trouve  également  prépondérant,  le  Grand-fttre  doit  être 
symbolisé  et  habituellement  représenté  sous  la  figure  d'une  temme 
portant  son  jeune  fils  entre  ses  bras  :  personnification  touchante  et 
juste  qui  exprime  à  la  fois  la  prééminence  normale  et  la  sainte  tutelle 
qu'elle  exerce  constamment  envers  chacun  de  nous.  Or,  cette  idéalisa- 
tion dernière  a  reçu  du  génie  sacerdotal  le  perfectionnement  final  qui 
pouvait  seul  conférer  réellement  à  la  nature  féminine  le  privilège  de 
cette  représentation  sacrée»  en  ia  purgeant  subjectivement  d'une 
grave  imperfection  naturelle  :  je  veux  parler  de  la  noble  utopie  qui, 
en  concevant  la  femme  comme  pouvant  être  délivrée,  par  Taméliora- 
tion  systématique  de  Tordre  humain,  des  nécessités  inférieures  atta- 
chées à  son  indispensable  fonction  reproductrice,  la  rapprocherait, 
autant  que  le  permettrait  la  rivalité,  de  la  grande  existence  qu'elle  doit 
représenter,  pour  la  placer  finalement,  comme  un  être  intermédiaire 
entre  Thomme,  dont  elle  est  la  providence  morale,  et  THumanité,  qu'elle 
doit  par  cela  même  lui  faire  mieux  comprendre  et  surtout  mieux  aimer. 

Sans  qu'on  doive  se  préoccuper  jamais  de  la  réalisation  d'une 
telîe  espérance,  il  faut  apprécier  surtout  son  importance  morale  et 
son  efficacité  dogmatique.  Sous  le  premier  aspect,  sa  valeur  est 
immense,  puisqu'elle  concentre  tous  les  eiïorts  religieux  vers  un 
progrés  décisif  et  qui  améliorerait  protbndéraent  notre  constitution 
cérébrale  en  la  purgeant  du  plus  perturbateur  de  nos  penchants 
égoïstes  ;  puisqu'elle  aspire  au  plus  noble  fonctionnement  de  Tordre 
à  la  fois  le  plus  important,  te  plus  élevé  et  le  plus  modifiable.  Sous 
le  second  point  de  vue,  elle  résume  complètement  le  culte,  par 
conséquent  le  dogme  et  le  régime  qu'il  idéalise,  et  la  religion 
positive    elle-même,  comme  le   mystère  eucbanstique   symbolisait 


{/)  Voir  pour  les  dévdoppcments  qui  sonl  nécessaires  pnaur  saisir  co&venabîemenl  cette 
trop  courte  indication,  U  mémor.ibk  ititrodtfction  du  i*^  volume  de  k  Synthèse  xubjecîki^  et  le 
ç*  XII  de  la  3*  partie  de  cette  notice. 
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à  lui  seul  la  dernière  synthèse  provisoire.  Elle  caractérise  donc  la  sys- 
tématisation finale  et  lui  assure  son  entière  unité,  en  faisant  concourir 
tous  ses  éléments  vers  un  idéal  moral  qui  en  résume  chaque  aspect. 

Voilà  comment  le  positivisme,  après  uo  renouvellement  total  de 
la  pensée,  de  Taffectioa  et  de  Tactivité  humaines,  reprend  la  tradition 
rompue,  et  comment  il  rétablit  la  continuité  de  l'action  religieuse 
indispensable  à  la  conservation  et  au  développement  de  la  société.  îl 
n'est  donc  bien,  malgré  des  différences  fondamentales  et  indispen- 
sables, que  la  religion  elle-même,  inlellecluellement  et  moralement 
régénérée,  venant  ressaisir,  après  des  siècles  d'efTorts  nécessités  par 
cette  auguste  transformation,  le  gouvernement  spirituel  de  rHumanité. 

En  résumé,  le  culte  positif  est  une  idéalisation  continue  de  la  vie 
humaine,  une  culture  permanente  de  la  sociabilité.  Du  berceau 
jusqu'à  la  tombe  il  développe  notre  altiruisme;  il  nous  offre  une 
conception  meilleure  et  plus  synthétique  du  Grand-Être  qui  nous 
domine  ;  il  nous  ouvre  les  voies  d'une  activité  subjective  plus  élevée 
que  celle  de  la  vie  réelle.  Mais  rinaltérable  vérité  de  son  objet  l'em- 
pêche d'égarer  jamais  notre  amour  dans  les  écarts  d'un  mysticisme 
stérile  ;  et  s'il  développe  notre  tendresse,  notre  pureté,  notre  énergie, 
c'est  pour  nous  rendre  plus  courageux  et  plus  dévoués  dans  la  famille, 
dans  la  cité,  dans  la  patrie,  dans  Téglise,  envers  l'Humanité  î  II 
constitue  donc,  en  réalité,  la  partie  fondamentale  de  la  religion 
nouvelle,  dont  il  épure  et  agrandit  tous  les  aspects,  dont  il  manifeste 
les  plus  sublimes  tendances,  et  qu'il  peut  le  mieux  caractériser. 


tV-  —  RÉGIME  PoLrxrQUE  —  L'Industrie  régénérée 
Le  régime  institue  directement  les  règles  générales  qui  doivent 
é-sider  aux  actes  humains  ou  diriger  la  conduite  individuelle  et 
ciale.  Or  le  dogme  dôniontre  que  la  véritable  destinée  de  l'homme 
consiste  à  vivre  pour  autrui  ;  le  culte  fournit  les  moyens  les  plus 
propres  à  obtenir  un  tel  résultat  en  développant  les  sentiments  qui  lui 
ysont  indispensables;  le  régime  doit  donc  s'efforcer  de  faire  prévaloir 
clans  la  vie  pratique  cette  sociabilité  qui  est  le  principe  de  l'harmonie 
universelle.  Mais,  à  cet  égard,  la  religion  n'intervient  qu'envers  les 
dïS[>osiUons  générales  de  Torganisation  sociale,  pour  apprécier  ses 
diverses  fonctions  et  les  rallier  à  l'ensemble,  en  abandonnant  au 
gouvernement  proprement  dit  tout  ce  qui  concerne  l'exécution. 

Pour  bien  comprendre  un  tel  office,  il  est  essentiel  de  distinguer 
dans  Texistence  pratique,  qui  toujours  a  pour  but  le  progrès,  deux 
sortes  de  perfectionnement,  l'un  extérieur  et  Tautre  humain.  Quoique 


68  ŒUVHE  0  AUGUSTE  COMTE 

tous  deux  se  rapportent  à  nous,  le  premier  ne  concerne  que  notre 
situation,  tandis  que  le  second  regarde  notre  propre  nature.  Or, 
cette  situation  ne  conriprenant  que  les  conditions  vitales  et  surtout 
cosmologiques  dans  lesquelles  nous  sommes  placés,  Taction  qui 
s'occupe  de  les  améliorer  est  qualifiée  de  matérielle  ;  tandis  que  celle 
qui  a  en  vue  le  pertectionnemenl  de  notre  nature  est  considérée 
comme  étant  surtout  morale.  D'où  la  division  fondamentale  du 
domaine  pratique  en  matériel,  qui  reste  au  gouvernement,  et  en  mcn  ■ 
ralj  qui  revient  au  sacerdoce,  et  la  séparation  des  forces  sociales 
vouées  au  perfectionnement  uni  verset  j  en  pouvoir  pratique  et  pou- 
voir  théorique.  Quoique  le  premier  soit  seul  prépoodérant,  le  second  ■ 
lui  est  cependant  supérieur,  d'après  la  prééminence  du  progrès 
moral  sur  ramélioration  physique. 

Le  perfectionnement  direct  et  spécial  de  Tordre  extérieur  constitue 
donc  le  domaine  propre  de  la  politique  ou  de  rindustrie  considérée 
comme  action  de  Thomme  sur  sa  planète,  en  vue  de  l'améliorer*  Car  , 
Tactivité  humaine  étant  désonnais  vouée  au  service  du  Grand^Être,  ■ 
elle  se  trouve  jmr  cela  même  détournée  de  toute  destination  militaire 
ou  destructrice.  Dès  lors,  le  pouvoir  pratique  sorganise  d'après  les 
convenances  naturelles  des  travaux  qu'il  accomplit,  en  restant  tou- 
jours strictement  limité  à  Texploitation  de  Tordre  matériel.  Sponta- 
nément représenté  dans  la  famille  par  la  prépondérance  du  père,  il 
surgit  également  des  nécessités  de  Taclion  collective  dans  la  cité, 
qui  n'est  que  Tassocialion  politique  des  familles  pour  la  satisfaction 
des  besoins  matériels.  Ce  qui  suffit  pour  consacrer  ce  principe  fon- 
damental :  îl  n'y  a  pas  de  société  sans  gouvernement  ;  car  l'organisa- 
tion hiêrarcliiijue  de  la  cité,  pour  assurer  pai"  ia  guerre  ou  par  Tin- 
dustrie  la  conservation  et  le  développement  de  tous  ses  habitants, 
étant  un  fait  aussi  spontané  qu'universel,  représente  une  des  condi- 
tions d'existence  les  plus  fondamentales  de  THumanité,  une  loi  de 
Tordre  humain. 

Quant  au  pouvoir  théorique,  il  ne  participe  au  nou%Tau  régime 
politique  qu'indirectement  :  en  assurant  le  progrès  spirituel  des 
agents,  et  par  la  connaissance  complète  (qu'il  possède  seul)  de  toutes 
les  lois  essentielles  de  Tordre  extérieur,  dont  la  notion  sert  de  base  à 
Taclion  pratique,  sans  la  dispenser  d'études  spéciales.  Le  pouvoir] 
pratique,  qui  n'aspire  qu'à  diriger  le  présent,  méconnaît  le  plus  sou- 
vent les  indications  du  passé  vX  les  nécessités  de  l'avenir.  G^est  pour- 
quoi il  a  besoin  de  voir  conflrmer  son  autorité,  si  souvent  en  butte  à 
d*envieuses  contestations,  par  une  puissance  plus  élevée  que  la 
sienne  et  généralement  respectée.  Celte  autorité  supérieure  est  celle 
des  ministres  de  Dieu,  sous  le  régime  provisoire,  et  des  ministres  de 
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rHumanilé,  dans  le  régime  définitif.  Quant  au  double  titre  du  sacer- 
doce pour  consacrer  tous  les  pouvoirs  humains,  il  ne  saurait  être 
douteux,  puisrjue  seul,  comme  inlerprète  et  or^^ane  direct  du  Grand- 
Être,  il  peut  à  la  fois  instituer  la  liaison  du  présent  avec  le  passé  et 
Tavenir,  tout  en  éclairant  son  action.  Ce  (|ui  établit  ce  second  axîome 
politique  ■-  Il  n'\f  a  pas  de  société  sans  sacerdoce.  Indispensable  à  tous 
pour  réducation  et  le  conseil,  le  pouvoir  théorique  est  par  cela  même 
seul  capable  de  consacrer  les  gouvernants,  pour  les  faire  accepter^, 
et  de  protéger  les  gouvernés  en  refusant  aux  premiers,  s'ils  sont 
indignes,  la  consécration  qui  leur  est  nécessaire.  Il  est,  dans  la 
société,  le  modérateur  normal  de  la  vie  publique,  comme  la  teinme, 
dans  la  famille,  est  celui  de  la  vie  privée.  On  peut  donc  justement  le 
qualifier  de  pouvoir  spirituel,  puisqu'il  cherche  à  discipliner  les 
volontés  en  agissant  sur  les  sentiments  et  sur  les  idées,  par  persua- 
sion et  par  conviction,  sans  jamais  recourir  à  aucune  action  coerci- 
tive;  tandis  que  îe  pouvoir  pratique,  qui  ne  règle  que  les  actes  et 
qui  impose  ses  décisions  par  la  force,  comporte  la  qualification  de 
matériel.  De  plus,  le  pouvoir  lliéorique  parlant  au  nom  du  passé  et 
de  favenir,  et  maintenant  la  continuité  humaine,  peut  encore  être 
qualifié  d*éternel  ;  tandis  que  le  pouvoir  pratique,  qui  ne  s'applique 
qu'au  présent,  et  qui  ne  concerne  que  la  solidarité,  prend  le  titre  de 
temporel.  Enlin,  le  premier  est  universel  et  le  second  purement 
locaL 

La  fonction  principale  du  sacerdoce,  dans  le  régime  positif,  est 
réducation  systématique,  c'est-à-dire  renseignement  public  et  uni- 
versel du  dogme  de  la  religion  démontrée.  Dans  félat  final,  réduca- 
tion se  décompose  en  deux  pha;r.es  distinctes  :  la  première,  nécessai* 
rement  spontanée,  s*accomplit  au  sein  de  la  famille  exclusivement, 
sous  fassistance  prépondérante  de  la  mère.  Elle  est  surtout  alYective 
ou  morale,  principalement  destinée  à  la  culture  de  Faltruisme,  sans 
négliger  le  progrès  intellecluel  ni  surtout  le  développement  phy- 
sique. Dans  cette  première  période,  la  culture  menlale,  prîncipaïe- 
niont  esthétique  et  toujours  subordonnée  à  l'essor  aflectif,  reste 
nécessairement  empirique  :  la  mère  transmet  â  Tenfaot,  sur  le  monde 
et  sur  rhomme,  tous  les  renseignements  concrets,  toutes  les  notions 
vulgaires  indispensables  pour  aborder  plus  tard  l'instruction  dogma- 
tique, pour  laquelle  l'initiation  intellectuelle  de  Tenfant  est  confiée 
au  sacerdoce.  De  quatorze  à  vingt  et  un  ans,  sans  quitter  la  famille, 
il  doit  ixicevoir  dans  le  temple  de  rHumanilé  renseignement  abstrait 
qui  rinitie  systématiquement  à  la  connaissance  de  fordre  universel, 
Cette  instruction  proprement  dite,  qui  caractérise  la  seconde  phase 
de  réducation  positive,  résulte  essentiellement  de  l'étude  de  la  hié- 
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rarchie  encyclopédique  formée  par  les  sept  sciences  fondamentales» 
de  l'exposition  du  dogme  de  la  religion  démontrable  >  précédée 
par  celle  des  lois  générales  de  la  philosophie  première;  elle  s*élève 
tlooc  graduellement  de  la  mathématique  à  k  morale,  (fui  mppelle  et 
concentre  toutes  les  méditations  sur  la  conception  finale  du  Cfrand-Ètre. 

Uenseignement  positif  est  complet  et  universel,  c'est-à*dire  que 
chaque  membre  du  sacerdoce,  ou  plutôt  chaque  prêtre  de  l'Huma- 
nité, conduit  progressivement  le  même  auditoire  jjar  les  sept  degrés 
de  riniliation  théorique,  et  que  ses  leçons,  toujours  facultatives  et 
gratuites^  sont  professées  sans  distinction  de  sexe  ni  de  condition. 
Les  femmes  devant  élever  les  hommes  et  pratiquer  comme  eux  la 
religion  démontrée,  ont  autant  besoin  de  la  connaître  ;  et  c'est  aux 
prolétaires,  privés  des  moyens  d'acquérir  autrement  Tinstruction, 
qu'un  tel  enseignement  est  surtout  destiné*  Il  ne  comporte  donc  de 
différences  secondaires  qu'envers  chaque  sexe,  qui  subit  séparément 
son  initiation. 

Cette  éducation,  qui  consiste  dans  Tapprentissage  de  la  doctrine 
générale  sur  laquelle  doit  reposer  la  conduite  privée  et  publique  de 
chaque  individu,  pendant  toute  sa  vie,  est  donc  bien  réellement  la 
fonction  principale  du  nouveau  sacerdoce,  non  seulement  d'après  sa 
destination  propre  qui  est  de  transmettre  et  propager  la  foi  positive, 
mais  aussi  parce  qu'elle  pose  les  bases  de  son  influence  personnelle, 
domestique  ou  sociale.  Tous  les  autres  attributs,  la  prédication,  le 
conseil,  l'arbitrage,  la  consécration,  le  jugement,  etc,  dépendent  en 
effet  uniquement  de  l'autorité  que  lui  confèrent  ses  lumières  ou  sa 
sagesse,  ainsi  que  de  l'ascendant  inévitable  que  lui  a  conquis  l'ensei- 
gnement d'une  doctrine  unanimement  reconnue  comme  devant  régler 
l'existence  humaine. 

Dans  sa  période  spontanée,  comme  dans  sa  pliase  systématique» 
l'éducation  positive  enseigne  k  vivre  pour  autrui,  afin  de  vivre  plus 
tard  par  autrui  et  dans  autrui.  C'est  surtout  au  nom  de  ce  principe 
général,  que  le  sacerdoce  établit  pendant  l'initiation  religieuse  et 
qu'il  doit  s'eiïorcer  de  faire  respecter  pendant  tout  le  reste  de  la  vie, 
qu'il  peut  influer  sur  la  conduite  publique.  Mais  il  a  d'autres  moyens 
encore  pour  maintenir  dans  le  devoir  et  réprimer  les  déviations  ; 
c'est  d'abord  l'admonestation  personnelle,  secrète,  qu'il  adresse  au 
transgresseur  de  la  morale  positive,  puis  l'appel  à  l'opinion  publique* 
Ici;  le  sacerdoce  lait  ses  représentations  au  coupable,  en  présence  de 
sa  famille  d'abord,  et  l'engage  à  modifier  sa  conduite  :  c'est  l'admo- 
nestation domestique.  S'il  persiste,  un  blâme  public  peut  lui  être 
iniligé  ;  et  s'il  persévère  dans  le  mal  après  cette  remontrance  et  cet 
avertissement  solennels,  la  répression  religieuse  doit  aller  jusqu'à 
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prononcer  rexcommunication  socîalej  d*ai!leurs  temporaire  ou  per- 
pétuelle» suivant  les  cas.  Du  reste,  Tapprobation  du  public,  l'assenti- 
ment de  ropinion,  constituent  la  seule  sanction  de  cetle  grave  inter- 
vention du  sacerdoce,  sans  qu'il  puisse  s'y  joindre  aucune  peine 
lemporelïe  ou  condamnation  légale. 

L'action  matérielle»  coercitive,  appartient  exclusivement  au  pou- 
voir politique  qui,  par  la  législation  proprement  dite,  influe  sur 
les  actes  et  punit  les  délits  ou  les  crimes.  L'emprisonnement, 
Tamende,  la  confiscation  partielle  ou  totale  et  la  peine  de  mort 
constituent  ses  moyens  d*agir.  Mais  quoique  celte  intervention 
temporelle  doive  toujours  rester  nécessaire,  il  est  permis  d'espérer 
que  Faction  spirituelle,  d'après  le  progrès  inteltecluel  et  moral  qu'elle 
s'efforcera  sans  cesse  de  réaliser,  deviendra  de  plus  en  plus  suffisante 
pour  diminuer  les  infractions,  et  que  les  délits  et  les  crimes  décrois- 
sant progressivement,  la  fréquence  et  la  rigueur  des  cbâtiments 
iront  aussi  en  s'atténnant. 

Dans  un  tel  régime,  le  sacerdoce  doit  donc  renoncer,  non  seule- 
ment a  la  domination  temporelle,  mais  même  à  la  richesse.  Chaque 
aspirant  aux  fonctions  Ihéoriques  prend  cet  engagement  solennel  en 
recevant  le  sacrement  de  la  destination.  Les  préti-es  de  l'Humanilé 
ne  possèdent  donc  pas  et  n'héritent  point,  fût-ce  de  leur  propre 
lamille  :  et  de  plus,  il  leur  est  interdit  de  tirer  aucun  profit  de  leurs 
travaux  quelconques,  de  leurs  leçons  ou  de  leurs  livres.  Leur  service 
e^t  entièrement  gratuit;  c'est  pourquoi  îa  classe  contemplative  doit  être 
nourrie,  défrayée,  matérielleraeiit  soutenue  par  la  classe  active. Ce  qui  a 
lieu  d'abord  au  moyen  de  libres  subsides  volontairement  fournis  par 
lo3  premiers  adhérents,  et  plus  tard  pai*  Tindenmité  pécuniaire  régu- 
lièrement prélevée  sur  le  trésor  public,  quand  la  foi  devient  unanime. 
Lo  sacerdoce  ne  peut  donc  posséder  en  propre,  individuellement  ou 
collectivement,  ni  terres,  ni  maisons,  ni  rentes,  etc.;  devant  toujours 
î-e  borner  à  conseiller,  il  ne  doit  jamais  pouvoir  commander,  même 
par  la  seule  infiuence  de  la  richesse  et  en  deliora  de  toute  action 
politique. 

L'unité  indispensable  à  Taction  sphituelle,  éternelle  et  universelle, 
chargée  par  conséquent  de  maintenir  la  continuité  et  la  solidarité 
humaines,  dépend  du  groupement  hiérarchique  de  ses  organes  natu- 
rels ou  de  la  constitution  propre  à  la  classe  sacerdotale.  L'ensemble 
des  fonctionnaires  théoriques»  faisant  partie  du  sacerdoce  à  des 
degrés  divers,  comme  aspirants,  vicaires,  ou  prêtres  consacrés,  est 
constamment  et  intimement  relié,  dirigé  par  un  organe  unique,  par 
un  chef  suprême,  le  Grand*Prêlre  de  l'Humanité,  dont  le  siège 
éternel  est  Paris,  métropole  future  de  TÛccident  régénéré,  et  qui  sera 
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plus  tard  le  centre  spirituel  de  notre  Ten-e  (1).  A  ce  haut  fonction- 
naire appartient  le  gouvernement  du  clergé  positiviste,  et  la  direction 
générale  du  rallieraenl  humain. 

Le  régime  positif  se  décompose,  comme  le  culte,  en  privé  et  public, 
suivant  qu'il  concerne  Texistence  individuelle  ou  sociale.  Le  régime 
privé  instiloe  les  régies  de  la  conduite  personnelle  et  de  la  vie  domes- 
tique. La  première,  au  lieu  de  rester  égoïste,  comme  sous  le  régime 
théologique  ou  mélaphysique,  doit  devenir  pleinement  altruiste, 
d'après  la  règle  Ibndaraenlale  qui  prescrit  la  subordination  eonslanle 
et  générale  de  la  personnalité  à  sociabilité.  Tout  en  nous  appartient 
à  THumanité,  tout  nous  vient  d'elle  :  la  vie,  la  nourriture,  le  foyer, 
la  fortune,  les  talents,  le  savoir,  les  institutions  sociales,  les  accumu- 
lations matérielles  et  spirituelles,  capitaux,  arts  industriels,  Ijeaux- 
arts,  sciences,  Fintelligence,  la  tendresse,  rénergie,  etc.;  ce  que  nous 
lui  devons  est  donc  immense,  et  ce  que  nous  pouvons  lui  rendre 
est  infiniment  petit.  Tous  ces  biens  nous  sont  transmis  par  les  parents 
d'abord,  puis  par  les  maîtres  théoriques  ou  pratiques,  enfin  par 
rintermédiaire  continu  d'agents  divers,  dont  nous  ne  connaissons 
jamais  que  le  plus  petit  nombre,  li  est  donc  incontestable  que 
chacun  de  nous  ne  vit  que  par  autrui,  et  que,  vivre  pour  autrui 
devient,  pour  chacun,  dans  l'âge  qui  succède  à  celui  de  la  préparation» 
le  fondement  général  de  tous  les  devoirs.  Or,  d'après  Texistence 
naturelle  des  penchants  bienveillants,  d'après  la  tendance  qu'ils  ont 
à  s'exercer  de  plus  en  plus  dans  Tétat  social,  enfin  d'après  la  noble 
satisfaction  qui  résulte  de  leur  plein  essor,  cette  loi  du  devoir  devient 
aussi  celle  du  bonheur  humain,  Tun  et  Tautre  devant  résulter  de 
Texercice  continu  du  dévouement.  C'est  donc  cette  régie  fondamen- 
tale qui  fournit  le  principe  de  la  discipline  de  nos  instincts  égoïstes, 
et  qui,  sans  jamais  méconnaître  la  légitimité  de  nos  besoins  réels, 
systématise  la  conduite  personnelle  en  épurant  notre  moral,  sans 
rendre  le  corps  incapable  d'un  service  social  efficace. 

Le  régime  t>rivé  règle  donc  d'abord  la  vie  personnelle,  en  vue  de 
la  vie  publique,  c'est-à-dire  en  subordonnant  au  but  social  la  satis- 
faction de  nos  besoins  et  Texercice  de  nos  penchants  égoïstes.  Les 
plus  fondamentaux  eux-mêmes,  l'instinct  nutritif  et  Finstînct  sexuel, 
sont  accessibles  à  cette  indispensable  discipline,  ce  qui  fourait  en 
même  temps  les  bases  de  notre  épuration  individuelle  et  la  seule 
solution  à  la  fois  efficace  et  morale  de  questions  considérées  de  nos 
jours  comme  très  redoutables,  l'insuffisance  de  la  production  ou 
Texcès  de  la  population,  etc.  Si,  d*une  part,  la  religion  démontrée 
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proclame  la  nécessité  d'assurer  à  chacun  les  conditions  physiques  et 
vitales  dont  la  science  biologique  reconnaît  la  nécessité,  d'autre  part, 
elle  réprouve  énergiquenient  les  dî lapidations  nutritives,  les  abus 
privés  ou  publics  qui  dissipent  si  préjudicablement  les  ressources 
matérielles  de  la  société.  De  même,  au  nom  d'une  morale  toujours 
positive,  elle  parvient  à  régler  la  pro^^réaiion  ,  en  faisant  sentir 
combien  une  fonction  qui  a  pour  seul  but  légitime  d'entretenir  Télé- 
ment  objectif  du  Grand- Ktre,  doit  être  subordonnée,  sous  l'aspect 
physique  et  surtout  moral,  k  sa  destination  sociale.  Quant  à  Tinstinct 
destructeur,  qui  se  Irouve  déjà  l)ien  atténué  par  la  réglementation 
des  deux  premiers  (lesquels  exercent  sur  lui  une  réaction  si  puis- 
sante\  il  est  encore  directement  comprimé,  comme  étant  contraire 
au  but  sympalbique  de  toute  rexistence.  Et  si  la  religion  positive 
peut  discipliner  ainsi  les  passions  fondamentales  de  la  nature 
humaine,  à  plus  forte  raison  parvient-elle  à  contenii'  nos  autres 
iusiincts  égoïstes,  nalurellement  moins  énergiques,  et  d ailleurs 
beaucoup  moins  exclusifs,  surtout  l'orgueil  et  la  vanité. 

Quant  au  régime  doineslique^  il  concerne  principalement  les  mo~ 
diftcalions  deslioées  à  régénérer  la  famiïle.  Premièrement,  il  établit 
la  constitution  altruiste  do  mariage  humain,  représenté  jusqu'ici 
comme  ayant  pour  but  exclusif  d'assurer  la  satisfaction  de^  appétits 
sexuels  tendant  à  la  reproduction  de  re^spéce.  D'après  la  grande  notion 
de  l'existence  naturelle  des  sentiments  bienveillants,  la  religion  posi- 
tive a  pu  concevoir  la  régénération  de  ce  lien  fondamental,  en  le 
considérant  désormais  comme  étant  surtout  destiné  au  perfectionne- 
ment mutuel  des  deux  sexes,  absiractioo  faite  de  toute  sensualité. 
D'après  sa  supériorilé  morale,  la  femme  améliore  Thomme  en  excitant 
et  développant  en  lui  la  tendresse.  Lliomme,  au  contraire,  d'après  la 
prépondérance  incontestable  de  ses  qualités  pratiques,  principales 
sources  du  commandement,  lui  fournit  Tappui  matériel  dont  elle  a 
besoin.  Il  en  est  de  même  de  respril,  dont  les  facultés,  inversement 
développées,  se  prêtent  un  mutuel  appui,  De  là  l'efficacité  rt^ciproque 
de  cette  intime  association,  qui  permet  la  plus  parfaite  amitié  et  la 
plus  complète  identiticalion,  en  deliors  de  toute  rivalité.  Ce  but  élevé, 
tinalement  assigné  au  mariage  humain  par  la  synthèse  positive,  en 
fait  une  obligation  morale  universelle,  à  laquelle  le  sacerdoce  surtout 
ne  saurait  se  soustraire  :  pas  de  célibat. 

Dans  le  régime  posilif,  la  plénitude  du  lien  conjugal,  déjà  assurée 
par  rindissolubïlité  du  mariage  civil,  se  trouve  encore  renforcée  par 
l'institution  religieuse  du  veuvage  éternel,  dont  nous  avons  déjà  fait 
connaître  les  principales  conditions.  Quant  à  sa  constitution^  la 
(iimille  doit  ébaucher  Torganisation  pios  complexe  de  la  sociél^.  La 
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femme  y  exerçant  comme  épouse  et  comme  mère  surtout,  une 
influence  équivalente  à  celle  que  développe  le  sacerdoce  envers  l'Etat, 
doit  être,  comme  lui,  alTranchie  de  la  vie  active,  et  renoncer  à  tout 
commandement  réel  comme  à  toute  possession  matérielle.  Cetle 
double  coûdilion  est  indispensable  à  sa  prééminence  afTective.  Toute 
femme  doit  donc  être  alTranchie  du  travail  extérieur,  atin  de  mieux 
accomplir,  au  sanctuaire  domestique,  sur  son  époux  et  sur  ses  en  * 
fants,  sa  noble  mission  moralisatrice  et  son  devoir  de  ménagère. 
Mais  une  telle  constitution  matérielle  ne  peut  étreassurée  que  diaprés 
le  patronage  actif  de  Thomme  qui,  désormais,  doit  nourrir  fa  femme 
sur  le  produit  de  son  travail.  Il  est  donc  Télémeot  temporel  de  la 
famille  :  c'est  lui  qui  commande,  qui  agit  k  l'extérieur,  qui  gagne, 
qui  gère  et  qui  possède,  Aussi  sa  liberté  civile,  son  influence  maté- 
rielle, doivent  encore  être  accrues  par  la  faculté  de  tester  et  d'adop- 
ter. Cette  iuiportante  disposition,  principalement  destinée  à  faciliter 
la  transmission  sociale  de  la  ricliesse  et  des  grandes  fonctions  tempo- 
relles, a,  en  outre,  une  heureuse  réaction  morale  :  elle  achève  de 
purifier  et  de  consolider  tous  les  liens  domestiques,  en  les  dégageant 
d^une  convoitise  qui  les  altère  et  les  souille  si  souvent  aujourd'hui. 
Le  chef  de  famille  ne  doit,  matériellement,  à  ses  enfants,  que  ce  qui 
est  nécessaire  à  leur  éducation  et  à  leur  installation  sociale.  L'appli- 
cation de  ce  principe  permettra  à  rafTeclion  tlliaïe  ou  fraternelle  de 
se  développer  librement,  sans  aucune  arrière-pensée  de  convoitise  ni 
de  concurrence  réciproque  ;  et  la  suppression  des  dots,  qui  résulte 
du  renoncement  de  la  femme  à  toute  possession  matérielle»  fera 
cesser  aussi  le  scandale  et  le  danger  des  mariages  intéressés. 

C'est  sur  des  familles  ainsi  régénérées  qu*un  sacerdoce  respecté 
étendra  son  influence  moralisatrice,  en  rappelant  à  tous  leurs  devoirs 
réciproques  :  aux  femmes,  qui  ne  doivent  attendre  que  de  l'amour 
leur  ascendant  normal,  la  subordination  volontaire  envers  leurs 
maris  ;  aux  hommes,  la  protection  matérielle  de  la  famille  ;  aux  en- 
fants, la  soumission  respectueuse  et  dévouée,  enlin  FatTection  frater- 
nelle. 

Envers  le  régime  public,  ou  la  politique  proprement  dite,  la  régé- 
nération positive  consiste  surtout  à  substituer  la  notion  du  devoir  à 
celle  do  drolL  Cette  modiiication  est  même  aussi  essentielle  à  son 
égard  que  Test  la  substitution  de  la  loi  h  la  cause^  en  ce  qui  concerne 
le  dogme.  Les  droits^  quels  qu'ils  soient,  individuels  ou  collectifs, 
monarchiques  ou  populaires,  théologiques  ou  métaphysiques,  sup- 
posent toujours,  en  etïet,  une  origine  surnaturelle,  qui  peut  seule  les 
soustraire  à  la  discussion  humaine.  Ils  ne  sauraient  donc  être  con- 
servés dans  le  régime  positif^  où  des  loi^  naturelles»  servant  de  base 
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à  toutes  les  prescriptions,  peuvent  toujours  être  démontrées  et  sur- 
monter, par  conséquent,  toute  contestation.  Les  droits,  concentrés 
dans  la  classe  des  gouvernants  pendant  le  régime  théologique  et 
militaire  qui  servit  à  développer  les  forces  sociales,  furent  très  efii- 
caces  pour  obtenir  une  obéissance  toujours  indispensable  :  mais, 
répartis  entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés  depuis  l'époque  révo- 
lutionnaire, ils  sont  respectivement  devenus  aussi  rétrogrades 
qu'anarchiques,  et  ne  tendent  plus  qu'à  perpétuer  le  désordre  social. 
Le  positivisme  n'admet  donc  que  des  devoirs,  de  chacun. envers  tous 
et  de  tous  envers  chacun^  suivant  la  détermination  fournie  par  les 
lois  naturelles.  Toujours  éminemment  réelle  et  sociale,  cette  doc- 
trine ne  peut  admettre  des  droits  qui  sont  toujours  essentiellement 
chimériques  et  individuels.  La  souveraineté  du  peuple,  comme  le 
droit  divin  des  rois  en  fournissent  la  preuve,  puisque  ces  principes 
émanent  également  d'une  source  théologique,  pour  aboutir  de  même 
à  l'autocratie  personnelle. 

Nous  naissons  chargés  d'obligations  de  toute  espèce  envers  nos 
prédécesseurs,  nos  successeurs  et  nos  contemporains;  ces  obligations 
sont  encore  augmentées  par  tout  ce  que  nous  recevons  pendant  le 
temps  de  notre  préparation  théorique  ou  pratique  :  sur  quel  fonde- 
ment humain  serait  donc  basé  pour  nous  le  droit  individuel  (celui 
de  l'enfant  en  particulier),  qui  suppose  toujours  une  efficacité  préala- 
ble, puisque  nous  ne  pouvons,  quelle  que  soit  la  durée  de  notre 
existence,  rendre  à  la  société  qu'une  faible  partie  de  ce  que  nous  en 
avons  reçu  ?  Tout  droit  humain  serait  donc  absurde,  autant  qu'im- 
moral, puisqu'il  reposerait  sur  une  appréciation  erronée,  et  «qu'il  nous 
pousserait  à  des  prétentions  égoïstes  ;  la  politique  positive  ne  saurait 
s'appuyer  sur  ce  fondement  défectueux.  Puisque,  de  par  la  science, 
il  n'y  a  plus  de  droits  divins,  mais  seulement  des  lois  naturelles,  cette 
notion  de  droit  doit  être  complètement  éliminée  du  domaine  politique, 
comme  exclusivement  propre  au  régime  provisoire,  théologique  ou 
métaphysique.  Une  telle  doctrine  est  totalement  incompatible  avec 
l'état  positif  de  la  raison  humaine  qui  n'admet,  en  politique,  que 
des  devoirs  correspondant  aux  fonctions  normales  de  l'existence 
collective,  déterminées  par  la  science  sociale.  Nous  avons  assez 
expliqué  déjà  comment  tous  ces  devoirs  se  confondent  dans  la  règle 
générale  vivre  pour  autrui  :  nous  devons  rappeler,  en  outre,  le  prin- 
cipe social  qui  prescrit  de  vivre  au  grand  jour^  c'est-à-dire  de  ne 
rien  entreprendre  qui  ne  soit  avouable;  et  qui  recommande  le  respect 
continu  de  la  vérité,le  scrupuleux  accomplissement  des  promesses  quel- 
conques, surtout  de  la  parole  donnée.  C'est  là  le  double  devoir  admira- 
blement introduit  par  le  moyen-âge  et  qui  résume  toute  la  morale  sociale. 
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La  vie  publique  comporte  une  appréciation  distincte,  suivant  que 
l*on  considère  son  caractère  civique  ou  religieux.  Sous  !e  premier 
aspect,  la  Patrie  est,  comme  nous  l'avons  dit,  Tinlermédiaire  sociolo- 
gique nécessaire  entre  la  Famille  et  rilumanité  ;  mais,  pour  lui 
rendi*e  toute  soo  efticacité  naturelle,  il  est  indispensable  de  la  rame- 
ner à  des  proportions  bien  moins  considérables  que  celles  des  agglo- 
mérations excessives  résultées  des  guerres  politiques  qui  succé- 
dèrent à  la  rupture  du  lien  eatlioliquë,  au  temps  de  la  Réforme. 
D'après  la  notion  normale  de  patrie,  qui  réduit  cette  association 
politique  à  la  cité,  entoui'ée  du  territoire  nécessaire  à  la  satisfaction 
de  ses  besoins  matériels,  les  républiques  futures  ne  doivent  pas 
excéder  ordinairement,  en  étendue,  l'espace  occupé  par  cinq  de  nos 
départements  actuels,  de  manière  à  équivaloir,  par  exemple,  à  la 
Sicile,  à  la  Toscane,  à  rirlande,  à  la  Suisse,  à  la  Belgique,  à  la 
ttollande,  etc.  La  vie  politique  devant  être,  dansravenir,  essentielle* 
ment  industrielle  et  pacilique,  le  travail  y  remplaçant  la  conquête  et 
la  défense,  elle  ne  saurait  se  constituer  normalemenl  dans  des  popu- 
lations plus  étendues.  Mais  dans  des  États  tels  que  ceux  dont  nous 
avons  parié,  la  vie  civique  pourra  reposer  naturellement  sur  ce 
double  principe  habituellement  senti  et  appliqué  :  dévoiwment  des 
forts  aux  faibles^  respect  des  faibles  pour  les  forts  y  ou  des  inférieurs 
pour  les  supérieurs,  de  nianière  à  faire  constamment  reposer  l'har- 
monie sociale  sur  les  deux  penchants  altruistes  les  plus  élevés  de 
notre  nature,  la  bonté  et  la  vénération,  préalablement  développées, 
ainsi  que  rattachement,  par  la  vie  de  Êamille.  Or,  ce  grand  résultat 
politique  ne  peut  être  obtenu  que  d'après  la  division  fondamentale, 
d'ailleurs  pleinement  justifiée  théonqoement,  des  deux  puissances 
sociales,  spirituelle  et  temporelle.  Car  on  ne  peut  assurer  le  dévoue- 
ment des  Ibrts  aux  faibles  que  par  ravénement  d'une  classe  de  forts 
qui  ne  puissent  obtenir  d'ascendaiit  social  qu'en  se  dévouant  systé- 
matiquement aux  faibles,  d'après  la  libre  vénération  que  ceux-ci 
leur  consacrent.  Tel  est  le  sacerdoce  qui,  restreint  au  conseil  et 
dénué  de  tout  commandement,  devient  Tâme  de  la  vie  sociocratique. 
Son  intervention  civique  est  donc  principalement  destinée  à  régler 
les  relations  entre  le  prolétariat  et  le  patriciat, 

La  constitution  normale  de  Tindustrie  moderne  repose  en  effet 
sur  deux  conditions  essentielles  :  la  division  entre  les  entrepreneurs 
et  les  travailleurs,  et  la  hiérarchie  des  chefs  industriels  d'après  leurs 
fonctions,  d'où  résulte  naturellement  celle  des  prolétaires.  Cette 
organisation  se  trouve  complétée  par  la  subordination  des  campagnes 
envers  les  villes,  La  hiérarchie  industrielle  s'élève  ainsi  des  agricul- 
teurs aux  fabricants,  puis  de  ceux-ci  aux  commerçants,  pour  monter 
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enfin  aux  banquiers,  en  constituant  chaque  classe  sur  la  précédente. 

Ce  classement  est  fondé  sur  la  nature  même  des  opérations  respec- 
tives, qui,  étant  de  moins  en  moins  directes,  exigent  successivement 
des  agents  plus  choisis  et  moins  nombreux,  et  aussi  des  conceptioos 
plus  générales  et  plus  abstraites,  comme  une  plus  vaste  respon- 
sabilité. 

Le  patrlciat^  ou  la  classe  des  entrepreneurs,  doit  être  assez  con- 
centré pour  que  chaque  membre  y  administre  tout  ce  qu'il  peut 
convenablement  diriger  de  la  fortune  publique,  afin  de  réduire  autant 
que  possible  les  (rais  de  gérance  et  d'augmenter  la  responsabilité  du 
fonctionaire.  Cette  concentration  de  la  richesse  est  une  condition 
essentielle  de  son  efficacité,  car  de  grands  devoirs  nécessitent  de 
grandes  forces,  et  d  ailleurs,  le  plein  développement  de  Tindustrie  et 
la  satisfaction  des  besoins  sociaux,  exigent  autant  la  concentration 
des  capitaux  que  la  dispersion  des  prodoits.  Confiance  entière  et 
pleine  responsabihlé,  tel  doit  donc  être  le  double  caractère  de  la 
nouvelle  organisation  politique. 

Iji  richesse,  ou  la  possession  mobilière  et  immobilière,  y  reçoit 
toujours  une  appropriation  personnelle,  mais  elle  est  reconnue 
comme  étant  sociale  dans  sa  source,  et  dans  sa  destination.  La  créa- 
lion  d'un  capital  quelconque  étant  toujours  un  résultat  collectif, 
auquel  Tindividu  a  infiniment  moins  de  part  que  renseoible  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  contemporains,  jamais  sa  possession  ne  peut 
consliîuer  un  droit  personnel  absolu,  ou  seulement  arbitraire.  Tout 
propriétaire  n'est  qu'un  fonctionnaire  public,  un  détenteur  respon- 
sable, chargé  par  THumanité  de  gérer  une  portion  de  la  richesse 
commune,  et  obligé  de  remployer  de  la  manière  la  plus  profitable  à 
tous.  Libéralement  dotés  par  ïeurs  prédécesseurs,  les  contemporains 
doivent  transmettre  à  leurs  successeurs  Thérifage  des  générations 
passées  :  tel  est  le  principe  réel  de  la  coopération  sociale,  théorique 
ou  pratique.  Gomme  conséquence  d'une  telle  régénération  politique, 
rhérédilé  théocratique  émanée  du  régime  des  castes,  et  qui  s'est 
prolongée  sous  diverses  formes  jusqu'à  nos  Jours,  doit  être  remplacée 
[>ar  l'hérédité  sociocratique.  C'est-à-dire  que  le  patricien  doit  choisir 
librement  son  successeur  ou  son  héritier»  même  en  dehors  de  sa  la- 
mille,  sous  sa  responsabilité  morale,  avec  le  contrôle  sacerdotal  et 
populaire,  qui  ne  peut,  du  reste»  influer  qu'indirectement,  par  des 
représentations,  mais  jamais  par  la  force.  Ce  mode  de  transmission 
des  fonctions  temporelles,  ainsi  que  de  la^ richesse  qui  en  constitue  la 
base,  est  une  application  du  principe  plus  général  qui,  dans  le  régime 
positif,  fait  toujours  choisir  les  fonctionnaires  inférieurs  par  leurs 
supérieurs  immédiats.  Nul  ne  pouvant  être  convenablement  apprécié, 


78 


ŒUVRE  D  AUGUSTE  COMTE 


jugé,  que  par  son  supérieur  réel,  les  inférieurs,  dans  une  fonction 
quelconque,  sont  donc  généralement  incompétents  pour  choisir  leurs 
chefs,  ce  qui  écarte  entièrement,  dans  Tétat  nonna!,  le  régime  électif 
démocratique*  Ce  procédé  est,  en  etlei,  aussi  infidèle  qu^immoral, 
puisqu'il  aboutit  toujours  à  Finconvenance  des  choix,  d'après  l'in- 
compétence des  juges,  et  à  une  irresponsabilité  déplorable  dans  une 
fonction  aussi  importante  (1>. 

Le  gouvernement  temporel  proprement  dit  doit  être  exercé, 
dans  chaque  république  sociocraLique,  par  les  principaux  industriels  : 
c^est-à-dire,  d'après  la  hiérarchie  sociale  que  nous  avons  indiquée, 
par  les  banquiers  les  plus  importants,  que  la  généralité  et  la  difficulté 
croissantes  de  leurs  relations  commerciales,  manufacturières  et  agri- 
coles placent  au  sommet  de  la  série  pratique  dont  les  travailleurs 
forment  la  base.  C*est  à  eux  que,  dans  les  cas  de  conflit^  le  sacerdoce, 
par  r intermédiaire  de  son  organe  suprême,  devra  soumettre  les 
réclamations  du  prolétariat,  m  La  classe  exceptionnelle  qui  contemple 
(t  habituellement  l'avenir  et  le  passé,  applique  alors  au  présent  toutes 
u  ses  sollicitudes,  en  parlant  à  ceux  qui  vivent  au  nom  de  ceux  qui 
«  vécurent  et  pour  ceux  quî  vivront  (2).  >♦ 

Quant  au  proléiariut^  ses  travaux  quelconques,  sous  le  nouveau 
régime  politique,  prennent  nécessairement  un  caractère  social, 
comme  services  volontairement  rendus  à  l'Humanité.  Celte  noble 
destination,  qui  relève  si  efficacement  chaque  action  particulière  par 
le  sentiment  habituel  de  sa  coopération  au  bien  public,  ennoblit 
Tobéissance  autant  qu*elle  consolide  le  commandement;  car  tout 
ordre  véritable,  émanant  du  Grand-lvtrc,  ne  saurait  dégrader  celui 
qui  Texécute.  Entin^  cette  destination  du  travail  humain  développe 
activement  le  sentiment  social  dans  des  fonctions  jusqu'alors  réduites 
à  de  simples  préoccupations  personnelles.  Toutes  les  professions 
utiles  deviennent  libérales;  et  le  prolétaire  cesse  d'être  un  esclave 
émancipé,  pour  prendre  définitivement  dans  la  société  le  rang  de 
citoyen.  Dès  lors  aussi,  le  salaire  n'est  plus  regardé  comme  payant  la 
valeur  du  fonctionnaire,  ou  comme  acquittant  le  service  rendu,  mais 
comme  indemnisant  seulement  le  travailleur  de  la  dépense  en  provi- 
sions, matériaux  et  instruments  indispensables  à  Taccom plissement 
de  sa  fonction,  à  son  entretien  personnel,  ainsi  qu*à  celui  de  sa 
famille.  Cette  façon  nouvelle  d'envisager  le  salaire  ne  dispense  donc 


(i)  Mous  en  avons  cti,  en  France,  trop  d*exeinples  depuis  cent  an^,  pour  qu*il  soit  néces- 
iairc  d'insister. 


(a)  Cêlkbitmi  posUivhit,  page  ^oj. 


p 


LA   RELIGION  DE  L'HUMANITÉ  79 

aucunement  de  la  gratitude  qui  revient  à  tout  service  réel,  ni  de 
l*appréciation  spéciale  du  dévouement  et  du  talent  que  nécessitent 
tant  d'actes  industriels  ;  elle  permet,  au  contraire,  de  faire  pleinement 
ressortir  le  mérite  de  chacun  aux  yeux  de  tous,  même  quand  il  s'agit 
des  plus  humbles  travaux,  dont  quelques-uns  exigent  trop  souvent 
le  risque  de  la  vie.  C'est  ainsi  que  devient  possible  le  classement 
abstrait  de  tous  les  hommes,  d'après  leur  valeur  intrinsèque,  intellec- 
tuelle et  surtout  morale,  indépendamment  du  classement  concret 
résulté  de  la  subordination  des  professions,  et  assigné  par  la  situa- 
lion  sociale,  ou  par  la  fonction.  Ce  contraste  permanent,  librement 
développé  par  le  sacerdoce,  ramènera  sans  doute  les  chefs  temporels 
à  des  appréciations  plus  judicieuses  et  à  des  dispositions  meilleures 
envers  leurs  subordonnés,  en  leur  faisant  sentir  que  leur  propre  élé- 
vation peut  tenir  davantage  de  leur  situation  que  de  leur  mérite,  et 
que  tels  de  ceux-ci  leur  sont  réellement  supérieurs  individuellement. 

Le  sacerdoce  fera  encore  apprécier  au  prolétariat  l'avantage  d'une 
condition  où  l'absence  de  responsabilité,  et  par  conséquent  de  tous 
les  soucis  qui  s'y  rattachent,  permet  de  s'abandonner  sans  trouble 
aux  douceurs  d'une  vie  de  famille  désormais  convenablement  assurée 
sous  le  triple  rapport  matériel,  intellectuel  et  moral.  Les  travailleurs 
reconnaîtront  alors  que  le  principal  office  du  patriciat  étant  de  pro- 
curer à  tous  le  paisible  essor  de  la  félicité  domestique,  ils  doivent  le 
respecter  et  le  seconder  de  tous  leurs  efforts  ;  et  ils  ne  manqueront 
point  d'éprouver  une  reconnaissance  réelle  pour  de  tels  services.  Les 
conflits  politiques  ou  industriels  deviendront  donc  moins  fréquents  : 
et  pour  les  cas  où  ils  seront  inévitables,  le  sacerdoce  s'efforcera 
d'obtenir  des  chefs  et  des  subordonnés  le  renoncement  formel  à  tout 
procédé  militaire,  ou  violent,  pour  vider  de  tels  débats.  Désormais, 
la  lutte  doit  exclusivement  s'engager  entre  la  force  concentrée  ou 
dispersée,  d'après  le  retrait  des  capitaux  ou  le  refus  du  travail, 
mais  ne  jamais  consister  dans  la  violence  exercée  sur  les  personnes  ; 
un  tel  moyen  ne  devant  être  usité  qu'envers  les  malfaiteurs.  C'est 
dire  que  l'institution  de  la  grève,  qui  forme  la  principale  garantie 
politique  du  prolétariat,  ne  saurait  disparaître  du  régime  normal  de 
l'industrie,  et  que  le  sacerdoce  devra  en  régulariser  l'emploi  en 
déconseillant  et  blâmant  celles  qui  seraient  injustes,  en  fortifiant  do 
son  approbation  celles  qui  seraient  légitimes. 

Voilà  pour  l'organisation  de  la  cité  ;  quant  à  la  politique  univer- 
selle, elle  offre  deux  degrés  principaux,  suivant  que  l'on  considère 
les  populations  régénérées,  c'est-à-dire  positivistes,  ou  bien  les 
peuples  demeurés  étrangers  à  la  vraie  religion.  Dans  le  premier  cas, 
l'action  politique  consiste  dans  l'extension  de  l'influence  sacerdotale. 
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seule  universelle,  aux  diverses  républiques  sociocraliques  temporel- 
lement  distinctes  et  indépendantes»  dont  elle  doit  mainteoir  l'union 
spirituelle,  par  la  communauté  de  sentiments  et  d'opinions  résultée 
de  Fidentité  d'éducation.  Cette  influence  devra  mt^me  s'étendre  â 
l'adoption  de  certaines  dispositions  pratiques,  telles  que  runiformité 
de  monnaies,  de  poids  et  mesures,  de  langage,  etc.,  que  le  sacerdoce 
pourra  seul  faire  prévaloir  universellement,  malgré  les  rivalités 
locales.  L'union  des  divers  États  entre  eux  reposant  surtout  sur  des 
mœurs  uniformes  et  sur  des  fêtes  communes,  sera  donc  religieuse  et 
nullement  politique.  Et  si  quelque  gouvernement  temporel  devenait 
véritablement  oppressif  chez  lui  ou  subversif  au  dehors,  le  sacerdoce, 
d'après  rinfluence  spirituelle  qu'il  possède  dans  chacune  des  autres 
républiquesj  parviendrait  toujours,  par  leur  interv'entioUj  à  ramener 
Je  transgresseur,  si  ses  avis  directs  demeuraient  méconnus. 

Envers  le  second  cas,  la  politique  positive  consiste  dans  Fincor- 
poration  successive  des  populations  hèléiogèues  à  la  religion  de 
l'Humanité.  Émanée  du  centre  français,  la  nouvelle  toi  s'étendra  à 
peu  près  simultanément  aux  quatre  autres  populations  avancées  qui, 
depuis  Charlemagne,  constituent,  avec  la  France,  la  République  occi- 
dentale, savoir  :  FUalie,  FEspagne,  l'Angleterre  et  l'Allemagne,  avec 
leurs  annexes  respectives,  surtout  européennes  et  même  coloniales. 
Viendront  ensuite  les  autres  populalions  nionotliéiques  :  les  Turcs 
et  les  Arabes  d'abord;  après,  les  Russes  et  les  Persans;  puis  la 
race  jaune,  polythéiste;  enfin  la  race  noire,  encore  fétîchîque.  G*est 
ce  noble  prosélytisme  extérieur,  toujours  éclairé,  pacifique,  bien- 
faisant et  réparateur,  qui  deviendra  la  principale  occupation  collec- 
tive du  sacerdoce  positif,  quand  la  régénération  occidentale  sera 
assez  assurée.  Ainsi  se  trouvera  finalement  réalisé  le  vœu  de  l'unité 
humaine,  par  l'extension  de  la  toi  déniontrable  â  tuus  les  peuples  de 
la  Terre,  par  la  fusion  des  trois  races  fondamentales  qui  olTrent  cha- 
cune un  attribut  de  la  sociabilité  ïiumaine  respectivement  prépon- 
dérant, et  dont  Fassociation  religieuse,  en  permettant  Texploitation 
systématique  de  notre  commune  demeure»  facilitera  le  perfection- 
nement définitif  de  notre  constitution  cérébrale,  en  l'amenant  à 
mieux  aimer,  à  mieux  penser  et  à  mieux  agir  (1). 


(i)  Je  rappelle,  en  tenuin^ut  ce  résumtî  trop  imparfait  de  I4  doctrine  positiviste,  qu'il  ne 
peut  donner  une  idée  suftisaïuc  de  cette  imme1l^e  syîitém.jtiSiition,  ni  surtout  permettre  de  \a 
juger.  Son  principal  but  est  de  présenter  les  motifs  ihcoriqucs  de  Ij  glorilicatioii  que  j'ji 
entreprise  dans  b  seconde  partie  de  cet  opuscule»  et  une  telle  exposition  ne  saumit  ancunc- 
Ttietïl  disf>enser  de  recourir  aux  œuvres  du  fondateur  :  le  Coun  de  phiîùio^hh  potUitHt^  \c 
Syttfme  de  poUih^ue  poîitivf,  la  Synihhf  iuhjetilve^  1c  Cahrht'jne  pcxitnistf. 
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VI.  —  Transition  de  l*état  actuel  a  l'état  normal. 


D'après  ce  qui  précède,  il  est  aisé  d'entrevoir  quel  immense 
changement  la  religion  positive  introduit  dans  le  monde,  puisqu'elle 
y  renouvelle,  en  raméliorant,  Texercice  du  sentiment,  de  la  pensée 
et  de  l'action.  A  Taûtique  égoisme  des  motifs  théologiques,  elle 
substitue  des  mobiles  sociaux  entièrement  désintéressés;  au  lieu  du 
régime  arbitraire  et  mystérieux  des  volontés  surnaturelles,  elle  intro- 
duit la  précision  et  la  fixité  des  lois  démontrables  dans  rexplication 
de  l'ordre  universel  ;  enfin,  elle  substitue,  dans  la  politique,  le  devoir 
au  droit,  l'industrie  à  la  guerre,  et  fonde  entre  les  sentiments,  les 
idées  et  les  actes,  une  convergence  jusqu'alors  inespérée,  une  incom- 
parable harmonie.  C'est  donc  la  plus  profonde  révolution  et  la  plus 
universelle  à  laquelle  ait  encore  aspiré  l'Humanité. 

Mais  celte  complète  évolution  n'est  pas  moins  accessible  que 
fondamentale,  car  la  religion  qui  Tinstitue  consacre,  en  les  dévelop- 
pant, tous  les  éléments  nécessaires,  toutes  les  tbnctioos  normales  du 
grand  organisme  :  sa  base  active,  le  prolétariat  et  le  patriciat;  sa 
direction  théorique,  le  sacerdoce;  son  intime  et  permanente  impul- 
sion morale,  la  femme.  Elle  établit  riiarnionie  de  toutes  ces  forces 
indispensables.  Elle  consolide  donc  la  Famille,  la  Patrie,  l'Église, 
éléments  éternels  de  rexistence  sociale;  elle  rétablit  leurs  relations 
nécessaires  sur  des  bases  mieux  assurées. 

Perfectionnant  partout  Tordre  universel,  surtout  liuraain,  la  reli- 
gion finale  n'apporle  pas  moins  au  progrés  :  elle  développe  dans  tous 
les  sens  la  nature  de  rfiorame  et  dirige  ses  meilleurs  efforts  vers  la 
conquête  des  trésors  sinritucls  (le  beau,  le  bien,  le  vrai),  seuls  vérita- 
blement communs  et  inépuisables.  Affranchissant,  au  nom  de  la 
science  et  de  la  morale,  d*une  misère  inique,  l'immense  classe  de 
ceux  qui  produisent  Loute  richesse,  elle  ouvre  aux  travailleurs  l'accès 
de  la  famille  régénérée;  elle  étend  leur  action  publique,  des  plus 
humbles  intérêts  de  la  société,  jusqu'à  ses  préoccupations  les  plus 
nobles.  Elle  donne  au  gouvernement  humain  sa  véritable  force  et  sa 
seule  dignité,  par  la  moralisation  du  commandement  et  de  Tobéis- 
sance,  qui  deviennent  également  un  devoir.  Entin,  elle  assure  la 
liberté,  d'après  Tordre,  l'indépendance  personnelle  et  le  concours 
social,  en  séparant  a  jamais  les  deux  grands  pouvoirs  théorique  et 
pratique,  en  étendant  Tinflnence  spirituelle,  et  adoucissant  la  force 
matérielle.  Surtout  elle  reconstitue  Ibrtenrient  TÉglise,  qu'elle  élève  à 
sa  plus  entière  généralité.  El  c'est  vers  ce  point,  où  convergent 
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depuis  tant  de  siècles  les  plus  hautes  aspirations  de  la  société,  que  la 
religion  positive  concentre  tous  ses  eflbrts,  pour  réaliser  le  perfec- 
tionnement suprême,  pour  instituer,  enfin,  Tharmonie  recherchée 
par  toutes  les  préparations  aniérieures.  Conservant  du  passé  ce  quil 
eut  de  beau,  de  grande  d'organique  et  de  définitif,  et  n'éliminant  de 
ce  précieux  héritée  que  ses  résultats  passagers,  ou  ses  imperfections 
nécessaires,  elle  consomme  le  vom  de  Funitê  romaine  et  de  Tuniver- 
salité  catholique!  Elle  vient  donc  prendre  la  direction  générale  des 
afïaires  terrestres  pour  modifier  systématiquement  les  diverses  situa- 
tions contemporaines,  qu'elle  seule  comprend  et  respecte,  et  pour 
les  amener  au  terme  définitif  de  toute  évolution  humaine.  A  ce  noble 
labeur,  à  ce  concours  suprême^  elle  convie  tous  ceux  qui,  enfants  de 
r Humanité,  aspirent  à  devenir  ses  serviteurs  en  assurant  ce  pro- 
grès final,  afin  que  débarrassés  des  vices,  des  erreurs  et  des  faiblesses 
de  fadolescence,  nous  puissions  aborder  notre  maturité  dans  des 
sentiments,  des  croyances  et  une  activité  véritablement  dignes  de 
citoyens  de  la  Terre*  Alors  plus  de  tiaine  funeste,  plus  de  préjugés 
trompeurs,  plus  d*agitation  homicide  ou  de  défaitiance  vaine,  partout 
la  sympathie,  la  clairvoyance  et  la  fermeté  :  partout  Thomme  tendant 
à  rhomme  une  main  fraternelle,  pour  exploiter  la  patrie  commune; 
pour  féconder,  en  la  bénissant,  cette  Terre  dont  dépend  l'existence 
de  tous,  pour  l'améliorer  et  rembellir,  pour  en  faire  un  séjour  de 
bonheur  et  de  paix,  où  chacun  puisse  accomplir  dignement  sa  véri- 
table destinée,  qui  est  de  concourir  librement  à  la  conservation  et  au 
perfectionnement  de  THumanité. 

La  synthèse  positive  concilie  donc  toutes  les  nécessités  de  Tordre 
et  du  progrès  :  expliquant  d'une  manière  naturelle  la  succession  des 
mutations  humaines,  elle  démontre  la  légitimité^  la  fatalité  même 
d'un  régime  rationnel  et  pacifique  qui  succède,  diaprés  refibrt  de  la 
révolution  moderne,  au  régime  catholico-féodal;  elïe  rattache  le  pré- 
sent au  passé,  la  république  à  la  monarchie,  les  progressistes  aux 
conservateurs;  enfin  elle  rétatilit  la  continuité  sociale  si  longtemps 
et  si  dangereuseinent  rompue.  Elle  vient  fermer  Fère  des  révolutions 
et  inaugurer  Tâge  béni  de  la  concorde,  en  rapprochant  les  personnes, 
les  classes,  les  partis,  les  sectes,  les  races,  les  l  ri  bus,  les  nations,  par 
une  même  foi  et  par  un  seul  amour,  le  culte  de  THumanité! 

Comment  marcher,  dans  le  présent,  vers  ce  glorieux  et  bienfaisant 
avenir,  dont  la  science  nous  olîre  aujourd*hui  la  promesse,  et  dont 
elle  nous  fait  entrevoir  Tinévitable  avènement?  Car,  bien  que  la 
société  no  puisse  échapper  à  ses  lois,  bien  que  le  terme  naturel  de 
aon  évolution  ne  puisse  être  évité,  il  dépend  de  nos  efforts  de  devan- 


IK  RELIGION  DE  L'HltMANlTÉ  , 


m 


oer  le  moment  du  triomphe,  et  d'atteindro  plus  tôt  le  but.  La 
religion  nous  fournit  encore  ici  sa  tutélaire  assistance. 

D'abord,  elle  ne  fait  dépendre  Tavènement  de  la  foi  positive  et 
rinstallation  du  régime  pacifique  que  des  efforts  de  ses  adhérents. 
C*est  raction  purement  spirituelle  qu'ils  exerceront  sur  leurs  contem- 
porainSj  par  Texcmple  «le  leurs  mœurs,  par  Tascendant  de  leur 
parole  et  de  leur  conduite,  par  la  prédication  et  par  renseignement, 
par  leur  jugement  et  leur  initiative  envers  les  grands  événements 
sociaux  et  politiques,  en  renoncent  à  tout  recours  matériel  et  coer- 
citif,  à  tout  emploi  de  la  force  pour  exercer  leur  influence,  c*est  celte 
action,  dis-je,  que  reconnaît  seule  la  nouvelle  foi,  et  que  doivent 
exercer  ceux  qui  la  professent.  Persuasion,  démonstration >  dévoue- 
ment, voilà  les  moyens,  les  armes  uniques  qu'ils  puissent  et  veuil- 
lent employer  pour  entreprendre  et  consommer  la  régénération 
moderne,  pour  taire  prévaloir  finalement  la  religion  universelle,  pour 
amener  le  régne  de  THumanité. 

Mais  après  Tinfinence  systématique  résultée  de  l'enseignement 
religieux,  les  positivistes  peuvent  s'adresser  plus  directement  à 
l'opinion  publique,  afin  de  la  faire  accéder  aux  principes  de  la  poli- 
tique transitoire  qui  doit  conduire  à  Finstallaiion  définitive  du  régime 
final.  Pour  ouvrir  ullérieureinent  cette  phase  préparatoire,  dont 
toutes  les  bases  ont  été  i)Dsées  dans  le  Traité  de  sociologie  1 1),  leurs 
elTorts  actuels  doivent  amener  le  public  à  admettre  quelques  propo- 
sitions pofitiques  qu'il  faut  évidemment  taire  pénétrer  chez  tous  les 
esprits  actifs,  si  Ton  veut  obtenir  la  seule  issue  normale  de  la  crise 
011  se  trou%^e  engagé  rOccidenl. 

D'abord,  les  honnaes  de  louies  les  opinions  et  de  tous  les  partis 
qui  veulent  sincèrement  l  ordre  ou  le  progrès,  doivent  reconnaître 
pleinement,  aujourd'liui,  que  la  situation  est  nécessairement  ti^ansi- 
toire,  puisque  les  conservateurs  et  les  progressistes  s'efibrcenl  égale- 
ment d'en  sortir,  quoique  d*une  manière  dilTérente.  Ils  doivent 
reconnaître  que  cette  situation  n'est  pas  le  résultat  d'un  simple  acci- 
dent momentané  (la  crise  de  1789  par  exemple),  mais  TelTet  d'une 
immense  révolution  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs,  qui  dure  et  se 
développe  depuis  cinq  siècles  environ.  Et  que,  dès  lors,  ils  ne  peuvenl 
espérer  de  laire  cesser,  par  des  mesures  ijninédiates,  un  état  aussi 
grave,  aussi  ancien,  qui  nécessite  un  changement  toujoui-s  lent  et 
difficile  dans  les  opinions  et  dans  les  habitudes.  De  plus,  comme  le 
retour  aux  anciennes  croyances  et  aux  vieilles  institufions,  s'd  était 


(r)  V«  cUns  la  Poliiliue  poiîikt^  t.  IV,  le  chapitre  consacré  a  U  tranfitîon  moderne  : 
-ihjtfiiaikm  systématique  du prhtnty  tVapm  la  comhinanon  de  Vavenir  avec  le pasié* 
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possible,  ne  ferait  que  replacer  la  société  au  point  où  elle  n'a  pu  se 
maintenir  et  dont  elle  est  partie  pour  tomber  dans  la  révolution,  i' 
est  évident  que  la  restauration  de  Tancien  régime  ne  présente  aucun 
recours  assuré  contre  le  désordre  actuel,  et  qu'il  fauU  pour  en  sortir, 
un  système  entièrement  nouveau,  vers  rétablissement  duquel  la 
politique  contemporaine  doit  tendre  de  |)lus  en  plus. 

On  n'improvise  pas  une  société  :  et  la  modification  totale  des  opi- 
nions et  des  mœurs,  de  laquelle  dépend  linatement  riostitution  du 
régime  nouveau,  devant  être  inévitablement  lente  et  graduelle,  il 
s'ensuit  que  Ton  ne  peut  aucunement  décréler  ce  régime*  L'action 
politique,  les  mesures  gouvernementales  immédiates,  sont  donc  ici 
tout  à  fait  impuissantes,  incompatibles,  et  Ion  doit  surtout  recourir 
à  [action  spirituelle,  qui  s'exerce  sur  les  idées  et  les  sentiments  des- 
quels dépend  la  conduite  humaine.  Celle  action  n'est  pas  moins  exi- 
gé-e  encore  par  Texlension  même  des  populations  à  régénérer  et  par 
leur  étal  de  liberté,  qui  implique  de  leur  part  un  assentiment  volon- 
taire, inconciliable  avec  loul  commandement  politique  proprement 
dit.  C*est  pourquoi  le  canseil  philosophique  convient  mieux  à  une 
telle  opération  que  les  injonctions  temporelles  ;  c'est  pourquoi  les 
libres  elTorls  de  chacun  pour  modilier  ses  opinions  et  ses  disposi- 
tions acquièrent  à  cet  égard  une  importance  capitale,  car  c'est  de 
cette  transformation  personnelle  et  spontanée  que  dépendent  Tavè- 
nement  du  nouveau  régime  et  la  terminaison  de  la  révolution.  Voilà 
ce  que  doivent  méditer  et  comprendre  tous  les  hommes  qui  veulent 
sortir  de  la  situation  présente,  les  progressistes  surtout,  puisque 
seuls  ils  cherchent  activement  les  conditions  de  la  réorganisation 
moderne,  et  que  les  rétrogrades,  restant  à  l'état  passif,  gardent  ordi- 
nairement la  défensive. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  puistju'une  telle  situation  n'est 
qu'une  transition  entre  le  passée!  l'avenir,  on  doit  y  respecter  sincè- 
rement les  forces  sociales  créées  par  ce  passé  (la  puissance  tempo- 
relle surtout,  richesse  et  gouvernement),  et  les  accepter  telles  qu'il 
les  a  ré(mrties,  sans  renoncer  cependant  à  les  modifierj  puisque  ce 
changement  essentiel  est  le  but  même  de  la  révolution.  La  rénova- 
lion  consisle,  à  cet  égard,  à  faire  surgir  de  l'étude  rationnelle  de^ 
forces  développées  par  l'évolution  antérieure,  la  nature  des  améliO' 
rations  qu*elles  comportent,  au  lieu  de  les  bouleverser  ou  de  les 
détruire  par  une  intervention  jalouse  et  tnconsidérée.  Pour  devenir 
véritablement  progressiste,  il  faut  donc  être  organique,  il  faut  aban- 
donner les  procédés  négatifs  pour  les  mesures  constructrices, 
et,  au  lieu  de  renverser  toujours,  se  proposer  de  conserver  en 
améliorant.  Enfin,  il  faut  renoncer  à  jouir  immédiatement  des  bien- 
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filits  d'une  rénovalioa  qui  ne  saurait  être  subite,  et  se  conlenter, 
comme  Tout  tait  nos  pères,  de  travailler  pour  les  descendants. 

Voici  quelques-unes  des  mesures  générales  que  de  telles  disposi- 
lions  mentales  et  morales  devraient  inspirer  à  raction  politique.  Son 
premier  devoir,  la  plus  orgenle  nécessité  de  notre  temps,  c'est  de 
maintenir  Tordre  matériel  au  milieu  du  désordre  spirituel  résulté  de 
Tétat  révolalionnaire,  mais  de  manière  à  permettre  la  rénovation.  La 
divergence  des  opintotis  et  régoïsme  des  sentiments,  leur  aota- 
gonisme,  augmentant  chaque  jour,  d  faut  nécessairement  contenir  le 
désordre  des  actes,  si  Ton  veutempèctier  la  dissolution  de  l'état  social. 
Un  tel  résultat  dépend  certainement  aujotirdlmi  de  (^institution  d'un 
gouvernement  civil  dictatorial,  et  du  renoncement  sylématique  à  toute 
direction  parlementaire,  La  dictature  n*estautrechose,  aufond^quela 
concentration  dans  les  mômes  mains,  du  iK)uvoir  législatif  et  du 
pouvoir  exécutif  :  le  premier  portant  de  plus  en  plus  sur  les  intérêts 
d*ordre  matériel  et  administratif,  et  de  moins  en  moins  sur  les 
ctioses  spirituelles.  Que  la  dictature  émette  les  décrets  nécessités 
par  la  gestion  des  alTaires  temporelles  ;  que  l'assemblée  qui  lui  est 
adjointe  soit  purement  administrative,  rinanciéro,  chargée  de  voter  et 
de  contrôler  son  budget  ;  qu*elle  soit  choisie  par  le  suffrage  uni- 
versel, pour  éviter  les  ititrigues  de  la  richesse  et  delà  capacité:  mais 
que  jamais  un  parlement  otjmjpotont  et  irresponsable,  accaparant 
toutes  les  hautes  fonctions  sociales  et  tous  les  pouvoirs,  confondant 
le  spirituel  et  le  temporel,  n*édicle  arbilrairemenl  des  lois  sur  la 
religion,  la  morale,  la  philosophie,  la  science,  la  politique  et  rindus- 
Irle!  Des  praticiens  appelés  à  légiférer  en  matière  spirituelle  et  des 
théoriciens  pourvus  d'une  autorité  politique  pour  imposer  leurs 
idées  au  lieu  de  les  exposer,  sont  deux  choses  aussi  contradictoires 
au  point  de  vue  de  la  raison,  que  menaçantes  envers  Tordre  et  la 
litjerté.  La  séparation  de  la  théorie  et  de  la  pratique,  de  TÉglise  et 
de  rÉtat,  ratlî'iliution  à  des  organes  respectifs  et  indépendants  de 
Tintluence  spirituelle  et  de  rautorite  temporelle,  enlln  la  concentra- 
tion de  l'action  politique  au  setn  d'une  dictature  responsable,  exclu- 
sivement pralique,  telles  sont  aujourd'hui  les  seules  garanties  de 
Tordre  et  du  progrès,  de  la  conservation  et  de  la  liberté,  le  seul 
moyen  d'éviler  Tarbitraire  et  la  confusion  politiques,  la  lutte  et  les 
excès  des  partis,  rinqHisHîon  et  la  terreur^  qui  sont  aussi  bien  le 
dernier  mot  de  la  rétrogradation  que  de  Tanarchieî 

En  fait,  la  dictature,  sous  une  forme  quelconque,  gouverne  l*Oc- 
cident  depuis  le  commenceîiient  de  Tère  révolutionnaire,  c'est-à-dire 
depuis  la  fin  du  xnc  siècle,  où  commen*;a  la  dét-omposition  mani- 
feste du  régime  catholico-féodaL  L'anarchie  croissante  des  opinions 
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exigeait  qu'il  en  tïit  ainsi;  et,  en^ présontant  systèioaliquement  ce"' 
mode  gouvernemental  comme  la  base  nécessaire  de  la  politique  con- 
temporaine, le  positivisme  ne  fait  que  régulariser  un  état  de  choses 
qui  existe  depuis  longtemps.    Voici,   d'une   manière   très  générale,— 
quels  sont  les  principes  de  cette  importante  systématisation.  ■ 

Rappelons  avant  tout  que  la  dictature  est  indispensable  au  main- 
tien de  l'ordre  social  tant  qu'il  y  a  divergence  dans  les  esprits,  puis- 
qu'en  l'absence  de  principes  fixes  pour  la  conduite  privée  et  publique,,™ 
des  agents  multiples  étant  nécessairement  divisés,  oe  peuvent  exer- 
cer une  action  coordoiniée.  Mais  elle  assure  encore  son  établissement 
final  à  un  point  de  vue  bien  plus  important  :  en  subordonnant  au 
pouvoir  jiolitique  les  légistes  et  les  métaptiysiciens,  la  dictature  tend  à 
éliminer  les  classes  transitoires,  les  forces  sociales  descendantes, 
qui  doivent  nécessairement  disparaître  ;  et  elle  lavorise  Favénement 
des  Ibrces  ascendantes  ou  des  classes  normales,  patrons,  ouvriers, 
savants,  artistes,  non-seulement  en  secondant  le  mouvement  indus- 
triel et  positif  qui  leur  est  propre,  mais  aussi  en  les  préservant  de  la 
déviation  parlemenlaire,  où  les  patriciens  ne  manquent  jamais  de 
devenir  les  subordonnés  des  théoriciens  sobal ternes,  docteurs  de  toute 
sodé  et  avocats.  Résultat  funeste,  surtout  au  moment  où  les  déposi-fl 
tâiresde  la  fortune  publique  doivent  devenir  les  véritables  chefs  tem- 
porels de  la  sodété,  alin  de  diriger  convenablement  la  grande  lutte  de 
riiomme  contre  le  monde  extérieur,  qui  est  le  but  linal  de  la  politique 
humaine.  Du  reste,  sous  le  régime  parlementaire,  la  dégradation 
n*esl  pas  moins  à  craindre  pour  les  prolétaires  que  pour  les  chefs  , 
industriels,  et  ie  parlementarisme  démocratique  n'est  pas  moinaM 
dangereux,  à  cet  égard,  que  le  parlementarisme  bourgeois,  puisque' 
riiitrigue  et  IVintérêt  (connue  on  Ta  vu  dans  Ijeaucoup  de  cas),  se 
substituent  aussi  bien  aux  principes  dans  la  conduite  politique  du 
peuple  que  dans  celle  de  la  bourgeoisie.  Tout  espoir  de  rénovation 
serait  donc  perdu,  si  le  parlemenlarisme  généralisé  arrivait  à  altérer 
profondément  le  iirolétaiiat,  puisque  ce  régime  n'est  autre  chose  qu€ 
Finsurrection  pennanente,  que  l'émeute  systématique  des  classe 
transitoires  contre  Favénement  de  Fétat  normal. 

Nécessaire  au  maintien  de  Fordre,  la  dictature  n'est  pas  moins 
indispensable  au  développement  du  progrès,  qui  en  est  Fextension 
systématique.  Voici  les  principales  modifications  qu'exige  cette  insti- 
tution pour  qu'elle  arrive  à  améliorer  en  conservant.  H'une  manière 
générale,  Faction  dictatoriale  doit  renoncer  à  la  direction  spiritueUe  J 
et  favoriser  la  décentralisation  administrative.  *■ 

Sous  le  premier  point  de  vue,  celui  de  Fahstention  spirituelle,  la 
dictature  moderne  doit  donc  abandonner  toute  prétention  théocra- 
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tique,  pour  prendre  ouvertement  le  caractère  sociocratique.  C'est-a- 
dire  qu'uu  tel  gouvernement  doit  s'appuyer,  pour  agir  et  durer,  non 
plus  sur  le  droit  divin  et  absolu  que  dut  nécessairement  invoquer  la 
direction  royale  au  sortir  du  moyen  âge,  et  d'après  l'influence  de  la 
consécration  théologique,  mais  sur  l'approbation  et  le  resj)ect  des 
gouvernés,  sur  la  conformité  de  sa  politique  avec  les  besoins  et  les 
tendances  de  la  situation  sociale,  en  un  mot,  sur  son  utilité,  qui  est 
désormais  la  seule  base  de  toute  légitimité.  La  division  réelle,  la 
séparation  totale  des  deux  pouvoirs  sociaux  théorique  et  pratique, 
spirituel  et  temporel,  suffiront  pour  assurer  cette  transformation.  Et 
leur  indépendance  se  trouvera  assez  établie,  quand  la  dictature  se 
sera  reconnue  elle-même  comme  uniquement  chargée  de  maintenir 
l'ordre  matériel,  et  qu'elle  ne  s'attribuera  plus  que  le  gouvernement 
politique  proprement  dit;  quand  elle  aura  institué  la  pleine  et  entière 
liberté  d'exposition  et  de  discussion  qui  est  indispensable  à  la  propa- 
gation et  à  l'avènement  de  la  nouvelle  doctrine  générale  qui  peut 
seule  terminer  la  révolution.  Outre  l'abolition  de  toutes  les  mesures 
restrictives  actuellement  infligées  à  la  liberté  spirituelle,  sa  complète 
et  indispensable  restauration  ne  peut  donc  être  effectuée  que  par  la 
suppression  des  budgets  théoriques  (celui  des  Cultes,  et  surtout  celui 
de  l'Uuiversité),  qui  constituent  un  monopole  oppressif  en  faveur  des 
croyances  subventionnées.  Tout  en  respectant  scrupuleusement  les 
opinions  correspondantes,  l'Ëtat  doit  cesser  de  les  salarier.  Dans 
l'exercice  de  ses  attributions  politiques  et  administratives,  il  ne  doit 
manifester  aucune  prédilection  théorique  officielle;  comme  la  loi,  et 
pour  lui  appliquer  l'heureuse  formule  d'un  légiste  contemporain,  le 
gouvernement  doit  être  athée,  c'est-à-dire  qu'il  ne  doit  régler  sa 
conduite  politique  d'après  aucune  foi  religieuse  spéciale,  quelles  que 
soient,  d'ailleurs,  les  croyances  personnelles  de  ses  agents.  Avec  la 
liberté  de  conscience,  il  ne  peut  y  avoir  de  religion  d'État  (1). 

D'après  la  suppression  des  budgets  théoriques,  le  culte  et  l'ensei- 
gnement deviendront  libres,  ce  qui  sera  pour  tous  deux,  mais  surtout 
pour  le  catholicisme,  la  condition  essentielle  de  sa  transformation 
finale,  ou  d'une  digne  extinction.  Le  gouvenement,  tout  en  ne  con- 


(i)  Je  ne  fais  ici  qu'énoncer  le  principe,  sans  donner  aucun  développement,  renvoyant 
le  lecteur,  à  cet  égard,  aux  ouvrages  d'Auguste  Comte.  Je  dois  rappeler  seulement  que,  quant 
à  la  liberté  de  la  presse,  le  pouvoir  temporel  doit  toujours  se  prémunir  lui-même,  et  sauve- 
garder les  personnes  contre  les  attaques  des  bravi  littéraires  ;  et  que,  quant  à  la  suppression 
des  budgets  spirituels,  tous  les  ménagements  convenables  lui  sont  recommandés  pour 
sauvegarder  les  intérêts  des  fonctionnaires  engagés  dans  les  carrières  correspondantes. 

On  trouvera  aussi  quelques  développements  relatifs  à  ce  sujet  dans  la  seconde  partie  de 
cette  notice,  c.  IX.  * 


88 


ŒDVRE  D'AirCUSTfi  COMTE 


servant  à  cet  égard  qu'une  surveillance  administrative  et  relative 
aux  intérêts  d'ordre  public,  doit  cependant  retenir  dans  ses  attribu- 
lions  V enseigne rnentpnmalre^  quAÏ  cherchera  à  développer.  Car  cette 
instruction  n*est  que  la  vulgarisation  gratuite  des  notions  qne  tout! 
tiomme  doit  aujourd'hui  posséder,  indépendamment  de  ses  opiniot] 
quelconques.  Par  te  même  motif,  il  conservera  la  direction  de  quel- 
ques Écoles  spéciales^  également  ludépeudantes  de  toute  croyance 
politique  ou  religieuse,  comme  les  écoles  vétérinaires,  etc.  Hors 
cela>  rÉtal  laisse  tout  surgir  et  ne  protège  rieiL  Tel  e.^t  le  seul  moycn^ 
d'instituer   réellement  ta   liberté  spirituelle  (liberté  de  coDscience,B 
liberté  religiousej  liberté  philosophique,  iiberlé  d'enseignement,  d*ex- 
position  et  de  discusî^ion),  sans  aucun  danger  pour  Tordre  malériei. 

D'autre  part,  étant  pourvue  de  la  L-entralisalion  politique  (réunion 
des  pouvoirs  législalifet  exécutit  et  assimilation  des  décrets  auxlois)^ 
la  dictature  moderne  penteîTecluer  la  décentralisation  administrative, 
atin  d'éliminer  autant  ijue  possible  une  bureaucratie  onéreuse,  oppres- 
sive, gênante,  et  pour  rétatilir  dans  chaque  localité  un  centre  d'activitéfl 
civique*  Surtout,  elle  doit  devenir  irrévocablement  pacifique,  et  pro- 
clamer le  grand  tait  social  de  la  substitution  de  Factivilé  industrielle 
à  Tagitation  militaire,  du  travail  à  la  guerre  et  de  la  solidarité  dal 
tous  les  peuples,  qui,  en  tant  que  membres  d'une  même  famille  etf^ 
parties  d'un  seul  organisme,  ne  sauraient  rester  en  opposition  réci- 
proque. La  dictature  devra  donc  tendre  immédialement  à  restreindre 
Tarmée  dans  les  limites  qu'exige  le  maintien  de  Tordre  intérieur^  — 
c*est-à-dtre  à  la  supprimer  en  principe  et  à  la  transforirier,  de  fait,  eo^ 
une  gendarmerie  toujours  trop  faible  pour  consommer  une  oppres- 
sion générale,   mais  assez  forte  pour   prémunir  té  gouvernement 
contre  des  émeutes  partielles.  Telle  est  lajcondition  expresse  d'après 
laquelle  chaque  dictature  occidentale  obtiendru,   à  Tintérieur,   ta 
contîance  et  le  respect  des  gouvernements  et  des  nations. 

La  politique  de  l*Occident  envers  le  reste  de  la  Terre  doit  être 
Ijasée  sur  le  même  principe  et  consister  dans  Texclusion  de  toute 
oppression,  surtout  militaire,  à  Tégard  des  populations  moins  avan- 
cées. En  attendant  un  prosélytisme  direct,  toujours  éclairé  et  bien- 
veillant, elle  doit  donc  réduire  ses  relations  étrangères  à  de  simples 
rapports  commerciaux,  et  substituer  au  mépris  systématique  qu'elle 
témoigne  si  injustement  aujourd'tmi  envers  les  membres  attardés  d| 
la  grande  famille  humaine,  Tappréciation  relative  et  sympathique 
que  nécessite  et  que  mérite  leur  situation. 

tùi  résumé  :  maintenir  énergiquement  Tordre  matériel,  seconde^ 
sagement  le  mouvement  industriel  et  faire  respecter  scrupuleuse 
ment  la  liberté  âpiriluellëj  telle  est,  suivant  la  foi  positivée,  la  len^ 
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dance  qui  convient  actuellement  à  la  politique  occidentale,  surtout 
française,  pour  entrer  dans  la  voie  de  la  régénération  finale*  On  peut 
peûser  que  de  telles  mesures  seront  convenaLleraent  appréciées  par 
les  gouvernants  :  mais  comment  le  public  les  accueillera-t-ir?  Sans 
aucun  doute,  elles  Uniront  par  aci|oérir  la  sympathie  des  masses 
passives  de  toutes  les  opinions,  et  Tadhésionde  l^élile  du  pralétariat  : 
itiais  elles  provoqueront,  plus  sûrement  encore,  ainsi  que  Fa  fait  déjà 
la  doctrine  générale  dont  elles  émanent,  Taversion  des  meneurs  de 
tous  les  anciens  partis. 

Les  vrais  révolutionnaires,  ceux  qui  veulent  reconstruire  la  société 
en  detiors  du  théologisme  et  de  la  guerre,  trouveront  dans  le  positi- 
visme trop  de  points  de  contact  avec  leurs  propres  aspirations,  pour 
s'en  laisser  toujours  écarter  par  les  sophismes  dont  on  les  abuse 
aujourd'hui.  Ils  ne  sauraient  méconnaître  plus  longtemps  les  aflinités 
d'une  doctrine  (|ui  écarte  ratiicalement  l'ancien  régime  pour  lui 
substituer  un  système  entièrement  conforme  aux  liesoins  de  la  société 
Tnoderne.  La  politique  positive  reprend  en  effet  le  mouvement  humain 
oii  Pavait  laissé  la  Convention,  pour  le  diriger  vei*s  son  aboutissant 
normal;  et  Ton  peut  espérer  qu'elle  sera  finalement  appréciée  de  tous 
les  véri labiés  progressistes. 

Malgré  la  déviation  anarchique  qu'a  fait  subir  aux  travailleurs  le 
parlementarisme  démocratique,  ils  peuvent  encore  être  ramenés  au 
véritable  esprit  de  ia  révolution  :  car  la  masse  prolétaire  est  politi- 
quement indifférente  et  désire  avant  tout  la  réorganisation  sociale. 
Elle  tend  partout,  sous  le  rapport  des  institutions,  vers  Tétat  paci- 
fique ou  industriel,  et,  à  Tégard  des  opinions,  vei^  Tétat  rationnel  ou 
scientifique.  Quant  à  Télite,  qui  constitue  le  prolétariat  actif,  efie  est 
surtout  comnmniste  (on  dit  aujourd'hui  coUect'tvisie)  :  dominée  par 
le  sentiment  social,  elle  sacrifie  trop  Tiodépendance  personnelle  au 
concours  public;  elle  professe  donc  le  meilleur  socialisme,  mais  elle 
|)eut  être  aussi  ramenée,  puisque,  grâce  à  Félévation  et  à  la  sincérité 
du  sentiment,  l'esprit  peut  y  rectifier  une  aberration  purement  intel- 
lectuel le^  et  s'élever  enfin  au  positivisme,  qui  subordonne  la  person- 
nalité a  la  sociabilité  sans  sacrifier  l'indépendance  au  concours.  Il 
est  donc  permis  d'espérer  que  le  prolétariat,  qui  constitue,  comme 
classe,  la  plus  solide  esperan(-*e  de  la  régénération  moderne,  pourra 
satisfaire  bientôt  à  ses  conditions  essentielles  :  qu'il  renoncera,  sous 
l'infiuence  de  la  prédication  posiUviste,  aux  grossiers  appâls  de 
rindustrialisme,  qu'il  comprendra  Timportance  des  etTorts  individuels 
pour  le  perfectionnement  intellectuel  et  moral,  et  qu'il  délaissera 
dès  lors  r insurrection  et  le  déclassement  comme  procédés  usuels 
améliorer  sa  situation. 
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Pour  les  conservateurs  sincères,  c*est-à-dlre  les  riches  auxqueli 
il  est  resté  quelque  sentiment  social,  fatigués  d'oscillations  perpé«| 
tuelles  entre  la  rétrogradation  et  Tanarchie,  ils  finiront  sans  doute" 
aussi  par  accorder  leurs  symplliies  et  leur  confiance  à  la  seuJe  doc- 
trine qui  peut  et  veut,  aujourd'hui,  concilier  à  la  fois  les  intérêts  dM 
Tordre  et  les  exigences  du  progrès.  Ils  sentiront  que  la  nature  rétro- 
grade des  principes  épuisés  qu'ils  emploient  encore  pour  guider  leur 
action  publique,  doit  les  rendre  essentiellement  impropres  à  dirigen 
la  politique  réelle  dans  un  milieu  social  doni  Tanarchie  est  primitive- 
ment doe  à  rim puissance  de  ces   croyances  elles-mêmes*  u  Tous 
«f  reconnaissent  aujourd'hui  que  notre  activité  pratique  doit  cessôH 
«  de  se  consumer  en  hostilités  mutuelles,  pour  développer  paisible- 
«  ment  noire  commune  exploitation  de  Ja  planète  humaine.  Mais 
n  nous  pouvons  encore  moins  persister  dans  cet  état  d'enfance  intel- 
«  lectuelle  et  morale  où  notre  conduite  ne  repose  que  sur  des  motifs 
t<  absurdes  et  dégradants»  Sans  répéter  jamais  le  dix-huitième  siècle, 
n  le  dix-neuvième  doit  toujours  le  continuer,  on  réalisant  enfin  le 
«  noble  vœu  d'une  religion  démontrée  dirigeant  une  activité  paci- 
«  fique  (1),  »> 

Enfin,  les  catholiques  ne  pourront  sans  doute  s'empèctier  d'appré- 
cier un  jour  le  positivisme^  quand  ils  auront  reconnu  combien  cette 
doctrine  lionore  et  comprend  ce  qu'il  fut  autrefois  et  qu'elle  regarde 
aussi  le  perfectionnemeot  moral,  la  culture  du  cœur,  comme  le  soin 
le  plusinqjortantde  la  vie,  comme  rintérêt  vraiment  prépondérant  de 
rétat  social.  C'est  par  là  que  la  religion  positive  doit  espérer  d'intluer 
progressivement  sur  la  masse  féminine,  seule  véritablement  religieuse^ 
et  sans  rassenliment  de  laquelle  la  révolution  occidentale  ne  saurait 
être  terminée.  Une  fois  rapprochées  du  positivisme,  les  femmes  nd 
tarderont  point  à  rapprécier,  car  elles  ne  sont  pas  rétrogrades  par 
nature,  et  ne  repoussent  Tétat  révolutionnaire,  Fanarchie,  que  par 
nécessité,  à  cause  de  ses  inconvénients  moraux,  et  par  suite  de  leur 
supériorité  affective.  Préférant  rétat  religieux,  elles  inclineront  donc 
vers  la  synthèse  qui  réaîise  le  mieux  Tunité  humaine,  vers  la  religion  la 
plus  parfaite.  Quand  elles  auront  assez  compris  sa  supériorité  intellec- 
tuelle et  morale,  elles  ne  pourront  adhérer  bien  longtemps  au  dogme 
imparfait  et  provisoire  «  qui  proclame  les  inclinations  bienveillantes 
€  comme  étrangères  à  notre  nature^  qui  méconnaît  la  dignité  du 
u  travail  jusqu*à  le  faire  dériver  d*yne  malédiction  divine,  et  qui 
«  érige  la  femme  en  source  de  tout  mal  (2)  u.  Nul  doute  qu'elles 


(  I  )  Cittécb ii  mt  pQiil ivUtt,  p ihhte, 
(2)  Ihiàcm,  page  XIV. 
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n'embrassent  alors  avec  ardeur  une  foi  qui  obtient  le  ralliement  hu- 
main d'après  des  motifs  plus  élevés  et  des  croyances  plus  fortes, 
pleinement  compatibles  avec  les  aspirations  modernes. 

«  Afin  de  mieux  incorporer  les  femmes  à  la  révolution  occiden- 
u  taie,  il  faut  concevoir  sa  dernière  phase  comme  devant  leur  offrir 
«  un  profond  intérêt  spécial,  directement  relatif  à  leur  propre  des- 
«  tinée. 

«  Les  quatre  grandes  classes  qui  composent  le  fond  de  la  société 
«  moderne  durent  subir  successivement  Tébranlement  radical  qu'exi- 
«  geait  d*abord  sa  régénération  finale.  Il  commença,  dans  le  dernier 
«  siècle,  par  l'élément  intellectuel,  instituant  enfin  une  insurrection 
«  décisive  contre  Tensemble  du  régime  théologique  et  militaire, 
(c  L'explosion  temporelle  qui  devait  s'ensuivre  surgit  bientôt  d'une 
u  bourgeoisie  qui,  depuis  longtemps,  aspirait  de  plus  en  plus  à  rem- 
«  placer  la  noblesse.  Mais  la  résistance  européenne  de  celle-ci  ne  put 
«  être  surmontée  qu'en  appelant  tes  prolétaires  français  au  secours 
«  de  leurs  nouveaux  chefs  temporels.  Indroduit  ainsi  dans  la  grande 
«  lutte  politique,  le  prolétariat  occidental  éleva  d'irrésistibles  préten- 
a  tiens  sur  sa  juste  incorporation  à  l'ordre  moderne,  quand  la  paix 
«  lui  permit  une  suffisante  manifestation  de  ses  propres  vœux.  Toute- 
u  fois,  cet  enchaînement  révolutionnaire  n'embrasse  point  encore 
«  l'élément  le  plus  fondamental  du  vrai  régime  humain.  La  révolution 
«  féminine  doit  maintenant  compléter  la  révolution  prolétaire,  comme 
«  celle-ci  consolida  la  révolution  bourgeoise,  émanée  d'abord  de  la 
«  révolution  philosophique. 

tt  C'est  seulement  alors  que  l'ébranlement  moderne  aura  vraiment 
ce  préparé  toutes  les  bases  essentielles  de  la  régénération  finale.  Tant 
«  qu'il  ne  s'étend  point  jusqu'aux  femmes,  il  ne  peut  aboutir  qu'à 
u  prolonger  nos  déplorables  oscillations  entre  la  rétrogradation  et 
u  l'anarchie.  Mais  ce  complément  décisif  résulte  de  l'ensemble  des 
<!c  phases  antérieures  plus  naturellement  qu'aucune  d'elles  n'émana 
«  de  la  précédente.  Il  se  lie  surtout  à  la  révolution  populaire,  d'après 
fL  l'évidente  solidarité  qui  subordonne  l'incorporation  sociale  du  pro- 
ie létariat  au  digne  affranchissement  de  la  femme  envers  tout  travail 
((  extérieur.  Sans  cette  universelle  émancipation,  complément  néces- 
a  saire  de  l'abolition  du  servage,  la  famille  prolétaire  ne  saurait  être 
«  vraiment  constituée,  puisque  l'existence  féminine  y  reste  habituel- 
a  lement  abandonnée  à  une  horrible  alternative  entre  la  misère  et  la 
«  prostitution. 

i(  Le  meilleur  résumé  pratique  de  tout  le  programme  moderne 
«  consistera  bientôt  dans  ce  principe  incontestable  :  L'homme  doit 
«  nourrir  la  femme,  afin  qu'elle  puisse  remplir  convenablement  sa 


lîÔ  ŒUVRE   D'aL'GUSTE  COMTK 

«  sainte  destination  sociale.  Ce  catliéchisme  fera»  j'espère,  apprécier 
u  Tintime  connexilô  d'une  telle  condition  avec  Fensemble  de  la  grande 
«  rénovation,  non  seulement  morale,  mais  aussi  mentale  et  même 
(t  matérielle.  Sous  la  sainte  réaction  de  la  révolution  féminine,  la 
u  révolution  prolétaire  se  purgera  spontanément  des  dispositions 
n  subversives  rjui  la  neutralisent  jus(|u'ici.  Tendant  partout  à  faire 
u  justement  prévaloir  Tinfluence  morale,  le  sexe  atïectif  l'éprouve 
<i  spécialement  les  brutalités  collectives  :  il  supporte  encore  nioins  le 
M  joug  du  nombre  que  celui  de  la  ricbesse.  Mais  sa  secrète  impulsion 
((  sociale  produira  bientôt  des  inodilications  aussi  précieuses,  quoitjue 
«  plus  indirectes,  envers  les  deux  autres  faces  de  la  révolution  occî- 
M  dentale.  Elle  y  secondera  Tavènement  politique  du  patriciat  indus- 
n  triel  et  du  sacerdoce  positif,  en  les  disposant  à  se  dégager  irrévo- 
«  cableaient  des  classes  hétérogènes  et  éphémères  qui  dirigèrent 
t»  la  transition  négative.  Ainsi  complétée  et  purifiée,  la  révolution 
if  occidentale  tendra  fermement  et  systémaliiiuement  vers  sa  paisible 
«  terminaison,  sous  la  direction  générale  des  vrais  serviteurs  de 
«  THumanité  (i).  n 

C'est  d'après  cet  ensemble  d'inOuences  que,  maigre  leur  faiblesse 
et  leur  obscurité  actuelles,  malgré  les  antipathies  du  siècle  et  malgré 
son  indilTérence»  les  positivistes  peuvent  espérer  de  mener  à  fin  le 
grand  inuvre  de  la  régénération  moderne.  Ils  vaincront  par  leur 
doctrine,  qui  seule  aujourd'hui,  parmi  toutes  les  croyances  humaines, 
présente  la  consistance  et  l'unité;  qui  seule  possède  une  véritable 
puissance,  une  autoi'ité,  puisqu'elle  démontre  ce  qu'elle  enseigne, 
et  que  sa  tradition  vénéi-able  remonte  sans  interruption  des  derniers 
résultats  du  génie  positif  et  de  la  sociabilité  humaine  au  premier 
essor  de  leurs  manifestations  initiales;  ils  vaincront  par  le  dévoue- 
ment, qui  sait  lever  tous  les  obstacles!  Animés  par  lamour  de  l'Hu- 
manité, armés  par  la  puissance  de  leur  foi,  trempés  aux  sources  forti- 
fiantes du  courage  et  de  la  fermeté  civiques,  ils  feront  prévaloir  la 
vraie  religion  sur  rirréligion  contemporaine,  pour  le  salut  du  présent 
et  le  lionheur  de  la  postérité. 

H  y  a  trente  ans  que  la  première  édition  de  ce  livre  a  paru. 
Depuis,  que  d'événements,  que  de  signes  des  temps!.*.  D*une  ma- 
nière générale,  on  peut  dire  que  le  mouvement  de  décomposition 
sociale  et  morale  s'est  démesurément  accéléré  dans  tout  rOccidenl 
et  qu'il  a  gagné  bien  au-delà;  le  progrès  et  le  développement  indus- 
triels seuls  ont  marché. 


Xt)  CnUchimt  poiltk-isU,  préUce,  pages  XXXVI  à  XXXIX. 


LA  RELllJlON   DE   LHLMAMTÉ 


m 


L'anciemie  foi  s'énervant  et  perdant  de  jour  en  jour,  et,  avec  elle, 
la  discipline  morale  qu'elle  imposait,  il  n*y  a  guère  plus  d'autorité 
reconnue,  incontestée,  pour  les  individus  que  pour  les  peuples*  Cet 
état  de  dissolution  se  manifeste  par  laugmentation  des  st-'andales  de 
toute  sorte  et  dans  toutes  les  classes,  des  délits  et  des  crimes  d'ordre 
privé  ou  public,  par  renvahissenient  redoutable  des  maladies  céré- 
brales et  des  dégénérescences  organiques.  Dans  la  vie  collective,  les 
guerres  intestines  ou  internationales  se  renouvellent  sans  cesse  et 
prennent  de  plus  en  plus  un  caractère  de  brigandage  farouche. 

Chez  nousj  un  grand  changement  s'est  produit  :  la  République 
s'est  relevée,  qui,  si  elle  a  favorisé  par  son  régime  de  liberté  ie  mou- 
vement de  réorganisation  sociale,  a  aussi  activé  celui  de  décomposition 
des  préjugés  et  des  habitudes  propres  à  Tancienne  société,  mais  sans 
pousser  suffisamment  à  Tavènemeat  de  la  doctrine  régénératrice  et 
au  travail  correspondant  de  reconslruction  des  idées  communes,  des 
mœurs  et  des  institutions  nouvelles. 

C/est  dans  cet  état  troublé  et  difficile  que  nous  sommes  aujour- 
d'hui. 

Les  conservateurs  sentent  le  péril,  mais  ils  repoussent  le  remède; 
ils  ne  voyent  pas  que  le  progrès  est  aussi  légitime,  aussi  inévitable 
et  aussi  indispensable  que  Tordre,  et  que  Tharmonie  sociale  ne  peut 
résulter  que  de  leur  accord.  Les  partisans  du  progrès,  de  leur  côté, 
s'obstinent  à  garder,  pour  reconstruire,  les  idées  négatives  et  la 
méthode  critique  qui  ont  servi  à  délruire  Tancien  régime.  Non  seule- 
ment ils  méconnaissent  les  nécessités  de  Tordre,  mais  ils  poursuivent 
avec  ardeur,  comme  le  terme  le  pïus  élevé  du  perfectionnement 
humain,  la  destruction  des  inslitutions-méres  sur  lesquelles  repose 
toute  société  :  la  propriété,  la  famille,  le  gouvernement,  la  religion. 
Ils  ne  voyent  que  Texaltation  de  Tindividu  au-dessus  de  la  collec- 
tivité. 

Et  pendant  cette  lutte  sans  issue,  si  ce  n'est  par  Tacceptation 
d'idées  communes  nouvelles  et  de  sentiments  plus  convergents,  le 
capital  moral  que  les  dilTérents  nationalités  qui  composent  la  Répu- 
blique occidentale  (France,  Italie,  Espagne,  Angleterre  et  Allemagne) 
ont  reçu  de  la  civilisation  catholique  et  féodale  et  de  l'antiquité,  dans 
lequel  elles  prenaient  pour  maintenir  la  continuité  et  la  solidarité 
nécessaires  à  leur  durée  pendant  Tinterrégne  révolutionnaire,  va 
s*épuisant  chaque  jour,  sans  que  Ton  voye  ni  au  nord,  ni  au  sud,  ni 
à  Test,  ni  à  Touest,  un  mouvement  prononcé,  décisif,  vers  la  ré- 
forme des  opinions  et  des  mœurs  ou  la  refonte  des  institutions. 

Comme  Ta  dit  de  notre  siècle,  il  y  a  longtemps  déjà,  Alfred  de 
Vigny  :  «  le  monde  a  la  démarche  d'un  sot,  il  s'avance  en  se  balan- 


94 


ŒLVRE  Û  AUGUSTE  COMTE 


çant  mollement  entre  deux  absurdités  :  le  droit  divin  et  la  souverai- 
neté du  peuple.  » 

Cependant  le  temps  presse,  car  rorganisrne  social,  pour  subsister, 
pour  se  maintenir  et  se  développer,  a  autant  besoin  didées  concor- 
dantes et  de  sentiments  convergents^  que  d'alimenls,  d'air  ou  de  soleil. 

Or,  à  voir  se  prolonger  cette  îulte  aveugle  entre  les  deux 
intérêts  les  plus  généraux  et  les  plus  fondamentaux  de  ia  société, 
Tordre  et  le  progrès,  à  contempler  l'antagonisme  des  peuples  et  des 
classes,  les  sourdes  colères  des  déshérités,  la  froide  haine  des  privi- 
légiés  et  rentêtement  inflexible  de  tous,  sans  parler  des  convoitises 
sauvages  internationales,  qui  maintiennent  dt^s  armements  sacrilèges 
et  ruineux;  à  compter,  dis-je,  les  attentats  de  la  corruption,  le  déver- 
gondage du  crime,  les  retours  cyniques  à  ta  bestialité;  enfin,  à 
entendre  les  craquements  répétés  du  vieil  édifice  et  le  murmure  pro- 
fond, les  remous  plaintifs  ou  stridents  des  foules  tourmentées  : 
on  compreod  que  la  machine  du  monde  est  détraquée,  et,  au 
travers  des  fissures  de  ses  étais  pantelants  on  semble  apercevoir  les 
profondeurs  du  gouffre  où  elle  pourrait  sombrer 

L'impossibilité,  pour  le  corps  social  comme  pour  l'organisme 
individuel,  de  vivre  toujours  dans  un  état  de  crise,  sous  un  régime 
troublé,  rend  donc  de  plus  en  plus  instants  et  nécessaires  la  divulga- 
tion, ravénement  de  Tentreprise  régénératrice  qui  a  commencé  au 
dix'huitième  siècle,  avec  les  Encyclopédistes,  et  qui,  sous  TetTort 
puissant  de  Comte,  s'est  constituée  de  notre  temps. 

C'est  poui^uoi  nous  avons  considéré  comme  un  devoir,  en  termU 
oant  cette  exposition  de  la  synthèse  [positive  ou  du  ralliement  humain 
par  la  science,  la  seule  autorité  qui  reste  aujourd'hui,  d'adresser  un 
appel  convaincu  à  tous  les  esprits  réfléchis  et  soucieux  du  biec 
public,  pour  les  convier  à  ce  grand  labeur.  Sursum  corda  : 


L'Humaïiité  ne  peut  i>f'M  ir. 

En  vaJii  fou  eroit  qirLvllf  chiincf IJe, 

Erreur  I  elle  se  renoiivcUe 

Pour  un  glorieux  avenir. 
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Ceux  qui  vont  ici  bas  cherchant  la  vérité, 
Si  leur  cœur  n'est  de  bronze,  ont  d'après  destinées. 
Les  fleurs  de  leur  printemps  sont  bien  vite  fanées, 
Leur  vie  est  dans  le  deuil  et  dans  l'austérité. 

Ils  marchent  constamment  sous  un  ciel  irrité, 
L'infortune  poursuit  ces  têtes  condamnées. 
Toutes  les  passions  contre  eux  sont  déchaînées, 
La  mort  seule  leur  fait  une  immortalité  ! 

Mais  leur  âme,  domptant  les  atteintes  du  sort. 
S'élève,  calme  et  forte,  en  un  sublime  essor, 
Comme  la  mer  se  dresse  au  vent  de  la  tempête 


N....Y. 
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Vivre  pour  autrui, 
Vivre  au  grand  jour. 


I.  —  Enfance  et  première  jeunesse 

Je  vais  essayer,  dans  cette  seconde  partie,  de  retracer  les  princi- 
paux aspects  de  la  vie  du  fondateur  du  positivisme.  Comme  bien  on 
pense,  la  grande  existence  qui  s'est  consacrée  à  Tavènement  de  la 
religion  de  THumanité  fut  toute  de  travail  et  de  dévouement.  J'en 
fournirai  les  preuves,  et  je  ferai  connaître  en  même  temps  les  hautes 
vertus,  les  qualités  intellectuelles,  morales  et  pratiques  qui  permirent 
Taccomplissement  d'une  telle  œuvre.  Mais  je  rappelle  encore  que  je 
n'entreprends  ici  qu'une  notice,  qu'une  esquisse  insuffisante  et  bien 
imparfaite. 

Outre  les  documents  laissés  par  Auguste  Comte  lui-même,  et 
dans  lesquels  j'ai  largement  puisé,  je  me  suis  adressé  à  toutes  les 
sources  normales  pour  obtenir  des  indications  sur  ce  grand  sujet;  et 
je  dois  remercier  spécialement  notre  excellente  sœur,  M"»«  Sophie 
Thomas,  nos  confrères,  MM.  Audiflfrent,  Joseph  Lonchampt,  J.-B. 
Foucart,  et  surtout  notre  cher  et  honoré  directeur,  M.  Pierre  Laffitte, 
pour  les  conseils  et  les  renseignements  qu'ils  ont  bien  voulu  me 
donner. 

Auguste  Comte  naquit  à  Montpellier,  le  19  janvier  1798,  dans  une 
maison  que  l'on  voit  encore  aujourd'hui  rue  de  la  Merci,  ed  face  de 
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régîise  Sainte-Eulalie.  Sa  faniille  était  dans  une  condition  modeste,! 
entre  Taisaoce  et  la  pauvreté,  son  père  exerçant  l'emploi  de  caissier  i 
la  recelte  générale  du  département  de  THérault. 

j^jine  Hosaïie  Boyer,  sa  mère,  femme  d'uo  grand  cœur  et  d'uQ^ 
grand  caractère,  appartenant  à  !a  famille  des  médecins  qui  ont  illustré 
ce  nom,  pratiquait  ardemment  le  cattiolicisme  et  partageait  les  opi- 
nions monarchiques  de  son  mari»  Mais  cette  double  influence  ne  put 
empêcher  des  dispositions  très  opposées  chez  leur  enfant,  qui,  dès 
rage  de  quatorze  ans,  se  trouvait  spontanément  dégagé  de  toutd 
croyance  théologique  et  sans  aucune  sympathie  royaliste.  Ce  résultat" 
contradictoire  autant  que  prématuré,  dû  sans  aucun  doute  à  la  force 
d'une  organisation  cérébrale  très  supérieure,  peut  encore  être  acces- 
soirement expliqué  par  le  système  d'éducation  auquel  fut  soumis  le 
jeune  Comte.  Au  lieu  d'être  élevé  dans  sa  famille  avec  son  frère  et 
sa  sœur,  sous  la  direction  maternelle,  il  était  entré  de  très  bonne 
heure  au  lycée  de  Nfontpellier,  et  il  avait  subi  dans  cet  établissement 
une  inOuence  dilTérente  sans  doute  de  celte  qu'il  aurait  éprouvi 
sous  le  toit  paternel, 

Dans  le  cours  de  sa  vie,  Auguste  Comte  a  souvent  déploré  cel 
fatalité  de  ses  premiers  ans,  qui  Tarracha  de  si  bonne  heure  aux  sal 
taires  douceurs  du  foyer  et  de  l'éducation  domestiques  pour  le  priv 
d*un  inapprécialile  développement  atTectif.  Il   sentit   profondément 
tout  ce  qu'il  avait  perdu  de  ce  côté,  et  dans  les  derniers  temps  dM 
son  existence  il   exprimait  encore  à  cet  égard  les  plus  touchante 
regrets. 

Quoi  qull  en  soit,  k  peine  âgé  de  neuf  ans,  il  figurait  comniJ 
élève  interne  au  lycée  de  Montpellier»  Bien  qu*il  n'ait  eu  jusqu*alor? 
pour  tout  maître  qu*un  vieux  professeur  de  lecture  et  d'écriture  qui 
lui  avait  api>ris  aussi  quelques  mots  de  latin,  il  avait  déjà  pour 
tra%'ail  tant  d'aptitude  et  do  volonté,  que  ses  progrès  furent  rapide 
et  ses  succès  brillants.  A  défaut  de  la  culture  morale,  qu'il  est  im 
sible  de  recevoir  dans  les  éducations  de  ce  genre,  il  développa  tai 
bien  que  mal  son  esprit  et  son  caractère;  car  il  était  aussi  rel)€!le 
la  discipline  scoïastique  qu'ardent  à  l'élude,  et  dans  ses  débats  joui 
naliers  avec  des  maîtres  subalternes  trop  souvent  oppressifs  et  gro! 
siersj  il  déploya  une  énergie  surprenante,  et  donna  plusieurs  lois  d 
preuves  de  cette  intrépidité  qui  le  soutint  plus  tard  dans  des  lutt 
autrement  sérieuses.  Entre  autres  preuves  de  courage,  nous  devo 
rappeler  ici  sa  contenance  pendant  la  longue  et  douloureuse  opératî 
que  lui  lit  Delpech  pour  enlever  une  tumeur  qui  s'était  développée 
la  région  du  cou.  Quoique  bien  jeune  encore,  il  supporta  cette  épreu 
avec  la  fermeté  do  Spartiate,  sans  taire  un  mouvement,  sans  profér 
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une  plainte,  et  sans  souîTrir  surtout  qu*on  lui  ajipliquat  aucune 
entrave. 

A  douze  ans,  le  jeune  Gomle  avait  achevé  Tinitialion  littéraire  de 
ce  temps,  et  dévoré  pour  ainsi  dire  toute  la  substance  de  rensei- 
gnement qu'on  donnait  alors  dans  les  établissements  d'instruction 
publique.  Le  directeur  du  lycée  sollicita  et  obtint  de  son  père  Tauto- 
risatîon  de  lui  faire  commencer  les  mathématiques;  et  Ton  ne  saurait 
donner  une  plus  juste  idée  de  la  vigueur  qu*il  déploya  dans  cette 
étude  nouvelle  qu'en  rappelant  qu'il  otïtenait  à  seize  ans  une  des 
premières  places  à  l'École  polytechnique  (1)  :  encore  avait-il  été  lorcé 
d'attendre  une  année  qu'il  eût  atteint  lïige  d'admission.  Pendant  ce 
temps,  il  avait  accompli  brillamment,  comme  élevé  externe  du  lycée 
de  Montpellier^  une  nussion  bien  délicate  et  bien  honorable.  Son  pro- 
fesseur, épuisé  déjà  par  la  maladie  à  laquelle  il  devait  trop  tôt  suc- 
comber, ra%'ait  choisi  pour  le  suppléer  dans  son  enseignement. 
L'élève  répondit  à  l'attente  du  maître,  et  fU  avec  un  remarquable 
succès  le  cours  de  mathématiques  spéciales,  ayant  alors  parmi  ses 
audîleui^s  plusieurs  des  surveillanlsqui  l'avaient  si  rudement  éprouvé. 

C'est  ici  le  lieu  de  rendre  hommage  à  une  digne  mémoire  : 
Auguste  Comte  eut  le  rare  bonheur,  pour  ses  dernières  années 
[d'études  classiques,  de  tomber  à  un  homme  aussi  éniinent  par  le 
cœur  que  par  re.s[ïrit,  le  vénérabte  Daniel  Encontre,  ensnile  profes- 
seur de  dof^me  à  la  taculté  de  théologie  protestante  de  Montauban, 
qui  enseignait  alors  les  malliémaliques  an  lycée  de  Monti>ellier. 
Ce  contact  fut  décisif.  Le  pasleur  Kncontre  joignait  à  une  nature 
morale  des  plus  délicates  un  esprit  plnlosopliique  nourri  de  connais- 
^^ances  aussi  étendues  que  profondes,  et  la  rare  élévation  de  son 
enseignement  sut  allumer  chez  son  élève  la  flamme  d'un  génie  qui 
ne  s*éteignit  jamais.  C'est  à  lui  tiu' Auguste  Comte  dédia  le  premier 
volume  de  sa  ilernière  œuvre,  la  Siptihàse  subjective^  et  Ton  peut  y 
voir  que  le  temps  n'avait  rien  elTacé  de  la  profonde  impression  que 
ce  noble  maître  avait  laite  sur  un  tel  disciple. 

Lorsque  Auguste  Comte  amva  à  l'École  polytechnique  (1814), 
Tesprit  républicain  y  vivait  encore,  quoique  bien  atténué  déjà  depuis 
la  fondation  de  cet  établissement.  L*émaneipatiDo  et  le  civisme  de 
nos  temps  héroïques  illuminaient  d'un  dernier  rellet  la  jeunesse  de 
cette  époque,  et  cette  inlîuence  vint  stimuler  favorablement  les  incli- 
nations naturehes  du  jeune  homme.  Mais  on  doit  reconnaître  que  le 

(i)  Il  y  «vaît  Alors  quatre  examstiatcurs  pour  radminsion  des  c:indîd4U,  et  chacun  dVux 
produisait  uue  liste.  Il  y  avait  dooc,  «u  réiiliti%  qu^tri;  premiers  sur  Ul  liste  tatAle  des  candidats 
lAmh,  Auguste  Comte  ctaît  le  premier  vur  h  liste  de  M.  FfAiicccur,  tijtaminatcur  pour  le 
Cestrc  de  k  France  et  le  MidL 


403 


VIE  D  AUGUSTE  COMTE 


développement  scientifique  qu^il  reçut  à  l'École,  aussi  bien  que 
Tesprit  politique  qu'il  y  rencontra,  ne  firent  qu*acliver  chez  lui  une 
évolution  déjà  commencée,  el  que,  sans  déterminer  sa  direction 
philosophique  et  sociale,  cette  influence  contribua  cependant  beau- 
coup à  rassurer. 

Les  études  matliémaliques  qu'il  achevait  avec  autant  de  facilité 
que  de  succès  ne  Tabsorbant  pas  entièrement,  Auguste  Comte  consa- 
crait aux  lectures  philosoptiiques  el  politiques  tout  le  temps  qui  lui 
restait.  Les  écrits  du  xviir'  siècle,  les  annales  de  la  révolution,  les 
légendes  républicaines,  rattachaient  surtout  fortement  ;  et  le  témoi- 
j^mage  de  quelques  condisciples  encore  existants  prouve  qu'il  méditait 
déjà  séneosenientsur  les  révolutions  que  présente  fhistoire  moderne 
de  t*Europe  et  de  TAménque,  et  sur  les  constitutions  qu'elles  ont 
produites.  Ainsi  s'établissait  le  contact,  la  filiation  réelle  du  génie  qui 
doit  caractériser  notre  temps  avec  ses  véritables  prédécesseurs 
immédiats;  et  déjà  se  manifestait  en  tui  ce  besoin  de  régénération 
universelle  vers  laquelle  aspiraient  ies  penseurs  et  le^^  hommes  d'Etat 
du  dernier  siéclei  et  qui  fut  l'œuvre  de  sa  vie  tout  entière.  L'initia- 
tion scientifique,  surtout  mathématique,  qu'Auguste  Comte  poursui- 
vait à  l'École  polytechnique  lui  faisait,  en  effet,  pressentir  la  seul 
voie  qui  pût  alors  conduire  à  la  rénovation  de  renlendemenl  bumair 
et  le  mettait  en  possession  d*une  méthode  puissante  qui  fortifiait 
singulièrement  son  esprit,  et  qu'il  devait  bientôt  appliquer  à  des 
études  plus  élevées.  En  même  temps,  ses  sentiments  républicains, 
excités  par  finfluence  d'un  tel  milieu,  lui  faisaient  aborder  fétude 
sociale  avec  l'ardeor  qu'exigeait  sa  transformation. 

Sous  les  apparences  d\ine  nature  pliysique  enfantine  et  maladive, 
le  jeune  Comte,  à  lage  de  seize  ans,  avait  déjà,  suivant  le  dire  de  ses 
camarades  de  promotion,  la  raison  el  la  maturité  d'un  homme  :  il  ne 
parlait  point  avec  fardeur  d'un  adolescent,  mais  avec  la  fermeté  d'un 
citoyen.  Getle  précocité,  cette  force  d'esprit  et  de  caractère  le  distin- 
guaient profondément,  et  il  était  généralement  considéré  comme  une 
nature  exceptionnelle  par  ses  condisciples  et  par  ses  professeurs  les 
plus  compétents.  Mais  à  cette  supériorité  d'intelligence,  à  cette 
inflexibilité  du  caractère,  ne  pouvait  se  joindre  l'aptitude  à  Ja  soumis- 
sion, et  rélève  de  Daniel  Encontre  se  faisait  souvent  remarquer  par 
son  insubordination  systématique.  Des  infractions  concertées  envers 
les  règlements  et  la  discipline  militaires  (surtout  contre  le  caserne- 
ment) lui  attiraient  des  répressions  fréquentes,  sévères,  et  le  firent 
même  priver  du  grade  do  caporal  que  lui  conférait  son  rang  d'entrée 
à  l'École  (il  n'y  avait  pas  alors  de  sergents  parmi  les  élèves  de  pre- 
mière année). 
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PeodaDt  l'été  de  1815,  il  coopérait  avec  sa  fermeté  habituelle, 
dans  le  bataillon  de  l'École  polytechnique,  aux  tentatives  effectuées 
par  la  population  parisienne  pour  défendre  contre  l'étranger  la  capitale 
de  la  France. 

Enfin,  en  1816,  un  événement  auquel  il  ne  demeura  pas  indifférent 
devint  l'occasion  du  licenciement  projeté  par  le  nouveau  gouvernement, 
et  appela  sur  lui  des  mesures  de  rigueur.  Un  répétiteur  avait  choqué 
par  ses  manières  impertinentes  les  élèves  de  première  année;  les 
anciens  prirent  Mi  et  cause,  et  l'on  décida  que  ce  personnage  était 
déchu  de  ses  fonctions.  En  conséquence,  une  sommation  lui  fut 
aussitôt  remise  ;  elle  était  ainsi  conçue  :  c  Monsieur,  quoiqu'il  nous 
tf  soit  pénible  de  prendre  une  telle  mesure  envers  un  ancien  élève  de 
u  l'École,  nous  vous  enjoignons  de  n'y  plus  remettre  les  pieds.  » 
L'École  polytechnique  fut  dissoute,  et  le  jeune  Ck)mte,  auteur  et  pre- 
mier signataire  de  la  lettre,  fut  reconduit  dans  sa  famille  par  ordre 
de  l'autorité  supérieure,  et  placé  sous  la  surveillance  de  la  police  (1). 

Cette  surveillance  ne  fut,  on  le  pense,  ni  gênante  ni  de  longue 
durée  envers  un  si  jeune  homme,  et  qui  n'était,  d'ailleurs,  aucune- 
ment suspect  de  bonapartisme.  Mais  il  en  fut  autrement  de  la  malveil- 
lance que  lui  sucitèrent  ce  début  polytechnique,  son  indépendance  de 
caractère  et  son  émancipation  d'esprit  ;  car  ces  antécédents  le  tinrent 
pour  longtemps  éloigné  de  toute  carrière  officielle  et  de  toute  réus- 
site professionnelle. 

Après  quelques  mois  de  séjour  à  Montpellier,  pendant  lesquels  il 
suivit  divers  cours  à  la  Faculté  de  Médecine  de  cette  ville,  Auguste 
Comte  revint  à  Paris,  malgré  les  instances  de  sa  famille.  Comme  elle 
s'opposait  à  ce  départ,  elle  ne  lui  fournit  alors  que  très  peu  de  secours, 
et  ne  l'assista  réellement  que  plus  tard,  au  moment  de  sa  crise  céré- 
brale. Invinciblement  attiré  vers  le  centre  de  la  vie  occidentale,  il  vint 
s'y  fixer  sans  autre  ressource  que  son  savoir  et  son  énergie.  Un  cœur 
comme  le  sien,  déjà  rempli  des  plus  hautes  aspirations,  ne  pouvait 
guère  s'effrayer  d'une  misère  inévitable  ;  et  le  travail,  qui  fut  toujours 
une  de  ses  plus  constantes  et  plus  naturelles  vertus,  lui  promettait  au 
moins  la  subsistance  :  au  pis  aller,  c'était  vaincre  ou  mourir  (2), 

(i)  On  a  écrit  qu'Auguste  Comte  était  entré  à  TÉcole  polytechnique  le  premier,  et  qu'il 
en  était  sorti  le  quatrième.  Cela  n'est  pas  exact.  II  entra,  comme  nous  l'avons  dit,  le  premier 
d'une  des  quatre  listes  d'examinateurs,  l'un  des  quatre  premiers  par  conséquent,  et  sortit, 
comme  tous  les  autres,  sans  éttc  classé,  lors  du  licenciement  général.  Dans  le  premier  classe- 
ment de  Hn  d'année,  en  1815,  il  fut  pfacé  au  neuvième  rang,  par  suite  de  son  indiscipline  et  de 
son  inhabileté  graphique.  Mais  l'opinion  générale  lui  accordait  la  prééminence  pour  le  savoir 
et  la  force  intellectuelle. 

(a)  Voir,  pour  cette  partie  si  intéressante  de  la  vie  de  Comte,  la  correspondance  qu'il 
échangea,  de  181 5  à  1844,  avec  M.  Valat,  un  ami  d'enfance  et  un  camarade  de  collège.  En 
l'espèce,  c'est  un  document  de  premier  ordre. 


iril 


V^E  U  AUGUSTE  COMTE 


II.  —  Relations  avec  Saint- Sïmon 


Une  fois  réintégré  au  foyer  de  la  préparation  moderne»  et  après 
avoir  |X)urvu  aux  premières  nécessités  par  un  enseignement  privé 
assez  incortaio  dans  l^origine,  il  reprit  ses  éludes  et  ses  méditations, 

A  cet  égard,  on  doit  une  profonde  reconnaissance  aux  deux 
liomnies  qui  surent  alors  apprécier  assez  le  jeune  philosophe  pour  le 
soulenir  el  empêcher  qu'il  fut  écrasé  :  MM.  Poinsot  et  de  Blainville. 
Le  premier,  qui  avait  été  professeur  d*Auguste  ConUe  à  l^École  poly- 
leclmiquej  Tavait  reconnu  dès  rabord  pour  une  intelligence  très- 
supérieure,  et  le  considéra  toujours  comme  tel,  à  partir  de  ce  moment. 
C*est  surtout  à  sa  justice  que  M,  Comte  dut  de  pouvoir  vivre,  dès  lors 
et  depuis,  de  l'enseignement  mathématique,  el  c'est  à  lui  qui)  dut  de 
compter,  en  1817,  un  prince  de  Garignan  parmi  ses  élèves.  De  son 
côté  M,  de  Blainville  rendit  des  services  semblables;  et  ces  deux 
honorables  savants  s'unirent  plus  tard  pour  soutenir  Auguste  Comte 
dans  sa  lutte  avec  TAcadémie  des  sciences.  M.  Poinsot  le  défendit 
même  publiquement  au  sein  de  cette  assemblée  contre  les  attaques 
de  M,  Arago*  Voilà  comment,  en  1818,  il  sortit  d'embarras. 

Mais  sa  position  fut  un  moment  si  difficile  qu'il  faillit  quitter  Ja 
France*  Le  général  Bernard,  envoyé  par  le  président  des  États-Unis 
d'Amérique  afin  de  recruter  chez  nous  un  corps  de  professeurs  pour 
r École  poly technique  que  Ton  voulait  alors  fonder  à  Washington, 
désirait  vivement  se  l'attacher*  11  entra  en  rapport  et  lui  lit  accepter  la 
chaire  d'analyse.  Heureusement  le  projet  échoua,  el  le  futur  auteur 
de  la  Phiiosophie  positive  resta  acquis  à  sa  patrie  (i).  A  travers 
mille  obstacles,  il  reprit  la  route  qu'il  s'était  déjà  tracée,  étendant 
sans  cesse  le  cercle  de  ses  coo naissances,  complétant  ses  études  en 
cosmologie,  en  biologie,  en  histoire,  et  voyant  de  jour  en  jour  grandir 
en  lui  le  sentiment  de  la  véritable  hiérarchie  scientifique  et  de  Thar- 
monie  qui  allait  bientôt  s'établir  entre  ses  aspirations  politiques  et 
les  tendances  positives  de  son  esprit.  Mais  à  ce  moment  décisif, 
lorsqu'il  était  déjà  dans  la  direction  qu'exigeait  la  rénovation  moderne, 
et  qu'il  se  trouvait  pourvu  de  ses  conditions  principales,  te  sentiment 
social  et  rinstruction  scienUlique,  Tensemble  des  fatalités  qui  dominent 


(t)  Lettrtt  d'AngHiifl  Comh  îi  M.    Vaht,   fnoffss^ttr  fie  mathémattque,  anciiu  recteur  à* 
VAeadémii  de  Kbodei,  i  voluiuc  iii-S.  Pâriii,  1870. 
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chaque  existence  individuelle  le  poussa  vers  un  homme  qui  ne  satis- 
taisait  aucunement  à  ces  exigences,  et  qui  faillit  compromettre  son 
essor  spontané. 

Les  déclarations  qu'Auguste  Gonile  a  consignées  en  différents 
endroits  de  ses  ouvrages  sur  ce  personnage  célèbre,  et  sur  la  nature 
des  relations  qu'il  eut  avec  lui,  auraient  dû  fixer  l'opinion  à  cet  égard; 
mais  les  manœuvres  d'une  presse  hostile  ne  ront  point  permis,  et 
raccord  d'écrivains  malveillants,  de  toutes  opinions,  d'ailleurs,  semble 
avoir  mis  hors  de  doute  que  le  positivisme  soit  une  émanation,  une 
bouture  en  quelque  sorte  de  rindustrialisme  saint-simonieiu  Le  fait 
serait  grave  :  car  la  tentative  de  Saint-Simon  ayant  aussi  totalement 
que  justement  avorté,  en  ce  qui  concerne  la  réorganisation  moderne, 
c*est  frapper  au  cœur  le  nouveau  système  que  de  l'en  faire  procéder. 
Voyons  donc  si  cette  filiation  est  légitime  V 

<t  Depuis  que  la  situation  écarte  toute  tendance  purement  négative, 
n  dit  Auguste  Comte  dans  la  prêt  ace  de  son  Catédtisme^  il  n'y  a  de 
M  vraiment  discréditées,  parmi  les  écoles  philosophiques  du  dernier 
«  siècle,  que  les  sectes  incooséquenles  dont  la  prépondérance  dut 
«  être  éphémère.  Les  démolisseui^s  incomplets,  comme  Voltaire  et 
«  Rousseau,  qui  croyaient  pouvoir  renverser  Tautel  en  conservant  le 
M  trône  ou  réciproquement,  sont  irrévocablement  déchus,  après 
a  avoir  dominé,  suivant  leur  destinée  normale,  les  deux  générations 
(I  f|ui  préparèrent  et  accomplirent  l'explosion  révokilionnaire.  Mais 
«  depuis  (jue  la  reconstruction  est  à  Tordre  du  jour,  Tattention 
«  pubhque  retourne  de  plus  en  plus  vers  la  grande  et  immortelle  école 
«  de  Diderot  et  Hume,  qui  caractérisera  réellemanl  le  xvnr'  siècle,  en 
«  le  liant  au  préccLlcnt  par  Fonlenelle  et  au  suivant  par  Condorcet* 
M  Également  émancipés  en  religion  et  en  politique,  ces  puissants 
«  l»enseurs  tcadaiei*t  nécessairement  vers  une  réorganisation  totale 
«  et  ilirecte,  (juelqoe  confuse  qu'en  dut  être  alors  la  ootion.  Tous  se 
<t  rallieraient  aujourd'hui  à  la  seule  doctrine  qui,  fondant  Tavenir  sur 
u  le  passé,  pose  enî'm  les  bases  inébranlables  de  la  régénération  occi- 
«  dentale.  C'est  d\me  telle  école  que  je  m'honorerai  toujours  de  des- 
u  cendre  immédiatement,  par  mon  précurseur  essentiel,  Téminent 
Cûudorcet*  Au  contraire,  je  n'attendis  jamais  que  des  entraves, 
spontanées  ou  concertées,  chez  les  débris  arriérés  des  sectes  super* 
<<  Bclelles  et  immorales  émanées  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

«  Mais  à  cette  grande  souche  historique,  j'ai  constamment  rat  lâché 
M  ce  qu'ofïi-irent  de  vraiment  éminent  nos  derniers  adversaires,  soit 
a  Ihéologiques,  soit  métaphysiques*  Tandis  que  Hume  constitue 
«  mon  pinncîpal  précurseur  plhlosophique,  Kant  s'y  trouve  accessoi- 
M  rement  lié  ;  sa  conception  fondamentale  ne  fut  vraiment  systémaljsée 
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u  et  développée  que  par  le  postivisme  (1).  De  même,  sous  l*aspecl 
t«  politique,  Condorcet  dut  être,  pour  moi,  complélé  par  de  Maislre, 
i(  dont  je  m'appropriai  dès  mon  début  tous  les  principes  essentiels, 
<*  qui  ne  sont  plus  appréciés  maintenant  que  dans  l'école  positive. 
u  Tels  sont,  avec  Bichat  et  Gall  comme  précurseurs  scientifiques,  les 
«  six  prédécesseurs  immédiats  qui  me  rattacheront  toujours  aux  trois 
«  pères  systématiques  de  la  vraie  philosophie  moderne,  Bacon, 
fk  Descartes  et  Leibnilz.  Diaprés  cette  noble  filiation,  le  moyen  àge^  | 
<'  iiïtellectuellement  résumé  par  saint  Thomas  d'Aquin,  Roger  Bacon 
V  et  Dante,  me  subordonne  directement  au  prince  éternel  des  véri- 
^^  tables  penseurs,  rincomparable  Arislote.  ►> 

Or,  je  le  demande,  à  quel  titre  Saint-Simon  pourrait-il  entrer 
dans  cette  taraille  d'élite,  et  de  quelle  manière  a-t-il  coopéré,  dans  la 
science  ou  la  philosophie,  à  l'élaboration  de  la  synthèse  générale 
qu'Auguste  Comte  a  construite  en  résultat  de  cette  préparation  sécu- 
laire? Cette  question  seule  devrait  suffire  pour  écarter  ici  la  paternité  | 
spirituelle  d'un  penseur  manqué,  d*un  faux  philosophe,  et  résoudre  ^ 
le  problème  des  origines  positivistes;  mais  les  erreurs  accréditées  de 
nos  jours  à  cet  égard  nous  obligent  d'insistei".  ■ 

D'après  T ignorance  actuelle  envers  les  travaux  de  la  grande  école 
philosophique  qui  caractérise  réellement  le  xvni^'  siècle,  et  qu'Auguste      i 
Comte  a  si  justement  réhabilitée  (Fécole  de  Diderot  et  de  Hume),  une  ■ 
littérature  superficielle  qui  ne  connaît  guère,  de  celte  époque,  que 
les  critiques  de  Voliaire  ou  les  déclamations  de  Rousseau,  a  pu 
attribuer  à  Saint-Simon  quelques-uns  des  résultats  de  ce  temps,  et  le 
faire  passer,  grâce  à  cette  méprise,  pour  un  rénovateur.  Mais  une 
telle  prétention  ne  saurait  être  admise,  et  nous  allons  démontrer 
qu'on  n*a  pu  lui  fournir  quelque  apparence  de  légïtimité  qu'en  don-  M 
nant  en  propre  à  cet  écrivain  les  idées  et  les  aspirations  qu'il   a  ^ 
empruntées  au  grand  siècle^  et  en  lui  rapportant,  d'autre  part,  une 
élaboration  scientifique  et  philosophique  ultéiieure,  à  laquelle  il  fut 
totalement  étranger.  ^ 

Comme  on  a  pu  le  voir  d'après  ce  qui  précède,  le  vrai  xviii*  siècle  f 
fut  loin  de  borner  ses  efForts  à  la  desti'uction  de  Tordre  ancien.  11 
eut,  au  contraire,  un  sentiment  très  énergique  de  la  reconstruction 
qui  devait  suivre,  et  tous  ses  penseurs,  comme  ses  hommes  d*État 
les  plus  éminents,  tendirent  maniliestement  vers  le  régime  pacifique 


(i)  Il  s*agît  ici  de  la  dîsiliictîon  établie  pjr  le  philosophe  de  Kœoiïberg,  au  point  dt  viiel 
de  ta  fonnatioii  de  no$  idées  et  de  nos  cotinaiissances,  entre  ce  qui  app«irtieiit  ^\i%  choses,  tax 
Qbjtts  (c'est   ee  qu'il   nomme  Vobjtctif}^  et  ce  que  notre  esprit  y  iijoute  de  son  propre  fand 
et  qui  n'appartient  qu'au  %ujd  pensant  (c'est  ce  qu'il  appelle  le  ShhjeciîJ)*  dans  le  grand  dui*J 
lisme  philosophique^  le  monde  ser^t  donc  V objets  et  l'homme  le  sujets. 
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et  rationnel  réservé  à  la  maturité  de  notre  espèce.  Tous  sentirent  que 
dans  Favenir^  Tordre  ancien  se  trouvant  éliminé,  Tunité  humaine 
sera  rétablie  par  une  loi  positive,  et  délinitivement  assurée  par  la 
paix.  Telle  est  la  tendance  générale  de  cette  mémorable  phase,  que 
Hume^  Turgot,  d^Holbach,  Gondorcet,  ont  si  admirablement  exprimée, 
et  que  nos  grands  types  constitutionnels  et  républicains  manifestèrent 
avec  tant  d'énergie.  On  peut  donc  affirmer  que  la  puissante  école  de 
Diderot  posa  dans  les  idées,  comme  les  hommes  politiques  qui  lui 
correspondent,  à  TAssemblée  constituante  et  à  la  Convention  natio- 
nale, instituèrent  dans  les  raits,  le  problème  lè^oé  par  le  moyen -âge 
aux  temps  modernes,  savoir  :  rétablissement  d*une  foi  démontrable 
et  r incorporation  du  prolétariat  à  la  société,  ou  la  substilulion  de  la 
science  à  la  théologie  et  celle  de  Tindustrie  à  la  guerre.  Voilà  la 
double  aspiralion  générale  qui  fut  transmise  à  Saint-Simon  par 
d'Alembert,  son  précepteur,  ainsi  que  par  le  mi  heu  social  où  il  vécut 
d'abord,  et  qui  développa  chez  lui  ce  vague  instinct  de  rénovation  qui 
Tagita  toute  sa  vie  sans  relever  jamais  à  aucune  réalisation. 

Mais  malgré  dljéroûjues  elTorls,  nos  pères  n'avaient  fait  que  poser, 
sans  la  résoudre,  une  question  dont  la  solution  définitive  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  notre  lemps.  La  nature  et  le  plan  de  celle  opération 
n'en  étaient  pas  moins  indiqués  :  la  réforme  des  idées  devait  précéder 
celle  des  sentiments  et  des  institutions;  et  la  nouvelle  doctrine  gêné- 
raie,  vu  le  discrédit  Ihéologique,  vu  Timpuissance  métaphysique  et 
[■ascendant  croissant  de  la  science,  devait  prendre  pour  base,  comme 
l'avaient  partaitement  senti  ces  vigoureux  penseurs,  Tensemble  des 
connsissanccs  réelles;  puis,  par  un  pas  décisit^  étendre  aux  concep- 
tions sociales  elles  mêmes  les  procédés  et  les  vues  de  Fesprit  positif, 
de  manière  à  rattacher  enfin  tous  les  phénomènes  connus  au  système 
des  lois  natureUes,  et  à  fournir,  par  la  connaissance  exacte  de  Tordre 
universel,  une  base  inébranlable  à  la  nouvelle  foi.  Cette  grande  éla- 
boration dépendait  donc,  en  définitive,  de  la  découverte  des  lois 
sociologiques,  de  la  constitution  de  la  science  qui  leur  correspond,  la 
science  sociale,  et  de  la  coordination  de  tout  le  système  positif  en 
une  doctrine  systématique,  d'après  ce  terme  prépondérant, 

Eh  bien!  je  le  répète»  Saint-Simon  a-t-il  accompli  cette  tâche? 
A-t-il  effectué,  d'après  une  création  préalable  de  la  science  sociale, 
la  systématisation  positive  des  pensées,  des  sentiments  et  des  actes 
humains,  c'est-à-dire  la  synthèse  qui  doit  présider  à  la  régénération 
des  opinions  et  des  mœurs,  à  la  refonte  des  institutions? 

Aussi  dépourvu  de  savoir  que  de  méthode,  loin  de  pouvoir  créer 
cette  science,  la  plus  élevée  et  la  plus  difficile  de  toutes  après  la 
morale,  il  ne  sut  même  pas  s'assimiler  les  notions  cosmologiques  et 
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biologiques  qui  en  sont  rindispensable  préliminaire.  Jamais  il  n'eut 
sur  Tensemble  des  connaissances  positives  constituées  de  son  temps 
(matliématique,  astronomie,  physique,  chimie  et  biologie)  que  des 
notions  superûeielles  ou  erronées,  et  il  resta  nécessairement  aussi 
étranger  à  leor  véritable  esprit  et  à  leurs  procédés  logiques,  qu'il  était 
ignorant  de  leur  objet  (1).  Comment  donc  aurait-il  pu  trouver  le  der- 
nier terme  de  la  série  scientifique  et  créer  la  |ibilosophie  des  sciences, 
puisqu'il  en  possédait  à  peine  les  premiers  éléments;  puisque  l'esprit 
abstrait^  qui  est  la  condition  essentielle  de  toute  construction  scienti- 
llque  et  de  loute  philosophie,  lui  Ht  constamment  défaut;  puisqu'à 
aucune  époque  il  ne  put  s'élever  à  l'état  positif  en  s'aflYanchissant  du 
tliéologisme  et  de  la  métaphysique,  et  que  jaumis  il  ne  comprit  Fin- 
compatibilité  radicale  qui  existe  entre  la  science  et  la  théologie,  entre 
la  loi  naturelle  et  la  rolùniê  arlnlraire  (2)?  Ce  qu'il  appelle  Vidée-Loi 
n*a  en  elTet  aucun  rapport  avec  la  notion  positive  de  loi.  Il  est  donc 
possible  que  cette  idée  soit  identique  à  Vidée-Dieu,  mais  ni  l'une  ni 
l'autre  ne  représentent,  assurément,  la  notion  scientifique  de  loi 
naturelle,  qui  sert  de  base  au  positivisme.  Les  lois  réelles  quel- 
conques, physiques,  intellectuelles  ou  morales,  résultent  toujours, 
comme  nous  Tavons  dit  précédemment,  de  la  combinaison  d'un  élé- 
ment objectif  avec  un  élément  subjectif,  ou  d'une  observation  déve* 
loppée  par  on  raisonnement,  d'un  objet  fourni  par  le  monde  extérieur 
et  d'un  rapport  saisi  et  établi  par  le  sujet  contemplateur;  or,  cet 
élément  objectif,  cette  observation,  cet  objet  n'exislent  pas  plus  dans 
l'idée-Loi  que  dans  Tidée-Dieu  de  nos  métaphysiciens.  Ces  idées  sont 
donc  purement  subjectives  et  chimériques;  elles  n'ont  rien  de  réel  ni 
de  positif,  rien  de  commun,  par  conséquent,  avec  la  notion  scienti- 
fique de  loi  naturelle.  Uidëe-Loi  n*est  i>as  le  positivisme. 

Du  reste,  Saint-Simon  ne  considérait  point  lui-même  les  phéno- 
mènes sociaux  comme  formant  une  catégorie  distincte  d'événements, 
et  il  les  confondit  sans  cesse  avec  la  partie  supérieure  de  l'étude 
biologique  sous  le  nom  de  science  de  V Homme.  11  n'entrevit  donc 
aucunement  que  l'existence  sociale  devait  être  étudiée  séparément^ 
et  former,  par  l'introduction  de  Tabstraction  dans  l'étude  des  phéno- 
mènes liistoriques,  une  science  distincte  de  celle  des  êtres  vivants, 
aussi  bien  que  de  la  politique  proprement  dite,  qui  n'est  que  l'art  cor- 


(î)  Dam  rapprécuiioii  qui  v,i  s  lu  vie,  noQS  fauraîrons  â  l'appui  de  notre  jugement  dc^ 
citations  tirées  des  écrits  de  Suint-Simon.  Comme  retendue  de  ces  textes  est  considérable»  nous 
les  avons  reportés  à  la  (in  du  volume  pour  moins  couper  notre  récit  et  pour  rassembler  en  un 
stul  tout  les  preuves  que  nous  apportons,  et  qu'il  est  indispensable  de  co)»sidérer  attealivcment» 
—  Voir  aux  Fika  jmtiftattiwi^  ti"  ii,^  I*»*,  Fréparaiion  etçitpai:ilê  scUtiii/nfMs  de  Saiiu-Sttuon. 

(a)  Voir  aux  Pikts  jmtifcûiiv^f  u"  ii^  §  tl,  Emancipathn  tMôgi^ut  Je  Samt-Siinou. 
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respondant,  et  de  la  morale,  ou  étude  de  Thomme  individuel.  Il  se  doutait 
si  peu  qu'une  telle  science  put  fournir,  par  la  conception  symtéma- 
tique  de  l'Hmanité,  le  principe  de  la  synthèse  moderne»  qu*il  em- 
pruntait contradictoirement  à  la  cosmologie  et  à  la  théologie  Félément 
coordinateur  de  ses  dissertatioDS,  à  savoir  VaUractlon  universelle 
soumise  à  raction  diinne  (1).  Enfin,  il  regardait  la  syslématisalion 
générale  comme  devant  être  objective  et  reposer  sur  une  série 
concrète  d*ètres  et  de  faits,  rigoureusement  continue.  Il  n'entrevit 
donc  point  que  cette  coordination  ne  peut  être  faite  qu'en  vue 
de  sa  destination,  et  qu'elle  doit  rester  subjective,  parce  qu'il  est 
aussi  impossible  de  réduire  toutes  les  lois  naturelles  à  une  seule^  que 
déformer  une  échelle  non  interrompue  des  êtres  qui  les  manifestent* 
Or,  ce  caractère  empirique  de  la  tentative  saint  simonienne  oe  la 
distingue  pas  moins  profondément  de  la  systématisation  positive  que 
son  incomplète  émancipation,  et  doit  faire  admettre  également  l'irra- 
tionalité des  tendances  de  son  auteur  et  la  divergence  totale  de  ses 
aspirations. 

En  résumé,  la  réorganisation  dévolue  au  xix«  siècle  consistait  à 
élaborer  d'abord  une  nouvelle  doctrine  générale,  une  philosophie  qui 
pût  remplacer  la  théologie  et  la  métaphysique  désormais  épuisées,  et 
qui  n*est  autre  que  la  philosophie  des  sciences,  ou  phihmphie 
positive;  puis  à  instituer  d'après  elle  une  politique  également  dégagée 
des  motifs  théologiques  et  des  procédés  militaires,  c'est-à-dire  à 
fonder  une  autre  religion,  une  systématisation  nou%'elle  et  complète 
des  pensées,  des  sentiments  et  des  actes  humains.  Or  Saint-Simon 
n'a  fait  aucune  philosophie,  surtout  positi%'e,  puisqu'il  s'est  borné,  à 
cet  égard,  à  associer  le  matérialisme  scientifique  au  déisme  métaphy- 
sique; il  n'a  institué  aucune  politique  nouvelle,  puisqu'il  n'est  jamais 
sorti,  dans  cette  direction,  de  la  royauté  ou  de  l'empire;  enfin,  il  n'a 
effectué  aucune  rénovation  religieuse,  puisque,  dans  ce  sens,  il  a 
rétrogradé  jusqu'au  christianisme  primitif.  N'ayant  pu  s'alTranchir  en 
philosophie  ni  en  politique,  n'étant  ni  libre-penseur,  ni  républicain, 
ni  savant,  il  ne  pouvait  trouver  ni  même  chercher  les  lois  des  phéno- 
mènes sociaux*  La  fondation  de  la  sociologie  lui  était  fatalement 
interdite,  et  dès  lors  aussi  la  première  partie  de  l'opération  rénova- 
trice, la  systématisation  des  idées  humaines.  G*est  pourquoi  le 
complément  déduclif,  la  systématisation  des  sentiments  et  des  actes, 
ou  la  réorganisation  morale  et  sociale  lui  demeura  égale jnent 
inaccessible.  Il  avorta  donc  aussi  pleinement  en  politique  qu*en 
philosophie,  et  rimlmirialisme  ne  fut  pour  lui,  à  part  le  profit  qu'il 


(t)  Voir  iwx  Pikits  jttiiificaih^s^  ir  ii,  ,^  111,  Capacité  philoii^phiqtit  de  Saînt*Sîmon. 
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espérait  en  tirer,  que  ratténuation  parlementaire  du  régime  raonar- 
chique  ou  militaire,  comme  ïe  physicisme,  ramoindrissement  méta- 
physique du  régime  mental  institué  par  la  théologie.  Quant  à  sa 
tentative  néo-chrétienne,  elle  ne  constitue  réellement  qu'une  dernière 
aberration,  qui  couronne  dignement  la  série  de  ses  inconséquences 
littéraires. 

Saint-Simon  n'inventa  non  plus  aucun  moyen  logique  :  et  Ton 
comprendra  facilement  son  impuissance  à  cet  égard,  si  Ton  se  rappelle 
son  défaut  de  préparation  scientifique.  La  méthode  sériaire^  que  lui 
attribuent  ses  apologistes,  n*est  point  un  procédé  récent,  mais  un 
mode  d'investigation  scientifique  aussi  anciennement  que  généra- 
lement usité,  et  qui  consiste  à  rapprocher  les  faits  observés,  d'après 
leurs  rapports  naturels.  Saint-Simon  anommés^Vie,  comme  on  lavait 
fait  avant  lui  depuis  Aristote  et  même  Thaïes,  ce  groupement  abstrait 
des  phénomènes,  qu'il  voulut  appliquer  maladroitement  aux  êtres, 
d'après  sa  constante  préoccupation  concrète  ;  mais  cet  emploi  abusif 
du  procédé  en  question  ne  saurait  constituer  une  méthode  nouvelle. 
II  en  est  de  même  du  raisonnement  à  priori  et  à  posteriori^  dont  une 
admiration  concertée  a  encore  voulu  gratifier  exclusivement  ce  littê- 
ratear.  Si  l*on  entend  par  là  les  deux  grandes  méthodes  t^abjective  et 
objective  dont  nous  avons  parlé,  il  faut  convenir  que  leur  emploi  lui 
est  bien  antérieur  :  car  nos  ancêtres  fétichistes  usèrent  largement  de  ' 
la  première,  et  toute  révolution  scientifique,  depuis  son  origine 
jusqu'à  nos  jours,  s'est  accomplie  d'après  la  seconde.  Quant  à  la 
méthode  intuUive  ou  pni'  intintion  analogique,  dont  quelques  adeptes 
lui  attribuent  Tinvention,  nous  n'avons  pu  bien  comprendre  en  quoi 
elle  consiste  ;  mais  si  c'est  V abstraction  que  l'on  veut  désigner  de  la 
sorte,  il  est  certain  que  son  avènement  doit  être  placé  bien  plus  haut 
dans  l'histoire  de  la  logique  humaine,  et  que  peu  d'écrivains  en  firent 
moins  d'usage. 

Sous  aucun  rapport  essentiel  et  définitif,  ce  personnage  ne  fran- 
chit donc  victorieusement  le  seuil  du  nouveau  monde  philosophique 
et  social  ;  il  ne  put  jamais  se  dégager  entièrement  de  l'ancien  régime» 
et  on  ne  lui  doit  aucun  progrès  décisif.  Du  reste,  TimpossibiUté  où  il 
se  trouva  toujours  d*achever  les  essais  quil  avait  entrepris,  fournit 
la  meilleure  preuve  de  son  incapacité  rénovatrice*  Des  écrits  pom- 
peusement annoncés  par  lui  comme  devant  fournir  les  bases  de  la 
réorganisation  européenne,  d'après  la  construction  d'une  nouvelle 
doctrine  générale,  aucun  ne  fut  achevé  ni  même  convenablement 
ébauché.  V Introduction  aux  travaux  du  Xix«  siècle,  le  Mémoire  sur 
la  acieyice  de  Vhomme,  le  Travail  sur  la  ffraviiation  Hnirerselle^  sont 
des  programmes  incohérents,  dépourvus  de  toute  valeur  scientifique 
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OU  logique  ;  et  des  quatre  traités  fondamentaux  promis  dans  la  der- 
nière de  ces  publications,  aucun  ne  fut  abordé  !  VEncifclopédie  nou- 
velle, que  son  auteur  proclamait  comme  l'œuvre  capitale  du 
XIX'  siècle,  n'eut  qu'une  livraison  et  se  borna,  comme  ses  précé- 
dents écrits,  à  un  prospectus  emphatique  et  ridicule.  Le  Catéchisme 
des  industriels  resta  également  inachevé.  Enfin,  plusieurs  autres 
publications  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  de  simples 
spéculations  de  librairie.  L*inventeur  du  phyi^icisme  a  donc  failli  à 
rœu\Te  de  reconstruction,  et  il  dut  renoncer  de  lui-même  à  la  réor* 
ganisation  qu'il  avait  promise.  Ce  déni  formel»  incontestable,  con- 
sacre à  jamais  son  impuissance,  et  nul  n'a  le  droit  de  le  présenter 
comme  ayant  résolu  le  problème  ou  comme  ayant  sérieusement 
coopéré  à  sa  solution. 

Poussé  dans  la  carrière  littéraire  par  les  suggestions  d'une  vanité 
excessive,  porté  vers  les  questions  générales  par  Tinfluence  de  sou 
illustre  précepteur  et  par  l'impulsion  du  milieu  philosophique^  con- 
firmé dans  cette  direction  par  son  inaptitude  à  se  fixer  dans  la  vie 
pratique,  soit  comme  homme  politique,  soit  comme  militaire  ou 
comme  industrie!,  limité  enfin  par  les  préoccupations  et  les  entraves 
intellectuelles  de  Tépoque  où  il  commença  d*écrire,  Saint-Simon  fit  à 
son  début  de  la  littérature  scientifique,  comme  plus  tard  de  la  litté- 
rature industrialiste,  sous  rinfiuence  de  la  réaction  pacifique  de  1815, 
entreprise  et  poursuivie  avec  tant  d'énergie  et  de  dignité  par  des 
hommes  autrement  recommandables  que  lui,  MM.  Charles  Comte 
(favocat)  et  Du  noyer  (réconomiste),  et  comme  plus  tard  encore  de 
la  littérature  théologique,  sous  la  pression  de  la  réaction  Ihéocra- 
tique  et  de  la  renaissance  déiste  et  romantique  des  dernières  années 
de  la  restauration.  Mais  en  obéissant  à  ces  impulsions  contraires, 
jamais  il  ne  suivit,  comme  on  l'a  prétendu,  une  marche  systéma- 
tique; aucune  action  ne  fut,  au  vrai,  moins  libre,  moins  réfléchie, 
moins  coordonnée  el  moins  une  que  la  sienne,  et  nulle  part  il  ne 
construisit  une  doctrine  proprement  dite.  La  contradiction  réciproque 
de  ses  divers  écrits  met  cette  proposition  à  l'abri  de  toute  contesta- 
tion. Il  n'est  donc  pas  vrai  de  dire,  avec  son  école,  qu*il  ait  voulu 
traiter  la  question  scientifique  avant  la  question  politique,  ou  qu'il  se 
l^eoit  refusé  «  à  entrer  dans  fexamen  de  la  série  temporeUe,  avant 
l'avoir  complètement  achevé  la  série  spirituelle.  •»  Surtout,  il  est 
faux  de  prétendre  qu'il  ait  résolu  le  problème  de  ta  réorganisation 
moderne,  puisqu'il  se  borna  toujours  à  présenter,  en  faltérant  trop 
souvent,  fénoncé  qu'en  avaient  fourni  les  encyclopédistes. 

Sans  parler  de  Ti  m  pulsion  décisive  émanée  de  Descartes,  que 
Ton  doit  regarder  comme  le  premier  fondateur  de  la  philosophie 
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positive,  puisqu^il  voulut  éliminer  la  métaphysique  de  tous  les  sujets 
qui  comportaient  aiors  une  telle  épuration,  pour  y  substituer  la  raison 
scientifiquer  rappelons  seulement  les  écrits  philosophiques  et  poli- 
tiques de  Fontenelle,  de  Montesquieu,  de  Hume,  de  Diderot,  de 
d'Alembert,  de  Turgot,  de  d*Holbach,  de  Georges  Leroy^  de  Boulan- 
ger, d'Adam  Smith,  de  Volney,  de  Condorcet,  etc.,  qui  tous  voulaient 
régénérer  la  croyance  humaine  par  la  science,  et  réorganiser  la 
société  en  vue  d*une  destination  pacifique;  rappelons  entin  les 
immenses  résultats  obtenus  d'après  de  tels  prédécesseurs,  et  dans 
cette  direction,  par  le  fondateur  du  positivisme,  et  nous  aurons  fait 
comprendre  la  faiblesse,  la  stéiilité  totale,  le  parasitisme  constant  et 
la  triste  défection  de  Fauteur  du  Nouveau  christianisme. 

Enfin,  la  direction  littéraire  que  Saint-Simon  essaya  de  suivre  à 
une  certaine  époque  lui  fut  si  directement  imprimée,  qu'on  ne  saurait 
non  plus  lui  reconnaître  aucune  initiative  à  cet  égard.  Sa  conduite  lui 
fut  alors  tracée,  en  elTet,  par  un  homme  qui  appartenait  incontestable- 
ment au  xvïii^  siècle  par  ses  aspirations  et  par  ses  idées  :  je  veux 
parler  du  docteur  Burdin.  Parmi  les  gens  cultivés  dont  Saint-Simon 
s'enlourait  en  1708,  se  trouvait  cet  honoral:le  médecin.  Animé  de 
Tesprit  et  du  sentiment  social  propres  à  la  grande  école  philoso- 
phique dont  nous  avons  tant  de  fois  parlé,  parfaitement  initié  à  toute 
sa  tradition  et  aux  résultats  de  la  science  contemporaine,  le  docteur 
Burdin  communiqua  libéralement  à  Saint-Simon  le  résumé  de  ses 
aspirations  régénératrices.  C'est  d'après  ce  programme,  certaine- 
ment remarquable  malgré  ses  lacunes  et  ses  imperfections,  qui  lui 
fut  trop  modestement  soumis,  et  qu'il  aurait  été  lui-même  incapable 
de  concevoir,  que  cet  écrivain  a  fourni  la  plus  grande  partie  de  sa 
carrière  dite  philosophique,  et  qu'il  publia  des  fragments  que  Ton  a 
trop  longtemps  regardés  comme  originaux.  Tout  ce  que  nous  avons 
de  lui  en  ce  genre  se  trouve  postérieur  à  cette  communication  (1),  et 
Ton  y  reconnaît  partout  les  pensées,  les  inspirations,  et  jusqu'aux 
expressions  textuelles  du  docteur  Burdin,  regrettiiblement  délayées 
dans  le  fatras  littéraire  du  comte  de  Saint-Simon,  Telle  est  la  source 
essentielle,  sinon  exclusive,  de  ces  fameuses  idées-mères  qui  firent 
considérer  ce  personnage  comme  un  penseur  original,  par  un  public 
peu  au  courant,  quoiqu'il  se  soit  toujours  borné  à  paraphraser  seule- 
ment quelques  aperçus  philosophiques  ou  politiques  qu'il  empruntait 
ainsi  au  xviii«  siècle.  La  sensation  qu'il  produisit  de  nos  jours  résulta 
donc  surtout,  outre  son  habileté  dans  Tintrigue,  de  ce  qu'il  reprit  le 

(i)  Oq  peut  et  doit  lire  ce  docament  iDtéressant  dins  Le  Mémoire  de  Saint-Simon  sur  ti 
dcncc  de  Thomme^  préface  générale^  p.  20  à  5s  de  Véditioa  des  Œuwcs  chwsiis^  j  voL  ia-12, 
Bruxelles,  1859. 
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langage  de  ce  temps,  à  un  momeot  où  il  était  si  tristement  oublié. 
Quant  aux  déductions  pratiques  que   Saint-Simon  aurait,  sui\^nt 
ses  disciples  actuels,  tirées  d'un  préambule  théorique  aussi  impar- 
fait» elles  sont  nécessairement  bien  arbitraires-  On  peut  dire  que  le 
seul  perfectionnement  qull  fournît  aux  théories  des  économistes  est 
la  systématisation  de  la  distinction  entre  les  entrepreneurs  et  les  tra- 
vailleurs,   dont  il  fit  convenablement  ressortir    rimporlance.  En 
général,  ses  écrits  sur  Técoiiomie  politique  sont  de  beaucoup  supé- 
rieurs à  ses  essais  philosophiques  proprement  dits,  et  l'on  y  trouve, 
sur  le  régime    industriel,  des  considérations    secondaires   qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  Ce  qui  prouve  que  la  nature  de  son  esprit 
était  bien  plutôt  pratique  que  théorique.  Pour  le  reste,  Saint-Simon 
ne  fut  ni  moins  vague  ni   moins  contradictoire  en  industrialisme 
qu'en  physicisme,  el  s*iî  n'avait  pas  craint  de  baser  la  science  sur  la 
théologie,  il  n'hésita  pas  davantage  à  l'asservir  à  l'industrie,  c'est-à- 
dire  à  placer  fmalement  la  pratique  avant  la  théorie.  Sa  fameuse 
devise  :  Tout  par  Vindusîrie,  tout  pour  elle^  suffit  pour  caractériser 
cette  étrange  inversion  ;  et  rabandon  quil  fit,  en  construisant  sa 
politique,    des    principes   philosophiques  qu'il  aurait,   suivant  ses 
disciples,  posés  dans  la  première  partie  de  sa  carrière,  n'est  pas 
moins  décisif  à  cet  égard.  Saint-Simon  n'établit,  en  effet,  aucune 
filiation  entre  ces  deux  phases  de  sa  vie,  et  il  aborda  directement  la 
réorganisation  sociale  quand  les  circonstances  extérieures  l'y  pous- 
sèrent, sans  avoir  aucunement  satisfait  aux  nécessités  fondamen- 
tales d'une  telle  opération,  c'est-à-dire  sans  avoir  construit  la  nou- 
velle doctrine  générale  qui  doit  servir  de  base  à  toute  réforme  des 
institutions.  Délaissant  entièrement  cet  indispensable  préliminaire,  il 
asservit,  avec  une  brutalité  caractéristique,  l'action  théorique  à  la 
force  pratique  :  en  déclarant  que  le  pouvoir  spirituel  doit  être  soumis, 
tnoyennant  salaire,  au  pouvoir  temporel,  il  reconnut  les  chefs  indus- 
%riels  comme  étant  seuls  ai)tes  à  juger,  en  dernier  ressort,  de  la 
"valeur  des  théories  qujls  ne  peuvent  construire,  conserver,  ni  per- 
Itectionner;  et  il  leur  présenta  le  problème  politique  comme  consis- 
tant à  instituer  à  leur  plus  grand  avantage  les  choses  spiritueUes  et 
sociales.    Dangereux  et  grossier  renversement  de  l'ordre  humain, 
Cjui,  consacrant  l'oppression  de  nos  plus  nobles  attributs  par  les 
*iécessités  inférieures,  mettrait  la  société  à  la  merci  de  la  force  bru- 
tale et  de  la  richesse  etlrénéo,  au  Heu  de  subordonner  de  plus  en 
plus  la  puissance  matérielle  à  l'influence  morale,  qui  doit  sans  cesse 
la  modérer,  la  puritter,  leclairer  et  l'adoucir!  Matérialisme  funeste  à 
notre  siècle,  transmis  par  Saint-Simon  à  tous  les  réformateurs  empi- 
riques, et  qui  n'a  que  trop  contribué  à  pervertir  le  sentiment  et  le 
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jugement  des  masses  quant  aux  véritables  principes  de  la  réforme 
moderne,  où  la  régénération  des  opinions  et  des  mœurs  doit  certai- 
nement, et  sous  peine  des  plus  dangereux  tâtonnements,  précéder^ 
de  beaucoup  la  refonte  des  institutions. 

Tel  fut,  intellectuellement,  celui  que  Ton  s'efforce  de  représenter 
comme  ayant  institué  les  bases  de  la  réorganisation  moderne.  La 
nature  de  son  intelligence,  où  la  faculté  d'expression  remportait 
démesurément  sur  celle  de  conception,  et  Tesprit  concret  sur  Fapti- 
tude  abstraite;  la  surperficialité  de  son  instruction,  la  banalité  et  la 
contradiction  perpétuelle  de  ses  écrits  ;  la  prétention  de  résoudre  ou 
de  faire  résoudre  par  d'autres  toutes  les  questions,  sans  remplir 
aucune  condition  de  compétence;  enfin  des  dispositions  pratiques 
qui  le  portaient  à  allier  sans  cesse  les  spéculations  financières  aux 
préoccupations  théoriques,  ol)ligent  à  le  considérer  définitivement, 
non  point  comme  un  philosophe,  ni  même  comme  un  penseur,  niais 
comme  un  simple  utopiste,  comme  un  brasseur  d'affaires  (1%  et  Tun 
des  types  les  plus  entreprenants  qu'ait  enfantés  le  journalisme. 

Cependant  si  Saint-Simon  ne  fut  point  le  précurseur  philoso- 
phique d'Auguste  Comte,  peut-élre  fut-il  son  initiateur  moral,  par 
rexerapîe  du  sacrifice  et  par  fascendant  spontané  d'une  grande  vie. 
On  parle  beaucoup,  en  effet,  de  son  dévouement  social  ;  on  ose  mêmeJ 
vanter  son  civisme!  Or,  pouvait-il  transmettre  une  foi  politique  bieoi 
ardente  et  bien  pure»  avait-il  un  sincère  amour  de  la  Patrie  et  de 
rHumanité,  celui  qui  pot  spéculer  froidement  sur  nos  désastres 
publies,  durant  la  crise  révolutionnaire,  au  moment  le  plus  solennel 
de  la  défense  républicaine,  quand  la  France,  qui  concentrait  alors  en 
elle  les  destinées  du  monde,  pouvait  à  tout  moment  s'abtmer  sous 
l'effort  de  la  conjuration  féodale?  Que  faisait  ce  zélé  citoyen,  cet 
ardent  humanitaire,  cet  intrépide  apôtre  du  progrès,  tandis  que  nos 
héroïques  phalanges  couraient  à  la  frontière  défendre  la  patrie  et  la 

liberté'?  IL  AGIOTAIT!!! pensant,  comme  il  le  dit  ensuite,  qu'il 

fallait  être  riche  pour  devenir  philosophe  (2)» 


(i)  11  disait,  en  effet,  à  b  jin  de  si  cjj-rièrc,  qu'il  aviit  passé  k  première  moitié  de  si  vie 
à  Acquérir  des  idées,  et  la  seconde  à  en  vendre. 

(2)  Voir  aux  Pikes  jmtijicaiiity,  n"  ii»  §  V,  Fixité  politique  de  Saint-Simon. 

De  documents  qui  nous  ont  passé  sous  les  yeux  aux  Archives  tiationiles,  iï  nous  semble 
résulter  que,  sous  le  nom  d'HENRi  Simon^  il  faisait,  avec  C^tiFB&ER,  partie  des  agents  enrôlés 
par  l'abbé  d'EsrAGNXC  pour  fournir  l'armée  frauvaise  en  Belgique  (1793);  et  que,  certaine- 
ment, sous  le  même  nom,  il  exploîiait  ensuite,  rue  du  Cardinal-LemoinCt  U  fabrication  des 
cartes  à  jouer  républicaines.  C*est  alors  qu'il  commença  ses  spéculations  sur  les  biens  nationauji 
avec  le  Prussien  de  Rcdcrn. 
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prétendue  carrière  scientifique  nous  offre  une  égale  sincérité, 
un  pareil  désintéressement  (1). 

Enfin,  quand  une  douloureuse  fatalité  fit  échoir  le  gouvernement 
de  la  France  au  moins  favorable  des  dictateurs  militaires  que  la 
situation  révolutionnaire  tendait  k  faire  surgir,  quel  rôle  prit  à  son 
égard  le  philosophe  Saint-Simon?  Flatteur  abject  de  la  puissance  du 
moment,  renégat  éhonlé  de  la  tradition  du  xv!!!*-*  siècle,  on  le  vit, 
après  avoir  déifié,  dans  une  adresse  menteuse,  les  principes  et  les 
hommes  de  la  Révolution,  glorifier  la  rétrogradation  théologique  et 
militaire,  applaudir  au  rétablissement  des  entraves  dont  la  Conven- 
tion avait  déblayé  la  route  du  progrés,  et  insulter  bassement  à  ses 
plus  grandes  œuvres  comme  à  la  mémoire  de  ses  plus  nobles  repré- 
sentants (2)î  C'est  alors  qu'il  proposa  son  physicmne,  stratagème 

I  libéral  qui,  sous  prétexte  d*ordre  pubbc,  instituait  pour  les  riches 
rémancipalion  intellecloeîle  et  Texploitation  sociale,  en  réservant  aux 
pauvres  les  langueurs  de  rignorance  et  les  rigueurs  de  Toppression, 
Là  est  le  véritable  esprit  du  système  de  Saint-Simon,  tel  qu'il  le 
conçut  toujours,  et  tel  qu'il  fut  appliqué  depuis  par  les  meneurs  de 
son  école.  Le  physlchme  devint,  en  eiïei,  TÉvangile  philosophique, 
comme  V industrialisme  fut  le  Code  politique  de  cette  ploutocratie 
f|ui  institua  la  nouvelle  exploitation  populaire,  et  qui  consomma 
notre  plus  funeste  mystilication  sociale.  La  royauté  constitutionnelle, 
sous  Louis-Philippe,  en  systématisant  une  telle  action,  en  faisant 
perdre  à  notre  France  le  sentiment  et  fintelligence  de  la  grande 
rénovation  qu'elle  devait  accomplir^  n'a  que  trop  réalisé  le  programme 
de  Saint-Simon!  Si  cet  homme avaitrcompris le  mouvement  moderne, 
s*il  avait  eu  une  foi  réelle  dans  la  régénération  rationnelle  et  paci- 
fique à  laquelle  aspire  notre  société,  si  un  sincère  amour  de  THuma- 
nité  avait  jamais  échauiïé  son  cœur,  aurait-il  ainsi  glorifié  Foppres- 
sion,  et  systénialisé  Tobscuranlisme,  comme  moyens  de  gouverne- 

'  ment?  Cette  conduite  coupable  méritedonc  à  son  auteur  une  inefîaçable 
flétrissure!  et  la  force  des  choses  est  telle,  que  les  plus  exaltés  parmi 
ses  admirateurs  n*ont  pu  s  empêcher  de  formuler  eux-mêmes  les  motifs 
de  son  irrévocable  condamnation  :  u  A  ces  vérités,  ont-ils  dit,  se 

,  «  mêlant  des  erreurs  capitales  :  un  penchant  exagéré  vers  fautorité  ; 
u  faristocratie  de  la  science  substituée  à  faristocratie  de  la  naissance; 

tt   l'alliance  ouvertement  PRÊGHÉE  entre  le  capital  et  L^tNTEL- 


fl)  Voir  4UX  Piicii  pisti/kathes,  n''  ir,  §  IV,  Désintéressement  ei  sincérité  théorique  ik  Saint» 
a)  Voir  aux  Piket  jmtificaiîtts^  n»  ii|  §§  IV  et  V» 
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«   LtOENCE,  EN  VITE  DE  MAINTENIR  DANS  L*ORDRE  LA  PLÈBE  IGNORANTE 
W   ET  PAUVRE  (1)  !  » 

Mais  cette  détestable  trahison  n'empêcha  pas  le  fondateur  de  rin- 
dustrialisme  d^entonner  la  trompette  humanitaire  quand  le  moment 
fut  venu,  et  de  faire  alors  du  socialisme,  comme  il  avait  voulu  Caire 
du  despotisme.  Toutefois,  pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  ses 
déclamations  néo-chrétiennes,  on  doit  se  rappeler  qu'alors  même  il 
continuait  d'adorer  ardemment  la  richesse,  comme  autrefois  la  puis- 
sance militaire,  et  qull  voulait  mettre  la  société  tout  entière  à  la , 
merci  des  chefs  industriels  non  régénérés,  c'est-à-dire  confier  le 
gouvernement  général  de  l'Humanité  à  des  organes  qui  en  sont  tota- 
lement indignes.  Du  reste,  à  cet  égard  encore,  il  n'eut  pas  plus  d*ori- 
ginalité  que  de  sincérité,  puisque  ses  formules  ne  sont  qu*une 
reproduction  atténuée  des  thèmes  habituels  de  la  prédication  catho- 
lique, si  révolutionnaire  à  son  début,  envers  Tordre  romain* 

Si  donc  on  considère  que  Saint-Simon  fut  trafiquant  pendant  la 
Révolution;  qu'il  fit,  sous  l'Empire,  de  radulation  bonapartiste  et  de 
la  littérature  scientifique  pour  obtenir  des  récompenses  pécuniaires, 
des  honneurs  et  des  sinécures  académiques;  enfin,  qu'il  redevint 
royaliste  et  néo-catholique  sous  la  Restauration  ;  si  Ton  tient  compte 
de  ses  palinodies  et  de  ses  contradictions  perpétuelles;  si  l'on  se 
rappelle  la  dangereuse  équivoque  de  son  physicisme,  son  hypocrisie 
déplorable  et  la  duplicité  intéressée  de  son  industrialisme  (tentatives 
qui  ne  furent  rjue  trop  encouragées  et  qui  contribuèrent  certaine- 
ment à  faire  éconduire  la  Révolution  et  à  l'éloigner  de  son  but)  ;  si 
Ton  considère  qu'il  fut  toujours  spéculateur,  homme  d'affaires,  et 
qu'en  systématisant  Tagiotage  moderne,  le  matérialisme  industriel, 
comme  en  consacrant  à  titre  définitif  te  parlementarisme  et  le  déisme, 
il  ouvrit  la  voie  aux  plus  fâcheuses  déviations  de  notre  temps,  on 
restera  convaincu  de  son  infériorité  mentale  et  morale,  autant  que  de 
son  incapacité  inévitable  envers  la  régénération  spirituelle  et  tempo- 
relle de  l'Occident. 


IlL  —  Même  sujet. 

Les  considérations  qui  précèdent  devraient  suffire  pour  démon- 
trer que  le  positivisme  ne  peut  émaner  du  saint-simonisme;  mais  il 
aut  des  raisons  plus  directes  encore,   pour  désabuser  les  esprits 


{i)  Voyez  îcs   Œuvrer  choisies  de  Siiiit-Simon,    prccciêcs  d'an   cssii  sur  sa   doctriDtff 
Bruxelles,  Vau  Mecncn  cl  0%  1859.  —  T,  I,  IntroductioUt  p«gc  XXI, 
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prévenus  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'aller  jusqu'au  fond  des 
choses.  C'est  pourquoi  nous  allons  descendre  aux  faits  ol  preuves 
de  détail. 

Auguste  Ciornte  avait  vingt  ans  quand  il  entra  en  rapport  avec 
SaiDt-Sitnon  (1818).  Sa  préparation  scientifique  était  pour  ainsi  dire 
complète,  et  sa  foi  républicaioe,  réîêvalion  naturelle  de  son  cœur 
et  de  son  esprit,  l'avaient  depuis  longtemps  placé  au  point  de  vue 
général  que  nécessitait  la  rénovation.  Or,  il  s'en  fallait  de  beaucoup, 
nous  Tavons  déjà  dit»  que  l'inventeur  du  physicisme  fût  dans  les 
mêmes  condiitions.  Il  suivait  le  mouvement  libéral  depuis  1814  seu- 
lement, et  faisait  alors  de  la  politique  constitutionnelle.  Mais  il  met* 
tait  dant'*  ses  écrits  un  faux  air  de  xvin*-'  siècle  qui  leur  procurait  une 
originalité  relative,  et  c'est  celle  apparence  qui  trompa  le  jeune 
Comte.  Il  crut  reconnaître  en  lui  un  héritier  du  grand  siècle  et  se 
rallia  avec  enthousiasme;  l'habileté  de  Saint-Simon  fit  le  reste. 
«  Séduit  par  lui,  dit  le  premier,  vers  la  tin  de  ma  vingtième 
M  année,  mon  enthousiasme,  jusqu'alors  appliqué  seulement  aux 
«  morts,  me  disposa  hienltU  à  lui  rapporter  toutes  les  conceptions 
H  qui  surgirent  en  moi  pendant  la  durée  de  nos  relations.  Quand 
«  cette  illusion  lut  assez  dissipée,  je  reconnus  qu'une  telle  liaison 
u  n*avait  comporté  d'autre  résultat  que  d'entraver  mes  méditations 
«  spontanées,  antérieurement  guidées  par  Gondorcet,  sans  me  pro- 
n  curer  d*ailleurs  aucune  acquisition.  Tandis  que  divers  contacts 
«  personnels  me  firent  alors  obtenir  des  éclaircissements  secon- 
u  daires,  dont  je  me  plus  toujours  u  proclamer  les  sources,  celui- 
«  là  resta  dépourvu  de  toute  efficacité  réelle,  scientifique  ou 
u  logique,  o  (1). 

Voilà  comment  le  fondateur  du  positivisme  devint  le  secrétaire 
d*abord,  puis  le  collalioraleur,  et  enfin  Vélève  du  fondateur  de  Tindus- 
trialisme,  pour  demcui'er  finalement  sa  dupe;  car  celui-ci,  loin  de 
rien  céder,  intellectuellement  ou  niatériellement,  à  son  prétendu 
disciple,  ne  cessa  de  Texploiter,  sous  ce  double  rapport,  en  s'appro- 
priant  ses  premiers  travaux. 

On  s'étonnera  sans  doute  qu'Auguste  Comte  ait  pu  se  méprendre 
à  ce  point;  mais  il  faut  considérer  d'une  part  son  extrême  jeunesse, 
et  de  Tautre,  se  rappeler  que  la  pliase  impérialiste  que  venait  de 
parcourir  Saint-Simon  était  alors  généralement  ignorée,  par  suite 
de  la  constante  réser\'e  de  sa  publicité.  Il  n*avait  en  efiet,  comme  il 
le  dit  lui-même,  placé  ses  ouvrages  u  qu'en  malm  sures  »,  et  les  per- 
sonnages .officiels  auxquels  il  les  avait  adressés  étaient,  à  ce  moment, 

n^  Potitiiftu  pofitket  préûcc»  p.  xvi.  l.  111* 
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trop  occupés  de  leurs  propres  affaires  pour  signaler  au  public  son 
brusque  changement  d'opinioo.  On  De  connaissait  donc  de  lui  que 
ses  derniers  écrits  politiques,  ses  pamphlets  libéraux,  et  il  pouvait  se 
présenler  en  toute  assurance  comme  ayant  assisté  en  philosophe  à  la 
Révolution  et  à  la  réaction  qui  Favait  suivie,  sans  y  prendre  d'autre 
part  que  de  méditer  sur  de  tels  événements.  Cest  le  fruit  de  cette 
longue  et  civique  étude  qulî  venait  oHVir  à  ses  contemporains  en  vue 
de  leur  être  utile,  et  pour  les  mener  au  port  où  ils  devaient  se 
reposer  après  lant  d'orages.  Auguste  Comte  ne  fut  pas  le  seul  à 
croire  qu'il  en  était  ainsi  ;  et  bien  des  gens,  aujourd'hui  même,  n*en 
sont  pas  encore  désabusés. 

Or,  que  professait  ce  littérateur,  lorsque  Comte  vint  à  lui'?  En 
philosophie,  le  principe  de  la  gravitation  universelle  soumise  à  Tac- 
lion  divine  constituait  sa  dernière  explication  du  monde  et  de 
t'homme  :  soit  un  compromis  impossible  entre  les  lois  de  la  maté- 
rialité et  le  surnaturalisme,  Eo  politique,  il  avait  délaissé  l'absolu- 
tisme  militaire  i>our  le  parlementarisme  constitutionnel;  il  prêchait 
Tapplication  universelle  de  la  constitution  anglaise.  En  économie 
sociale,  il  arrivait  à  rindustrialisme,  c'est-à-dire  à  Texploitalion  de  la 
société  par  les  banquiers,  les  commerçants,  les  fabricants  et  les  pro- 
priétaires, qu'il  regardait  comme  appelés  à  prendre  Tinitiative  de  la 
réorganisation  moderne*  Que  protéssa-l-il  après  sa  rupture  avec 
Auguste  Comte  ?  Le  déisme  chrétien  î  Et  pendant  leur  liaison,  que 
lui  vit-on  propager? 

A  peine  eut-il  subi  le  contact  ou  plutôt  rascendant  du  jeune 
philosophe,  qu'on  aperçoit  son  langage  cljanger  :  il  devient  moins 
banal  et  moins  vague;  ses  idées  se  précisent,  ses  tendances 
paraissent  plus  positives.  M  semble  comprendre  un  moment  la  divi- 
sion de  la  théorie  et  de  la  pratique,  car  il  enlève  alors  aux  industriels 
rinitiative  de  la  rénovation,  qu'il  rend  aux  artistes  et  aux  savants.  Il 
abandonne  lui-même  la  direction  théorique,  qu*il  laisse  à  son  colla- 
borateur, et  suit  exclusivement  la  direction  pratique,  De1820àl824, 
il  se  livre  donc  à  des  projets  de  réforme  politique  et  sociale,  sans  se 
préoccuper  personnellement  de  la  refonte  des  opinions.  Oubliant  ou 
délaissant  volontairement  son  ancien  physicisme,  il  garde  à  cet  égard 
le  plus  profond  silence,  et  au  lîeu  de  s'appuyer  sur  cette  prétendue 
base  intellectuelle,  il  accepte  pour  philosophie  de  l'histoire,  et  comme 
guide  politique,  Texposé  sociologique  fait  en  1820,  par  son  jeune 
secrétaire,  dans  le  journal  VOrganisaiem\  sous  le  titre  de  Sommaire 
uppréciation  de  Vensemble  du  passé  moderne.  Il  se  laisse  attribuer  ce 
travail^  et  en  amalgame  les  principaux  résultats  dans  ses  autres 
écrits.  Il  critique  donc  et  rejette  Tadoption  de  la  constitution  anglaise. 


réceminent  proclamée  par  lui  comme  l'unique  planche  de  salut  de  la 
société  européenne.  Il  cesse  on  moiiient  de  coûdamoer  aussi  aveu- 
gJémeot  la  révolution  Irançaise  ;  il  blâme  et  llétrit  la  déviation  mili- 
taire qu'il  avait  tant  applaudie!  Il  attaque  le  régime  métaphysique, 
parle  de  forces  sociales  positives,   intellectuelles  et  pratiques,   de 
méthode  historique.  Il  fait  ressortir  la  nécessité  d'élever  la  politique 
au  rang  des  sciences,  en  laissant  prévaloir  Tobserv^ation  sur  Fimagi- 
natioD,  le  point  de  vue  organique  sur  le  point  de  vue  critique.  Enfin, 
en  iS22,  il  annonce,  pour  la  première  fois,  la  découverte  d'une 
grande  loi  dans  la  direction  des  sciences  morales  et  politiques,  qui 
€ioit  être  aux  phénoîuènes  iiociaux  ce  que  la  gravitalion  est  aux  phé* 
^lomènes  physiques^  mais  il  ne  la  formule  pas  :  il  n*en  donne  aucun 
énoncé,  il  n'en  fait  aucune  explication,  il  ne  se  l'attribue  pas  formel- 
lement ! 

Il  y  a  loin  de  là  assurément  aux  idées  exprimées  dans  le  Mémoire 
mur  la  science  de  Vliomme  et  dans  le  Travail  sur  la  gravitation;  et 
aucun   lecteur  impartial  im  saurait  rnéconnaître  Tinlluence  qu'eut 
Auguste  Comte  dans  un  pareil  changement  :  car  c'est  précisément  à 
cîette  époque  qu'il  tlécouvrit  lui-mônie  les  lois  abstraites  de  l'évolu- 
tion sociale,  ce  qui  explique  la  singulière  annonce  qu'en  put  faire 
^on  patron.  Et  si  l'on  songe  à  l'impossibilité  propre,  scientilique  et 
logique,  où  se  trouvait  celui-ci  h  l'égard  d'une  semblable  découverte, 
-a-insi  qu'à  l'impuissance  où  il  fut  toujours  de  la  déclarer  sienne,  de  la 
«comprendre,  de  se  rassimiler,  de  l'appliquer,  en  un  mot  d'en  tirer 
un  parti  quelconque,  il  sera  mis  hors  de  doute  qu*il  n'y  a  point  par- 
'^icîpé*  Au  contraire,  la  capacité  scientilique  et  philosophique  d'Au- 
guste Comte,  l'exposition  véritablement  magistrale  qull  lit,  dès  le 
citébut,  de  cette  découverte  fondamentale,  les  immenses  déductions 
«_ju'il  sut  en  tirer  aussiiùt  et  depuis,  montrent  pleino.inrnt  que  lui  seul 
^n  est  l'auteur. 

Il  y  a  plus,  un  texte  qui  parle  haut,  en  l'espèce,  conservé  et 
m^trouvé  dans  les  papiers  de  Gorale^  prouverait  qu'à  ce  moment 
xnêmef  1822,  il  aurait  été  question,  pour  Fauteur  du  Plan  des  travaux 
mcientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la  société,  de  vendre,  et, 
pour  Saint-Simon,  d'acheter  le  dit  opuscule!  ce  qui  tranche  déliniti- 
^ement  la  question  de  paternité  des  lois  sociologiques  (1). 

Cependant  récole  saint-simonienne,   à  une  ou  deux  personnes 
près,  a  toujours  revendiqué  pour  son  propre  chef  la  découverte  des 


(i)  V*  4  nos  Pièces  justificatives  le  ti"  la  :  Finit  sous-sging  privée  ttt  la  suggestioiu  qui 
'  rapportent. 
V.  en  outre  le  n"  15,  litmignuge  d*Augustt  Comte  sur  as  rttativHS  ai'ec  Saint-Simon . 
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grandes  lois  historiques  qui  servirent  à  fonder  le  positivisme,  et  s'est 
appuyée,  pour  assurer  cette  prétention,  sur  les  déclarations  d'Auguste 
Comte  lui-même. 

Voici  ce  que  Ton  trouve  à.  cet  égard  dans  Tlntroduction  aux 
Œuvres  choisies  de  Saint-Siinon,  publiées  eo  1859  à  Bt*u .belles  :  «  Co 
quatrième  cahier  (du  C4athé€iti$me  des  Industneh}  n'était  point  des- 
tiné seulement  à  continuer  Texposilion  des  principes  politiques  et 
moraux  dont  le  développement  avait  commencé  dans  te  premier  et 
dans  le  second  cahier,  il  avait  surtout  {X)ur  objet  de  rectifier  et  de 
compléter  Tex position  de  politique  positive  qu'Auguste  Comte,  qui 
se  glorifiait  alors  du  titre  d'élève  de  Saint-Simon,  avait  faite  dans  le 
troisième  cahier,  avec  une  clarté  et  une  vigueur  de  style  qu'on 
regrette  de  ne  point  retrouver  dans  ses  autres  ccrits, 

H  Comte,  adoptant  dès  lors  ht  classification  historique  à  laquelle  il 
ê^est  longtemps  arrêté  (1),  considère  le  pro(fnh  de  V Humanité  comme 
s^accomplissanl  en  trois  pJiases  :  phase  thëologique,  phase  métaphy- 
sique, phase  positive  ou  rationaliste,  et  subordonne  les  facultés  niO' 
raies  et  physiques  aux  facultés  intellectuelles  (2). 

ir  Cette  façon  de  former  la  série  historique  et  cette  hiérarchie  des 
facultés  humaines  qui  en  était  à  la  fois  la  conséquence  et  le  prin- 
cipe (3)  paraissaient  incomplètes  et  fausses  à  Saint- Simon  (4),  qui 
tenait  à  placer  sur  la  pied  d'une  entière  égalité  la  faculté  sentimen- 
tale et  la  faculté  rationnelle,  dont  la  combinaison  devait,  selon  lui, 
former  le  pouvoir  spirituel,  tandis  que  la  faculté  industrielle  consti- 
tuait le  pouvoir  temporel  (p.  LXVI  et  LXVII). 

—  «  A  la  môme  époque  (1825-26),  Auguste  Comte,  qui  figura 
parmi  les  [premiers  rédacteurs  de  ce  recueil  (Le  Prodtictetir)^  persé- 
vère dans  la  direction  étroite  où  il  s'était  engagé^  ïnahjré  les  ave^iis- 
sements  de  Saint-Simon^  en  écrivant  le  troisième  cahier  du  Caté- 
chisme  des  Industriels.  »  —  (p.  C  IL) 

Bien  que  cette  appréciation  ne  soit  nullement  exacte  en  ce  qui 
concerne  la  nature  de  Tel  aho  rat  ion  d'Auguste  Comte,  ni  même  Topi- 
nion  de  Saint-Simon  sur  son  mémorable  travail,  que  celui-ci  qualifia, 
en  1822,  de  «  pièce  fondamentale  ►>,  dans  la  préface  du  Contrat  social, 
et  qu'il  reconnut  encore,  en  1824,  être  le  «  meilleur  écrit  qui  ait 


(î)  Toujours.  —  R, 
(2)  Erreur*  —  R. 

(î)  Même  erreur.  L'auicur  met  idfacuUé  au  Heu  de  capacité.  —  R. 
(4}  Ce  n'était  tlotic  paï  lui  qui  avult  trouvé  cette  façon  de  fûrmer  b  série  tiistorique, 
cette  loi  des  trâb  phastcs^  puisqu  il  kâ  jugeait  fausses?  —  R. 
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jamais  été  publié  sur  la  [jolllîque  générale  »^  cei>endanl  elle  ne 
manque  pas  crimportaiice  coi  noie  élablissariL  que  la  direct  ion  d'Au- 
giisle  Comte  lui  fut  constammenl  propre,  et  qu'elle  n'émana  |X)riît  de 
Saiot-Simon. 

L'auteur  anonyme  de  T Introduction  aux  (ICuvrcs  choisies  ne  se 
contente  pas,  du  reste,  de  celte  déclaration;  il  est  si  persuadé  que 
les  principes  et  les  tendances  d*Auguste  Comte  sont  opposés  à  ceux 
de  Saint-Simon,  qu*il  écarte  absolument  leur  appréciation  de  l'ana- 
lyse très  détaillée  cfull  fait  des  différents  écrits  de  ce  dernier.  Ainsi, 
il  ne  dit  pas  un  mot  du  Contval  social^  quoiqu*il  ait  été  publié  sous 
le  nom  de  Saint-Simon,  et  quoiqu'il  en  connaisse  parfaiteuienl  Texis- 
tence.  Il  garde  la  même  réserve  à  l  égard  du  troisième  cahier  du 
Catéchisme  des  Industriels,  qu'il  n*a  pas  cru  à  propos  de  réimprimer, 
parce  qu'il  «  n'appartient  point  à  ta  série  des  travaux  de  Saint- 
Sitnon  !  » 

Ce  fait  est  assez  signilicatif,  je  pense  (1). 

En  efTet,  le  jeune  philosophe,  au  peu  plus  fort  de  la  fascination 
exercée  sur  lui  par  son  prétendu  mailre,  en  i8!2i,  inscrivit  la  décla- 
ration suivante  dans  raveriissemont  dont  il  fit  précéder,  dans  le 
troisième  cahier  du  C4atéchisme  des  Industriels,  la  réimpression  de 
son  opuscule  fondamental  :  Plan  des  travaux  scieniifujue'i  nécessaires 
pour  réorijaniser  la  société^  en  lui  superposant  le  titre  général  bien 
décisif,  quoique  prématuré,  de  Syatème  de  politique  positive  : 

a  Afin  de  caractériser  avec  toute  la  précision  convenable  Tesprit 
«  de  cet  ouvrai^e,  quoiqu'étant,  j'aime  à  le  déclarer,  Félùve  de  M.  Saint- 
«  Simon,  j'ai  été  conduit  à  adopler  un  titre  général  distinct  de  celui 
«  des  travaux  de  nion  maître.  Mais  celte  distinction  n'inllue  point  sur 
I*  le  but  identique  des  deux  sortes  d'écrîts,  qui  doivent  être  envisagés 
«  comme  ne  formant  qu'un  seul  corps  de  doctrine,  tendant,  pardeaœ 
«  voles  différentes,  à  rétablissement  du  même  système  politique. 

«  .fai  adopté  complètement  celte  idée  philosophique  émise  par 
cf  M,  Saint-Simon,  que  la  réorganisation  actuelle  de  la  société  doit 
«  donner  lieu  à  deux  ordres  de  travaux  spirituels,  de  caractère  opposé^ 
u  mais  d'égale  importance.  Les  uns,  qui  exigent  remploi  de  la  capa- 
et  cité  scientifique,  ont  pour  objet  la  refonte  des  doctrines  générales; 
M  les  autres,  qui  doivent  mettre  en  jeu  la  capacité  littéraire  et  celle 
«  des  beaux-arts,  consistent  dans  le  renouvellement  des  sentiments 
tt  sociaux. 


(l)  Ces  deux  publications  :  Le  Contrat  social  cl  le  Tratiê  de  potUùpte  poiiilvr  (j^  cahier  du 
Càiichisnie  dis  Iftduiirîttt),  ne  sûnt  autres  qu'une  premicre  et  seconde  édition  du  Plan  da  tra- 
Vtiux  îci^ntiftiJiueÀ  nîcmair^s  pour  tcorganistr  la  société ,  pat  Auguste  Comte. 
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a  La  carrière  de  M.  Saint-Simon  a  été  employée  à  découvrir  les 
«  principales  conceptions  nécessaires  pour  permettre  de  cultiver 
w  efficacement  ces  deux  branches  de  la  grande  opération  philoso- 
<i  phique  réservée  au  xix®  siècle.  Ayant  médité  depuis  longtemps 
M  les  idées- mères  de  M,  Saint-Simon,  je  me  suis  exclusivement  atta- 
«  ché  à  systématiser,  à  développer  et  à  perfectionner  la  partie  des 
a  aperçus  de  ce  philosoplie  qui  se  rapporte  à  la  direction  scienti- 
ii  tique.  Ce  travail  a  eu  ixïur  résultat  la  formation  du  système  de 
«t  politique  positive,  que  je  commence  aujourd'hui  à  soumettre  au 
u  jugement  des  penseurs. 

«  J'ai  cru  devoir  rendre  publique  la  déclaration  précédente,  afin 
*<  que  si  mes  travaux  paraissent  mériter  quelque  approbation,  elle 
u  remonte  au  fondateur  de  Técole  philosophique  dont  je  m'iionore  de 
a  faire  partie,  » 

Cette  déclaration  paraît  décisive,  il  faut  en  convenir  :  cependant 
il  est  aisé  de  prouver  qu'elle  n'établit  aucunement  îa  filiation  spiri- 
tuelle d* Auguste  Comte  envers  Saint-Simon,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne la  lot  des  trois  étatSj  mais  qu^elle  témoigne  seulement  de  son 
aveugle  enthousiasme,  de  son  excessive  délicatesse  et  de  rentière 
captation  dont  il  était  victime* 

Premièrement,  Auguste  Comte  n'attribue  explicitement  ni  impli- 
citement à  celui  qu*il  proclame  son  maître,  la  découverte  des  lois 
lois  sociales  ;  il  ne  mentionne  point,  quoi  qu'on  Tai  dit  et  imprimé, 
la  loi  d'évolution  intellectuelle  comme  étant  une  des  idées-mères  de 
cet  écrivain,  et  ne  lui  reconnaît  pas  davantage  celle  de  Tactivité  pra- 
tique, ni  la  loi  du  classement  positif  des  conceptions  humaines  qui 
est  le  complément  nécessaire  de  la  première.  Tout  ce  qu'il  dit  sur  ce 
qu'il  croit  devoir  à  Saint-Simon,  peut  et  doit  s'entendre  de  la  com- 
munauté des  tendances  et  du  but,  malgré  la  divergence  des  moyens, 
divergence  qu'il  constate  et  qu*il  maintient,  tout  en  la  regrettant. 

En  second  lieu,  le  maUre  établit  plus  tbrmellement  encore  Torigi- 
nalité  des  idées  de  son  disciple  et  leur  incompatibilité  avec  les  siennes 
propres,  dans  une  déclaration  non  moins  importante  qui  précéda, 
dans  le  môme  opuscule,  Tavertissement  que  nous  venons  d'apprécier. 
Il  dit  : 

«  Ce  troisième  cahier  est  de  notre  élève,  M*  Auguste  Coipte.  Nous 
(<  lui  avions  confié,  ainsi  que  nous  Tavions  annoncé  dès  notre  pre- 
u  première  livraison,  le  soin  d'exposer  les  généralités  de  notre  sys- 
a  téme  :  c'est  le  commencement  de  son  travail  que  nous  allons 
«  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

u  Ce  travail  est  certainement  très  bon,  considéré  du  point  de  vue 
u  oii  son  auteur  s*est  placé  ;  mais  il  n'atteint  pas  exactement  au  but 
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tt  que  nous  nous  étions  proposé,  il  n'expose  point  les  généralités  de 
«  notre  système,  c'est-à-dire,  il  n'en  expose  qu'une  partie,  et  il  fait 
u  jouer  le  rôle  prépondérant  à  des  généralités  que  nous  ne  considé- 
«  rons  que  comme  secondaires. 

«  Dans  le  système  que  noiis  avons  conçu,  la  capacité  industrielle 
u  est  celle  qui  doit  se  trouver  en  première  ligne  ;  elle  est  celle  qui  doit 
n  juger  la  valeur  de  toutes  les  autres  capacités,  et  les  faire  travailler 
w  toutes  pour  son  plus  grand  avantage, 

«  Les  capacités  scientifiques,  dans  la  direction  de  Platon  et  dans 
((  celle  d'Arisfote,  doivent  être  considérées  par  les  industriels  comme 
(t  leur  étant  d'une  égale  utilité,  et  ils  doivent  par  conséquent  leur 
M  accorder  une  considération  égale,  et  leur  répartir  également  les 
w  moyens  de  s'activer. 

«  Voilà  notre  idée  la  plus  générale;  elle  diffère  sensiblement  de 
<r  celle  de  notre  élève,  qui  s'est  placé  au  point  de  vue  d'Aristote, 
M  c'est-à-dire  au  point  de  vue  exploité  de  nos  jours  par  l'Académie 
«  des  sciences  physiques  et  mathématiques  :  il  a  considéré  par 
«  conséquent  la  capacité  aristoticie^ine  comme  la  première  de  toutes, 
tt  comme  devant  primer  le  spiritualisme  ainsi  que  la  capacité  indus- 
«  triélle  et  la  capacité  philosophique. 

a  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulte  que  notre  élève  n'a 
«  traité  que  la  partie  scientifique  de  notre  système  ;  mais  qu'il  n'a 
<K  point  exposé  sa  partie  sentimentale  et  religieuse  :  voilà  ce  dont 
«  nous  avons  dû  prévenir  nos  lecteurs.  Nous  remédierons  autant 
«  qu'il  nous  sera  possible  à  cet  inconvénient  dans  le  cahier  suivant, 
u  en  présentant  nous-mêmes  nos  généralités. 

tt  Au  surplus,  malgré  les  imperfections  que  nous  trouvons  au 
«  travail  de  M.  Comte,  par  la  raison  qu'il  n'a  rempli  que  la  moitié 
«  de  nos  vues,  nous  déclarons  formellement  qu'il  nous  paraît  le 
tt  meilleur  écrit  qui  ait  jamais  été  publié  sur  la  politique  générale.  » 

Il  est  impossible  de  caractériser  plus  nettement  l'opposition  fon- 
damentale qui  a  toujours  existé  entre  le  positivisme  et  l'industria- 
lisme, et  cette  déclaration  nous  paraît  décisive.  Oui,  Auguste  Comte 
place,  dans  le  travail  de  rénovation,  et  pour  effectuer  la  reconstitue- 
tion  de  la  doctrine  générale,  la  capacité  scientifique  (c'est-à-dire  la 
méthode  et  l'esprit  positifs)  avant  la  capacité  sentimentale  et  reli- 
gieuse, et  surtout  avant  la  capacité  industrielle,  la  régénération  des 
opinions  avant  la  réforme  des  institutions,  la  systématisation  des 
idées  avant  celle  des  sentiments  et  des  actes,  en  un  mot,  la  concep- 
tion avant  l'exécution  :  par  le  seul  motif  qu'il  faut  savoir  afin  d'agir 
et  de  pourvoir.  Oui,  il  reprend  la  direction  d'Aristote,  dont  il  est  le 
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véritable  disciple  ;  mais  il  diffère  aussi  profondément  que  possible 
de  Saint-Simon,  qui,  certainement,  n'est  point  son  maître  (1). 

Mais  pourquoi  celui-ci,  sentant  et  appréciant  cette  divergence, 
voulut-il  présenter  un  tel  rival  ou  tout  au  moins  un  pareil  contradic- 
teur comme  son  élève,  et  s'approprier  des  travaux  aussi  opposés  aux 
siens? 

Une  première  fois,  en  1820,  il  s'était  fait  attribuer,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  une  très  remarquable  appréciation  historique  d'Au- 
guste Comte  sur  l'ensemble  du  passé  moderne.  Nous  ne  parlons  pas 
des  travaux  de  tous  genres,  articles  de  journaux,  de  revues,  etc., 
principalement  sur  l'économie  politique,  que  Comte  écrivait  alors 
gratuitement  pour  Saint-Simon,  qui  les  signait  (2).  Bientôt  après, 
en  4822,  il  s'était  magistralement  emparé  du  mémorable  opuscule  où, 
pour  la  première  fois,  son  élève  exposait  la  grande  découverte  sociale 
qu'il  venait  d'accomplir,  et  le  plan  de  rénovation  qu'elle  lui  avait 
inspiré.  Pour  cela,  le  maître  avait  simplement  superposé  au  titre 
spécial  et  modeste  de  l'ouvrage  (Prospectus  des  travaux  scientifiques 
nécessaires  pour  réorganiser  la  société^  par  Auguste  Comte,  ancien 
élève  de  l'École  polytechnique).  Cette  étiquette  pompeuse  et  menson- 
gère :  Du  contrat  social,  par  Henri  Saint-Simon.  Cependant,  la  seule 
part  qu'il  avait  prise  à  cette  mémorable  publication,  qu'il  qualifiait 
avec  raison  de  pièce  fondamentale,  c'était  de  l'avoir,  sans  aucun 
scrupule,  annoncée  aux  industriels,  dans  une  courte  préface,  comme 
une  exposition  de  la  partie  scientifique  de  son  système  !  exposition 
dont  il  avait  chargé  son  jeune  collaborateur  (il  ne  l'appelle  point  son 
élève,  et  Auguste  Comte  lui-même  ne  prend  pas  encore  ce  titre). 
Mais  quel  était  donc  ce  système  dont  parle  ici  Saint-Simon  ?  Ce 
n'était  point  le  physicisme,  assurément,  puisqu'il  l'avait  complète- 
ment abandonné,  dissimulé,  laissé  inachevé,  et  que  d'ailleurs,  comme 
nous  l'avons  démontré  précédemment,  il  diffère  trop  profondément 
du  positivisme,  même  à  l'état  naissant,  pour  que  celui-ci  puisse  en 
être  considéré  comme  le  résumé  ou  le  développement.  Sans  aucun 


(i)  Voir  à  nos  Pièces  justificatives,  n°  13,  Tartide  essentiel  intitulé  :  Témoignage  d'Auguste 
Comte  sur  ses  relations  avec  Saint-Simon, 

(2)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n©  13,  les  extraits  de  la  correspondance  d'Auguste  Comte 
avçc  M.  Valot;  et,  n*  12,  le  projet  d'achat  ou  le  contrat  de  vente  entre  l'auteur  et  l'exploi- 
teur du  livre  (*PIan  des  travaux  scientifiques^  etc.);  et  surtout,  dans  la  Revue  occidentale,  dirigée 
par  M.  Pierre  Laffitte  (6"  année,  no»  4,  5,  6;  7»  année,  n»*  2,  3,  5  ;  8"  année,  n»  i),  la  resti- 
tution de  tous  les  articles  publiés  par  le  collaborateur  de  Saint-Simon  dans  L'Organisateur, 
k  Producteur,  L'Industrie,  Le  Censeur,  etc.,  que  des  recherches  patientes  et  éclairées  ont 
rassemblés,  avec  tant  d'autres  renseignements  précieux,  de  manière  à  former  un  véritable 
monument  biographique  et  bibliographique  élevé  à  la  mémoire  du  fondateur  du  positivisme, 
sous  le  titre  de  :  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  d'Auguste  Comte. 
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doute,  c'était  Tindustrialisme.  Or,  puisque  son  inventeur  qui^  depuis 
1814,  ne  s^élait  occupé  que  de  polémique»  n'avait  élaboré  aucune 
systématisation  théorique,  surtout  positive;  puisqu'une  telle  cons* 
truction  n'existe  nulle  part  dans  ses  écrits,  et  qu'il  tut  toujours  inca- 
pable de  TefTectuer,  comment  osait-il  présenter  comme  le  résumé 
d'opintoDS  scientifiques  et  philosophiques  qu'il  n'avait  point,  Toeuvre 
de  son  soi-disant  collaborateur  ?...  Cette  action  déloyale,  ce  détour- 
Dément  intéressé  de  la  pensée  d*autrui,  qui,  pour  nous,  représente 
un  des  plus  coupables  abus  de  confiance,  appellent  encore  sur  leur 
auteur  une  réprobation  sévève,  une  véritable  condamnation  !  Et  ce 
n'est  point  avec  plus  de  justice  que  l'école  soutient  cette  prétention 
déloyale.  Si  le  positivisme  est  la  partie  scientifique  de  l'œuvre  de 
Saint-Simon,  s'il  s'y  raltaclie  à  un  degré  quelconque,  pourquoi  les 
saint-simoniens  le  repoussent-ils î  pourquoi  Tattaquent-ils  ?  pourquoi 
ont-ils  constilué  leur  système  en  dehors  de  cette  base  nécessaire, 
avant  qu'elle  tut  élaborée  ?  comment  sont-ils  parvenus  à  des  conclu- 
sions diamétralement  opposées  aux  siennes?  pourquoi  leur  dogme 
est-il  métaphysique  et  non  point  scientifique? 

Enfin,  pour  ceux  que  les  considérations  qui  précédent  n*auraient 
pas  convaincus,  ajoutons  ces  paroles,  en  quelque  sorte  testamen- 
taires, prononcées  par  le  Socrate  moderne  un  peu  avant  sa  mort  et 
rapportées  par  Enlantin  dans  ses  (l'ouvres  : 

«  J'ai  voulu  essayer,  comme  tout  le  monde,  dit  Saint-Simon,  de 
systématiser  la  philosophie  de  Dieu  ;  je  voulais  descendre  successive- 
raent  du  phénomène  univers  au  phénomène  système  solaire,  de 
celui-ci  au  phénomène  terrestre,  et  enfin  à  l'étude  de  fespèce  consi- 
dérée comme  une  dépendance  du  phénomène  sublunaire,  et  déduire 
de  cette  étude  les  lois  de  Vorganisalion  sociale^  objet  primitif  et 
essentiel  de  mes  recherches. 

«  Mais  je  me  suis  aperçu  à  temps  de  rimpossihiHlé  d'établir 
jamais  une  loi  jyosUive  et  coordinatrice  dmis  cette  philosophie,*..*  » 

Le  novateur  reconnait  donc  lui-même,  ici,  et  déclare,  qu*il  n'a  pu 
trouver  les  lois  sociologiques  ! 

Or,  en  1824,  alors  que  Saint-Simon,  incapable  de  toute  transfor- 
mation positive,  retournait  de  plus  en  plus  au  déisme  :  bien  qu'il 
connût  depuis  deux  ans  le  travail  d'Auguste  Comte;  bien  qu'il  l'eût 
publié  et  annoncé  de|>uis  comme  le  manifeste  de  ses  propres  opinions 
en  sociologiei  il  le  fit  réimprimer  dans  son  catéchisme  économiste, 
pour  le  désavouer  presque  immédiatenienL  Qu'est-ce  autre  chose,  en 
effet,  qu'un  complet  désaveu  des  principes  de  la  philosophie  et  de  la 
politique  positives,  que  ce  projet  de  constitution  qu'il  publia  dans  le 
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quatrième  cahier  du  Catéchisme  des  industneUy  comme  Texposition 
générale  de  son  syslème,  en  rectification  des  opinions  de  son  disciple  ? 
Je  laisse  à  chacun  le  soin  d'en  juger  : 

—  M  R,  Voici  notre  réponse  à  votre  première  interrogation;  elle 
w  mérite  de  fixer  toute  votre  attention,  car  elle  est  un  résumé  relatif 
u  à  la  question  la  plus  importante  que  vous  puissiez  nous  adresser. 

"  La  royaulé  héréditaire,  clans  Tordre  de  primogéniture*  est 
\i  rinstitution  fondamentale  des  grandes  sociétés  politiques  actuelles. 

u  Le  Collège  scientifique  suprême,  composé  de  la  manière  que 
«  nous  avons  indiquée  ci-dessus,  forme  le  conseil  initiatif  de  S-  M-  ; 

u  Les  projets  arrêtés  dans  le  conseil  initiatif  sont  envoyés  à 
t<  Texamen  de  T  Académie  des  sentiments  et  de  F  Académie  des  rai- 
a  sonnements. 

<L  Ces  projets,  après  avoir  été  examinés  par  TAcadémie  des  rai- 
li  sonnements  et  par  celle  des  sentiments,  sont  présentés,  avec  les 
u  observations  faites  par  ces  deux  Académies,  au  Conseil  adminis* 
M  tratif  suprême. 

«  Le  Conseil  administratif  suprême  se  compose  des  industriels 
if  les  plus  importants.  Ce  Conseil  est  composé  des  indostriels  : 
a  d'abord,  parce  qu'ils  sont,  de  tous  les  Français,  ceux  qui  ont  fait 
(1  preuve  de  la  plus  grande  capacité  en  administration;  ensuite, 
«  parce  qu'ils  sont  les  reiirésentants  naturels  de  îa  classe  industrielle, 
«  qui  forme  Timmense  majorité  de  la  nation  ; 

rt  Ce  Conseil  est  chargé  de  taire  tous  les  ans  le  projet  de  budget, 
«  et  de  vérifier  si  les  ministres  ont  employé  convenablement  les 
«  sommes  qui  leur  ont  été  accordées  par  le  budget  précédent; 

i^  Ce  Conseil  alloue,  dans  son  travail  sur  le  budget,  les  sommes 
u  qui  lui  paraissent  convenables  pour  Texécution  des  projets  qui  ont 
H  élé  soumis  à  son  jugement,  et  dont  la  réalisation  lui  paraît  utile  ; 

«  Le  projet  de  budget,  ainsi  élaboré,  est  remis  au  conseil  des 
tt  ministres,  qui,  diaprés  les  ordres  du  Roi,  le  présente  aux  Chambres 
ti  et  en  poursuit  roxécution  dans  tous  les  détails.  »  —  (Saint-Simon, 
4«  cahier  du  Catéchisme  des  îndnslriels). 

Qu'est-ce  que  cette  élucubration  légitimiste,  résumé  des  idées  lea 
plus  avancées  et  des  aspirations  les  plus  hautes  de  Saint-Simon,  der*l 
nier  mot  de  son  action  rénovatrice  en  1824,  peut  avoir  de  commun, 
je  oe  dis  pas  avec  le  positivisme  constitué  et  tel  que  nous  Tavons 
ébauché  au  cûininencemerit  de  celte  notice,  mais  avec  Topuscule 
fondamental  qui  l'ut  la  première  pierre  de  cette  immense  construc- 
tion? el  comment  pourrait-efle  légitimer  cette  étrange  assertion  du 
fondateur  de  Tindustrialisme  :  <r  Ce  travail,  dont  nom  avotis  jeté  les 
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buaes,  et  dont  nous  avons  confié  Texéciilion  à  noire  élève  Auguste 
Comte,  exposera  le  système  industriel  à  prioti^  pendant  que  nous 
continuerons  dans  ce  catéchisme  son  exposition  ^>|ïOi*^eHarh'»  Qu'on 
y  regarde  d'aussi  près  que  Ton  voudra,  et  la  comparaison  attentive 
du  Plan  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour  réorganiser  la 
société^  ou  du  3<^  cahier  du  Catéchisme  des  Industriels  avec  ceux  qui 
Je  précédent,  et  surtout  avec  le  suivant  (  le  4*),  mettra  de  plus  en  plus  en 
évidence  la  divergence  radicale,  ineffaçable,  qui  exista  toujours  entre 
les  opinions  d'Auguste  Comte  et  celles  de  Saint-Simon,  Tandis  que 
le  premier,  éliminant  les  conditions  essentielles  de  la  civilisation 
calholico-féodale,  proposait  de  réorganiser  la  société  en  substituant 
la  science  à  la  théologie  et  Tindustrie  à  la  guerre,  le  second,  conser- 
vant le  déisme  et  la  royauté,  c  est-à-dire  les  bases  fondamentales 
de  Tancien  régime,  n'en  présentait  qu*une  atténuation  arbitraire*  Des 
comités  pratiques  et  des  comités  théoriques,  ou  Tintroduction  du 
parlementarisme  dans  Tinduslrie  et  Textension  du  régime  académique 
à  tout  le  monde  spirituel;  des  industriels  dans  le  Parlement,  des 
théologiens  et  des  mécaniciens  dans  l'Académie  ;  Tasservissement  de 
tous  les  organes  théoriques  aux  fonction naires  pratiques  commandés 
par  un  chef  militaire,  le  roi  :  tel  est  le  plus  grand  etTort  de  rénovation 
auquel  cet  esprit  médiocre  et  parasite  ait  pu  s'élever  finalement.  Dès 
lors  il  n'est  plus  permis  de  confondre  sa  ridicule  tentative,  son  indi- 
geste panacée,  cette  grossière  entreprise  de  chantage  industrialiste, 
avec  la  vaste  synthèse  élaborée  par  Auguste  Comte  ;  et,  sans  même 
invoquer  contre  ce  singulier  maître  la  rétrogradation  décisive  ins- 
tituée par  le  Nouveau  christianisme  y  on  peut  attendre  désormais  de 
tous  les  appréciateurs  compétents  et  honnêtes  qu'ils  reconnaissent 
enfin  Tabîme  qui  sépara  toujours  le  positivisme  du  saint-simonisme(  1). 


(i)  L'asservisse incni  du  spirîtud  .lu  temporel  et  b  confusion  des  deux  pouvoirs  sociaux 
ihéohque  et  pratique,  ont  été  consacrés  par  Saint-Simon  en  termes  encore  plus  formels  : 

«  UNION    CÉNÉRALE 

H  DES  CiVPACÏTKS  INULISTRIELKKS  HT  SCIENTIFIQUES 
<i   (Lohjel  de  celte   union  csl   TétalilissBiiiciil   du    régime  induatHd)* 

<^  <t  Les  industriels  et  les  publicistes  Corment  deux  comités  séparés. 
é  Le  comité  des  industriels  adminiiJtrc  les  fonds  de  h  société. 
«  Les  travaux  que  les  publicistes  désirent  publier  sont  soumis  k  rexamcn  de  ce  comité ^  et 
«   nepeui'fnt  point  tire  imprimés  sarti  xo»  CJomenttmtnt ,  ^ 

*  Le  comité  des  publicistes  fera  un  premier  examen  des.  travaux  scientifiques  qui  auront 
4  pour  ohjtt  l'éiahUiicmmt  du  iyithnû  induitritl, 

m  Ce  comité  jugera  ces  travaux  en  première  instance^  c'csi-à-dirc  iî  tes  rejettera,  ou  bien 
♦  il  les  présentera  au  comité  des  industriels  pour  en  obtenir  ta  permhiion  et  tes  moyem  de  ftj 
If  faire  imprimer, 

ot  Tous  le>  sATanis,  artistes  cl  littétiitcurs  de  France  cl  des  payi»  étrangers  scro&t  invités 
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Mais  puisque  celte  doctrine  s'est  élevée  en  dehors  du  positivisii 
naissant,  et  sans  attendre  que  sa  base  théorique  fût  achevée;  puis- 
fju  elle  a  surgi  en  contradiction  formelle  avec  son  principe  logique 
fondamental,  qui  prescrit  de  systématiser  les  idées  avant  les  senti- 
ments et  les  actes;  puisqu'elle  n'admit  et  n^appliqua  jamais  aucun 
des  conceptions,  même  les  plus  essentielles,  de  la  philossphie  pc 
tive,  pourquoi  Saint-Simon  et  se-s  disciples  se  sont -ils  obstinés  < 
revendiquer  pour  eux  l'origine  de  ce  système?  C'est  que  la  faveij 
qui  fut  accordée  de  1820  à  1825  aux  publications  collectives  de 
littérateur  par  un  public  d'éhte  était  due  surtout  aux  écrits  qu'Auguâ 
Comte  y  insérait,  et  que  même  rassistance  matérielle  qui  fut  alors 
ofTerte  à  Saint-Simon  par  un  éminent  industriel  et  par  d'autres  person- 
nages était  spécialement  destinée  par  eux  à  Télabo ration  de  la  PùUtîque 
positive!  Voilà  pourquoi  le  fondateur  de  Pindustrialisme,  tout 
suivant  une  marche  opposée  à  celle  de  son  disciple^  fit  en  sorte  de  i 
rattacher  ses  travaux,  et  pourquoi  ses  adeptes  imitèrent  plus  taij 
cette  conduite,  quand  ils  se  furent  constitués  en  secte  religieuse, 
sait  par  quel  sophisme  ils  essayèrent  d'incorporer  le  positivisme 
saiût-simonisme,  malgré  son  incompatibilité  radic-aJe,  et  comme 
ils  accomodèrent  le  régime  des  lois  naturelles  avec  celui  des  volonté 
arbitraires.  Ayant  décrété  l'identité  de  Vidée-Loi  et  de  Vidée-JJieu^  il 
purent  attribuer  à  Tauteur  du  Nouveau  christianisme  la  découver 
des  lois  sociologiqueSj  et  consommèrent  cette  spoliation  en  atta- 
quant leur  véritable  inventeur  comme  plagiaire  et  comme  héré- 
siarque (1829). 

Mais  les  contemporains  ne  se  sont  point  mépris  à  cet  égard,  et 
n*€st  pas  a  Saint-Simon  qu'ils  rapportèrent  les  encouragements  ol 
les  attaques  que  suscita  la  première  ébauche  de  cette  grande  rénova- 
tion. Les  opuscules  d*Auguste  Comte  causèrent  une  sensation  pr 


r  par  la  scKÎété  a  lui  communiquer  ceux  de  leurs  trav;iU3c  qui  aHroni  pt^ur  objet  Véhblissen 
«  du  système  industriel. 

•  Etc..,..  (Catècbùmt  dts  Industriels  y  2'  cahier,  J824}.  w 

II  ribuire  de  li  que:  S^int-Sîmon  n'a  jamais  compris  uî  admi^;  b  division  de  Li  tlièorie  j 
de  la  pratique,  la  séparation  des  pouvoirs  spirituel  tt  temporel»  qui  est  la  base  essentielle} 
la  réorganisation  moderne;  que  de  plus  il  reconnaissait  iLti-tuéme  n'avoir  point  construit! 
nouvelle  doctrine  génénér.ile  ni  te  système  politique  correspondant,  puisqu'il  conviait  k 
œuyrc  tes.  savants  et  les  artistes  européens;  qu'ijnfiii  il  jiiêconnaissait  totalement, la  pature| 
les  conditions  d'une  telle  opèrjtiorj^  puisqu'il  la  considérait  comrue  devant  résulter  d'eiforts 
multiples,  de  discussions  jcadétiiiques,  de  votes  par  assis  et  lever,  etc.,  tandis  qu'une  synthéxt 
ne  peut  jamais  être  elTectuêe  que  p^r  une  seule  tète,  pour  passer  ensuite  dans  toutes  les  auti 
si  elle  est  admissible. 

Qjic  signifient  donc  les  prétentions  des  disciples  actuels  de  Saint-Simon  k  le  rq 
comme  ayant  construit  k  système  piiilosophique  et  politique  de  l'avenir  ? 
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fonde  dans  le  inonde  intellectuel  à  une  époque  où  la  réorganisation 
spirituelle  était  encore  à  Tordre  du  jour  et  préoccupait  tous  les  esprits 
aclifs.  Son  début  social  lui  attira  donc  des  approbations  aussi 
remarquables  que  diverses,  parmi  lesquelles  nous  devons  mention- 
ner surtout  celles  do  grand  Carnot  et  du  ministre  de  Yiilèle*  C'était 
bien  encore  à  Auguste  Comte,  et  non  point  à  son  prétendu  maître, 
ques*adressait  rappréciation  que  M.  de  Lamennais  produisit  dans  le 
Mémorial  catholique,  eo  février  1826,  sur  la  restauration  positive  du 
pouvoir  spirituel  ;  c'était  bien  à  sa  philosophie,  et  non  pas  au  Nouveau 
Chnstianidinc,  que  Benjamin  Constant  lançait  l'anathème  du  libéra- 
lisme, et  que  la  plupart  des  écrivains  émancipés  de  ce  temps,  sans 
en  excepter  M*  Guizot,  prétendaient  se  rattacher;  c'est  à  elle,  enOn, 
que  Saint-Simon  dut  les  sympathies  et  ia  protection  d*un  homme 
véritablement  éle%^é,  M.  Ternaux,  que  la  fortune  n'avait  point 
détourné  des  devoirs  civiques  et  des  préoccupations  sociales.  Eh 
bien!  \\  taisait  une  telle  diOerence  entre  Tinduslrialisme  et  le  positi- 
visme, entre  Auguste  Comte  et  Saint-Simon,  qu'il  en  vint  à  refuser  à 
ce  dernier  son  assistance  pécuniaire  pour  toute  autre  destination  que 
réiaboration  de  la  PolUkiue  positive.  C'est  ce  qui  détermina  celui-ci 
au  simulacre  de  suicide  du  9  mars  1823,  et  c*est  ce  tiui  amena  cer- 
tainement la  réuii pression  de  l'epuscule  fondamental  d*Auguste 
Comte  dans  le  Catéchisme  des  industri'els,  réimpression  qui,  autre- 
menl,  resterait  inexplicable,  d'après  la  divergence  absolue  de  cet  écrit 
avec  les  autres  parties  du  recueil. 

Après  sa  rupture  avec  l'auteur  du  Nouveau  christtianiême, 
Auguste  Comte  eut  encore  des  relations  avec  M.  Ternaux,  et  en 
reçut  plusieurs  fois  des  encouragements  et  des  ajjpuis.  Sa  i-econ- 
naissance  en  demeura  si  vive  qu'il  devait,  après  bien  des  années, 
consacrer  cette  nobte  assistance  en  dédiant  au  grand  inddstriel  fran< 
rais  le  dernier  volume  de  sa  Sffnthrue  subjfxiim^  relatif  à  la  systéma- 
lisalton  finale  de  l'action  collective  de  Thonime  sur  le  monde  exté- 
rieur ou  à  rindustrie  positive.  Outre  cette  protection  directe,  il  reçut 
encore  à  cette  époque  des  marques  très  explicites  de  sympathie, 
sinon  d^adliésion,  envers  l'esprit  généml  de  sa  philosophie.  Sans 
parler  des  démarches  de  J.-B.  Say  et  d  autres  publicistes  éminents, 
nous  rappellerons  qu'au  moment  où  il  fut  question  do  créer  une  ins- 
pection du  commerce  et  de  Tindustrie  (1827),  une  pétition  clialeureu- 
?ment  apostilléepar  MM.  f^oinsot,  J.-lî.  Say,  Charles Dupin^ Ternaux, 
iuizot,  comte  Alexandre  de  Laborde,  Thénard,  Ciiaptal,  b^oui'ier,  de 
rAcadémie  des  sciences,  F.  Arago,  etc,  demandait  cette  fonction 
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pour  Auguste  Comte,  dont  les  signataires  attestaient  également  le 
mérite  théorique  et  pratique  (1). 

Au  reste,  les  hommes  qui  n'hésitèrent  point,  malgré  févidence,  à 
lui  contester  la  découverte  des  lois  sociales  et  la  propriété  de  sa 
fondation  philosophique,  ne  devaient  pas  respecter  davaQtag0.j 
sa  réputation  privée.  Ils  le  représentent  donc  habitoellement 
comme  ayant  aggravé  son  larcin  Ihéorique  par  la  plus  noire  ingra- 
titude envers  celui  quils  désignent  comme  son  maître  et  comme 
son  bienfaiteur.  Un  intraitable  orgueil^  qui,  selon  eux,  aurait  porté  le^ 
jeune  philosophe  à  ne  reconnaître  ni  supérieur  oi  égal^  une  séche- 
resse de  cœur  qui  lui  interdisait  toute  alTection  privée  ou  publique» 
seraient  les  motifs  réels  de  celte  double  trahison.  C'est  du  moins  ce 
qui  ressort  des  dires  mis  en  circulation  par  Fécole  saint-siraonienne, 
et  qui  sont  acceptés  et  propagés  par  le  journalisme;  c'est  ce  qui 
résulta  surtout  d'une  réponse  faite  à  Auguste  Comte  par  M.  Michel 
Chevalier,  dans  le  Globe  du  13  janvier  1832,  Or  la  fascination 
qu'exerça  Saint-Simon  sur  son  jeune  secrétaire  résulta  certainement 
plutôt  de  ses  dispositions  naturelles  à  Tenthousiasme  et  à  la  vénéra- 
tion que  de  la  supériorité  réelle  du  maître  et  de  son  ascendant  théo- 
rique, puisqu'elle  aboutit  seulement  à  lui  faire  attribuer  à  ce  littéra- 
teur les  conceptions  initiales  qui  surgissaient  en  lui  sans  qu'il  en  fût 
rien  en  réalité,  et  sans  qu'il  se  laissât  même  aucunement  dévier  par 
ses  tendances  irrationnelles.  Les  sentiments  trop  généreux  et  trop 
aveugles  qui  portèrent  Auguste  Comte  à  considérer  et  proclamer* 
Saint-Simon  comme  son  maître  ;  la  dignité  de  sa  rupture  avec  lui  ; 
la  délicate  réserve  qu'il  garda  à  cet  égard  jusqu'au  moment  où  le 
positivisme  fut  compromis  par  les  prétentions  des  sainl-simoniens  et 
sa  moralité  intéressée  par  leurs  diffamations;  la  qualification  de 
maître  qu*il  refusa,  à  son  tour,  de  la  part  d'un  des  premiers  disciples 
de  la  philosophie  positive  pour  ne  garder  que  le  litre  de  coUègue  et 
d*ami;  la  vivacité  et  la  délicatesse  d'alTection  dont  témoignent  indu- 
bitablement, à  cette  époque,  quelques-unes  de  ses  relations  privées  : 
tout  cet  ensemble  de  laits  concorde  peu,  déjà,  avec  Torgueil  et  la 
sécheresse  que  lui  attribuent  ses  ennemis.  Mais  le  sentiment  social 
qui  respire  dans  tous  ses  écrits^  oppose  un  démenti  formel  à  ces 
accusations  :  aucun  écrivain,  aucun  savant,  aucun  philosophe  ne 
proclama  jamais  avec  autant  de  générosité,  d'admiration  et  de  respect 


(i)  Voir  pour  tout»  ces  relations,  les  précieux  documents  que  M.  Pierre  Liffittc  &  eiitraits 
des  archives  positivistf»  et  publiés  dans  b  Rn'iu  occidentale,  deuxième  tiniiée,  t.  U;  troi- 
sième anuce,  n**  a^  $  et  6;  «jujitriàmc  4nnêc,  u""  i;  cini^^uictnc  année,  n*»  2;  neuvième 
année^  n**  1  et  l;  et  surtout  le  W  19  de  nos  Pièces  justificatives. 
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les  résultats  obtenus  par  ses  devanciers  ;  et  s'il  repoussa  la  filiation 
saint-simonienne,  ce  ne  fol,  comme  nous  Favons  rappelé,  que  pour 
se  rattacher  par  Condorcet  à  sa  vé niable  tradition,  à  se^  précurseurs 
réels.  Tout  prouve  donc  qu'Auguste  Comte  était  aussi  richement 
doué  par  le  cœur  que  par  l*esprit;  et  ses  ennemis  se  sont  étrange- 
ment  abusés  en  attribuant  à  un  défaut  de  tendresse  rinnexibilité 
résultée  de  l'énergie  de  son  caractère  et  des  nécessités  de  sa  mission. 

Ajoutons  enfin»  et  ceci  est  capital,  qu1l  ne  reçut  pas  davantage  de 
Saint-Shnon  matériellement  quintellectuellement  ou  moralement,  I] 
ne  lui  dut  point  sa  subsistance,  même  temporaire;  et  tout  Tait  penser 
que,  sous  ce  rapport,  il  perdit  encore  à  un  tel  contact.  Il  est  vrai 
qu*il  fut  introduit  chez  ce  personnage  à  titre  de  secrétaire  et  aux 
appointements  de  trois  cents  francs  par  mois  :  mais  U  ne  reçut 
jamais  que  le  premier  triynestre  de  ce  traitementf  et  fut  indemnisé  du 
surplus  par  des  promesses  et  des  lins  de  non-recevoir,  comme  il 
arrive  trop  souvent  en  pareil  cas.  Comte  travaillait  gratuitement  et 
sans  cesse  à  la  célébrité  de  son  emplûi/eur,  qui  tirait  parti  de  ses 
écrits,  pécuniairement  aussi  bien  que  littérairement.  Les  subsides 
qui  lui  étaient  accordés  par  M.  Ternaux,  et  qu'il  s'appropriait  direc- 
tement, étant  destinés,  en  majeure  partie,  à  la  publication  de  la 
Politique  posiiîvej  il  s'ensuit  qu'en  définitive  Saint-Simon  bénéficia 
autant  sur  Auguste  Cojnte  au  temporel  qu'au  spirituel.  C'est  donc  à 
bon  droit,  et  sans  la  moindre  ingratitude,  que  celui-ci  se  sépara  en 
1824,  lorsqu'il  se  fut  aperçu  de  la  nullité  philosophique  et  morale  do 
personnage,  et  qu'il  eut  enfin  reconnu  la  double  exploitation  dont  il 
était  victime  (1). 

Enfin  la  lettre  suivante,  écrite  le  13  janvier  1832  par  l'auteur  du 
Cours  de  philonopîiie  positive  au  directeur  du  Glohe^  M,  Michel 
Chevalier,  témoigne  qu'il  ne  figura  jamais  parmi  les  membres  de 
récole  saint-simoniennc,  et  indique  nettement  la  nature  des  relations 
qu'il  eut  avec  eux*  C'est  pourquoi  nous  la  reproduisons  ici  : 

u  Monsieur, 

a  11  est  tellement  désagréable  de  prendre  la  plume  pour  enlrete- 
u  nir  le  public  de  considérations  personnelles,  au  lieu  de  l'occuper 
«  d'idées  seules  susceptibles  de  fintéresser,  que  j*ai  d'abord  hésité  à 
«  réclamer  contre  l'article  qui  ine  concerne  dans  le  Globe  du  mardi 
«  3  janvier  1832.  Cependant,  après  une  telle  provocation,  je  crois 
w  devoir  surmonter  cette  juste  répugnance,  et  je  ne  puis  me  dispen- 


(ï)  Voii  i  no5  *Pifca  jmtificaîiva^  n*»  13,  son  jugement  liéfinîtif  sur  Saim^Sinioo,  ci  le 
déuit  de  ce  nittrchandage  pbilosophi«}ue. 
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«  ser  de  relever  les  expressions  fort  inconvenanles  que  vous  av&n 
a  employées  à  mon  égard,  sans  en  avoir  proljablement  senti  toute  la 
M  porlée,  quand  vous  avez  parlé  de  ma  prétendue  séparation  de  la 
t<  société  sainl-simonienne. 

«  Gomme  vous  étiez,  je  crois,  encore  occupé  de  faire  vos  études 
u  à  répoque  des  événements  auxquels  votre  article  se  rapporte,  il 
(t  n'est  pas  étonnant,  Monsieur,  que  vous  n'en  ayez  point  une  con- 
€  naissance  exacte.  Si  vous  vous  en  étiez  informé  avec  plus  de  soin, 
«  vous  aurieiS  été  convaincu  que  je  n*ai  jamais  fait  partie,  sous  aucun 
«  rapport,  de  Tassociation  saint-simonienne,  et  vous  vous  seriez  sans 
u  doute  dispensé  d'expliquer  pourquoi  je  m'en  serais  séparé. 

«  J'ai  eu,  Monsieur,  pendant  plusieurs  années,  avec  M,  de  Saint  * 
a  Simon,  une  liaison  très  intime»  fort  antérieure  à  celles  qu'ont  pu 
il  avoir  avec  lui  aucun  des  chefs  de  votre  société.  Mais  cette  relation 
te  avait  entièrement  cessé  environ  deux  ans  avant  la  mort  de  ce  phi- 
«  losophe,  et  par  conséquent  a  une  époque  oi'i  il  n'était  pas  encore 
«  question  le  moins  du  monde  de  saint-sinioniens.  Je  dois  d'ailleurs 
«  vous  faire  observer  que  M.  de  Saint-Simon  n'avait  point  encore 
«  adopté  alors  la  couleur  théologique,  et  que  notre  rupture  doit 
«  même  èlre  attribuée  en  partie  à  ce  (|ue  je  commençais  à  apercevoir 
M  en  lui  une  tendance  religieuse  profondéraenl  jncon)i>atible  avec  la 
<r  direction  philosophique  qui  nrest  propre, 

<i  Depuis  la  mort  de  M.  de  Saint-Simon,  j  ai  inséré  dans  le  Pro^ 
t  ducteur^  pendant  les  deux  derniers  mois  de  1825  et  les  trois  prê- 
te miers  mois  de  1826,  six  articles  destinés  à  faciliter  au  public  Tin- 
II  telligence  de  mes  idées  fondamen laies  sur  la  relonte  des  Uiéories 
t(  sociales*  Mais  ma  coopération  à  ce  journal,  à  ta  fondation  duquel 
K  j*avais  été  absolumejit  élrani;er,  fut  purement  accidentelle.  J'ai 
(T  consenti  à  publier  par  cette  voie  quelques  articles  partant  niasigna- 
ii  ture,  comme  j'eusse  pu  le  faire  par  la  Revue  encydopédique^  ou 
«  dans  tout  autre  recueil  dont  la  direction  poîi tique  n'eiM  pas  été 
u  radicalement  opposée  à  la  mienne.  J'ai  d'ailleurs  cessé  toute  inser- 
II  tion  aussitôt  que  je  me  suis  aperçu  que  les  éditeurs  de  ce  journal 
«  tournaient  aux  idées  religieuses,  dont  il  n'avait  d'abord  été  nulle- 
i'  nient  question.  Du  reste,  même  pendant  le  court  intervalle  de  cette 
i<  sorte  do  coopération,  je  n*ai  jaitiais  assisté  une  seule  foh  aux  réu* 
u  jiioûs  régulières  ou  irrégulières  des  rédacteurs  de  ce  recueil,  qui  me 
u  sont  presque  tous  absolument  inconnus.  Mes  rapports  avec  îe  f* n>- 
n  duvieur  étaient  donc  purement  littéraires;  et  je  les  avais,  dès  rori- 
(I  gine,  tellemenl  siniplitiés,  même  sous  ce  point  de  vue,  que  je  me 
«  suis  toujours  borné  à  adresser  mes  articles  au  rédacteur  général 
(i  (M.  Cerclei),  qui  eût  pu  refuser  de  les  publier,  mais  que  Je  n'avais 
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«  nulJemeûl  autorisé  à  y  iairoduire  la  moindre  modiJicaLioii,  et  qui 
et  de  fait  tes  a  tous  textuelleaient  insérés.  IVaprès  ces  renseigne- 
<(  rnents,  vous  serez  sans  doote  disposé,  Monsieur^  h  préjuger  dés  à 
u  présent  la  légèreté  de  la  singulière  explication  que  vous  avez 
a  donnée  de  faits  quï  n'ont  janiais  existé.  Quoique  plus  jeune  que 
M  les  chefs  de  voire  secte,  mes  travaux  et  mes  écrits  ont  éle  très 
«  antérieurs  aux  leurs.  La  première  émission  du  coininencement  de 
<t  mon  Système  de  politique  posHive^  dont  mes  articles  du  Prodncteur 
u  ne  sont  que  le  développement  partiel,  date  de  1822  (j'avais  alors 
a  vingt-quatre  ansl;  un  second  degré  de  publicité  a  été  donné  à  cet 
u  ouvrage  au  commencement  de  1824,  près  de  deux  ans  avant  Tap- 
u  parition  du  Produeteur.  Gomme  je  n*ai  jamais  varié  le  moins  du 
«  monde  de  la  direction  philosophique  que  j'avais  dès  lors  nette- 
tt  tnent  caraclérisée,  et  dont  la  puhlication  de  mon  Cours  de  fyhihso- 
«  phif*  posiiive,  commencée  en  18;Mï,  n'est  qu'une  plus  ample  et  plus 
«  générale  manitéstatioii,  U  serait  difiicile  de  concevoir  que  j'eusse 
a  jamais  pu  rien  devoir  aux  travaux  des  pères  saint*simoniens,  qui 
u  atlecteot  peu  d'ailleurs,  ce  me  semble,  une  telle  prétention.  ïl  est, 
a  au  contrair'e,  très  certain  fjue  t'irdluenee  de  nja  parole  ou  de  mes 
c  écrits  a  contribué  dans'  rorigine  à  Féducation  philosophique  et 
«  politique  de  vos  chefs  actuels;  ce  dont  je  suis,  du  reste,  fort  loin 
^  de  me  plaindre,  en  regrettant  seidement  qu'ils  n'en  aient  pas 
a  mieux  prohté.  Mais  quoi  qu'il  en  soit^  Monsieur,  j*ai  lieu  de 
u  m'étonner  d'avoir  été  confondu  dans  votre  exposé  avec  les  per- 
se sonnes  qui,  ayant  commencé  leur  carrière  philosophique  au  sein 
w  de  votre  société  et  sous  les  inspirations  de  ses  chefs,  ont  cru 
«  devoir  plus  tard  s'en  séparer;  ce  que  je  regarde  d'ailleurs  comme 
♦4  une  grande  preuve  de  bon  sens, 

cf  Par  suite  des  mêmes  considérations,  il  me  paraît  peu  tacite  de 

u  comprendre  comment  j'aurais  pu,  selon  vos  doctorales  expres- 

u  sions,  rester  en  arriére  dans  la  marche  du  saint-simonlsmet  faute 

<r  d'en  pouvoir  suivre  le  progrès.  Entré  avant  vos  pères  suprêmes  ou 

<l  non  suprêmes  dans  la  carrière  philosophique,  et  y  ayant  marché 

«i  sans  interruption  dans  une  direction  invarialile»  je  ne  pourrais  me 

«  trouver  mamtenant  à  l'arriére  que  par  suite  d'une  infériorité  intel- 

«  lectuelle  bien  prononcée.  Or,  quoique  vos  chefs  se  soient  hardi- 

w  ment  posés  comme  les  hommes  les  plus  capables  de  France  et 

«  même  du  monde  entier,  je  ne  sache  pas  fpfils  soient  encore  allés 

<c  jusqu'à  penser  qu'une  telle  prétention  pût  devenir  un  article  de 

n  foi  ailleurs  que  parmi  leurs  dévots.  Je  crois  donc  que  s'ils  eussent 

<i  été  consultés  à  ravaiice,  ils  n'auï*aienl  nullement  ratifié  les  termes 

u  qne  vous  ave/,  employés  à  mon  égard,  ils  savent  parfaitement  que 
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«  je  n'ai  jamais  hésité,  à  aucune  époque,  à  regarder  et  à  proclamer 
il  hautement  Tinfluence  des  idées  religieuses,  même  supposées  slric- 
«  tement  et  constamment  réduites  à  leur  moindre  déveJoppemenl, 
«  comme  étant  aujourd'hui,  chez  les  peuples  les  plus  avancés,  Je 
«  principal  obstacle  aux  grands  progrès  de  rintelligence  humaine  et 
a  aux  perfectioonements  généraux  de  rorganisation  sociale.  La  voie 
«  scientifique  dans  laquelle  j  ai  toujours  marché  depuis  que  j'ai 
(t  commencé  à  penser,  les  travaux  que  je  poursuis  obstinément  pour 
(t  élever  les  théories  sociales  au  rang  des  sciences  physiques,  sont 
«  évidemment  en  opposition  radicale  et  absolue  avec  toute  espèce  de 
«  tendance  religieuse  ou  métaphysique  (1)*  Ainsi  le  public  éclairé 
<t  comprendra  difficilement,  Monsieur,  comment  j^aurais  pu  rester 
M  en  arriére  dans  une  direction  qui  n*a  jamais  été  la  mienne,  et  que 
(t  j'ai  toujours  regardée  comme  essentiellement  rétrograde.  Si  vos 
M  supérieurs,  après  avoir  suivi  pendant  quelque  temps  la  direction 
(t  positive  (qu'ils  n'ont  d'ailleurs  jamais  liien  comprise  faute  d'avoir 
u  lait  les  études  préliminaires  convenables),  ont  Jugé  à  propos  d'en 
<i  prendre  une  autre  entièrement  opposée,  ils  ont  sans  doute  cru  bien 
«  faire;  mais  je  ne  puis  nVempéelier  de  trouver  tort  singulier  que  ce 
«  soit  en  leur  nom  que  vous  parliez  à  mon  é^ard  de  déviation  et  de 
u  ralentissement.  Soyez  persuadé,  Monsieur,  que  tous  les  observa- 
u  teurs  impartiaux  et  compétents  seraient  clioqués  de  cet  étrange 
d  renversement  de  rôles,  s'ils  pouvaient  prendre  quelque  intérêt  à 
«  un  tel  débat. 

«  Il  est  possible,  Monsieur,  que  ma  persistance  invariable  dans 
«  la  voie  philosophique  que  j'ai  suivie  dès  mes  premiers  travaux 
«  passe  dans  votre  esprit  pour  une  sorte  de  répugnance  aveugle  à 


(t)  II  est  indî«perisjible,  pour  oc  pas  *vc  méprendre  sur  k  sens  de  c<:rtâLns  passages  coiX" 
tenus  dinv  U  lettre  que  nous  reproduisons  cî-dcss us,  de  se  rappeler  qu*îd,  comme  dAQs  se* 
premiers  opuscules  et  dans  Je  Coun  de  pbUaaopbie  poiitivc,  Auguste  Comte  emploie  encore  le 
terme  nîigkyn  et  ses  dérivés,  comme  équivalents  du  mot  théologie ^  etc.  Alors,  en  effet,  il 
n^avait  point  explicitemeut  accompli  l'anjLly&e  fondjiitentde^  qui,  distinguant  à  |.tttiais  {a 
théologie  de  U  religion,  pose  celle-ci  comme  le  procédé  essentiel  de  h  synthèse  humaine» 
dont  la  première  ne  forme  plus  qu'un  eus  particulier,  et  propre  au  début  d'une  telle  évolution. 
Ce  résultat  décisif  ne  fut  obtenu  par  lui  que  dons  son  œuvre  principale^  fruit  de  sa  matunté, 
celle  qui  c^tractérisc  absolument  ses  tendances  et  son  génie,  le  Syitcme  de.  politique  positiDf. 
Néanmoins*  Ï£s  Opuscules,  comme  la  *Thilosophiey  témoignent  incontestablement  des  mêmes 
aspirations  synthétiques  ou  religieuses,  mais  non  théolagiques,  vers  le  rétablissement  de  ranttè 
humaine  par  lavéncmenl  d*unc  fui  scieniilîque  ou  démontrable.  Il  n'existe  doue  de  désaccord, 
à  cet  égard,  que  dans  la  forme,  ci  nullement  quant  au  fond.  C'est  pourquoi  îc  lecteur  impar- 
tial doit  remplacer  ici  et  ailleurs  les  mots  reli^hn  ou  ntigKux  par  ceux  :  théologie^  tbiato- 
gique^  qui  donnent  le  véritable  sens.  l>cs  lors,  le  passage  qui  nous  occupe  serait  ainsi  trans- 
formé :  tt  Les  travaux  que  je  poursuis  obstinément  pour  élever  les  théories  sociales  au 
rang  des  sciences  physiques,  sont  cvidcmmcnl  tu  oppositiou  radicale  et  nbsoluc  AVèC  toute 
espèce  dé  tendance  théologiqae  ou  métaphysique.  *  —  (R). 
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c  toute  innovation,  quoique  vous  fussiez  certes  le  premier  à  m*adres- 

a  ser  un  tel  reproche*  Mais  quand  même  je  ne  serais  pas  profondé- 

<t  ment  convaincu  que  la  direction  positive  est  la  seule  qui   puisse 

ce  aujoufdliui  nous  conduire  à  une  vraie  et  définitive  rénovation  des 

<(  théories  sociales,  et  par  suite  des  iostilutions  politiques,  j'aurais  de 

n  la  peine  à  comprendre  qu*on  exécutât  jamais  rien  d'important  en 

u  changeant  tous  les  deux  ou  Irois  ans  ses  conceptions  principales, 

n  Du  reste  vous  conviendrez,  Monsieur,  que  si  je  me  suis  trompé 

«  dans  la  direction  générale  de  ma  philosophie,  je  n*ai  pas  choisi  du 

(t  moins  celle  qui  se  prête  le  plus  commodément  à  Tinfériorilé  et  à  la 

«  paresse  de  F  intelligence*  Au  lieu  des  longues  et  dirriciles  études 

w  préliminaires  sur  toutes  les  hranches  fondamentales  de  la  philoso- 

a  phie  naturelle  qu'impose  absolument  ma  manière  de  procéder  en 

(♦  science  sociale  ;  au  lieu  des  méditations  pénibles  et  des  recherches 

rt  profondes  qu'elle  exige  continuellement  sur  \es  lois  des  phéno- 

«  mènes  politiques  (les  plus  compliqués  de  tous),   il  est  beaucoup 

«  plus  simple  et  plus  expéditif  de  se  livrer  à  de  vagues  utopies  dans 

«  lesquelles  aucune  condition   scientifique  ne  vient  arrêter  Tessor 

u  d'une  imagination  déchaînée*    Il    est  surtout  très  attrayant,  je 

n  l'avoue,  pour  ceux  qui  visent  à  la  quantité  des  suffrages  beaucoup 

u  plus  qu*à  leur  qualité,  après  avoir  adhéré  à  trois  ou  quatre   épi- 

j^  graphes  sacramentelles  et  sans  prendre  d'autre  peine  que  celle  de 
Icomposer  quelques  verbeuses  homélies,  de  se  trouver  tout  à  coup 

Cl  un  grand  homme,  du  moins  momentanément,  aux  yeux  d'un  cercle 

flt  assez  nombreux  par  lequel  d'ailleurs  on  a  l'avantage  d'être  vénéré 

«  comme  un  modèle  de  vertus.   Ajoutez  que  la  voie  saint-simo- 

ft  nienne  conduit  a  la  fortune  et  la  mienne  à  la  misère,  et  vous  aurez 

«  achevé  de  démontrer  que  j'ai  suivi   une   fort  mauvaise  direction. 

«.  Cependant,  Monsieur,  je  suis  tellement  obstiné  que  je  ne  voudrais 

c(  pas  en  changer,  quoique  je  sois  assez  jeune  pour  pouvoir  le  faire 

a  avantageusement.  L'estime  et  la  sympathie  d'un  très  petit  nombre 

<t  d'esprits  éminents,  juges  compétents  de  mes  travaux,  telle  est  la 

Cl  seule  grande  récompense  que  se  soit  jamais  proposée  mon  ambi- 

*<  tion,  trop  modeste  ou  troi)  élevée,  comme  vous  croirez   devoir 

«  l*entendre. 

<(  Votre  société  n'a  point  encore,  à  ce  que  Ton  m'apprend,  arrêté 

u  les  bases  de  sa  nouvelle  morale;  j'espère  cependant,  Monsieur, 

«  que,  vous  contbrmant,  par  provision  ilu  moins,  aux  vieilles  règles 

((  de  la  moralité  littéraire,  vous  voudrez  bien  insérer  textuellement 

M  dans  le  plus  prochain  numéro  du  Glohe^  ma  réponse  à  Tattaque 

tt  inconsidérée  que  vous  vous  êtes  permise  envers  moi.  Je  désire 

u'  qu'elle  ait  sur  vous  assez  d'intluence  pour  vous  empêcher  désor- 
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u  mais  de  me  mêler  en  rien  dans  aucune  histoire  de  la  secte  saint- 
«  simonienne,  à  laquelle  j'ai  le  droit  d'exiger  qu'on  me  regarde 
u  comme  ayant  toujours  été  absolument  étranger.  Quand  vous 
«  croirez  seulement  devoir  vous  livrer  à  une  critique  quelconque  de 
«  ma  philosophie,  je  garderai  le  plus  profond  silence,  parce  qu'elle 
«  est  effectivement  tombée,  par  le  fait  de  la  publicité,  dans  le  domaine 
u  des  journalistes  disposés  à  la  juger.  Mais  il  ne  saurait  en  être  de 
«  même  lorsqu'il  s'agit  d'assertions  erronées  relatives  à  ma  per- 
«  sonne,  et  qu'il  m'importait  beaucoup  de  démentir. 

«  Je  dois  vous  prier,  Monsieur,  de  vouloir  bien  excuser  la  lon- 
«  gueur  de  cette  lettre;  mais  vous  reconnaîtrez  sans  doute  que,  s'il 
u  est  aisé  de  présenter  en  deux  lignes  toute  îa  position  d'un  écrivain 
c(  sous  un  point  de  vue  absolument  faux,  la  rectification  ne  peut 
<t  jamais  être  aussi  concise. 


<f  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


«  Paris,  jeudi  soir,  5  janvier. 


«  A.  Comte, 

«  Ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
«  Rue  Saint-Jacques,  n»  159. 


((  P.  S.  —  Je  dois  vous  prévenir.  Monsieur,  que  dans  le  cas  qù 
((  l'insertion  exacte  de  cette  lettre  dans  votre  journal  me  serait 
«  refusée,  j'aurais  recours,  quoique  avec  le  plus  grand  regret,  à  la 
«  publicité  des  autres  journaux.  » 

V  Une  dernière  considération  doit  terminer  l'appréciation  qui  nous 
occupe  :  c'est  que  la  purification  morale  qui  est  le  but  suprême  de 
la  religion  de  l'Humanité,  et  la  glorification  de  la  chair  qui  carac- 
térise finalement  le  saint-simonisme,  de  même  que  le  caractère  plou- 
tocratique  du  premier  et  la  nature  éminemment  sociale  du  second, 
montrent  sous  un  tel  jour  l'opposition  radicale  de  ces  deux  doctrines 
parvenues  à  leurs  conséquences  extrêmes,  qu'il  n'est  plus  permis 
désormais  de  les  confondre,  ni  même  de  les  comparer.  Il  est  donc 
légitime  d'espérer  qu'un  public  sérieux  ne  verra  dans  les  efforts 
actuels  de  nos  littérateurs  et  des  entrepreneurs  de  biographies  pour 
rattacher  l'œuvre  d'Auguste  Comte  à  laMentative  de  Saint-Simon, 
qu'une  intrigue  blâmable  tendant  à  compromettre  et  entraver  l'avé- 
nement  de  la  religion  universelle. 

Pour  terminer  ce  chapitre,  et  pour  ne  rien  omettre  dans  une  dis- 
cussion aussi  essentielle,  nous  rapporterons  encore  ici,  malgré  sa 
longueur  et  sauf  à  nous  exposer  à  des  redites,  le,  jugement  eo 
dernier  ressort  que  Comte  port^  sur  tous  ces  faits^  vingt-neuf  ail 
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après  qu'ils  se  furent  passés,  en  1853  par  consécjaent,  dans  la  prétace 
du  troisième  volume  de  son  Stjslême  de  Politique  poi^Uive  : 

«  Dès  le  début  de  ma  carrière,  dit-il,  je  n  ai  jamais  cessé  de  repré- 
senter  le  grand  Gondorcel  comme  mon  pt're  siiirilueL  Cette  llïiation 
normale  ressort  directement  de  la  comparaison  des  doctrines;  puisque 
ma  fondation  de  la  sociologie  consista  surtout  à  réaliser  dif^nemenl  le 
pixijet  conçu  par  inon  pi'éeurseur  pour  subordonner  la  politique  à 
riiistoire.  Mais  Tanalogîe  personnelle  cou  firme,  j'ose  le  dire,  la  suc- 
cession philosopliï(|ue,  en  montrant,  des  deux  côtés,  avec  un  inva- 
riable dévouement,  une  tendance  continue  à  transporter  Tesprit 
scienliiique  dans  le  domaine  social^  d*après  une  préparation  mathé- 
inaticiue, 

H  Outre  mes  constantes  déclarations,  de  tels  rapprochements 
doivent  suffire  aux  esprits  impartiaux  et  judicieux  pour  rejeter  comme 
absurde  toute  autre  supposition  sur  l*impulsion  initiale  de  mes  tra- 
vaux. Cependant,  la  Cunêsle  liaison  de  ma  première  jeunesse  avec 
un  jongleur  dépravé  (H*  de  Saint-Simon  —  K,)  poussa  l*envie  et  la 
frivolité  vers  une  hypothèse  qui,  malgré  son  irralionnalité,  se  pro- 
pagea beaucoup.  Une  secte  épliémcre^  bien  digne,  à  tous  égards,  du 
chef  qu'elle  se  forgea,  devint  le  principal  organe  d'une  fable  qui  hii 
permettait,  en  satisfaisant  sa  liai  ne,  d^exploiter  impunément  mes  pre- 
miers écrits.  Voilà  pourquoi  je  crus  devoir  insérer,  à  ce  sujet,  une  noie 
spéciale  dans  la  dernière  préface  de  mon  ouvrage  fondamental  (1). 


(r)  Cours  de  phihmphU  pûiit'n^,  t.  VI,  prcùcc*  p.  VII,  VI II  et  IX: 

M  A  cettiî  époque,  et  quanJ  j'etab  parvenu  i  sentir  à  b  fois  \i  portée  et  rinsuftmnce  de 
U  gntndc  tentJitive  Ue  Condurcetf  mon  évolution  spontanée  fut  profondément  troublée  pendant 
quelques  années,  saus  cependant  être  jamais  déviée  ni  suspendue,  par  une  lijison  funeste  avec 
un  écrivain  fort  ingénieux,  mais  très  «iypurlîciel,  dont  la  njturc  propre,  bejucoup  plus  active 
que  «tpéculativc,  était  assurément  peu  philosophique,  et  ne  comportjait  féellcment  d'autre 
mobile  essentiel  qu'une  immense  joibition  personnelle  (le  célèbre  M.  de  Saint-Simon)»  Il 
avait,  de  son  coté,  déjà  senti,  ù  sa  mjiniérCi  ic  besoin  d'une  régénération  s^iciale  fondée  sur  une 
rénovation  nienialc,  quclc|ue  vague  et  incoliérente  notion  qu  il  se  formât  d'ailleurs  de  l'une  et 
de  l'autre,  d'après  la  profonde  irrationnalite  de  son  éducation  générale»  Cette  coïncidence  devint 
pour  lui»  à  moï\  égard,  U  base  d'une  désastreuse  influence,  qui  détourna  longtemps  une  partie 
notable  de  mon  activité  philosophique  vers  de  vaines  tentatives  d'action  politique  directe  ; 
quoique,  du  reste,  il  en  soit  résulté  chez  moi,  outre  une  plus  vive  excitation  a  une  publicité 
immédiate  et  peut-être  même  prématurée,  une  attention  plus  décisive  ù  l'efficacité  sociale  du 
développement  industriel,  sur  Kiqueltc,  toutefois,  j'avais  été  auparavant  éveillé  par  les  doc- 
trine!! économiques,  premier  fondement  réel  de  la  direction  qui  caractérisait  surtout  M.  de 
Saint*Sîmon.  Une  telle  conformité  apparente,  quoique  très  incomplète,  en  effet,  constitua  aussi, 
après  notre  rupture,  le  motif  ou  le  prétexte  des  envieuses  insinuatians  dirigées  contre  l'origi- 
nalité de  oies  premiers  travaux  en  philosophie  politique,  en  attribuant  une  importance  factice 
k  une  vicieuse  qualification  (celle  d'<;/i^tr.  —  R)  que  m'avait  inspirée,  en  1824,  une  générosité 
fort  m»il  entendue,  ainsi  étrangement  récompensée,  et  que  ne  portait  point,  deux  ans  auparavant, 
la  première  édition  de  récrit  correspondant  (Prospeiitu  dfs  travaux  icientifi^us  nkessaitts^  ctC4 
^  R),  L'ensemble  de  mon  essor  ultérieur  a  depuis  longtemps  écarté  spontanément  ces  vaincs 
récriminations  contre  un  pliilosophe  qui  a  souvent,  j'use  îe  dire,  accordé  à  chacun  de  ses  divers 
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Je  me  serais  borné  toujours  à  cette  explication  décisive,  si  je  n'eusse 
ensuite  reconnu  qu'elle  n'avait  point  emptïché  plusieurs  écrivains, 
même  bienveillants  envers  moi,  de  propager,  par  irréflexion,  uoe 
sopposilion  plus  ridicule  encore  qu'odieuse.  La  comparaison  directe 
des  doctrines  a,  depuis  longtemps  permis  d'apprécier  cette  calomnie 
contradictoire,  où  mes  premières  inspirations  émaneraient  d'une 
source  qui  les  repousse.  Mais,  afm  que  mon  silence  ne  concoure  point 
à  prolonger  une  telle  méprise,  je  reviens  une  dernière  fois  sur  de 
pénibles  souvenirs  pour  déclarer  ici  que  je  ne  dus  rien  à  ce  person- 
nage, pas  même  la  moindre  instruQtion, 

«  Séduit  par  lui  vers  la  fin  de  ma  vingtième  année,  mon  enthou- 
siasme, jusqu'alors  appliqué  seulement  aux  morts,  me  disposa  bientôt 
à  lui  rapporter  toutes  les  conceptions  qui  surgirent  en  moi  pendant 
la  durée  de  nos  relations.  Quand  cette  illusion  fut  assez  dissipée,  je 
reconnus  qu'une  telle  liaison  n'avait  comporté  d*autre  résultat  que 
d'entraver  mes  méditations  spontanées,  antérieurement  guidées  par 
Condorcet,  sans  me  procurer  d'ailleurs  aucune  acquisition.  Tandis 
que  divers  con tacts  personnels  me  tirent  alors  obtenir  des  éclaircis- 
sements secondaires  dont  je  me  plus  toujours  à  proclamer  les  sources, 
celui-là  resta  dépourvu  de  toute  efficacité  réelle,  scientifique  ou 
logique. 

<t  Une  telle  stérilité  s*explique  aisément  d'après  la  nature  et  fédu- 
calion  d'un  écrivain  vague  et  superficiel.  Il  ne  se  distingua  réelle- 
ment des  autres  littérateurs  que  comme  moins  lettré,  quoique  autant 


prédécesseurs,  fort  au-delà  de  ce  qu'il  en  avait  vérîtablcmcnt  tiré,  d'après  la  double  tendance 
qui  m'entraîne,  soit  à  éviter  de$  détails  indiftercnts  au  publk  en  rapportant  la  valeur  totale  de 
chaque  conception  à  celui  i|ui  en  a  manifeste  le  premier  germe  distinct/ lors  même  t] ne  U 
saine  appréciation  et  la  réalisation  principale  m'en  sont  essentiellement  dueUi  soit  k  montrer, 
autant  t|ue  po&iible,  les  racines  antérieures  qui  peuvent  donner  plus  de  force  1  mes  propres 
pensées. 

a  Quoique  ce  célèbre  personnage  ait,  i  mon  égard,  indignement  abusé  du  facile  a^icendaut 
iaJividuel  que  devait  lui  procurer  mon  extrême  jeunesse  sur  une  nature  profondément  disposa 
il  renthousiasme  politique  et  philosophique,  je  dois  cependant  profiter  d'une  telle  occastoti 
pour  venger  ici  sa  mémoire  des  graves  imputations  que  doivent  inspirer  k  tous  les  hommes 
sensés  et  k  t  ou  les  les  dmes  pures  les  honteuses  aberrations  éphémères  qu'on  a  osé  introduire 
sous  son  nom  après  sa  mort.  S'il  eût  vécu  quelques  antiées  de  plus,  son  absence  totale  de 
vraies  convictions  et  son  entraînement  presque  irrésistible  vers  les  bruyants  succès  immédiats 
cusseut  peut-être  égaré  sa  vieillesse  fort  au-delâi  des  bornes  qu^il  avait  toujours  spéculative- 
ment  respectées.  Mais»  quoî  qu^il  en  soit  d'une  telle  conjecture»  je  puis  directement  assurer 
que^  pendant  %i%  années  CQviron  d'une  intime  liaison,  je  ne  lui  \i,i  p^s  entendu  proclamer  utie 
seule  fois  aucune  de  ces  maximes  profondément  subversives  de  toute  sociabilité  élémentaire 
qui  lui  furent  ensuite  impudemment  attribuées  par  des  jongleurs  qu'il  n'avait  jamais  connus, 
J'ai  pu  seulement  observer  en  lui,  après  l*aflaiblissemenl  résulté  d*une  fatale  impression  phy* 
sique,  cette  tendance  banale  vers  une  vague  religiosité,  qui  dérive  aujourd'hui  si  fréqucm* 
ttient  du  sentiment  secret  de  T  impuissance  philosophique,  chez  ceux  qui  entreprennent  U 
réorganisation  soci^e  sans  y  être  convenablement  préparés  par  leur  propre  rtnovatioo 
ment&le.  a 
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dépourvu  d'instruction  scientifique.  Toujours  incapable  de  rien  créer, 
il  se  bornait  k  refléter  les  inspirations  extérieures,  même  dans  ses 
aberrations. 

«r  Son  éclat  passager  conslituera,  pour  la  postérité,  l'un  des 
symptômes  caractéristiques  de  notre  anarchie  mentale  et  morale, 
puisqu'il  résulta  seulement  d'un  charlatanisme  elTœné,  dépourvu  de 
tout  vrai  mérite.  Le  cœur  et  Fesprit  de  ce  personnage  se  retracent 
exactement  dans  le  cynique  résumé  qu*il  se  plaisait  à  taire  de  sa 
propre  vie,  dont  il  représentait  les  deux  moitiés  comme  respective- 
ment consacrées  à  i*achal  et  à  la  vente  des  idées.  » 


IV.    —  TURGOT,    BORDIN,    OU   COMTE  ? 

Maïs  la  critique  ne  s'arrête  pas  pour  si  peu;  elle  ne  désarme 
jamais. 

S'il  était  difficile,  —  on  n'a  pas  dit  impossible,  —  d'attribuer  à 
Saint-Simon  la  loi  d'Auguste  Comte,  il  restait  à  essayer  d'en  reporter 
à  d'autres  la  découverte. 

Les  néo-Kantiens  ou  Kanto-Platoniciens,  comme  les  appelait 
Broussais,  dont  plus  d'un  avait  des  attaches  saint-simoniennes,  et 
des  hommes  qui,  pendant  un  temps,  avaient  suivi  le  fondateur  du 
positivisme,  trouvèrent  bientôt  (après  sa  mort,  toutefois),  en  remon- 
tant ou  descendant,  comme  il  plaira,  jusqu'au  spirituatiste  Bûchez^ 
qu*il  n'était  pour  rîen  dans  rétablissement  des  lois  sociologiques; 
qu'il  les  avait  volées;  et  que  ses  disciples  s'étaient  taits,  par  leur 
silence  ou  leur  ignorance,  les  complices  de  ce  détournement.  Voici 
la  thèse  :  Comte  n'a  pas  découvert  la  loi  du  processus  intellectuel; 
Turgot  et  Burdin  en  sont  les  seuls  inventeurs. 

MM*  AudilTrent  et  Sémérie  ont  répondu  comme  il  convenait  (1); 
nous  nous  sommes  associé  à  cette  défense;  M  ,  Pierre  Laffltte  a  clos 
le  débat  (2),  que  nous  allons  résujner,  en  laissant  de  côté,  bien 
entendu,  comme  n'ayant  d'intérêt  qu*au  moment  de  la  polémique,  les 
insinuations  malveillantes,  les  intentions  de  ridiculiser,  les  men- 
songes ou  erreurs  de  lait,  les  injures  et  tout  ce  que  les  haines 
d*écoles  savent  inventer. 

Il  faut  bien  dire  que  la  découverte  des  lois  sociologiques  était 


(i)  V*oir  une  brochure  topique  intitulée  :  La  ht  des  tmi  états,,  réponse  1  M.  RenouVier, 
directeur  de  U  Cihtique  philosophiqui-,  par  K.  Sémérie,  în-8,  Paris,  LeroflXi  187$. 

(  J)  Dâh%  le  u<>  4  de  Lu  ^H^'ue  occidtntaîe  (;*  année,  i«^  juillet  1881],  p.  r  à  47,  MaUriauit 
fùuf  nr\ir  à  ia  biogniphit  d'*^ugusle  Comte.  —  Esscniiei. 
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dans  Vair  k  la  fio  du  xvni''  siècle,  et  que  tous  les  penseurs  de  l'école 
eDcyclopédique  y  tendaient,  ceux  au  moins  qui  appartenaient  au 
groupe  s*occupanl  plus  spécialenienL  d'économie  sociale,  de  philoso- 
phie politique  et  de  philosophie  de  Thisloire  :  Turgot,  Diderot, 
Georges  Leroy,  de  Brosses,  Quesnay,  Boulanger,  Condorcet,  elc\  Au 
commencement  de  co  siècle,  Fonlenellc  avait  même  parlé  de  lois 
naturelles  pour  les  phénoinènes  sociaux,  sans  en  formuler  aucune; 
il  avait  de  plus  émis  un  pressentiment  non  moins  remarquable  sur 
la  nature  collective  de  rilumanité. 

Sans  la  crise  rôvotutionnaire  et  l'orgie  militaire  qui  suivit,  on 
peut  être  certain  que  Ton  n'aurait  pas  attendu  jusqu'à  1822  pour 
trouver  les  kises  théoriques  de  la  science  sociale. 

Cela  est  si  vrai  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'au  chevalier  de  Boufflers  qui 
n*ait  eu  son  éveil  et  qui  n'ait  dit  son  mol  à  ce  sujet.  Il  commence 
ainsi  un  Discoiirn  sur  la  Uuératitre^  prononcé  devant  l'Académie 
des  sciences  el  helles-lellres  de  Berîiji,  le  0  août  1798  :  m  Tout  est 
venu  pai'  degrés  dans  la  société  comme  dans  la  nature  :  le  moral  suit 
le  physique  aussi  constam nient  que  Tatmosphère  se  meut  avec  la 
planète;  nos  idées  même  semblent  soumises  à  ia  lot  du  dévehppe- 
ment  des  êtres  organisés,  et  les  progrés  constants  de  la  croissance, 
depuis  le  fœtus  jusqu'à  l'homme  lait,  sont  Timage  en  raccourci  des 
pas  continuels  de  Tcsprit  humain  vers  ce  qu'il  appelle  sa  perfection.  ►» 
On  ne  saurait  mieux  parler. 

Doit-on  ajouter  le  nom  du  docteur  Burdin  à  ceux  que  nous 
venons  de  citer,  s*il  n'a  été  que  l'écho  des  élaborations,  dires  et  écrits 
(le  ces  nobles  penseurs;  s'il  n'a  lait  tjue  transmettre  le  résumé  de 
leurs  approximations  envers  l'institution  des  lois  sociologiques,  sans 
y  rien  ajouter  de  lui-même,  et  s'il  n'a  laissé  sur  ce  grand  sujet,  pour 
sa  part  d*enbrts  personnels,  (jue  le  résultat  de  leurs  vues  [larticu* 
lières,  accaparées  par  Saint-Simon  dés  1798,  sans  aucune  fécondation 
ultérieure,  el  reproduites  par  lui  en  1813,  dans  le  Mémoire  sur  la 
science  de  VHûmme  ? 

D'ailleurs  Burdin,  qui  procédait  sans  doute  de  Haller,  de  Vicq 
d'Azir  et  de  BufTon  en  biologie,  sa  rattachait  encore  plutôt,  pour  la 
sociologie,  à  Du  puis  et  à  Bailly,  qu'à  Turgot  ou  Condorcet.  Cepen- 
dant, il  nous  semble  avoir  connu,  du  moins  on  peut  le  présumer, 
les  Dieux  fétiches  et  la  Méchanique  des  langues  du  président  do 
Brosses,  les  dernières  lettres  sur  l'Homme,  de  Georges  Leroy,  et 
certains  travaux  de  Boulanger  sur  Tanliquité  et  réconomie  sociale. 

Voyons  d'abord  le  texte  de  Turgot. 

Il  se  trouve  dans  le  plan  de  son  deuxième  discours  sur  l'histoire 
universelle,  dont  lobjet  était  :  Les  progrès  de  VesprU  humain,  —  Lô 
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premier  avait  pour  sujet  :  La  formation  des  gouvernements  et  le 
mélange  des  nations. 

Ce  grand  esprit  avait  en  effet,  dès  sa  première  jeunesse,  de  vingt- 
quatre  à  vingt-cinq  ans,  arrêté  dans  sa  tète  et  jeté  sur  le  papier  le 
projet  d'une  histoire  universelle,  dont  son  célèbre  discours  en  Sor- 
bonne,  le  1 1  décembre  1750,  sur  les  progrès  successifs  de  Tesprit 
humain,  n'était  que  le  brillant  prélude.  Mais  la  vie  politique,  dans 
laquelle  il  entra  de  si  bonne  heure,  et  sa  fin  prématurée,  ne  lui  lais- 
sèrent pas  le  temps  de  réaliser,  dans  l'âge  mûr,  cette  ^suggestion  de 
sa  jeunesse. 

Avec  un  tel  penseur  et  un  tel  savant,  on  est  loin,  du  reste,  des 
vagissements  philosophiques  de  Saint-Simon,  et  l'on  sent,  d'autre 
part,  combien  il  est  regrettable  que  Comte  n'ait  pas  eu  pour  guide,  à 
son  début,  les  premiers  essais  de  ce  grand  homme  sur  la  science 
sociale  (1),  avec  ceux  de  Condorcet,  au  lieu  de  s'empêtrer  dans  les 
réminiscences  confuses  et  diffuses  du  fondateur  de  l'industrialismte. 

«  Avant  de  connaître  la  liaison  des  effets  physiques  entre  eux, 
dit  Turgot,  il  n'y  eut  rien  de  plus  naturel  que  de  supposer  qu'ils 
étaient  produits  par  des  êtres  intelligents,  invisibles  et  semblables  à 
nous  ;  car  à  quoi  auraient-ils  ressemblé  ?  Tout  ce  qui  arrivait  sans 
que  les  hommes  y  eussent  part  eut  son  dieu,  auquel  la  crainte  ou 
l'espérance  fît  bientôt  rendre  un  culte,  et  ce  culte  fut  encore  imaginé 
d'après  les  égards  qu'on  pouvait  avoir  pour  les  hommes  puissants  ; 
car  les  dieux  n'étaient  que  des  hommes  plus  puissants  et  plus  ou 
moins  parfaits,  selon  qu'ils  étaient  l'ouvrage  d'un  siècle  plus  ou  moins 
éclairé  sur  les  vraies  perfections  de  l'Humanité. 

«  Quand  les  philosophes  eurent  reconnu  l'absurdité  de  ces  fables, 
sans  avoir  acquis  néanmoins  de  vraies  lumières  sur  l'histoire  natu- 
relle, ils  imaginèrent  d'expliquer  les  causes  des  phénomènes  par  des 
expressions  abstraites,  comme  essences  et  facultés^  expressions  qui, 
cependant,  n'expliquaient  rien,  et  dont  on  raisonnait  comme  si  elles 
eussent  été  des  êtres,  de  nouvelles  divinités  substituées  aux 
anciennes.  On  suivit  ces  analogies  et  on  multiplia  les  facultés  pour 
rendre  raison  de  chaque  effet. 

«  Ce  ne  fut  que  bien  tard,  en  observant  l'action  mécanique  que 
les  corps  ont  les  uns  sur  les  autres,  qu'on  tira  de  cette  n>écanique 
d'autres  hypothèses  que  les  mathématiques  purent  développer,  et 
rexpérience  vérifier.  —  Voilà  pourquoi  la  physique  n'a  cessé  de 
â^gén^fer  en  mauvaise  métaphysique,  qu'après  qu'un  long  progrès 


»  <U  M-  Pierre  La£|tte,  datée  du  lo  juin  1875,  que  ce  ne  serait 
lit  pm  coonals«uice  du  discours  de  Turgot. 
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dcufis  les  arts  et  dans  la  chimie  eut  multiplié. les  combinaisons  des 
corps,  et  que,  la  communication  entre  les  sociétés  étant  devenue  plus 
intime,  les  connaissances  géographiques  ont  été  plus  étendues,  que 
les  faits  ont  été  plus  certains,  et  que  la  pratique  même  des  arts  a  été 
mise  sous  les  yeux  des  philosophes.  —  L'imprimerie,  les  journaux 
littéraires  et  scientifiques,  les  mémoires  des  académies,  ont  augmenté 
la  certitude  au  point  que  les  seuls  détails  sont  aujourd'hui  dou- 
teux. »  (1). 

Tel  est  Vapfirçu  de  Turgot  sur  la  loi  naturelle  du  processus  mental 
ou  des  progrès  de  l'esprit  humain  ;  car  il  n'y  a  qu'aperçu  et  non  pas 
loi  tant  que  toutes  les  conditions  de  l'événement  ou  du  phénomène 
considéré  ne  sont  pas  explicitées  et  liées,  de  manière  à  em- 
brasser tous  les  cas.  Turgot,  en  effet,  ne  rend  pas  compte  de  la 
nécessité  de  cette  marche  spontanée  de  notre  intelligence  ;  de  plus, 
il  n'indique  que  le  cas  polythéique  de  l'explication  théiste,  et  ne  dit 
rien  de  l'état  fétichique  ni  monothéique  ;  il  est  très  confus  aussi  sur 
le  terme  positif  de  la  progression^  qu'il  caractérise  à  peine.  —  Ceci 
n'est  pas  un  reproche,  bien  entendu,  mais  une  constatation.  —  Car 
le  jeune  et  profond  philosophe  n'en  a  pas  moins  indiqué,  on  ne  peut 
s'y  méprendre,  la  progression  spontanée,  théologique,  métaphy- 
sique et  scientifique,  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Enfin  Turgot,  cela  est  certain,  n'a  pas  senti  toute  l'importance  de 
son  aperceptioki,  puisqu'il  n'y  est  pas  revenu,  puisqu'il  ne  l'a  jamais 
reprise,  étendue,  complétée;  puisqu'il  ne  la  signale  point,  dans  sa 
correspondance,  à  Condorcet  principalement,  qui,  encore  que  mar- 
chant dans  la  même  voie,  et  cherchant  pour  son  propre  compte,  ne 
semble  pas  l'avoir  davantage  reconnue,  comprise,  mise  en  lumière, 
utilisée. 

Passons  à  Burdin;  c'est  Saint-Simon,  nous  l'avons  dit,  qui,  au 
début  de  son  Mémoire  sur  la  science  de  Vhomme,  rapporte,  en 
termes  approximatifs,  les  idées  que  ce  médecin  philosophe  lui  a 
exposées  et  transmises  en  1798,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  : 

«  Toutes  les  sciences  ont  commencé  par  être  conjecturales;  le 
grand  Ordre  des  choses  les  a  appelées  toutes  à  devenir  positives. 
L'astronomie  a  commencé  par  être  de  l'astrologie;  la  chimie  n'était 
à  son  origine  que  de  l'alchimie.  La  physiologie  qui,  pendant  long- 
temps, a  nagé  dans  le  charlatanisme,  se  base  aujourd'hui  sur  des 
faits  observés  et  discutés.  La  psychologie  commence  à  se  baser  sur 
la  physiologie  et  à  se  débarrasser  des  préjugés  religieux  sur  lesquels 
elle  était  fondée. 

(i)  Turgot,  Œuvres,  t.  II,  p.  656,  chez  Guillaumin,  Paris,  1844. 
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€  Les  sciences  ont  commencé  par  être  conjecturales  parce  qu*à 
Torigine  des  travaux  scientifiques  il  n*y  avait  encore  que  peu  d'ob- 
servations faites,  que  le  petit  nombre  de  celles  qui  avaient  été  faites 
n'avaient  pas  eu  le  temps  d'être  examinées,  discutées,  vérifiées  par 
une  longue  expérience,  et  que  ce  n'était  que  des  faits  présumés, 
des  conjectures.  Elles  ont  dû,  elles  doivent  devenir  positives  parce 
que  l'expérience  journellement  acquise  par  Tesprit  humain  lui  a 
fait  acquérir  la  connaissance  de  nouveaux  faits  et  rectifier  celle  plus 
anciennement  acquise  de  certains  faits  qui  avaient  été  observés 
d'abord,  mais  à  une  époque  à  laquelle  Ton  n'était  pas  encore  en  état 
de  les  analyser. 

«  L'astronomie  étant  la  science  dans  laquelle  on  envisage  les  faits 
sous  les  rapports  les  plus  simples  et  les  moins  nombreux,  est  la  pre* 
mière  qui  doit  avoir  acquis  le  caractère  positif.  La  chimie  doit  avoir 
marché  après  Tastronoraie  et  avant  la  physiologie  parce  qu'elle 
considère  l'action  de  la  matière  sous  des  rapports  plus  compliqués 
que  la  première,  mais  moins  détaillés  que  la  physiologie, 

«  Par  ce  peu  de  mots,  je  crois  vous  avoir  prouvé  que  ce  qui  est 
arrivé  est  ce  qui  devait  arriver.  C'est  beaucoup  de  savoir  la  raison 
qui  a  amené  successivement  Tordre  des  choses  qui  nous  a  précédés, 
puisqu'elle  donne  le  moyen  de  découvrir  ce  qui  arrivera  (1).  i» 

Dans  cet  autre  aperçu,  car  nous  n'avons  encore  ici  que  des  aperçus^ 
d'une  très  haute  valeur,  raaisavec  des  implicites  importants,  et  non  pas 
une  loi  générale  explicite,  on  sent  de  suite  la  dilTérence  qu'il  y  a  d'un 
homme  de  génie  à  un  esprit  moins  élevé  et  moins  vigoureux,  quoique 
encore  bien  ferme  et  bien  pénétrant.  Turgot,  en  effet,  embrasse  la 
généralité  do  phénomène  et  reste  au  degré  d'abstraction  nécessaire 
pour  le  caractériser;  Burdin,  au  contraire,  omet  un  chaînon  esssen- 
iiel,  la  phase  métaphysique,  sans  laquelle  le  processus  est  rompu, 
insaisissable.  De  même,  il  n'établit  pas  le  caractère  Ihéologique  indis- 
pensable de  son  état  primitif  conjectural.  Cependant,  il  indique  un 
point  important  qui  avait  échappé  à  Turgot  :  il  louche  en  quelques 
mots,  vagues  il  est  vrai,  à  la  question  capitale  du  classement  des  phé- 
nomènes, dans  Teffort  spontané  pour  arriver  de  Fétat  initial  et  fictif 
à  l'état  définitif  ou  scientifique. 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  n'avons  certainement  pas  encore  la  loi 
d'évolution  mentale,  telle  que  Ta  seul  établie  et  formulée  Auguste 
Comte.  Avant  d'en  exposer  la  découverte  totale,  ouvrons  une  paren- 
parenthèse,  elle  est  indispensable* 

La  critique  est-elJe  bien   assurée,  a-t-elle  prouvé  que  Saint- 


(i)  Saifti-Simou,  Œuvrei  choisies^  T.  U,  pages  21  et  22, 
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Simon  ait  communiqué  au  jeune  Comte,  à  ce  singulier  élève^  à  ce 
néophyte  de  vingt-quatre  ans  qu'il  enlraînait  dans  son  orbite  depuis 
quatre  années,  —  les  lois  sociologiques  furent  découvertes  et  formu- 
lées par  l'ancien  [x>ly technicien  en  1822,  et  il  était  entré  au  service 
de  son  patron  en  1818,  —  qu'il  lui  ait  communiqué,  dis-je,  le 
Mémoire  sur  la  science  de  V hommes  et  notamment  les  15  ou  16  pages 
qu'il  y  attribue  au  docteur  Burdin? 

Nous  nous  permettons  d'en  douter. 

En  effet,  Tauleur  nous  apprend  lui-même  et  à  plusieurs  reprises, 
—  principalement  lorsqu'il  se  défendit  si  platement,  dans  le  vain 
espoir  de  séduire  V Empereur  (î!),  d'avoir  propagé  le  physicisme 
(c'était  sa  doctrine  d'alors),  —  qu'il  n'avait  fait  imprimer  son  travail 
qu'à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires  et  qu'il  ne  les  avait  placéa-J 
quVn  maîH.s  sûres  (1  ).  Or,  de  1818  à  1824,  époque  do  son  exégèse 
industrialiste,  il  taisait  et  cachait  avec  un  soin  jaloux  sa  phase  anté- 
rieui^,  ses  élucubrations  physi cistes  el  son  adulation  bonapartiste, 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  la  correspondance  d'Auguste 
Comte  avec  M.  Valat  (2).  Après  une  légère  opposition  et  des  velléilés 
libérales  qui,  sans  doute,  devaient  ajouter  plus  de  prix  à  sa  capitula- 
tion prochaine,  Saint- Si  mon  redevenait  alors  royaliste  et  néo-catho- 
lique, lï  est  donc  peu  probable  déjà  qu'il  ait  choisi  ce  moment  pour'^ 
communiquer  à  «  son  élève  »  le  Mémoire  sur  la  science  de  V homme. 

En  effet,  s'il  en  eût  été  ainsi,  si  Comte  avait  pu  prendre  alors  dans 
cette  communication  généreuse  et  bénévole  de  <*  son  maître  »,  la  loi 
de  la  marche  de  l'esprit  humain,  celui-ci  lui  aurait -il  reconnu, 
presque  aussitôt  el  en  le  critiquant,  comme  nous  Favons  précédem- 
ment établi,  la  propriété  de  cette  découverte?  Surtout,  lui  aurait-il 
proposé  de  la  lui  acheter,  comme  tout  porte  à  croire  qu'il  Ta  fait  (3)? 

Cent  fois  non  ! 

Il  aurait  justement,  publiquement,  par  la  presse  tout  au  moins^ 
sinon  par  les  tribunaux,  réclamé  son  bien,  son  dii,  et  Iraité  son 
disciple  prévaricateur  comme  il  Teùt  mérité  ! 

Ajoutons  que  Burdin,  qui  cependant  ne  mourut  qu'en  1836^ 
aurait  eu  également  beau  jeu  à  protester  et  revendiquer  ;  ce  qu'il  ne 
lit  pas  davantage  que  Saint-Simon,  à  ce  moment  ni  plus  tard. 

(i)  Voici  ta  liste  des  destinaraircs  :  MM.  i^anset,  Portai,  l^elleLin,  Cuvier,  Gcoffroy- 
Saint-Hilaire,  Halle,  Bbînville,  Chaussier,  Oypuytftfn,  Burdin,  Itjrd,  Pinel,  CorvisArt, 
Girard,  Lordat,  Prunelle,  de  Candollc»  prince  de  litïncvenl  (TaUcyrand),  de  Chotseiiil* 
Gouflkr,  de  Ségur,  de  Jaucoort,  de  N^rbannc,  Sœmmering,  AnteQriehtj  Gâll,  Œtsnor, 
Andllon,  Scarpa,  Evcrard-Hùmc.  —  Œuvm  çhoiiifs^  T.  11. 

(a)  Voir  k  nos  Pikes  justifiçaih^,  n''  ij,  les  lettres  d'Auguste  Comte;  el  no  ii,  §  tV, 
Dàintirissenunt  et  sincérité  théoriques  de  Saint-Simon. 

(j)  Voir  h  pièce  n"  12. 
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C'est  donc  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  s'y  croyait  autorisé. 

(^ci  nous  paraît  forcé,  incontestable. 

Néanmoins,  comparons  le  travail  du  jeune  philosophe,  dans  l'opus- 
cule de  1822  (Prospectus  des  travaux  scientifiques  nécessaires  pour 
réorganiser  la  société)^  aux  passages  cités  de  Turgot  et  de  Burdin  : 

«  Les  savants  doivent  aujourd'hui  élever  la  politique  au  rang 

des  sciences  d'observation.  Tel  est  le  point  culminant  et  définitif 
auquel  il  faut  se  placer 

«  Par  la  nature  même  de  V esprit  humain,  chaque  branche  de 
nos  connaissances  est  nécessairement  assujettie,  dans  sa  marche^  à 
passer  successivement  par  trois  états  théoriques  différents  :  Vétat  théo- 
logique  ou  fictif;  Vétat  métaphysique  ou  abstrait  ;  enfin,  Vétat  scienti- 
fique ou  positif, ....  (1) 

«  Dans  le  premier,  des  idées  surnaturelles  servent  à  lier  le  petit 
nombre  d'observations  isolées  dont  la  science  se  compose  alors.  En 
d'autres  termes,  les  faits  observés  sont  expliqués,  c'est-à-dire  vus  à 
priori,  d'après  des  faits  inventés.  Cet  état  est  nécessairement  celui  de 
toute  science  au  berceau.  Quelque  imparfait  qu'il  soit,  c'est  le  seul 
mode  de  liaison  possible  à  cette  époque.  Il  fournit,  par  conséquent, 
le  seul  instrument  au  moyen  duquel  on  puisse  raisonner  sur  les  faits, 
en  soutenant  l'activité  de  l'esprit,  qui  a  besoin,  par  dessus  tout,  d'un 
point  de  ralliement  quelconque.  En  un  mot,-  il  est  indispensable  pour 
permettre  d'aller  plus  loin. 

«  Le  second  état  est  uniquement  destiné  à  servir  de  moyen  de 
transition  du  premier  vers  le  troisième.  Son  caractère  est  bâtard,  il 
lie  les  faits  d'après  des  idées  qui  ne  sont  plus  tout  à  fait  surnaturelles, 
et  qui  ne  sont  pas  encore  entièrement  naturelles.  En  un  mot,  ces 
idées  sont  des  abstractions  personnifiées,  dans  lesquelles  l'esprit  peut 
voir  à  volonté  ou  le  nom  mystique  d'une  cause  surnaturelle,  ou 
l'énoncé  abstrait  d'une  simple  série  de  phénomènes,  suivant  qu'il  est 
plus  près  deTétat  théologique  ou  de  l'état  scientifique.  Cet  état  méta- 
physique suppose  que  les  faits,  devenus  plus  nombreux,  se  sont  en 
même  temps  rapprochés  d'après  les  analogies  plus  étendues. 

«  Le  troisième  état  est  le  mode  définitif  de  toute  science  quel- 
conque; les  deux  premiers  n'ayant  été  destinés  qu'à  le  préparer 


(i)  Plus  tard,  Comte  condensa  et  compléta  encore  beaucoup  sa  formule,  dont  voici  la 
dernière  expression  : 

<  Chaque  entendement  présente  la  succession  de  trois  états  :  fictif,  abstrait  et  positif, 
envers  les  conceptions  quelconques,  avec  une  vitesse  proportionnée  à  la  généralité  des  phé- 
nomènes correspondants.  »  —  Le  premier  état  est  toujours  provisoire,  le  second  purement 
transitoire,  et  le  troisième  seul  définitif.  —  {Philosophie  première,  Août  1854). 

10. 
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ip«i-)erlk:fDent.  Alors,  les  faits  sont  liés  d'après  des  idées  ou  lois 
;^4iiénues  d'an  ordre  entièrement  positif,  suggérées  et  confirmées  par 
jfx  isiT^  ^ox-mèmes,  qui  souvent  même  ne  sont  que  de  simples  faits 
«B«z  géoéraux  pour  devenir  des  principes.  On  tâche  de  les  réduire 
Wu/yar^  au  plus  petit  nombre  possible,  mais  sans  jamais  imaginer 
XT^iU  dlsrpcrthétique  qui  ne  soit  de  nature  à  être  vérifié  un  jour  par 
foidi^i^nratioo,  et  en  ne  les  regardant,  dans  tous  les  cas,  que  comme 
u£i  faoven  d'expression  générale  pour  les  phénomènes 

^  En  ocHLsidérant  la  politique  comme  une  science  et  lui  appliquant 
les  observations  précédentes,  on  trouve  qu'elle  a  déjà  passé  pbr  les 
4eux  premiers  états,  et  qu'elle  est  prête  aujourd'hui  à  atteindre  au 
(roîjsiiVme. 

^  La  doctrine  des  rois  représente  l'état  théologique  de  la  poli- 
tiqtje,  Cest  effectivement  sur  des  idées  théologiques  qu'elle  est  fondée 
en  dernière  analyse.  Elle  montre  les  relations  sociales  comme  basées 
mr  Vidée  surnaturelle  du  droit  divin.  Elle  explique  les  changements 
mccemi»  de  l'espèce  humaine  par  une  direction  surnaturelle  immé- 
diate, exercée  d'une  manière  continue  depuis  le  premier  homme 
j«jj$qu'â  présent.  C'est  ainsi  que  la  politique  a  été  uniquement  conçue 
jui^]u'à  ce  que  l'ancien  système  ait  commencé  à  décliner. 

V  La  doctrine  des  peuples  exprime  l'état  métaphysique  de  la 
(iOlitique.  Elle  est  fondée  en  totalité  sur  la  supposition  abstraite  et 
métaphysique  d'un  contrat  social  primitif,  antérieur  à  tout  dévelop- 
(K;ment  des  facultés  humaines  par  la  civilisation.  Les  moyens  habi- 
tuel» de  raisonnement  qu'elle  emploie  sont  les  droits,  envisagés 
comme  naturels  et  communs  à  tous  les  hommes  au  même  degré, 
qu'elle  fait  garantir  par  ce  contrat.  Telle  est  la  doctrine  primitivement 
critique,  tirée,  à  l'origine,  de  la  théologie,  pour  lutter  contre  l'ancien 
système,  et  fjui  ensuite  a  été  envisagée  comme  organique.  C'est 
Rousseau,  principalement,  qui  l'a  résumée  sous  une  forme  systéma- 
tique, dans  un  ouvrage  qui  a  servi  et  qui  sert  encore  de  base  aux 
considérations  vulgaires  sur  l'organisation  sociale  (1). 

«  Enfin,  la  doctrine  scientifique  de  la  politique  considère  l'état 
social  HOUH  le(ju(;l  l'espèce  humaine  a  toujours  été  trouvée  par  les 
obscrvatcîur.s,  cotnmn  la  cotiHéquence  nécessaire  de  son  organisation. 
Kilo  con(;()it  1(5  l>ut  do  (;et  état  social  comme  déterminé  par  le  rang 
(juo  J'homnuî  occupe  dans  le  système  naturel,  tel  qu'il  est  fixé  par 
les  faits,  et  na/tn  Mrc  anvisagë  comme  susceptible  d'explication.  Elle 
voit,  en  offert,  résulter  dej  ce  rapport  fondamental  la  tendance  cons- 


(i;  Du  {.onliitt  uuial,  ou  j}iimifv\  du  droit  polituine.  1762.  —  (R). 
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tante  de  Thomme  à  agir  sur  le  surplus  de  la  nature  pour  la  modifier 
à  son  avantage.  Elle  considère  ensuite  Tordre  social  comme  ayant 
pour  objet  final  de  développer  collectivement  cette  tendance  naturelle, 
de  la  régulariser,  de  la  concerter  pour  que  Taction  utile  produite  soit 
la  plus  grande  possible.  Gela  posé,  elle  essaye  de  rattacher  aux  lois 
fondamentales  de  Vorganisalion  humaine,  par  des  observations 
directes  sur  le  développement  collectif  de  Vespèce,  la  marche  qu*elle  a 
suivie  et  les  états  intermédiaires  par  lesquels  elle  a  été  assujettie  à 
passer,  avant  de  parvenir  à  cet  état  définitif..,,, 

«  Tel  est  Tesprit  de  la  doctrine  positive  qu'il  s'agit  d'établir 
aujourd'hui,  en  se  proposant  pour  but  d'en  faire  application  à  l'état 
présent  de  l'espèce  humaine  civilisée,  et  en  ne  considérant  les  états 
antérieurs  que  comme  nécessaire»  à  observer  pour  établir  les  lois 
fondamentales  de  la  science. 

a  II  est  aisé  de  s'expliquer  tout  à  la  fois  pourquoi  la  politique  n'a 
pas  pu  devenir  plutôt  une  science  positive  et  pourquoi  elle  y  est 
appelée  aujourd'hui 

((  Les  sciences  sont  devenues  positives,  Vune  après  Vautre,  dans 
l'ordre  où  il  était  naturel  que  cette  révolution  s'opérât.  Cet  ordre  est 
celui  du  degré  de  complication  plus  ou  moins  grand  de  leurs  phéno- 
mènes, ou,  en  d'autres  termes,  de  leur  rapport  plus  ou  moins  intime 
avec  Vhomme,  Ainsi,  les  phénomènes  astronomiques  d'abord,  comme 
étant  les  plus  simples,  et  ensuite,  successivement,  les  physiques,  les 
chimiques  et  les  physiologiques,  ont  été  ramenés  à  des  théories 
positives;  ceux-ci  à  une  époque  toute  récente.  La  même  réforme  ne 
pouvait  s'effectuer  qu'en  dernier  lieu  pour  les  phénomènes  politiques, 
qui  sont  les  plus  compliqués,  puisqu'ils  dépendent  de  tous  les  autres. 
Mais  il  est  évidemment  aussi  nécessaire  qu'elle  s'effectue  alors,  qu'il 
eût  été  impossible  qu'elle  arrivât  plutôt (1). 

«  En  résumé,  il  n'y  a  donc  jamais  eu  de  révolution  morale  à  la 
fois  plus  inévitable,  plus  mûre  et  plus  urgente,  que  celle  qui  doit 
maintenant  élever  la  politique  au  rang  des  sciences  d'observation 
entre  les  mains  des  savants  européens  combinés.  Cette  révolution 
peut  seule  faire  intervenir  dans  la  grande  crise  actuelle  une  force 
vraiment  prépondérante,  seule  capable  de  la  régler  et  de  préserver  la 
société  des  explosions  terribles  et  anarchiques  dont  elle  est  menacée, 
en  la  plaçant  dans  la  véritable  route  du  système  social  perfectionné 
que  réclame  impérieusement  l'état  de  ses  lumières.  » 

(i)  En  voici  la  formule  ultérieure  et  complète  :  Toutes  nos  coticepiions  (et  par  conséquent 
toutes  les  sciences)  passent  successivement  de  l'état  thcologique  initial  par  V intermédiaire  méta- 
physique,  à  l'état  positif,  conformément  à  l'ordre  de  complication  croissante  et  de  généralité  décrois- 
sante de  leurs  phénomènes  (Auguste  Comte).  —  C'est  la  loi  de  classement. 
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Cette  fois  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute»  la  loi  du  processus 
intellectuel  est  trouvée  :  avec  une  abstraction  et  une  généralité  con- 
venables, toutes  inconnues  dégagées  et  toutes  les  conditions  en 
fonction  dans  le  phénomène  bien  explicitées  (V.  Revue  occidentale^ 
5«  année,  o^  4,  p.  1-47,  la  démonstration  de  M.  P.  Laffilte)!  Aussi 
le  jeune  inventeur  d'en  proclamer  d'ores  et  déjà  les  conséquences 
inévitables  :  la  possibilité  de  eoristruire  la  science  sociale,  et,  par  elle, 
de  régler  aussi  la  politique  en  lui  communiquant  un  degré  de  posi- 
tivité  suffisant 

Mais  telle  est  la  force  des  choses  et  du  lien  naturel  des  opérations 
logiques  de  notre  entendement,  que  du  môme  coup,  Ctomte  sentit 
que  ce  n'était  pas  encore  assez,  et  qu'il  fallait  d*aulres  considérations 
pour  asseoir  définitivement  la  science  sociale  sur  Texplication  et  la 
coordination  de  toute  la  série  des  temps  écoulés^  afin  de  loi  donner 
prise  sur  la  politique. 

C'est  ainsi  que,  par  une  marche  objective  directe,  en  s'appuyant 
sur  rexamen  de  la  série  historique,  il  arriva  à  la  décou%erte  de  la 
progression  naturelle  ou  de  la  loi  de  factivité  humaine,  en  même 
temps  qu*à  celle  de  la  marche  de  notre  intelligence  (i). 

«  Nous  croyons,  dit-il  dans  le  célèbre  opuscule,  que  cette  histoire 
peut  être  partagée  en  trois  grandes  époques  ou  états  de  civilisation, 
dont  le  caractère  est  partaitement  distinct  au  temporel  et  au  spirituel. 
Klles  embrassent  la  civilisation  considérée  à  la  fois  dans  ses  éléments 
et  dans  son  ensemble 

flt  La  première  est  Tépoque  théologique  et  mihtaire. 

tf  Dans  cet  état  de  la  société,  toutes  les  idées  théoriques,  tant 
générales  que  particulières,  sont  d'un  ordre  purement  surnaturel. 
L'imagination  domine  franchement  et  complètement  sur  l'observa* 
tion,  à  laquelle  tout  droit  d'examen  est  interdit 

u  De  même,  toutes  les  relations  sociales,  soit  particulières,  soit 
générales,  sont  franchement  et  complètement  militaires.  La  société  a 
pour  but  d'activité  unique  et  permanent  la  conquête*  Il  n'y  ad'indus- 
trie  que  ce  qui  est  indispensable  pour  l'existence  de  respèce  humaine. 
L'esclavage  pur  et  simple  des  producteurs  est  la  principale  institution. 

«  Tel  est  le  premier  grand  système  social  produit  par  la  marche 
naturelle  de  la  civilisation.  Il  a  existé  dans  ses  éléments  à  partir  de* 
la  première  formation  des  sociétés  régulières  et  permanenles»  11  ne 
s'est  complètement  établi  dans  son  ensemble  qu'après  une  longue 
suite  de  générations. 


(i>  Voici  h  formule  de  cette  loi  :  Notre  jclivîié,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
htuXt  passe  inéTitablement,  dins  son  cvolution  niturelle,  par  trois  états  succes$ifÂ  :  militaire 
couquéraiit,  tiiilitaire  défcnsif,  pacifique  ou  industriel.  —  A.  C. 
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»  La  secofule  époque  esf  Vépoque  métaph}jsiquc  et  légiste.  Son 
cai^actère  est  de  n'en  avoir  aucun  bien  tranché.  Elle  est  interra édiaire 
et  bâtarde»  elle  opère  une  transi tioii* 

«  Sous  le  rapport  spirituel,  elle  a  déjà  été  caractérisée  dans  le 
chapitre  précédent.  Uoliservation  est  toujours  dominée  par  l'imagi- 
nation, mais  elle  est  admise  à  la  modifier  entre  certaines  limites.  Ces 
limites  sont  ensuite  reculées  successivement,  jusqu'à  ce  que  Tobser- 
vatioû  conquière  enJin  le  droit  d'examen  sur  tous  les  points.  Elle 
l*obtient  d'abord  sur  toutes  les  idées  théoriques  particulières,  et,  peu 
à  |3eu,  par  Tusage  qu'elle  en  tait,  elle  finit  par  racquérir  aussi  sur  les 
idées  théoriques  générales,  ce  qui  est  le  terme  naturel  de  la  transi- 
tion. Ce  temps  est  celui  de  la  critique  et  de  rargumentation. 

d  Sous  le  rapport  temporel,  l'industrie  a  pris  plus  d'extension, 
sans  être  encore  prédominante.  Par  suite,  la  société  n'est  plus  fran- 
chement militaire  et  n'est  pas  encore  franchement  industrielle^  soit 
dans  ses  éléments,  soit  dans  son  ensemble.  Les  relations  sociales 
particulières  sont  modifiées.  L'esclavage  individuel  n'est  plus  direct; 
le  producteur  encore  esclave  commence  à  obtenir  quelques  droits  de 
la  part  du  militaire.  L'industrie  fait  de  nouveaux  progrés,  ils  abou- 
tissent enfin  à  l'abolition  totale  de  fesclavage  individuel.  Après  cet 
affranchissement,  les  producteurs  restent  encore  soumis  à  farbitraire 
collectif.  Cependant,  les  relations  sociales  générales  commencent 
bientôt  à  se  modifier  aussi.  Les  deux  buts  d'activité,  la  conquête  et 
ia  production,  sont  menés  de  front.  L'industrie  est  d'abord  ménagée 
et  protégée  comme  moyen  militaire.  Plus  tard  son  importance 
augmente,  et  la  guerre  finit  par  être  conçue,  à  son  tour,  systémati- 
quement, comme  moyen  de  favoriser  rindustï'ie,  ce  qui  est  le  der- 
nier état  de  ce  régime  inlermédiaire. 

u  HnfiHy  la  irohiême  époque  est  l^époque  scientifique  et  indus- 
trielle. Toutes  les  idées  théoriques  particulières  sont  devenues  posi- 
tives, et  les  idées  générales  tendent  à  le  devenir.  L'observation  a 
dominé  fimagi nation  quant  aux  premièi'es,  et  elle  fa  détrônée,  sans 
avoir  encore  aujourdliui  pris  sa  place,  quant  aux  secondes. 

a  Au  temporel,  l'industrie  est  devenue  prépondérante.  Toutes  les 
relations  particulières  se  sont  établies,  peu  à  peu,  sur  des  bases 
industrielles,  La  société,  prise  coHectivement,  tend  à  s'organiser  de 
la  môme  manière,  en  se  donnant  pour  but  d'activité  unique  et  per- 
manent, la  production. 

a  En  un  mot,  cette  dernière  époque  est  déjà  écoulée,  quant  aux 
éléments,  et  elle  est  prête  à  eommeuL-er,  quant  à  fensemble.  Son 
point  de  départ  direct  date  de  Fintroduclion  des  sciences  positives  en 
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Europe  par  les  Arabes  et  de  raffranchisseinent  des  communes,  c'est- 

ù-dire  du  xi^  siècle  environ » 

C'est  de  ces  incomparahle.s  pK^misses  que  Comte  sut  tirer,  a\  ec  le 
temps,  par  une  méditation  JrrésistiMe,  des  déducUons  grandioses  :  ta 
science  sociale,  statique  et  (lyttanii(|ue,  la  morale  ])ositive,  théorique  et 
pratique,  la  série  encyclopédique  des  sciences  abstraites,  en  un  mot, 
lûute  la  philosophie  positive,  el  plus  lard  encore  la  politique  ration- 
nelle  qui  lui  correspond,  enfin  celte  religion  deriîunianité  à  laquelle 
avaient  aspiré,  vainemeiU,  lantiquité  et  le  moyen-âge,  et  »iu*entre- 
virent  certainement,  au  xviie'^  siècle,  les  plus  grands  penseurs  et  Jes 
pïus  ardents  révolutionnaires  î  Burdin,  d'après  d'Holbach  el  d'après 
îa  tentative  d'établissement  du  culte  de  la  Raison,  la  religion  de 
l'an  11,  en  reconnaissait  la  nécessité,  il  en  pressentait  le^  bases  intel* 
lectuelles  el  le  caractère  bumairï,  et  cette  noble  vision  hanta  et  tour- 
menta inlructueusenient  Saint-Simon  pendant  la  plus  graride  partie 
de  son  existence. 


V.  —  Les  Opuscules  sociaux.  —  La  Conception  définitive  de 
LA  philosophie  des  sciences. 


Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  établi  précédemment,  que  Télabo- 
ration  des  premières  œuvres  dans  lesquelles  Auguste  Comte  épancha 
rélan  initial  et  spontané  de  ses  aspirations  rénovatrices,  avarU  que 
d'entreprendre  leur  développement  systénialique,  constitue  une  des 
phases  les  plus  remarquahles  et  les  plus  émouvantes  de  sa  vie. 

La  vigueur  de  ce  début  lui  conserve  une  chaleur  qui  pénètre,  un 
prestige  qui  impressionne  protbndément,  et  l'on  y  sent  au  vrai  le 
continuateur  du  granti  xviir'  siècle,  des  Diderot,  des  Hume,  des 
d*Alcnihert,  des  Lagrange,  des  Buffon,  des  Turgot,  des  Condorcet. 

De  vingt  à  vingt-huit  ans,  en  ellel,  Comte  sut  poser  îe  problème 
de  la  réorganisation  moderne,  si  admirablement  abordé  par  son 
prédécesseur  le  plus  direct  dans  VEsquissc  d'un  tableau  huiorique 
des  profjrès  de  V esprit  hntnain,  et  donner  sa  solution  générale  avec 
une  rectitude  et  une  force  qui  n'appartiennent  qu'au  génie. 

On  ne  saurait  assez  admirer  ce  grand  phénomène  social  par 
lequel  un  organe  d'élite  devient*  à  un  moment  donné,  pour  THuma- 
nité  tout  entière,  le  promoteur  des  plus  éminents  progrès.  Doué  d'un 
esprit  puissant,   d'un   grand  cœur  et  d'une  indomptable  énergie, 
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pourvu  d'une  instruction  rigoureuse  et  complète,  inspiré  parla  Révo- 
lution et  placé  par  elle  dans  le  sens  du  mouvement  humain,  déter- 
miné enfin  par  Turgence  du  moment,  Auguste  Comte  fut,  pour  notre 
temps,  ce  glorieux  initiateur. 

Nous  avons  dit  son  civisme  spontané,  sa  positivité  croissante,  et 
l'insatiable  besoin  qui  le  poussait  à  accorder  ses  tendances  intellec- 
tuelles avec  ses  aspirations  sociales  :  nous  devons  rappeler  encore  le 
mémorable  événement  qui  fit  surgir  en  lui  cette  indispensable  unité. 
En  1822,  après  bien  des  travaux  et  des  efforts,  dans  le  feu  d'une 
ardente  méditation  (1),  il  découvrait,  comme  nous  l'avons  établi  pré- 
cédemment, la  loi  fondamentale  de  l'évolution  humaine,  intellectuelle 
et  pratique.  Par  elle,  la  réorganisation  politique  et  sociale  recevait 
une  base  positive,  et  la  rénovation  moderne  se  trouvait  assurée. 

Quand  on  songe  aux  difficultés  effectives  et  à  l'importance  capi- 
tale de  cet  enfantement,  aux  efforts  d'assimilation  et  d'abstraction 
qu'il  suppose,  à  la  force  scientifique  et  logique  de  cette  première 
élaboration,  quand  on  apprécie  la  construction  philosophique  et  reli- 
gieuse dont  elle  devint  l'origine,  on  n'hésite  point  à  la  considérer 
comme  une  des  plus  grandes  découvertes  qui  aient  éclairé  la  voie  du 
progrès;  car,  une  fois  dégagée  du  chaos  de  l'histoire,  cette  admirable 
loi  sociologique  allait  bientôt  permettre  à  une  déduction  hardie  de  fixer 
le  sens  et  le  but  de  la  civilisation  humaine,  et  son  infatigable  révéla- 
teur pouvait  aussitôt  proclamer,  au  sein  d'une  société  de  plus  en  plus 
déchirée  par  les  efforts  de  l'empirisme  rétrograde  ou  anarchique  : 

Que  tous  les  phénomènes  réels,  sans  excepter  ceux  de  la  poli- 
tique, sont  soumis  à  des  relations  invariables,  à  des  lois  naturelles  ; 

Que  notre  esprit,  d'après  une  de  ces  lois,  passe  toujours  des 
croyances  théologiques  initiales  aux  conceptions  positives  et  finales, 
par  l'intermédiaire  éphémère  des  explications  métaphysiques;  tandis 
que  notre  activité,  d'après  une  semblable  impulsion,  suit  une  marche 
non  moins  constante  et  naturelle,  en  allant  de  son  début  guerrier 
conquérant  à  son  terme  pacifique  ou  industriel,  par  la  transition  de 
l'état  guerrier  défensif  ; 

Que  toujours  et  partout  l'état  des  opinions  et  des  mœurs  déter- 
mine celui  des  institutions,  et  que  la  nature  des  croyances  générales 
amène  en  politique  un  ordre  correspondant  ; 


(i)  —  «r  En  l'année  1822,  où  je  fis,  me  disait  Auguste  Comte,  mon  système  de  politique 
positive,  je  travaillai  pendant  cinq  nuits  successives,  de  7  heures  du  soir  à  10  heures  du 
matin,  et  c'est  à  la  fin  de  la  deuxième  de  ces  nuits,  vers  le  matin,  que  je  découvris  et  for- 
mulai définitivement  la  loi  des  trois  Etats  j».  —  A  ce  sujet,  Auguste  Comte  remarquait  que 
la  condition  nécessaire  pour  les  grandes  dé«|Duvertes  était  une  intense  continuité  d'efforts.  — 
M.  P.  Laffitte. 


vit:   Il  AUGUSTE  COITTE 


Que  la  philosophie  donc^  ou  la  croyance  générale,  passant  de 
Tétat  Ihéologiqae  et  métaphysique  à  l'état  positif,  la  politique  doit 
substituer  le  régime  de  raclivité  pacifique  à  celui  de  l'activité  mili- 
taire ; 

Et  qu'enfin,  la  réorganisation  spirituelle,  conilition  préalable  et 
nécessaire  de  la  réforme  sociale,  doit  résulter  de  ravéoement  d*une 
autorité  démonlmble,  basée  sur  l'ensemble  de  la  réalilé  scientifique, 
ayant  pour  organe  ïa  classe  des  savants  régénérés,  constitués  en  cor- 
poration philosophiqoo  ou  en  sacerdoce,  alin  de  procéder  à  la  réno- 
vation universelle. 

Le  but  de  révolution  humaine  était  donc  enfin  positivement  établi 
d'après  les  tendances  réelles  ou  les  lois  manifestées  par  cette  pro- 
gression elle-même,  et  représenté  comme  consistanl  en  un  état  de 
civilisation  définitif  dans  lequel  Ftiomme  pourrait  librement  dévelop- 
per toutes  !es  aptitudes  légitimes  de  sa  nature,  pour  sa  plus  grande 
satisfaction  et  celle  de  ses  semblables,  d'après  une  activité  pacifique 
toujours  dirigée  par  une  foi  démontrable.  Tout  devait  se  résumer 
dans  une  morale  positive,  uniquement  fondée  sur  des  motifs  humains, 
instituant,  d'après  une  autorité  spirituelle  unanimement  reconnue, 
un  vaste  système  de  devoirs  privés  et  publics. 

La  série  d'écrits  par  les(|uels  Auguste  Comte  établit,  à  son  début, 
ces  importantes  propositions  sociologiques,  a  été  reproduite  par  lui, 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  dans  le  dei'nier  volume  de  sou  Système  de 
Politiqife  positive ^  afin  de  faire  sentir  la  parfaite  tiarmonie  de  tous 
ses  travaux.  Ou  ne  saurait,  en  effet,  méconnaître  Tunité  d*une  telle 
entreprise,  en  sojigeaot  que  son  dernier  terme  théorique  (la  Sijnthése 
subjectivej  commencée  en  185*3),  avait  été  annoncé  dans  Topuscule 
de  1822,  comme  la  PoUtUpte  le  fut  dans  les  conclusions  du  Cours  de 
Philosophie  positive  (1842);  c'est  pourquoi  nous  donnons  ici  la  liste 
de  ces  premiers  travaux,  en  appelant  Tatlenlion  des  honimes  sérieux 
sur  ces  admirables  productions,  qui  permettent  de  suivre,  pour 
s'initier  au  positivisme,  la  marche  spontanée  de  son  fondateur,  et 
qui  témoignent  de  ses  tendances  constantes  vers  l'élablissement  de 
la  religion  démontrée. 

Ces  opuscules,  les  seuls  qu'Auguste  Comte  ait  jugés  dignes  d*étre 
conservés,  tous  ses  autres  essais  ayant  été  détruits  ou  désavoués  par 
lui,  comme  étant  prématurément  conçus  ou  mal  inspirés,  sont,  dans 
Tordre  chronologique  : 

1^  Séparation  rjènèrale  mxire  les  opinimu  et  les  désirs  (juillet  1819)  ; 

2«>  Sommaire  appréciation  de  V  ensemble  du  passé  moderne  {publiée 
en  1820  dans  V Organisateur,  et  attritiuée  à  Saint-Simon); 

3*^  Plan  des  travaux  scientiftques  nécessaires  pour  réorganiser  la 
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société  (imprimé  pour  la  première  fois  en  1822,  dans  «ne  brochure 
intitulée  Du  contrat  social,  par  H.  de  Saint-Simon;  réimprimé  en 
1824,  dans  le  troisième  cahier  du  Catéchisme  des  induntriels,  sous  le 
titre  généra!  de  Systêtne  de  F^oiUlque  positive); 

4^  Considérations  philosophiques  sur  les  sciences  et  les  savants 
(^publiées  en  1825,  dans  les  n*'*  7,  8  et  10  du  Prodnctetir) ; 

5"  Considéraliùiis  sur  le  pouvoir  spirituel;  1826,  n*"' 13,  20  et  21 
du  Producteur; 

«Jo  Examen  du  traité  de  Broussais,  sur  l'irrttatimi  et  la  folie,  dans 
le  Journal  de  Paris,  août  1828. 

En  conséquence,  toute  autre  publication  que  Ton  voudrait  attri- 
buer a  ce  philosophe  doit  être  considérée,  suivant  son  vœu  et  sa 
volonté  expresse,  comme  apocryplie  oo  récusée. 

Le  second  de  ces  opuscules,  en  ébauchant  la  conception  générale 
du  passé  moderne,  distinguait  déjà  les  deux  mouvements,  positif  et 
négatif,  ou  de  décomposition  et  de  recomposition,  dont  le  concours 
caractérise  la  révolution  occidentale.  Le  contraste  liistor*ique  entre  la 
France  et  rAnj^leterre,  suivant  que  prévalut  le  pouvoir  central  ou  la 
force  locale,  s'y  trouvait  assez  étalili  pour  avoir  dès  lors  guidé  plu- 
sieurs écrivains  (|ui  n*en  ont  jamais  indiqué  la  source.  Le  troisième, 
qui  est  aussi  le  plus  essentiel,  déterminait  irrévocablement  la  direc- 
tion philosophique  et  sociale  de  son  auteur,  d'après  sa  découverte 
des  lois  sociologiques  et  par  la  combinaison  intime  des  deux  points 
de  vue  scientiOque  et  politique.  Son  titre  général  (Système  de  Poli- 
tuf  ne  pof^iiive),  (luoique  prématuré,  atteste  cependant  la  constante  unité 
d'une  action  théorique  qui  promettait,  dès  son  début,  la  systématisation 
qui  ne  pouvait  être  clTectuée  que  par  sa  maturité.  Le  quatrième 
opuscule  {ConsidéraiionH  sur  les  sciences  et  les  sai-^ants)  manifestait 
une  tendance  encore  plus  directe  vers  l'établissement  d'une  nouvelle 
autorité  spirituelle,  d'après  une  philosophie  fondée  sur  la  science. 
Une  démonstration  suffisante  des  deux  lois  fondamentales  de  révolu- 
tion sociale  y  précédait  rappi'éciatron  générale  de  la  marche  continue 
de  rilumanitè  vers  la  réorganisation  du  pouvoir  théorique.  Enfin,  le 
cinquième  et  dernier  écrit  sociologique  exposait  d'une  manière  déci- 
sive la  constitution  du  nouveau  pouvoir  philosophique,  d*après  la 
division  essentielle  des  deux  puissances  sociales  élémentaires,  théo- 
rique et  pratique,  ou  spirituelle  et  temporelle* 

Quant  à  l'étude  consacrée  à  l'examen  du  livre  de  Broussais 
(sixième  et  dernier  opuscule),  Comte  y  abordait  d*emblée  la  théorie 
de  la  nature  intellectuelle  et  morale  de  Thomme  ou  des  fonctions  du 
cerveau  (qu'il  ne  devait  entièrement  acljever  qu*en  1854)»  ce  qui 
com|>ltHait  rébauche  puissaule  de  toutes  ses  créations  ultérieures  et 
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permet  de  dire  que  la  série  des  opuscules  sociaux,  de  1819  à  18^8, 
contenait  eu  germe  tout  le  système.  Cela  dément,  par  les  faits  eux* 
mêmes,  cette  affirmation  osée  de  M.  Littré,  qu'il  y  aurait  hiatus  et 
changement  de  front  entre  la  phUosophie  et  la  polUîfine  posiiive  (1). 

Telle  est  cette  phase  initiale  où  fut  posée,  dluspiration  en  quelque 
sorte,  la  première  pierre  de  rédifice  positiviste.  Dans  la  candeur  de 
cet  âge,  Auguste  Comte  fit  un  appel  solennel  et  naïf  aux  savants  de 
TEurope  :  il  les  conviait  au  grand  unjvre,à  la  cotistruetion  effective 
de  la  nouvelle  doclrine  générale.  Mais  il  apprit  bientôt,  par  leur 
silence  et  leur  éloignenient,  que  l'esprit  synthétique  et  le  sentiment 
social  n'étaient  plus  en  eux,  et  qu'ils  étaient,  désormais,  irrévocable- 
ment tombés,  descendus  au  régime  de  la  spécialité  dispersive^  étroite, 
de  l'intérêt  personnel  et  de  rindifférence  pour  les  choses  sociales.  Le 
développement  cojUinu,  ardent^  de  ses  aspirations  régénératrices^ 
le  rapide  et  vigoureux  élan  de  son  génie  constructeur  ne  tardèrent 
pas  à  lui  faire  comprendre  que  cette  lâche  immense  revenait  tout 
entière  à  celui  qui  l'avait  conçue  et  qu'il  fallait  s*y  préparai'*  Loin  de 
lui  donc  les  hésitations  et  le  doute  :  à  lui  la  foi  dans  l'avenir  et  le 
labor  improbitSy  le  travail  créateur  et  irrésistible;  à  lui  seul  Télabora- 
tion  de  la  philosophie  positive. 

Afin  de  donner  toute  la  précision  qu'elle  mérite  à  cette  première 
phase  de  la  vie  théorique  de  Comte,  et  pour  faire  assister  le  lecteur 
au  détail  de  cette  immense  tbndation,  en  même  temps  que  pour 
montrer  Texistence  précaire,  incertaine  et  déprimante  au  milieu  de 
laquelle  elle  fut  poursuivie,  nous  rapporterons  ici  deux  lettres  qu'il 
écrivit  alors  à  M,  Valat,  son  ami  Je  plus  intime  (XVII  et  XVIlï  de  la 
correspondance),  et  qui  constituent  un  témoignage  aussi  assuré  qu*in* 
téressant  : 


«  Paris,  le  3  septembre  1824. 

« Je  veux  décidément  m*occuper,  pendant  ces  vacances,  d'as- 
seoir mon  existence  matérielle  sur  des  bases  un  peu  moins  précaires 
que  celles  que  je  lui  ai  données  jusqu'à  présent.  Je  suis  profonde- 
ment  ennuyé  de  cet  ordre  d^occupations;  mais  je  reconnais  que,  jus- 
qu'ici, j'ai  donné  trop  peu  dlmporlanco  au  matériel  de  ma  vie,  si 
bien  que  j'en  ai  souvent  souffert,  et  que  j'en  soulTrirais  encore  plus 
si  cela  continuait  ;  je  reconnais  qu'il  est  temps  enlin  de  songer  à  cela 


(i)  Ces  tr&vaox  prélimlnaîres,  les  seuls  que  l'auteur  avoue  et  revendique,  ont  éié  réunie 
en  un  charmant  volume»  sous  k»  titre  de  Opuscules  de  philosophie  sociale,  par  Auguste  Comte, 
tu*  13  de  300  pageSi  chear  E.  Leroux.  Paris,  1883. 
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un  peu  sérieusement,  et,  comme  me  le  disait  un  de  ces  jours 
Af.  Gidzot,  de  m'en  occuper  fortement  une  bonne  fois,  afin  d'en  être 
débarrassé  pour  toujours. 

0 Ne  crains  pas,  mon  cher  ami,  que  le  commencement  de  suc- 
cès moral  obtenu  par  mes  premiers  travaux  me  fasse  illusion  sur  la 
confiance  que  je  dois  leur  accorder,  sous  le  rapport  secondaire  de 
mon  existence  matérielle.  Non,  je  suis  trop  convaincu  que  le  nombre 
d'hommes  qu'ils  peuvent  intéresser  est  trop  restreint,  et  que  l'intérêt 
même  qu'ils  inspirent  à  la  plupart  d'entre  eux  n'est  pas  assez  vif  pour 
que,  de  très  longtemps,  et  peut-être  même  de  toute  ma  vie,  il  m'en 
revienne  autre  chose  que  de  l'estime  et  de  la  gloire.  C'est  là,  et  tout 
ce  que  j'espère,  et  tout  ce  que  j'ambitionne  :  je  travaillerai  toute  ma 
vie,  et  de  toutes  mes  forces,  à  V établissement  de  la  philosophie  posi- 
tivef  mais  je  le  ferai  parce  que  telle  est  ma  vocation  irrésistible, 
parce  que  là  est  la  source  de  mon  principal  bonheur,  et  sans  pré- 
tendre jamais  à  aucune  autre  récompense  qu'à  l'estime  des  têtes  pen. 
santés  d'Europe.  Sous  le  rapport  pécuniaire,  si  je  puis  retirer  de  mes 
publications  de  quoi  suffire  aux  frais  d'impression  (et  j'en  suis  sûr, 
même  dès  à  présent),  je  serai  parfaitement  content,  et  ne  m'attends 
pas  à  davantage.  Tu  vois  donc,  mon  cher  Valat,  qu'il  est  difficile  que 
je  sois  attrapé  et  que  mes  espérances  soient  déçues,  car  elles  ne  sont 
pas  fort  étendues.  Mais  il  faut  vivre,  et  {>our  cela  je  vais  chercher 
tout  bonnement  à  régulariser  le  moyen  d'existence  qui  m'a  suffi  jus- 
qu'ici, et  que  j'ai  eu  le  tort  de  trop  négliger,  c'est-à-dire  l'enseigne- 
ment  

«  Je  dois  commencer  par  te  remercier  beaucoup,  mon  cher  Valat, 
du  jugement  favorable  contenu  dans  ta  première  lettre  ;  il  m'a  fait  un 
bien  grand  plaisir,  et  a  confirmé  la  confiance  que  beaucoup  d'autres 
approbations  lionorables  et  distinguées  m'avaient  déjà  donnée  dans 
la  route  que  je  me  suis  tracée.  Mais  comme  les  compliments 
n'avancent  guère  bs  discussions,  j'aime  mieux,  au  lieu  de  m'étendre 
à  ce  sujet,  me  livrer  à  un  premier  examen  de  tes  objections. 

tt  Celle  qui  porte  sur  l'incertitude  des  connaissances  humaines,  et 
qui  est  la  plus  essentielle,  me  paraît,  je  te  l'avoue  franchement, 
porter  tout  à  fait  faux.  On  peut  dire  certainement  de  fort  belles 
choses  qui  seront  même  vraies  en  grande  partie,  sur  l'incertitude 
de  nos  connaissances,  et  depuis  Pascal,  et  avant,  on  n'y  a  pas 
manqué.  Mais  tout  cela  n'est  pas  la  question.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir,  en  général,  si  les  méthodes  d'investigation  de  l'homme  ne 
sont  pas  nécessairement  entachées  d'une  très  grande  imperfection  ; 
on  sait  bien  que  nous  ne  pouvons  jamais  raisonner  avec  la  sûreté 
et  la  netteté  que  nous  donnerait  sans  doute  une  meilleure  organi- 
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sationj  pour  laquelle  il  y  aurait  môme  encore  de  nouvelles  choses 
à  désirer,  car  tout  être  est  fait  nécessairement  de  manière  à 
concevoir  au-delà  de  ce  qu'il  paot  exécuter,  et  cela  est  même 
indispensable  pour  assurer  les  progrès  de  fespèce.  En  un  mot,  l'ab- 
solu, dans  quelque  sens  que  ce  soit,  non  seulement  n'existe  pas, 
mais  ne  peut  pas  même  être  imaginé  par  nous^  et  tel  a  é\é  jusqu'ici 
le  vice  fondamental  de  la  philosophie.  Mais  en  rentrant  dans  la  con- 
dition réelle  des  choses  et  des  hommes,  Il  est  question,  lorsqu'on 
parle  de  méthode,  non  de  savoir  si  ïa  meilleure  que  les  hommes 
puissent  employer  n'est  pas  nécessairement  très  imparfaite,  mais 
uniquement  de  décider  laquelle  de  toutes  celles  que  Tesprit  humain 
peut  concevoir  est  la  plus  avantageuse  à  sas  recherches,  ou,  si  l'on 
veut,  la  moins  mauvaise.  Toute  discussion  qui  ne  porte  pas  là- 
dessus  est  nulle  et  chimérique  de  sa  nature.  Pour  préciser  mon 
idée,  on  pourra  crier  tant  qu'on  voudra  contre  la  méthode  employée 
dans  les  sciences  positives,  on  pourra  faire  un  tahleau  très  sombre 
{ou  exagéré,  ou  môme  vrai)  de  leur  faiblesse;  mais  quand  on  aura 
finij  il  restera  toujours  à  examiner  si  la  méthode  positive  n'est  pas,  à 
tout  prendre,  préférable  encore  à  la  méthode  théoiogîque  et  à  la 
méthode  métaphysique,  les  seules  que  Fesprit  humain  puisse  em- 
ployer nécessairement  dans  ses  investigations  quand  il  ne  se  sert  pas 
de  ïa  première.  Or,  posée  ainsi,  la  question  ne  peut  pas  être  d'une 
bien  longue  discussion;  et  la  prédominance  relative  de  la  mélhode 
positive  sur  les  méthodes  ihéologique  et  métaphysique  est  aujour- 
d'hui un  fait  que  personne  ne  peut  contester  ni  ne  conteste.  Voilà 
ma  réponse  essentielle  à  la  grande  objection.  Je  te  dirai,  d'ailleurs, 
quoique  cela  ne  soit  pas  indispensable  pour  ma  justification,  que 
tu  as,  à  ce  qu*il  me  semble,  singulièrement  exagéré  Fimperléction 
actuelle  des  connaissances  positives.  Pour  moi,  je  t'avoue  que  je  suis 
beaucoup  plus  en  admiration  des  pas  immenses  qui  ont  été  faits  dans 
toutes  les  directions  spéciales,  depuis  mohis  de  deux  siècles  que  te 
germe  de  la  philosophie  posUive  a  commeijcé  à  se  développer^ 
qu'étonné  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  fait  encore  de  plus  grands  progrès. 
Je  vois,  en  chimie  par  exemple  (qui  ne  date  réellement  que  de  cin- 
quante ans),  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  résuHats  positifs  et 
hors  de  toute  contestation  que  tu  n'en  trouves;  le  reste  me  parait 
tenir  à  Tenfance  de  la  science.  Les  incertitudes  qui  te  tourmentent 
en  physique  me  paraissent  beaucoup  plutôt  porter  sur  les  formes  que 
sur  le  fond,  car  les  systèmes  sur  la  lumière,  la  chaleur,  etc.,  ne 
doivent  être  envisagés  que  comme  des  méthodes  dlnvestigation,  et 
jamais,  même  quand  ils  seront  plus  perfectionnés,  comme  ayant 
aucune  réalité  intrinsèque;  et  de  ce  point  de  vue  il  est  évident  que 
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les  changements  de  système  dans  les  sciences  physiques  n'empêchent 
pas  et  même  servent  puissamment  le  développement  réel  de  la  con- 
naissance, car  on  ne  quitte  un  système  pour  un  autre  que  lorsque 
celui-ci  permet  de  concevoir  d*une  manière  plus  étendue  les  faits 
généraux  qui  sont  Tessentiel  de  la  science,  et  dont  il  est  très  clair 
qu'à  travers  toutes  les  incertitudes  dont  tu  te  plains,  le  nombre  a 
considérablement  augmenté  dans  ces  derniers  temps  et  augmente  de 
jour  en  jour.  Je  comprends  beaucoup  moins  encore  ce  que  tu  me 
dis  relativement  à  la  physiologie.  Je  ne  dis  pas  et  n'ai  point  dit  que 
cette  science  fût  très  avancée,  car  elle  est  évidemment  dans  Tenfance, 
vu  sa  difficulté  et  le  peu  de  temps  depuis  lequel  on  lui  applique  la 
méthode  positive;  il  est  môme  clair  que  je  la  représente  dans  mon 
ouvrage  comme  moins  avancée  que  les  autres  par  cette  double  raison. 
Mais  j'ai  énoncé  un  fait  que  je  continue  à  croire  exact  pour  tous 
ceux  qui  sont  au  courant  de  cette  science,  qu'aujourd'hui  tous  les 
phénomènes  physiologiques  proprement  dits  (c*est-à-dire  ceux  qui  se 
rapportent  à  rindividu  ou  au  couple  considéré  isolément)  sont  soumis 
à  des  considérations  positives  qui  certainement  ont  infmiment  besoin 
d*ètre  pertectionnées,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins,  dès  aujourd'hui, 
positives,  c'est-à-dire  entièrement  dégagées  de  théologie  et  de  méta- 
physique. 

«  Je  t'avoue  franchement^  mon  cher  ami,  qu'il  ne  m'est  pas  pos- 
sible d'entrer  dans  ta  colère  et  ton  indignation  au  sujet  de  la  doc- 
trine de  GalL  Je  la  regarde,  au  contraire,  comme  ayant  complété 
la  révolution  rtui  a  rendu  positive  la  physiologie,  en  soumettant 
Tordre  de  phénomènes  vulgairement  appelés  moraux  à  la  méthode 
positive.  Crois  bien  que  tu  te  trompes  à  l'égard  de  cette  théorie, 
dont  on  a  commencé,  suivant  l'usage,  par  rire  il  y  a  vingt  ans,  mais 
dont,  je  puis  te  le  garantir  de  visu  et  auditUj  il  n'est  pas  aujourd'hui 
un  physiologiste  éclairp  et  vraiment  au  courant  qui  n'admette  les 
idées  fondamentales,  quoique  aucun,  pour  ainsi  dire,  n'en  regarde 
l'application  immédiate  telle  que  Gail  Ta  tentée  que  comme  tout  à 
fait  hasardée*  C'est  là  une  de  ces  idées-mères  dont  on  trouve  le 
germe  et  Taperçu  partiel  dans  tous  les  penseurs  qui  se  sont  occupés 
précédemment  de  ce  sujet  avec  quelque  tbrce.  Voici^  à  cet  égard» 
ma  manière  de  voir.  Cabanis  (pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  ce 
qui  est  inutile  en  ce  moment)  a  conçu  nettement  le  premier  que 
l'époque  était  arrivée  de  soumettre  les  phénomènes  monutx  aux 
mêmes  lois,  considérations  et  méthodes  que  les  phénomènes  p/ii/siques, 
ou,  pour  mieux  dire,  de  faire  cesser  la  différence  fondamentale  de 
nature  qu'on  supposait  entre  eux,  malgré  les  nombreux  et  importants 
rapports  qui  les  liaient  évidemment,  et  dont  il  a  donné  de  si  frappants 
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résumés  partiels.  En  un  mot,  Cabanis  a  conçu  que  les  phénomènes  dits 
moraux  devaient  dorénavant  s*appeler  cérébraux  et  nerveux,  ets^étu- 
dier  en  conséquence  ;  il  a  fortement  insisté  sur  l'importance  et  la  néces- 
sité de  cette  grande  rélormation.  Mais  son  opération  était  incomplète; 
ses  travaux,  tout  en  prouvant  qu'il  fallait  faire  ainsi,  ne  renfermaienl 
pas  une  conception  fondamentale  propre  à  mettre  en  activité  et  à 
établir  comme  étude  courante,  ce  quij  dans  son  ouvrage,   ne  se 
présentait  en  définitive  que  comme  un  simple  conseil  dépourvu  de 
mode  d'exécution  :  il  a  fait  ce  qu1l  a  pu,  on  n'a  pas  de  reproche 
à  lui  adresser;  mais  il  n'en  restait  pas  moins  une  grande  lacune 
à  remplir.  Les  travaux  de  Gall  me  semblent  avoir  |J0ur  tendance 
et  pour  résultat  de  h  combler,  après  les  avoir  bien  étudiée  et 
médités.    Au  lieu  de  se  borner  à  concevoirj  en  thèse  générale, 
et  même  péniblement,   comme   Ta  fait  Cabanis,    les  phénomènes 
moraux  comme  dépendant  de  TorganisaLion,  Gall  a  dit  :  «  En  vertu 
de  Taxiome  fondamental  de  la  physiologie,  il  n*y  a  point  de  fonctions 
sans  organe,  je  considère,    d'après   les  expériences   incontestables 
faites  de  tout  temps^  le  système  nerveux  cérébral  comme  le  siège  des 
fonctions  intellectuelles  et  alfectives  en  général,  et,  en  second  lieu 
(ce  qui  était  absolument  indispensal>le  pour  compléter  la  conception), 
l'expérience  et  la  discussion  immédiate. de  ces  fonctions  nous   les 
montrant  distinctes  et  indépendantes  quoique  ayant  entre  elles  de 
nombreuses  et  importantes  relations,  je  considère  le  système  nerv^eux 
cérébral,  et  le  cerveau  en  particulier,  non  comme  un  seul  organe, 
mais  comme  un  ensemble  d'organes  (ce  qui  d'ailleurs  est  confirmé 
par  l'anatomie  humaine  ou  comparée)  dont  chacun  est  le  siège  d*une 
fonction  morale  particulière,  sauf  à  trouver,  par  l'observation  et 
rexpérience  dirigées  par  une  sage  analyse,  quelles  sont  et  les  fonc- 
tions réellement  distinctes  et  les  organes  correspondants,  n  Si  Gall 
s'en  était  tenu   à  cette  généralité,    tout  le    monde   pensant    l'eût 
approuvé,  car  tout  cela  est  courant  aujourd'hui  chez  les  physiolo- 
gistes; mais  peut-être  n'eùt-il  pas  fait  révolution.  Il  y  a  joint  une 
première  détermination  des  fonctions  cl  de  leurs  sièges  qui  est  évi- 
demment al:>surde  sous  plusieurs  rapports,  et  hasardée  sous  presque 
tous,  mais  qui,  à  prendre  la  cliose  de  mon  point  de  vue  philosophique, 
me  semblait  indispensable  pour  fixer  les  iifœs  ut  bien  entraîner  les 
esprits  sur  ce  terrain,  en  comptant  que  la  discussion  et  la  culturt?  de 
la  nouvelle  branche  de  la  science  rectilieraient  de  jour  en  jour  la 
déterniinatioiî  primitive,  ce  qui  efTectivement  arrivera  à  coup  sûr. 
C'est  là  la  partie  faillie  de  Gall  et  malheureusement  la  seule  que  les 
hommes  qui  n'y  ont  pas  beaucoup  pensé  en  connaissent;  mais  elle 
n'est  évidemment  que  d'une  importance  secondaire.  Quant  aux  bosses 
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du  crâne,  sur  lesquelles  se  sont  jetés  les  gens  d'esprit  qui  ont  voulu 
juger  ce  qu'ils  ne  comprenaient  pas,  il  est  très  rationnel  d'admettre 
gu'à  une  fonction  morale  prépondérante  il  doit  correspondre  un 
organe  cérébral  plus  développé,  et  on  sait  d'ailleurs  très  positive- 
naent  par  i'anatornïe  que  la  forme  du  cerveau  est  traduite  extérieu- 
rement par  celle  du  crâne*  Je  sais  fort  bien  que  tu  n'ignores  pas  cela, 
mais  je  me  trouve  entraîné  à  le  rappeler,  pour  le  faire  sentir  que  si 
efîeclivemeDt  la  liste  des  fonctions  inlellecluelles  et  affectives  et  celle 
dos  parties  cérébrales  qui  en  sont  le  siège  étaient  faites  d'une 
manière  positive  (ce  qui,  je  le  répète,  n'est  pas  encore  et  ne  sera  pas, 
avant  une  ou  deux  générations  au  moins,  puisque  ce  doit  être 
rœuvre  du  temps  et  d'une  observation  variée),  il  serait  très  naturel 
de  juger  jusqu'à  un  certain  point  par  la  forme  du  crâne  des  disposi- 
tions prédominantes,  soit  intellectuelles,  soit  affectives.  Car  tu  ne 
doutes  pas,  je  pense,  qu'il  n'y  ait  des  dispositions  innées,  indépen- 
dantes de  l'éducation  et  des  circonstances  extérieures,  sans  prétendre 
pour  cela  que  les  actes  qui  en  résulteraient  d'après  telle  ou  telle 
éducation  et  dans  telles  ou  telles  circonstances  soient  rigoureusement 
déterminés  par  rorganisation,  absurdité  qu'on  reproche  vulgaire- 
ment au  docteur  Gail,  et  qu'il  n'a  certainement  jamais  avancée,  quoi- 
qu'il soit  loin  d'être  exempt  de  blâme  sous  d'autres  rapports  très 
essentiels. 

«  Je  te  demande  pardcm  de  toute  cette  digression  qui,  malgré  sa 
longueur,  est  bien  loin  dïHre  suffisante  pour  l'objet  que  je  m'y  pro- 
posais. Ty  reviendrai  si  lu  le  désires;  mais  je  serai  content  aujour- 
d'hui si  les  aperçus  que  je  viens  de  l'indiquer  peuvent  le  faire  envi- 
sager avec  plus  de  sang- froid  et  de  réllexion  un  ordre  de  travaux  qui, 
malgré  ses  grandes  et  nombreuses  imperfections,  n'en  est  pas  moins 
destiné  à  faire  époque  dans  l'îiisloire  de  Tespril  humain. 

«  Crois  bien  ce  que  je  le  dis,  que  c  est  à  peu  prés  f  opinion  commune, 
Elit  ostensible,  soil  secrète,  de  tous  les  physiologistes  actuels  de 
quelque  valeur,  et  qu'une  doctrine  ne  se  soutient  pas  ainsi  en  ascen- 
dance pendant  vingt  ans  à  travers  tout  le  ridicule  et  toutes  les  pré- 
tentions même  odieuses  qu*on  a  jetés  sur  elle,  si  elle  n'a  pas  quelque 
fondement  réel  qui  mérite  cju'on  y  lireane  garde  plus  que  lu  ne  me 
semblés  Tavoir  fait  Mon  opinion  est,  en  résumé,  que  la  physiologie 
est  devenue  aujourd'hui  une  science  entièrement  positive,  non  seu- 
lement malgré  la  doctrine  de  Gall,  mais  en  partie  à  cause  de  cette 
doctrine* 

«  Après  avoir  ainsi  discuté  ta  grande  objection  sur  les  sciences 
positives  en  général»  il  est  assez  inutile  que  j'insiste  en  particulier 
sur  la  partie  de  cette  objection  relative  à  la  politique.  Car  on  ne  voit 
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pas  effectivement  pourquoi  les  phénomènes  que  présente  le  dévelop- 
pement d'une  espèce  sociale  n'auraient  pas  de  lois  tout  comme  les 
autres,  et  pourquoi  ces  lois  ne  seraient  pas  susceptibles  d*être  décou- 
vertes par  l'observation  tout  comme  celle  des  autres,  à  la  réser\'e 
seulement  que  la  nature  de  cette  fraction  de  la  physique  en  rend 
rétude  plus  difficile;  ni  enfin  pourquoi  les  hommes  ne  pourraient  pas 
tomber  d'accord  sur  l'existence  de  ces  lois,  une  fois  constatées  par 
cette  méttiode,  comme  ils  Font  fait  dans  les  autres  cas.  Du  reste,  je 
suis  certain  que  toute  la  discussion  que  je  viens  d'entamer,  et  que  je 
continuerai  si  tu  veux,  sera  signguliéreinent  éclaircie  dans  ton  esprit 
quand  tu  verras  ma  deuxième  partie,  où  j'examine  d'un  premier  coup 
d'œil  générai  la  marche  historique  de  Fesprit  humain,  et  oh  tu  ti*ou- 
veras  Texplication  des  contradictions  et  des  anomalies  apparentes 
que  cette  marche  présente  à  cetui  qui  se  borne  à  un  aperçu  superfi- 
cieL  Je  crois  que  je  parviendrai  a  faire  sentir,  par  le  fait  même,  qu'il 
y  a  des  lois  aussi  déterminées  pour  le  développement  de  respèce 
humaine  que  pour  la  chute  d'une  pierre. 

u  Ta  seconde  objection  est  beaucoup  moins  importante,  mais  elle  a 
bien  plus  de  réalité  que  la  première,  et  je  crois  depuis  longtemps  que 
mon  ouvrage  a  besoin  là-dessus  d'une  rectifleation  que  j'exécuterai 
quand  cette  partie  se  réimprimera.  Je  n'ai  pas  prétendu  et  je  ne  pré- 
tends pas  que  les  savants  actuels  doivent  être  mis  imnicdiatement  à 
la  politique,  ce  qui^  d^aiîleurs,  est  impraticabïe,  comme  je  l'ai  dit  en 
note.  Il  faut  transporter  aux  choses  ce  que  j'ai  dit,  dans  le  texte,  des 
personnes, 

«  C'est  la  méthode  emploijée  par  lea  astronomes ^  les  physicietu^  Im 
chimistes  et  les  phifstologistes^  qui  doïi  être  appliquée  à  la  politique 
Ihèoriquey  si  on  veut  sortir  du  bavardage  et  des  extravagances^  et 
non  les  individus  eux-mêmes,  qui  y  sont  très  impropres  dans  leur 
état  aclueL  Mais  je  suis  convaincu  qu'on  ne  peut  véritablement  con- 
naître aujourd'hui  la  méthode  positive  sous  ses  divers  aspects,  assez 
pour  rappliquer  à  de  nouveaux  objets  (et  probablement  il  en  sera 
toujours  ainsi),  qu'en  faisant  une  étude  directe  et  approibndie  des 
applications  qui  en  ont  été  failes  jusqu'ici.  Et  d'ailleurs,  je  regarde 
comme  indispensable  la  connaissance  des  lois  générales  des  phéno- 
mènes pour  pouvoir  bien  étudier  la  politique^  car  l'homme  et  surtout 
rtîomme  social  n'est  point  dans  la  nature  un  phénomène  isolé  qu'on 
puisse  étudier  sans  connaître  les  autres  ordres  de  phénomènes.....  n 
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Paris,  le  3  novembre  1824. 

«  J'aurais,  par  exemple,  beaucoup  de  développements  à 

ajouter  aux  discussions  contenues  dans  ma  dernière  lettre  sur  l'esprit 
de  ma  doctrine  ;  mais,  dans  l'ignorance  de  l'elTet  qu'elles  ont  produit 
sur  toi,  je  ne  sais  sur  quels  points  je  devrais  spécialement  insister, 
et,  de  peur  de  frapper  faux,  je  me  tiendrai  tranquille  aujourd'hui.  Je 
te  dirai  seulement  un  mot  sur  la  dernière  phrase  de  ta  petite  lettre 
du  25  août,  qui  m'annonce  que  tu  trouves  une  remarquable  analogie 
entre  ma  philosophie  politique  et  celle  de  M.  Cousin,  ou,  plus  exac- 
tement, la  partie  de  la  philosophie  de  Kant  que  M.  Cousin  a  propagée 
en  France.  Ton  observation  n'est  pas  assez  précisée  pour  que  je 
puisse  te  dire  avec  certitude  si  je  la  trouve  juste;  car  il  est  possible, 
en  effet,  que  pour  certains  points  de  détail  je  me  trouve  arriver  aux 
mêmes  résultats  que  le  kantisme,  dans  lequel  il  y  a  certainement  de 
fort  bonnes  choses,  au  milieu  d'une  foule  d'extravagances.  Mais 
quant  à  l'esprit  général  de  mes  travaux,  et  surtout  quant  à  la  mé- 
thode, il  y  a  opposition  absolue  entre  ma  doctrine  et  celle  du  kan- 
tisme, et  surtout  avec  cette  partie  du  kantisme  professée  par 
Cousin,  et  qui  n'est  certainement  pas  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  il  s'en 
feut.  Il  y  a  entre  ces  deux  manières  de  procéder  et  entre  les  résultats 
auxquels  elles  conduisent,  la  même  différence  qu'entre  la  physique 
péripatéticienne  et  celle  qui  se  fait  depuis  Galilée;  en  un  mot,  l'une 
est  de  la  métaphysique  pure,  l'autre  de  la  physique  positive.  Mais,  je 
le  répète,  je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y  ait,  à  quelques  égards,  une 
certaine  analogie  entre  la  tendance  de  ipes  travaux  et  celle  des  idées 
les  plus  générales  de  Kant.  Quant  à  M.  Cousin,  c'est  fort  différent;  il 
est  bien  loin  de  comprendre  la  portée  des  idées-mères  du  philosophe 
de  Kœnigsberg » 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  noup  voulons  insister  plus  forte- 
ment ici  sur  ce  point  essentiel  :  que  c'est  à  1826  qu'Auguste  Comte 
fixa  lui-même  la  date  de  cette  conception  suffisante  et  définitivement 
arrêtée  dans  son  esprit,  de  la  systématisation  de  la  philosophie  posi- 
tive, qui  a  exigé  de  sa  part  des  efforts  de  méditation  si  exceptionnels. 

Afin  de  le  prouver,  nous  allons  rapporter  aussi  la  mémorable 
lettre  qu'il  écrivit  à  ce  sujet  à  M.  de  Blainville  (1)  : 


(i)  Nous  empruntons  ce  document  à  un  travail  publié  par  M.  Pierre  Laffîtte,  dans  le  n^  2 
de  la  '^fvue  occidentale,  3*  année. 

11. 
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if  Paris*  ce  lundi  27  février  1896^ 


il  Mon  Cher  Monsieur  de  Blaînville, 


«  Conoaîssant  loule  la  valeur  de  votre  temps,  et  attachant  une 
grande  importance  à  n*en  pas  troubler  récooomie  dans  les  cas  où  je 
n'en  ai  pas  un  besoin  immédiat,  je  me  borne  aujourd'hui  à  déposer 
chez  votre  portier  le  paquet  de  numéros  du  Producteur  contenant 
les  trois  articles  que  j'ai  déjà  publiés  sur  la  question  du  pouvoir  spi- 
rituel; et  j'i'  laisse  aussi  ce  billet,  destiné  à  vous  expliquer  le  motif 
principal  de  cette  communication ,  motif  que  je  préfère  d^ailleurs 
vous  exprimer  par  écrit,  pour  plus  de  précision. 

«  Je  sais  que  vous  me  connaissez  assez  pour  penser  que  ce  ne 
sont  pas  des  éloges  que  je  cherche  essentiellementj  quoique  de  la 
part  d*un  homme  tel  que  vous,  mon  amour-propre  y  soit  infiniment 
sensible^  et  que  je  considère  une  telle  approbation  comme  la  plus 
grande  récompense  à  laquelle  je  puisse  jamais  prétendre,  et  le  plus 
efficace  encouragement  qui  puisse  soutenir  mon  activité  philoso- 
phique. Mais  vous  croyez,  j 'espère,  en  général,  que  ce  que  j'attends 
surtout  de  vous,  c'est  une  censure  raisonnée  (passive  ou  même 
active)  capable  de  me  pousser  au  perfectionnement  de  Tensemble  de 
mes  travaux,  et  même  de  m'en  indiquer  la  voie,  directement  ou 
indirectement,  Voilà  principalement  ce  qui  me  fait  attacher  une 
importance  capitale  à  ces  précieuses  consultations  philosophiques, 
spontanées  ou  combinées^  mais  portant  toujours  sur  les  points  fonda- 
mentaux, que  vous  seul  (absolument  seul)  au  monde  pouvez  me 
fournir  à  ce  degré.  Je  n*ai  jamais  eu  plus  besoin  que  dans  ce  mo- 
ment'Ci  de  ce  cri  ténu  m  si  décisif. 

<i  Un  travail  continu  de  quatre-vingts  heures,  dans  lequel  le  cerveau 
n'a  pas  cessé  d'être  dans  le  plus  haut  dej^vré  d'excitation  normale, 
sauf  quelques  intervalles  de  sommeil  extrénietnent  courts,  a  été 
occasionné  en  moi  (il  y  a  huit  jours)  par  le  troisième  article  de  cet 
examen  du  pouvoir  spirituel  que  je  vous  apporte*  Il  en  est  résulté 
une  véritable  cnse  nerveuse  (qui  dure  encore,  quoique  aJTaibïie)  qui 
m'a  fait  voir  sous  un  jour  beaucoup  plus  complet  et  beaucoup  plus 
net  que  jamais  il  ne  m*était  arrivé,  Fensemble  de  ma  vie.  Je  vous  en 
ai  donné  une  idée  vendredi-,  en  vous  disant  que  cette  vue  avait  porté 
à  la  fols  sur  ma  vie  intellectuelle  et  sur  ma  vie  sociale,  combinaison 
à  laquelle  je  ne  m'étais  jamais  élevé  jusqu'ici.  Tous  ces  symptômes 
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me  portent  à  croire  que  cette  sensation  vraiment  d'ensemble  laissera 
en  moi  des  traces  profondes,  et  exercera  sur  mon  avenir  total  une 
direction  prépondérante,  surtout  si  je  parviens  à  me  la  maintenir 
habituelle,  au  degré  possible,  ce  que  je  pense  avoir  lieu  d'espérer.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  son  premier  elTet  intellectuel  avait  été  de  me  faire 
concevoir,  dés  à  présent,  mon  cours  avec  le  degré  dlmportance  qu'il 
doit  avoir  pour  être  traité  dignement.  Je  dois  vous  parler  aujourd'hui 
d'un  effet  subséquent,  qui  m'a  conduit,  en  dernier  résultat,  à  conce- 
voir une  refonte  totale,  et,  à  mon  gré,  vraiment  i^tjstématiqae  de  mon 
ouvrage  sur  \di  politique  positive^  dont  vous  avez  la  première  partie. 
Au  lieu  d'entreprendre  la  deuxième  partie,  comme  je  Ta  vais  compté 
jusqu'ici,  je  me  propose  maintenant  d'exécuter  d'abord  cette  refonte, 
si  vous  en  avez  la  même  opinion  que  moi.  Dans  celte  hypothèse,  je 
rexécuierai  certainement  lorsque  les  circonstances  de  ma  position 
me  laisseront  la  disponibilité  matérielle  rigoureusement  suffisante, 
ou  que  je  serai  parvenu,  malgré  ces  circonstances,  à  me  procurer 
artiticieltement  cette  disponibilité,  et  afm  de  remplir  convenablement 
la  grande  tâche  qui  m'a  été  imposée  par  cela  seul  qu'un  homme  tel 
que  vous  s*est  porté  pour  mon  garant. 

«  Vous  rappelez- vous,  mon  cher  Monsieur,  m*avoir  bénévolement 
critiqué,  il  y  a  environ  deux  ans,  sur  le  titre  de  système  donné  à  mon 
travail,  e1  m'avoir  dit  tjoesi  cette  qualification  exprimait  une  intention 
réelle  et  profonde,  elle  n'exprimait  pas  encore  un  faitl  CH  arrêt,  si 
précieusement  sévère,  est  une  nouvelle  véritlcation  de  votre  maxime 
favorite,  devenue  aussi  la  mienne,  sur  la  nécessité  des  obstacles.  Il 
a,  d'abord,  sans  doute,  par  un  efTet  instinctif,  un  peu  choqué  mon 
ambition  philosophique;  mais  cette  sensation  passagère  n'a  pas  em- 
pêché l'action  plus  durable  exercée  sur  la  région  frontale.  Cette 
seconde  inlluence,  qui  n'a  pas  cessé  depuis  lors  de  se  faire  sentir 
comme  avertissement  dans  toutes  mes  médî talions,  d'abord  très 
vaguement,  et  ensuite  de  plus  en  plus  nettement,  serait  au  besoin 
pour  tout  physiologiste  une  preuve  infailbble,  quoique  indirecte,  de 
U  profonde  justesse  de  votre  décision  salutaire. 

«  Enfin,  pour  abréger  cette  exposition,  je  nie  bornerai  à  vous  dire, 
en  ce  moment,  quel  a  été  le  résultat  final  de  cette  série  de  sensations, 
1el  qu'il  m*a  été  révélé  par  ma  dernière  crise,  sans  vous  faire  passer 
par  une  succession  graduelle  d'états  moins  caractéristiques,  qu'il  est 
inutile  de  vous  reproduire,  et  que,  d'ailleurs,  il  me  serait  bien  diffi- 
cile de  retracer,  même  approximativement.  Je  suis  donc  parvenu 
aujourd'hui  à  voir  très  distinctement  que  cet  ouvrage  (même  en  le 
supposant  complété  par  ma  deuxième  partie),  ne  remplissait  pas 
complètement  les  conditions  fondamentales  d'un  véritable  système  (à 
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la  manière  dont  vous  et  moi  entendons  ce  mot),  sinon  peut-être  dans 
la  nature  même  de  la  conception  qui  y  domine,  mais  du  moins,  en 
tout  cas,  dans  la  nature  intime  du  mode  d'exposition  qui  y  règne,  ce 
qui  doit  certainement  influer,  à  un  degré  quelconque  mais  impor- 
tant, sur  la  pensée  même  de  l'ouvrage.  Voilà  pour  la  partie  critique 
de  ma  petite  révolution  intellectuelle. 

u  Quant  à  la  partie  organique,  qui  est  pour  vous  et  pour  moi  le 
véritable  point  de  la  difficulté,  c'est  sur  cela  précisément  que  je  vous 
demande  aujourd'hui  une  consultation  directe  afin  de  décider  si  je 
n'ai  qu'à  exécuter,  avec  toute'  la  maturité  et  toute  la  modération  pos- 
sibles, ou  bien  si  je  dois  encore  chercher  dans  la  même  direction 
jusqu'à  ce  que  j'aie  atteint  l'état  vraiment  systématique, 

«  Je  vous  entretiendrai  dans  quelque  temps  de  mon  plan  de  refonte, 
qui,  quoique  arrêté,  n'est  pas  encore  assez  développé  pour  que  je 
puisse  vous  en  parler  aujourd'hui  directement.  Je  me  borne  dans  ce 
moment  à  vous  indiquer  les  éléments.  Si  je  vous  demande,  en  cet 
état  des  choses,  une  opinion  que' tout  autre  trouverait  peut-être  pré- 
maturée, vous  sentez  que  c'est  afin  d'assurer  ma  marche  si  je  suis 
décidément  dans  la  voie  de  la  solution  directe,  ou,  dans  le  cas  con- 
traire, de  me  remettre  le  plus  promplement  possible  à  de  plus  pro- 
fondes élaborations. 

«  Dans  la  première  série  d'articles  (n*"  7,  8  et  10  du  journal)  que 
vous  avez  lue,  je  me  suis  attaché  à  présent3r  mon  ensemble  d'idées 
sous  la  face  scieiitifique,  ou  abstraite.  Dans  la  série  que  je  vous 
apporte,  je  le  présente  directement  sous  la  face  politique,  ou  con- 
crète. Je  vous  prie  de  vouloir  bien  lire  ces  trois  articles  (surtout  le 
deuxième  et  encore  plus  le  troisième)  avec  toute  l'attention  que  vous 
savez  mettre  aux  choses  sérieuses,  en  prenant  pour  cela  le  temps 
absolument  à  votre  convenance. 

«  Je  ne  défends  en  aucune  manière  l'exposition  des  idées  qui  s'y 
trouvent,  laquelle  n'est  point  certainement  assez  systématique;  vous 
savez  que  lorsque  la  production  coïncide  avec  l'expression,  il  est  fort 
difficile  de  remplir  cette  grande  condition,  à  moins  que  le  travail 
n'ait  préalablement  atteint,  dans  la  conception  même,  Tétat  systéma- 
tique. Mais  je  crois  que  vous  trouverez  dans  ces  articles  de  véritables 
idées  de  gouveryiementy  dont  vous  déplorez  si  justement  l'extrême 
rareté  ;  vous  verrez,  comme  vérification,  que  je  suis  arrivé  à  me  sé- 
parer nettement  et  profondément,  sur  les  points  capitaux,  de  la  poli- 
tique des  industrialistes  et  des  économistes  (qui  sont  au  fond  les 
mêmes),  toutefois  en  observait  dans  les  formes  tous  les  ménagements 
convenables. 

«  Dans  le  quatrième  article,  j'examinerai  directement  la  nature  de 
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Torganisation  spirituelle  moderne,  en  considérant  le  pouvoir  spiri- 
tuel :  1®  en  lui-même,  dans  son  caractère  propre;  2«  dans  son  mode 
d'action  sur  l'ensemble  de  la  société,  nationale  ou  européenne; 
3^  dans  sa  relation  générale  avec  le  pouvoir  temporel. 

«  Le  cinquième  article  sera  consacré  à  constater  les  éléments  de 
réorganisation  spirituelle  qui  existent  aujourd'hui  et  à  exposer  la 
marche  générale  de  cette  réorganisation,  conçue  comme  devant  pré- 
céder et  préparer  nécessairement  la  réorganisation  temporelle.  La 
conclusion  de  cet  article  et  de  tout  le  travail  sera,  finalement,  de 
ramener  le  point  de  vue  de  la  première  série  d'articles,  et  de  montrer 
la  formation  de  ma  physique  sociale  comme  étant,  soit  sous  le  rap- 
port de  la  doctrine,  soit  même  sous  celui  de  V organisation^  un  com- 
mencement direct  de  reconstruction.  C'est  surtout  ce  retour  auquel 
j'arrive  naturellement,  si  bien  même,  que  c'est  sans  l'avoir  prévu  en 
commençant  le  travail,  qui  me  fait  espérer  que  je  suis  enfin  parvenu 
à  l'état  vraiment  s«/s((^ma(igue,  dont  il  est,  ce  me  semble,  le  symp- 
tôme le  plus  formel.  Enfin,  en  terminant  ce  cinquième  article,  ou,  ce 
qui  vaudrait  mieux,  dans  un  article  spécial,  destiné  à  couronner 
l'œuvre,  j'indiquerai  directement  la  combinaison  des  deux  points  de 
vue  dominants  dans  les  deux  séries  d'articles.  Je  présenterai  ma 
conception  delà  politique  comme  physique  sociale,  et  la  loi  générale 
que  j'ai  découverte  sur  les  trois  états  successifs  de  l'esprit  humain, 
comme  n'étant  qu'une  seule  et  même  pensée  considérée  sous  les  deux 
points  de  vue  distincts  de  méthode  et  de  science;  cela  posé,  je 
démontrerai  que  cette  pensée  unique  satisfait  directement  et  complè- 
tement au  grand  besoin  social  actuel,  considéré  sous  ses  deux  faces 
de  besoin  théorique  et  de  besoin  pratique.  Je  ferai  donc  voir  que  ce 
qui,  d'un  côté,  tend  à  consolider  l'avenir  en  rétablissant  Tordre  et  la 
discipline  entre  les  intelligences,  tend,  d'un  autre  côté,  à  régulariser 
le  présent,  autant  qu'il  est  possible,  en  fournissant  aux  hommes 
d'État  la  base  d'une  pratique  rationnelle. 

tt  Pour  un  homme  aussi  habitué  que  vous  à  enjamber  sur  les  détails 
après  avoir  conçu  l'ensemble,  je  pense  que  vous  n'avez  pas  besoin 
d'attendre  l'exécution  de  ces  deux  ou  trois  derniers  articles  pour 
porter  un  jugement  décisif  sur  la  question  que  je  vais  vous  soumettre 
et  que  j'ai  d'ailleurs  tant  d'intérêt  à  vous  proposer  le  plus  prompte- 
ment  possible.  J'arrive  donc,  en  résultat  de  tous  ces  préliminaires,  à 
la  poser  directement. 

«  Considérez  tous  mes  travaux  précédents,  y  compris  ce  dernier, 
comme  de  simples  e'tuc/i^s,  de  véritables  préparations;  supposez,  de 
plus,  que  ce  dernier  travail  soit  entièrement  terminé  et  concevez 
enfin  que  son  grand  résultat  philosophique  pour  moi,    savoir  la 
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cambinnhan  directe  et  intime  de  mes  deux  points  de  vue  abstrait  et 
concret,  soit  coQvenablement  et  suiïisainment  élaborée*  Si,  après 
celle  sorte  de  noviciat  général,  je  refais  la  première  partie  de  mon 
livre  avant  d*entreprendre  la  deuxième  (dont  vous  vous  rappelez  bien 
l'objet;  en  la  faisant  précéder  d'un  discours  préliminaire  ou  j'expo* 
serai  sonmiairejnent  mon  idée-ni6ï*e  sous  ses  trois  faces  de  méthode^ 
de  science  et  de  ihéoriej  et  irempioyant  tout  ce  que  j'aurai  fait  jus- 
qu*alors  que  comme  malériaux,  et  que  j'exécute  ce  travail  bien  stric- 
tement dans  le  même  esprit  qui  aura  présidé  à  sa  conception,  aurai-je 
enfin  acquis  véritablemeût  le  droit  d'intituler  cet  ouvrage  système 
àe  philosophie  posilive?  Telle  est,  réduit*^  à  sa  plus  simple  expres- 
sion, la  question  fondamentale  que  je  vous  soumets.  Elle  doit  exercer 
une  puissante  influence  sur  toute  ma  vie,  sous  les  rapports  les  plus 
importants.  Je  n'ai  pas  trop  de  toute  la  vie  céiébrale  qu'il  nresl 
encore  penuis  d'espérer,  pour  exécuter  dignement  un  plan  ainsi 
cont^'u,  en  y  joignant  ractivité  que  je  dois  avoir,  dans  un  ordre  d'idées 
plus  général,  pour  la  philosopîtie  posilive.  Si  je  ne  rnesuis  pas  abusé, 
vous  pouvez  compter  que,  avant  la  tin  de  cette  année,  mon  premier 
volume  aura  paru»  exécuté  dans  cet  esprit,  de  manière  qu'ensuite  je 
n'aie  plus  qu'à  donner  à  ce  système  le  second  degré  de  développe- 
ment indispensable  pour  qu'il  puisse  s'emparer  complèteiT:cnt  des 
espriLs,  ce  qui  m'occupera  jusqu'à  ce  que  je  consacre  essentielle- 
ment à  la  philosophie  positive  le  reste  de  mon  activité  possible. 

«  Il  s'agit  donc  pour  moi,  mon  cher  Monsieur,  dans  cette  gravd 
circonstance,  d'une  véritable  expérience  physiologique  sui'  moîl 
même,  dont  vous  seul  au  monde  pouvez  être  le  juge  compétent.  Si 
vous  croyez,  comme  je  l'espère,  pouvoir  pmnojicer  une  opinion 
positive  sans  que  l'état  des  choses  soit  plus  caractérisé,  j  aurai,  sui- 
vant votre  avertissement,  ou  à  creuser  encore  pour  arriver  à  cette 
couche  d'idées  vraiment  systématique  que  je  veux  atteindre  absolu- 
ment, ou  a  commencer  la  construction  de  l'édillee  sur  cette  base 
granitique  propre.  Ces  deux  ordres  de  travaux  étant  essentielle- 
ment dilFérents,  vous  sentez  qu'il  m'importe  infiniment  de  savoir, 
autrement  que  par  un  instinct,  lent  à  se  prononcer  avec  pré- 
cision, quel  est  celui  auquel  je  dois  me  livrer  directement. 
J'ai  déjà  un  commencement  d'opinion  à  ce  sujet,  jo  dois  l'avouer 
franchement,  mais  votre  avis  intîuera  considérablement,  vous  n'en 
douiez  pas,  sur  ma  décision  finale,  l^  jugement  que  vous  porterez 
après  un  mûr  examen  aura  sur  moi,  quel  qu'il  soit,  une  action  fort 
supérieure  à  celle  que  pourrait  avoir  l'avis  unanime  en  sens  contraire 
de  toutes  les  académies  d'Europe  réunies  en  concile  scientilique  pour 
décider  la  question,  parce  que  je  suis  pleinement  convaincu  que 
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lorsqu'il  s'agit  de  système,  c'est  à  vous  qu'il  faut  s'adresser  aujour- 
d'hui, surtout  dans  un  genre  qui  a  été  l'objet  de  vos  méditations 
directes  quoique  passives.  Par  cette  consultation,  vous  ajouterez  un 
nouvel  et  important  service  à.  toutes  les  obligations  analogues  qui 
vous  ont  assuré  déjà,  avec  d'autres  plus  personnelles,  raifection 
profonde  quoique  respectueuse  de  celui  dont  vous  possédiez  aupara- 
vant l'estime  la  plus  complète  et  la  mieux  sentie. 

«  Votre  tout  dévoué, 

({   A.    Ck)MTE.    )) 

((  P.'S.  —  J'ai  écrit  à  Humboldt  dans  le  sens  que  vous  m'aviez  si 
judicieusement  indiqué,  et  je  viens  d'en  recevoir  une  réponse  flat- 
teuse, affectueuse  même,  qui  m'assigne  un  rendez-vous  ce  soir.  » 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  s'impose  : 

Comte  procède  directement  de  Condorcet,  qu'il  rectifie  dès  lors, 
développe  et  complète  : 

Par  la  découverte  des  lois  sociologiques  et  par  la  conception  ferme 
de  la  philosophie  positive  ; 

Par  l'assimilation  qu'il  s'est  faite  et  qu'il  introduit  dans  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  des  idées  des  de  Maistre  et  des  Bonald  sur  Tordre 
humain  :  d'où  la  formation  d'une  série  historique  sans Tiiatus,  d'après 
l'appréciation  normale  du  moyen  âge;  d'où  encore,  la  conception 
d'une  nouvelle  foi,  à  base  scientifique,  et  d'un  nouveau  pouvoir  spiri- 
tuel :  soit  la  transformation  positive  de  la  religion. 

Notons  que  c'est  ce  côté  organique  du  positivisme  naissant  qui 
valut  à  son  auteur  la  sympathie  de  conservateurs  dignes  de  ce 
nom,  dont  Blainville  est  assurément  un  des  plus  importants  et  des 
plus  illustres. 

Il  est  donc  aisé,  d'après  ce  qui  précède,  de  saisir  toute  l'impor- 
tance de  la  période  d'incubation  qu'Auguste  Comte  traversait  à  ce 
moment,  et  la  grandeur  des  résultats  auxquels  il  saurait  parvenir  un 
jour,  si  la  possibilité  lui  en  était  laissée  par  les  événements. 


VI.  —  Le  Mariage.  —  La  Folie. 

Mais  avant  de  raconter  les  travaux  auxquels  nous  devons  la 
fondation  de  la  philosophie  positive,  il  faut  descendre  encore  plus 
avant  dans  l'intimité  d'une  vie  depuis  longtemps  remplie  d'amertume 
et  de  difficultés. 
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C'eâi  une  des  plus  trisles  iataliléd  de  notre  temps  que  cette  éman- 
cipation d*esprit  qui  laisse  tant  de  jeunes  âmes  sans  frein  et  sans 
direction.  Les  inconvénients  de  cette  anarchie  morale  ne  sont  pas 
aussi  saillants  chez  les  natures  vulgaires,  souvent  retenues  par  Tinté- 
rèt  lui-môme,  ou  par  une  médiocre  activité  des  passions  :  mais  les 
âmes  ardentes  en  éprouvent,  au  contraire,  les  plus  funestes  effets. 
Or,  plus  que  tout  autre,  Auguste  Goinle  devait  subir  ce  redoutable 
affranchissement,  dont  sa  mission  rénovatrice  kii  faisait  une  inévi- 
table nécessité.  Pour  mieux  sentir  Furgence  de  la  reconstruction,  il 
devait  éprouver  tous  les  dangers  de  la  négation  ;  et  celle  obligation 
fut  pour  lui  bien  pesante  î  Si,  pour  oser  reconslruirep  il  fallait,  pour 
un  temps,  rompre  tout  lien  dans  le  présent  conmic  dans  le  passé, 
cette  révolte  systématique  contre  les  prescriptions  de  la  sagesse  vul- 
gaire et  de  la  tradition  n'était  pas  sans  danger  ;  car  le  mépris  des 
préjugés f  c'est-à-dire  des  règles  morales  spontanément  établies  et 
empiriquement  acceptées,  qui  sont  si  souvent  respectables,  attire  par- 
fois sur  ceux  qui  s'en  rendent  coupables,  les  plus  regrettables  calamilés, 

A  rage  de  vingt-sept  ans,  au  plus  fort  de  son  élan  rénovateur, 
mais  avant  qu*il  eût  pu  reconstituer  la  morale  sur  des  bases  posi- 
tives, le  jeune  et  malheureux  philosophe  vint  donc  se  briser  coatre 
un  des  plus  dangereux  écueils  de  la  vie  :  en  dépit  de  la  famille,  qui 
réclame  la  déférence  et  la  subordination  liliaîes,  en  dépit  de  la  société 
qui  recommande  la  convenance  des  unions,  rhonnôleté  des  liens 
conjugaux,  il  contracta  le  triste  mariage  qui  remplit  de  tourments  et 
de  regrets  tout  le  reste  de  son  existence.  C'était  le  29  février  1825, 
sans  autre  consécration  que  renregistrement  municipal,  sans  autre 
assistance  que  celle  des  témoins  ofilciels  :  il  épousait,  malgré  son 
père  et  malgré  sa  mère,  la  femme,  elle-même  sans  famille,  sanstlomi- 
cile  et  sans  état  avouables,  qu'un  entraînement  fatal  le  poussait  à 
s'associer.....  Trop  de  contiance  dans  la  puissance  du  cœur,  et  tropj 
de  rigueur  envers  des  préjugés  vénérables,  le  portèrent  à  cet  égare-* 
ment  funeste,  qui  lui  la  seule  faute  vraiment  grave  de  toute  sa  vie,  et 
dont  les  terribles  consétiuences  le  poursuivirent  jusqu'au  delà  du 
tombeau  (l). 

11  faut  voir  aussi,  selon  nous,  dans  celte  union  déploiable,  outre 
le  paroxysme  de  Tétat  révolutionnaire  dans  une  oalore  absolue  et  tout 
d'une  pièce,  outre  le  défi  aux  idées  reçues,  la  détestable  influence» 
mais  bien  réelle  cette  fois,  du  dévergondage  intellectuel  et  moral  de 
Saint-Simon  :  l'homme  vi-aiment  libre  et  original  et  la  femme  libre, 


(i)  *Jif lue  i^ciitltntaU,  12*  anriét,  ii'*»  î,  4  et  5,  TrécU  tie  h  vit  et  dti  écnh  iVÀugntU 
Comte^  pif  J.  Lgnclumpt;  cl  pitcc*  jusdfiCiiiivcs,  n"  15. 
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^mbinés pour  faure  une  expérience!  La  résultante  n'en  fut  pas  heu- 
reuse. 

C'est  au  début  d'une  telle  union,  et  parmi  les  complications 
[morales  qu'elle  vint  bientôt  ajouter  aux  difficultés  <le  sa  situation, 
|qu*Augasle  Comte  entreprit  sa  fondation  philosophique.  Sans  aucune 
fortune  personnelle,  doublement  sépiré  de  sa  famille  par  sa  vocation 
sociale  et  jmr  son  mariage,  exclu  d'ailleurs,  d'après  ses  antécédents 
polytechniques  et  ses  premiers  travaux  philosophiques,  de  toute 
fonction  dépendante  du  gouvernement,  il  n'avait  d^autre  ressource 
que  celle  de  son  travail.  Il  obtenait,  comme  nous  Tavoos  dit,  sa 
subsistance  par  reiiseigneineiit  privé  des  mathématiques;  et  ce 
pénible  exercice,  auquel  il  devait  consacrer  la  meilleure  partie  de  son 
temps,  venait  encore  entraver  l^accomplissenient  d'une  œuvre  qu'il 
poursui%^ait  à  travers  tant  d^obstacles  avec  la  plus  énergique  persé- 
vérance. Il  allait  môme  en  exposer  le  plan  dans  un  cours  particulier 
que  n*avaient  pas  dédaigné  de  vouloir  entendre  des  hommes  tels  que 
Fourier  (le  géomètre),  de  Ilumboldt,  Broussais,  de  Blainville,  Arago 
et  des  Jeunes  gens  comme  Carnot  (le  fds),  Mongéry,  d*Eichtal, 
Gondinet,  etc.,  quand  un  événement  terrible  vint  brusquement  Tar- 
réter  (1).  Ébranlée  par  tant  de  secousses  et  de  fatigues^  son  âme 
accablée  devait  perdre  quelques  instants  sa  puissance  et  son  unité 
pour  subir  un  orage  aussi  passager  que  violent.  Le  trouble  fut  tel, 
que  Ton  crut  devoir  placer  le  précieux  malade  dans  un  établissement 
spécial,  alfeclé  au  traitement  de  la  folie.  La  crise  dura  de  longs 
mois,  et  ce  n'est  que  vers  la  lîn  de  cette  triste  année,  que  le  calme 
put  se  rétablir.  Euhn,  la  guérison  était  assez  assurée,  dès  1828,  pour 
permettre  au  jeune  pliilosophe  de  reprendre  la  suite  de  ses  travaux. 

Dans  la  vie  ordinaire,  lorsqu'un  homme  est  frappé  d'un  semblable 
malheur,  chacun  s'empresse  de  le  secourir  ou  de  le  plaindre  :  parents, 
amis,  connaissances,  étrangers  même,  lui  témoignent  une  généreuse 
pitié.  La  sympathie  les  porte  à  protéger  Tinfortuné,  à  compenser 
pour  lui  les  rigueurs  de  la  fatatité  par  un  redoublement  de  délica- 
tesse et  d'alVection.  S'il  vient  a  guérir,  et  qu'il  puisse  reprendre  la 
pratique  de  la  vie,  une  sollicitude  charitable  l'entoure  encore,  éloi- 
gnant tout  ce  qui  pourrait  lui  rappeler  son  malheur.  Et  quiconque 
oserait  le  lui  reprocher,  serait  flétri  par  l'opinion  comme  ayant 
forfait  à  la  bienfaisance,  M  n*en  est  pas  toujours  ainsi  dans  la 
république  des  lettres,  et  le  pédantisme,  comme  Témancipation  d'es- 
prit, dispense,  à  ce  quil  parait,  des  obligations  de  la  moralité  vul- 


(r)  Ce  cours  s'ouvrît  ctiex  M*  Comte,  qui  demeurait  alors  rue  Saint-Jâct^ues,  n**   xjç.  il 
tCcat  que  trois  séances,  h  maladie  étant  survenue* 
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gaire*  Malgré  les  éclatantes  preuves  de  génie,  de  puissance  et  de 
rectitude  mentales  qu*Auguste  Comte  ne  cessa  de  donner  après 
comme  avant  cette  fatale  éprouvée,  malgré  la  pratique  constante  des 
plus  mâles  et  des  plus  liautes  vertus,  une  basse  envie  n'a  pas  cramt 
d'exploiter  contre  lui  cette  grande  infortune,  et  d'infirmer,  à  ce  titre, 
ses  plus  éminents  travaux.  Des  concurrents  avides,  des  rivaux  sans 
pudeur,  ont  usé  de  cette  arme  exécrable  pour  Técarter  de  leur  che- 
min; après  sa  mort,  une  honteuse  critique  fit  de  ce  douloureux  épi- 
sode le  principal  fondement  de  ses  lâches  altaques  ;  enfin,  quelques- 
uns  de  ceux  qui,  dans  un  t*^mps,  rapprochèrent  de  plus  près  pour 
rabandonner  ensuite,  n^ont  pas  rougi  de  ramasser  dans  le  champ  de 
la  calomoie  ce  triste  el  coupable  expédient  et  de  s  en  faire  un  moyen 
pour  porter  devant  les  tribunaux  mêmes  les  revendications  les  plus 
osées  !  Tant  dlngi-atitude  et  de  haine  fut  souvent  le  partage  des  plus 
augustes  bienfaiteurs  de  rilumanilé,  et  il  aurait  manqué  quelque 
chose  sans  doute  à  la  gloire  du  fondateur  de  ia  religion  universelle, 
s'il  n'avait  eu  aussi  Tauréole  du  malheur,  s'il  n'avait  bu  jusqu'à  la  Jie 
ce  calice  amer  de  rfnjustice  sociale,  auquel  la  trahison  sait  mêler  tant 
de  lieU  II  L'oonaissait  &i  bien  ce  triste  privilège  du  génie  et  raliaisse- 
ment  de  ses  contemporains,  qull  adressait,  dans  le  dernier  volume 
de  son  œuvre  philosophique,  cette  mémorable  déclaration  à  toutes 
les  âmes  loyales  cai*ables  d'en  apprécier  le  vrai  caractère  : 

«  L*essor  initial  de  cette  opération  orale  (le  premier  cours  de  phi- 
«  losopliie  positive)  fut  douloureusemenl  interrompu,  au  printemps 
«  de  1826,  par  une  crise  cérébrale  résultée  du  fatal  concours  de 
<i  grandes  peines  morales  avec  de  violents  excès  de  travail.  Sagement 
a  livrée  à  son  cours  spontané,  cette  crise  eut  sans  doute  bientôt 
a  rétabli  l'état  normal,  comme  la  suite  le  montra  clairement*  Mais 
«  une  sollicitude  trop  timide  et  trop  irrétiéchîe,  d'ailleurs  si  naturelle 
t'  en  de  tels  cas,  détermina  malheureusement  la  désastreuse  inter- 
«  vention  d'une  médication  empirique,  dans  rétablissement  parli- 
ii  culier  du  fameux  Esquiro!,  où  le  plus  absurde  traitement  me 
u  conduisit  rapidement  à  une  aliénation  très  caraclérisée.  Après  que 
((  la  médecine  m*out  enlin  heureusement  déclaré  incurable,  la  puis- 
«  sance  intrinsèque  de  mon  organisation,  assistée  d'ail ectu eux  soins 
ot  domestiques,  triompha  naturellemeiit,  en  quelques  semaines,  au 
«  commencement  de  Fhiver  suivant,  de  la  maladie,  et  surtout  des 
«  remèdes  (1).  Ce  succès,  essentiellement  spontané,  se  trouvait,  dix- 


(i)  Ces  affectueux  soins  domestiques  dont  parle  ki  routeur  de  la  Phîlosoplûe  positive,  et 
sur  U  nature  desquels  it  fut  s!  longteni|vs  abusé,  ne  sont  autres,  en  réalité,  que  i:eux  de  son 
excellente  mère,  accourue  i  Parit  pour  rasslstcr  dans  sa  maladie. 

Voir  h  pièce  û"  i>,  /m  imporianie  à  consnltcr. 
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tt  huit  mois  après,  lellement  consolidé  que,  en  août  1828,  appréciant 
u  dans  un  journal  le  célèbre  ouvrage  de  Broussais  sur  rirrilation  et 
<<  la  folie,  ,futîtisais  dr*jii  philosophiquenieiiL  les  lumières  personnelles 
«  que  celte  triste  expérience  venait  de  me  procurer  si  chèrement 

C^  envers  ce  grand  sojel.  Le  lecteur  sait  assez,  d'ailleurs,  corninent  je 
i  constatai  irrécusablemeot,  Tannée  suivante,  que  ce  terrible  épisode 
«  n*avait  nullement  altéré  la  parfaite  conlinuité  de  mon  essor  mentul, 
«  en  accomplissant  jusqu'au  bout  rélaboralion  orale  ainsi  interrum- 
i«  pue  trots  ans  auparavant,  et  qui  a  ensuite  fait  naître  le  traité  que 
I  j'actiève  aujourdliui. 
r  u  Je  crois  être  maintenant  assez  connu  pour  qu'on  n'impute 
i*  point  à  de  vaines  préoccupations  personnelles  la  conlMence  hardie 
u  que  je  viens  d'adresser  à  tous  ceux  qui  sauront  Fapprécier.  En  un 

É«  leraps  où  Tanarchie  morale  conjporte,  chez  des  natures  inférieures, 
I  le  recours  aux  plus  indignes  moyens,  sous  l'excitation  passagère 
t<  ou  permanente  des  antipathies  individuelles  ou  collectives,  j*ai  cru 
<f  devoir  ino  garantir  d  avance,  par  cette  franche  ex  position ,  contre 
ft  les  insinuations  infâmes  que  pourraient  ainsi  secrètement  susciter 
<«  les  animosités  diverses  que  soulèvera  de  plus  en  plus  l'essor  de  ma 
«  nouvelle  philosophie,  et  auxquelles  ce  dernier  volume  doit  surtout 

P  imprimer  spontanément  une  dangereuse  impulsion  (1).  » 
Pendant  le  reste  de  son  existence,  Auguste  Comte  put  souvent 
constater  la  justesse  de  cette  prévision  ;  et  depuis  sa  mort,  les  diatribes 
honteuses  dont  il  a  été  fobjet  ne  Font  que  trop  largement  réalisée. 
Tous  ceux  qui  vont  demandant  au  journalisme  ou  aux  dictionnaires 
biographiques,  même  les  plus  nouveaux  et  qui  ont  le  plus  de  préten- 
tions à  la  justice  et  à  l'impartialité,  ce  qu'on  doit  penser  des  hommes 
et  des  choses,  seraient  bien  surpris,  assurément,  si  quelqu'un  leur 
apprenait  que  Fauteur  du  Sijslème  de  PolUique  jiosltive  n'est  point 
un  miséi'abîe  insensé  !  Ce  résultat  odieux  prouve  assez  rabaissement 
du  niveau  mental  et  moral  dans  cette  classe  de  littérateurs  qui,  sous 
prétexte  d'instruire,  pervertit  le  plus  souvent  les  esprits  et  les  cœurs. 

rBî  Auguste  Comte  n'est  pas,  comme  le  prétendent  ces  tristes  inslitu- 
leurs,  un  fou  dangereux,  un  eimemi  du  genre  humain;  si, 
comme  quelques  tiommes  le  croient  ardemment,  sa  philosophie,  sa 
politique  et  sa  morale  surgissent  en  un  temps  de  dissolution  sociale 
pour  éclairer,  améliorer,  pacifier  et  unir,  quel  mal  n'ont  pas  produit  ces 
blasphémateurs  à  gages,  ces  accusateurs  intéressés,  ces  fanatiques 
aveugles  trônant  pour  la  plupart  dans  nos  académies  ou  nos  coteries 
littéraires,  qui,  pendant  tant  d'années,  ont  tenu  la  lumière  sous  le 


»  (f)  Cours  d*  rhîioiû^hit pQsHk'ii  t.  VI»  préface,  p.  X  et  XL 
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boisseau,  et  s*efTorcent  encore  aujourdliui  d'empêcher  ravènement 
d'uoe  doctrine  fatale  à  leur  prépondérance,  en  appelant  Fodieux  et  le 
ridicule  sur  la  personne  de  son  fondateur? 


VIL  —  Fondation  de  la  philosophie  positive 

Dès  la  fm  de  1828  Auguste  Comte  reprenait  publiquement,  à 
VAthvnée  de  Paris,  rexposition  orale  précédeinnient  interrompue  rue 
Saint-Jacques;  el  cette  fois  d  pouvait  Tacbever  entièrement,  en  sui- 
vant le  proprrammequll  s'était  tracé  en  1826,  et  qui  avait  alors  circulé 
manuscrit  parmi  ses  auditeurs  (1  ï. 

C'est  seulement  après  une  telle  épreuve,  qui  témoigne  de  l'im- 
mense travail  pbiïosopliique  accompli  chez  lui  dés  cette  époque,  et 
qui  peut  seule  donner  une  idée  convenable  de  sa  prodigieuse  activité 
mentale  et  de  la  force  de  son  génie,  qu'il  entropril  la  publication  de 
son  ouvrage  l'ondani entai,  le  Cours  ou  Système  de  philosophie  posi- 
tive. Cette  grande  élaboration  n'est,  en  effet,  que  le  développement 
écrit  de  ses  méditations  antérieures  et  de  ses  levons  orales.  Dès  que 
le  caractère  social  de  son  entreprise  fut  pleinement  étal^li,  il  avait 
abordé  la  construction  de  la  doctrine  générale  quMl  avait  précédem- 
ment annoncée.  En  1820  il  en  avait  déjà  coordonné  le  vaste  plan,  et 
c'est  le  violent  effort  nécessité  par  celte  systématisation  difficile  qui, 
combiné  à  des  perturbations  afïectives,  provoqua  la  crise  terrible 
dont  nous  venons  de  parler.  En  1828  il  en  exposait  publiquement  le 
système,  et  de  1830  à  1842  il  en  fournissait  le  complet  développement. 

Le  premier  volume  du  Cours  de  philosphie  positive  parut  donc  en 
1830,  et  le  dernier  en  1842,  La  lenteur  de  celte  pulilication  s'explique 
d'après  tes  obstacles  privés  et  publics  imposés  à  son  auteur,  encore 
plus  que  par  la  difficulté  de  Tueuvre;  car,  outre  les  embarras  résultés 
d'occupations  professionnelles  absorbantes  et  de  troubles  domestiques 
continuels,  la  crise  commerciale  qui  suivit  l'explosion  de  juillet  1830, 
et  qui  ruina  son  premier  éditeur,  l'empêcha  de  rien  publier  avant 
1835.  Toutefois,  l'importance  comme  la  nouveauté  du  sujet  le  for- 
cèrent de  donner  à  la  sociologie  un  développement  qu'il  n'avait  pas 
d'abord  prévu. 

Quand  on  compare  entre  eux  les  pricipaux  opuscules  d'Auguste 
Comte,  on  ne  peut  y  méconnaîlre  une  progression  continue,  dont  le 
dernier  terme  caractérise  nettement  le  but  commun  à  tous  les  autres, 


(i)  Voir  aux»  Piéas  justificatites,  n«>  t6. 
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savoir  :  la  réorganisation  du  pouvoir  spirituel  d'après  la  rénovation 

de  la  philosophie.  Dés  son  déhut,  il  avait  cru  cette  réorganisation 

^directement  accessible  :  mais  Tensemble  de  ses  premiers  essais  le 

^Konduisit  bientôt  à  reconnaître  qu'elle  exigeait  un  travail  intellectuel 

^fcréalable,  sans  lequel  il  était  impossible  dVHablir  la  doctrine  générale 

^Hestînée  à  terminer  la  révolution  occidentale.  Voilà  pourquoi  il  dut 

^■nalement  consacrer  la  première  moitié  de  sa  carrière  à  construire, 

^pi^après  les  résultats  scientifiques  oblenus,  une  philo^sophie  vraiment 

^positive,  seule  base  possible  de  la  religion  universelle.  11  fallait,  en 

^effet,  à  la  nouvelle  synthèse  une  assise  immuable  qui  lui  permît  de 

jto^sister  à  toute  attaque^  à  toute  discussion  ;  une  force  étrangère  à 

^^'ancienne  inspiration  religieuse  comme  à  toute  révélation  ihéolo- 

gique  :  la  démomtraiiœi!*..  Mais  quand  ce  fondement  théorique  fut 

solidement  établi  par  un  labeur  incessant  de  seize  années,  l'auteur 

*dut  revenir  à  son  point  de  départ  et  consacrer  le  reste  de  ses  forces 
à  îa  destination  sociale  qu'il  avait  d'abord  entrevue.  Cette  incontes- 
tatile  continuité  de  ses  deux  carrièras,  philosophique  et  religieuse, 

Iest  manifestement  attestée,  du  reste*  comme  nous  lavons  dit,  par  le 
litre  même  de  sa  grande  construction  politique^  qui  se  trouve  iden- 
pque  à  celui  de  Topuscule  fondamental  de  1824  {Stjstème  de  Politique 
hositive).  La  pliilosophie  positive  n'est  donc  que  la  base  intellectuelle 
De  celle  «ynthése  définitive,  et  son  élaboration  doit  être  envisagée 
pomme  une  immense  parenthèse  intercalée  par  son  auteur  entre  le 
pébut  spontané  et  la  réalisation  systématique  de  ses  premières  aspira- 
tions sociales.  Mais  jamais  celle  opération  préliminaire  ne  saurait 
être  considérée  comme  présentant  un  caractère  opposé  à  celui  de  la 
construction  qui  l'a  suivie  et  à  laquelle  elle  sert  de  fondement. 

Considérée  d'une  manière  générale  et  dans  son  élat  de  complet 
développe lueot,  la  nouvelle  philosophie  n'est  autre  chose,  comme  je 

Irai  préccdemment  exposé,  que  la  syslénKilit-aliun  positive  des  idées 
humaines,  ou  l'explication  réelle  du  monde  et  de  Thomme,  d'après  le 
régime  des  lois  naturelles  substitué  partout  au  régne  des  volontés 
arbitraires.  Elle  consiste  donc  essentiellement  dans  l'application  com- 
plète de  la  notion  de  loi  naturelle  à  lous  les  ordres  de  phénomènes 
réels,  objectifs  et  subjeulifs,  ou  dans  la  conception  positive  de  l'ordre 
.  universel,  cosmologique,  vital,  social  et  moral.  Elle  délaisse  par  con* 
^^équent  tes  causes  quelconques,  Ihéologiquesou  mélapbystques,  pre- 
^Bniéres  ou  finales,  comme  étant  à  la  fois  inaccessibles  et  vaines;  elle 
Hiibandonne  le  pounptoides  choses  et  n'en  recherche  que  le  comment, 
c'est-à-dire  les  lois  elTectives  des  phénomènes  de  tous  genres,  leurs 
rapports  réels  et  constants  ;  enfin,  elle  substitue  partout  le  relatii  à 
l'absolu,  et  renonce  à  toute  systématisation  extérieure,  objective, 
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d*après  une  cause  première  unique  et  omnigénératrice,  pour  n*ad- 
mellre  que  des  lois  multiples,  dont  la  coordination  ne  peut  être  faite 
que  subjectivement,  par  rapport  à  rHuinanilé.  Eo  outre,  la  ptiilosophie 
positive  repose  tout  entière  sur  la  séparation  du  concret  et  de  l'abs- 
trait, sur  la  division  de  la  science  et  de  Fart  ;  elle  ne  spécule  direc- 
tement que  sur  rexistence,  sur  les  phénomènes  qui  la  composent, 
mais  nullement  sur  tes  êtres  qui  la  manifestent,  et  dont  l'étude  spé- 
ciale appartient  à  la  pratique,  Enfm,  elle  assure  la  combinaison  finale 
des  deux  grandes  méthodes  subjective  et  objective,  et  institue  la 
logique  positive  qui  associe  la  réaction  affective  (logique  des  senti- 
ments) à  remploi  des  images  et  des  signes,  pour  faciliter  l'essor 
habituel  de  la  méditation  et  procurer  l'exercice  normal  de  la  vie 
cérébrale.  Au  point  de  vue  logique  comme  au  poînl  de  vue  scienti- 
fique, la  philosophie  positive  institue  donc  un  renouvellement  total 
et  un  état  plus  parfait  de  Tente ndemeni  humain. 

Mais  bien  qu'elle  ait  été  constituée  avec  tous  ses  caractères 
essentiels  dans  l'ouvrage  fondamental  d'Auguste  Comte,  elle  a 
cependant  reçu  de  ses  traités  ultérieurs  (la  Politique  positive  et  la 
Sffnihhe  subjective)  des  perfectionnements  de  la  plus  haute  impor- 
tance. C'est  ainsi  que  son  domaine  fondamental,  ou  la  hiérarchie 
abstraite  des  sciences  élémentaires  correspondant  aux  six  grandes 
catégories  de  phénomènes  réels,  s*est  accru  .d'un  terme  capital,  par 
[a  subdivision  nécessaire  de  Tordre  humain  en  socioloffle  et  morale; 
c'est  ainsi  que  le  système  des  lois  nalureUes,  que  nous  appelons 
aujourd'hui  plnlosopjiie  secomie^  s'est  vu  précéder  d'un  préambule 
extrêmement  important,  la  ]j/*i7osojL)/M'*?  j>reï«ïcre,  qui  comprend  un 
ensemble  de  lois  plus  généraleis  encore,  complètement  indépen- 
dantes de  la  nature  propre  des  phénomènes  et  pouvant  être  consta- 
tées dans  chacune  des  grandes  catégories  d'événements  qui  forment 
Tordre  universel. 

Quant  au  Cours  ou  Siistàiuc  de  philosophie  positive^  outre  Ttnsli- 
tution  de  la  hiérarchie  encyclopédique,  il  contenait  une  construction 
scientifujuc  aussi  neuve  que  décisive,  qui  complétait  Tédificeabstrait^ 
et  permettait  la  coordination  de  ses  parties.  Cet  ouvrage  tbndamenlal 
expose  donc  la  philosophie  des  sciences,  depuis  la  mathématique 
jusqu'à  la  sociologie  inclusivement  :  chacune  y  est  appréciée  tiuanl  à 
sa  nature,  c'est-à-dire  dans  son  objet  propre,  dans  ses  principes»  et 
dans  ses  divisions  intérieures  ;  quant  à  sa  position  relative  dans  le 
système  général,  ou  dans  ses  rapports  avec  chacun  des  éléments  qui 
le  composent.  On  sait  que  la  généralité  décroissante  et  la  compïica- 
tion  croissante  des  conceptions  et  des  phénomènes  correspondants, 
sont  le  principe  universel  de  cette  vaste  coordination.  Or,  les  fonde- 
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ments  essentiels  des  sciences  préliminaires»  malhématique,  astro- 
nomie, physique  et  chimie,  ceux  même  de  la  biologie,  étaient  établis 
avant  Auguste  Comte,  mais  leurs  lois  n'étaient  rapprochées  qu*en 
mathématique,  de  manière  à  représenter  une  véritable  construction 
scientifique.  Outre  ce  travail  élevé  et  difficile  de  systématisation  pré- 
liminaire et  de  coordination  respective  qui  consiste  à  tirer  des  cons- 
tructions abstraites  des  observations  précédemment  accumulées,  le 
fondateur  de  la  philosophie  positive  devait  donc  créer  avant  tout  le 
dernier  terme  de  rédifice  abstrait,  Ja  sociologie  ou  physique  sociale  ; 
car  toute  coordination  générale,  et  même  partielle,  restait  impossible 
sans  cet  élément  prépondérant  et  final,  les  intermédiaires  devant  tou- 
jours  être  subordonnés  aux  extrêmes  dont  ils  opèrent  la  liaison* 
C'est  ce  qu*il  fit  avec  une  incomparable  vigueur  :  pour  la  première 
fois,  les  phénomènes  historiques  furent  soumis  à  une  méditation  plei- 
nement positive,  dégagée  de  toute  préoccuîiation  concrète,  de  tout 
alliage  théologique  ou  métaphysique.  Il  fut  établi  que  les  pliéno- 
mènes  sociaux,  malgré  leur  mobilité  infinie,  malgré  leur  exiréme 
complication,  présentent  cependant  des  relations  constantes  et  natu- 

Blles,  qu'ils  sont,  comme  tous  les  autres,  soumis  à  un  ordre  régulier, 
|onl  les  dispositions  fondamentales  sont  immuables;  tjue  Texislence 

:>ciale  a  des  lois  fixes  pour  chacun  de  ses  attributs  élémentaires 
(Fintelligence,  fV'tivité,  la  sociabilité);  que  ces  lois  expliquent  ration- 
nellement l'ordre  humain  individuel  et  collectif;  qu'enfin  elles  se 
subordonnent  à  celles  des  phénomènes  moins  élevés,  quoique  n'en 
résultant  jamais,  ce  qui  permet  d'établir  leurs  rapports  envers  elles» 
et  de  combiner  ces  grandes  relations  en  un  système  général  qui 
représente  Tordre  universel. 

Le  premier  volume  du  Cours  de  Philosophie  positive  expose 
d'abord  le  plan  et  le  but  de  fouvrage,  puis  la  philosophie  mathéma- 
tique. Le  second  fournit  la  philosophie  astronomique  et  pliysique  ;  le 
troisième,  la  philosophie  chimique  et  biologique.  Les  autres  tomes 
sont  consacrés  à  la  Physique  sociale.  Le  quatrième  commence  par 
exposer  la  nécessité  de  rendre  enfin  positives  les  conceptions  socio- 
logiques; il  donne  une  admirable  appréciation  de  la  politique  thèolo- 
gique  et  de  la  politique  métaphysique  ;  il  démontre  leur  danger  et 
leur  impuissance;  leur  antagonisme  nécessaire  :  puis  il  pose  les  bases 

Bsentiellcs,  logiques  et  scientifiques,  d'une  politique  positive,   ou 

cience  sociale,  envisagée  au  point  de  vue  statique,  mais  surtout  dyna- 
mique, ce  dernier  étant  plus  propre  à  mettre  en  évidence,  surtout  au 
début,  la  réalité  de  fordre  humain.  Quant  aux  cinquième  et  sixième 
volumes,  ils  apportent  à  l'appui  des  principes  posés  dans  le  précé- 
dent,  f institution  de   la  série  historique,  c'est-à-dire  Texplication 
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scientifique  de  révolution  humaine»  philosophique,  politique  etl 
sociale,  une  véritable  philosoplde  de  l' histoire;  en  outre,  le  tome 
final  établit,  d'après  ces  prémices,  le  terme  positit'de  révolution  géné- 
rale, rétat  scientifique-industriel;  et  il  expose  les  moyens  généraux 
olTerts  par  la  nouvelle  philosophie  pour  assurer  favénement  de  ce 
régime  définitif.  Sa  conclusion  contient  en  germe  tous  les  résultats 
développés  et  obtenus  depuis  par  le  Système  de  politique  positive^ 
dont  elle  annonce  rélaburalioo  ;  elle  forme  donc  le  lien  indissoluble 
qui  unit  ces  deux  grandes  opérations  successives. 

Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  notice  Fannonce  que  fit  alors 
Auguste  Comte,  de  son  ouvrage  fondamental,  et  le  plan  qu*il  traça 
lui-même  de  cette  grande  exposition  (1).  Mais  pour  concevoir  la 
valeur  et  la  portée  d'une  telle  œuvre,  il  est  indispensable  de  la  méditer 
profondément,  si  l'on  a  la  préparation  scientifique  et  la  force  intellec- 
tuelle qu  exige  une  semblable  étude.  A  cet  égard,  nous  nous  conten- 
terons de  répéter,  après  tant  tTappréciateors  compétents,  que  cette 
immortelle  fondation,  en  complélant  révolution  positive  et  renouve- 
lant les  voies  de  renlendement  bomain,  place  inconlestablement  son 
auteur  dans  la  grande  famille  intellectuelle  qui  préside  éternellement 
au  progrès  bomain,  à  côté  d'Aristote,  de  Bacon  et  de  Descartes. 


VIII.    —  CoNSÉQUEhXES    PERSONNELLES   DE    LA    FONDATION    DE   LA 
PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  philosophie  iiositive,  l*œuvre  et  Fauteur 
restèrent  absolument  inconnus  et  méconnus  pour  les  contemporains 
immédiats,  et  cette  grande  construction  tliéorique  ne  sembla 
provoquer  d'abord  que  Toutrage  et  Tabandon.  Nous  devons  soulever 
ici  le  voile  qui  recouvre  les  péripéties  de  ce  temps  d'épreuve,  et  laisser 
entrevoir  les  motifs  d*une  semblable  défection.  Mais  pour  mieux 
faire  comprendre  cette  réaction  an  ti  pat  bique,  nous  ferons  précéder 
notre  récit  de  quelques  rénexion^  sur  Tétai  mental  et  moral  du  milieu 
spécial  où  elle  s*est  développée- 

Depuis  ratïaiblissement  de  Tautorité  spirituelle  instituée  au  moyen 
âge,  c*est-à-dire  depuis  la  décadence  inévitable  el  indispensable  de  la 
foi  catholique,  deux  ordres  d'idées  ont  de  plus  en  plus  dirigé  la  masse 
des  esprits  actifs  en  Occident,  savoir  :  les  opimons  scientifiques  ou 
positives,  et  les  croyances  métaphysiques  ou  négatives  ;  les  unesélabo- 


(t)  Pikis  justificativis,  n»  17. 
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it  l'ensemble  des  notions  réelles  qu'il  nous  est. permis  d'acqyérir 
sur  le  monde  et  sur  l'homme,  les  autres  éliminant,  par  une  critique 
indéfinie,  les  explications  générales  de  la  théologie  et  liant  provisoire- 
ment, par  des  abstractions  également  chimériques,  toutes  les  données 
isolées  obtenues  par  l'investigation  positive.  Or,  savants  et  méta- 
physiciens acquirent,  par  la  force  des  choses,  et  surtout  d'après  la 
désuétude  croissante  du  théologisme,  un  tel  ascendant  social,  que 
Tempirisme  gouvernemental,  afin  de  se  subordonner  ces  forces  théo- 
riques et  pour  s'en  assurer  le  concours,  fut  conduit  à  les  consacrer 
officiellement.  C'est  ainsi  que  s  e^t  relevé  et  corroboré  chez  nous  le 
régime  académique,  où  toutes  les  spécialités  scientifiques  et  toutes 
les  sectes  métaphysiques  furent  rassemblées,  réunies  en  un  fais- 
ceau dans  la  main  de  l'autorité  temporelle,  d'après  la  fondation  de 
l'Université  de  France  par  Tinstinct  et  la  volonté  rétrogrades  de 
Bonaparte,  qui,  de  la  sorte,  en  même  temps  qu'il  maintenait  adminis- 
|ativement  l'unité  dans  le  monde  intellectuel,  y  faisait  prévaloir  sans 
testation  possible  sa  propre  domination.  Cinq  ans  à  peine  après  la 
volution  française,  nous  avions  ainsi  une  science  et  une  philoso- 
phie d'Ftat,  sans  compter  les  trois  religions  reconnues  par  le 
cordât.  C'est  bien  à  partir  de  ce  moment  que,  excepté  Comte,  il  n'y 
plus  chez  nous  de  philosophes,  c'est-à-dire  d'hommes  joignant  à 
toutes  les  connaissances  particulières,  toutes  les  idées  générales  de  leur 

Bps,  Le  xvni**  siècle  était  clos,  on  entrait  dans  Tàgede  la  spécialité, 
[l'autre  part,  et  pour  obvier  à  l'incomplète  investigation  de  la 
nce  officielle,  qui  laisse  volontairement  en  dehors  de  l'étude 
tive  les  phénomènes  intellectuels,  moraux  et  sociaux,  en  les 
idonnant  à  une  métaphysique  évidemment  incapable  de  résoudre 
de  semblables  priiblènies,  et  surtout  de  diriger  la  conduite  humaine, 
privée  ou  publique,  le  mouvement  de  décomposilion  spirituelle  a  fait 
surgir  une  nouvelle  classe  d'organes  quasi-théoriques,  qui  font  leur 
objet  propre  de  l'étude  de  la  politique,  et  môme  de  sa  direction.  Cet 
nement  du  journalisme  consomme  donc  la  division  mentale  et 
mie  des  sociétés  actuelles,  puisque  le  sentiment  et  ta  culture  du 
cœur  y  restent  au  Ihéologisme,  tandis  que  la  direction  intellectuelle 
y  appartient  à  racadémisme,  partagé  lui-même  entre  les  métaphysi- 
ciens et  les  savants,  et  que  le  contnMe  politique  et  social  s'y  trouve 
de  plus  en  plus  exercé  par  les  organes  de  la  presse  périodique. 

Les  inconvénients  de  cette  dispersion  de  l'action  spirituelle  ne 
sont  que  trop  manifestés  par  le  désordre  qui  règne  actuellement 
partout  dans  les  opinions  et  dans  les  mœurs;  mais  c'est  surtout  parmi 
les  nouveaux  organes  de  la  fonction  théorique  que  le  mal  est  parvenu 
n  comble.  Les  savants  se  laissent  de  plus  en  plus  détourner  du 
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but  général  de  la  culture  scientifique,  pour  s'égarer  dans  une  analyse 
indéfinie;  les  inétapliysiciens,  refusant  toute  base  objective  à  leurs 
spéculations,  creusent  sans  cesse  Tabîme  de  irrationalité  et  de  la 
divagation;  et  les  journalistes,  tiraillés  à  leur  tour  entre  un  empi- 
risme grossier  et  une  ontologie  chimérique,  appliquent  sans  scrupule^ 
pour  îa  plupart,  une  incompétence  générale  aux  plus  difficiles  ques- 
tions qui  puissent  être  proposées  à  la  méditation  humaine.  L'action 
d'un  tel  corps  théorique  se  troa%^ant  nécessairement  privée  d*une 
direction  commune,  comme  de  toute  vraie  destination  sociale,  reste 
donc  arbitraire,  contradictoire,  et  l'absence  de  réglementation  y 
entretient  une  irrationalité  de  culture,  une  anarchie  d*opinions,  un 
égoïsme  de  tendances  et  d'aspirations  qui  concourent  également  à  son 
abaissement  mental  et  moral.  La  science,  comme  la  métaphysique 
et  la  politique,  ne  sont  plus  guère  aujourd'hui  que  des  moyens  d'élé- 
vation personnelle,  et  les  diverses  classes  qui  se  partagent  leur 
domaine  sont  plutôt  constituées  en  vue  de  Texploiter  collectivement, 
que  pour  le  conserver  et  raccroîlre.  Elles  semblent  surtout  préoc- 
cupées de  perpétuer  entre  leurs  mains  le  monopole  qui  leur  est 
attribué,  et  forment,  en  réalité,  des  corporations  avides,  oppressives, 
ardentes  à  écarter  et  à  détruire  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à 
leur  privilège. 

On  comprend  quel  accueil  était  fatalement  réservé,  dans  un  tel 
milieu,  à  la  doctrine  qui  prétendait  restaurer  Tautorité  spirituelle, 
régler  les  forces  intellectuelles  en  vue  de  leur  destination  sociale, 
enfin,  remplacer  la  dispersion  académique  et  l'agitation  parlementaire 
par  une  régénération  totale  des  opinions,  des  mœurs  et  des  insti- 
tutions. L'Académie  et  TEglise  repoussèrent  la  nouvelle  philoso- 
phie, comme  le  journalisme  la  nouvelle  politique,  et  toutes  ces 
forces,  rétrogrades  ou  anarchiques,  se  trouvèrent  spontanément 
coalisées  pour  empêcher  ravénement  d'une  religion  nécessairement 
contraire  à  la  perpétuité  de  leurs  abus.  Ainsi  s'explique  la  malveil- 
lance, la  haine,  la  rage  même,  que  suscita  la  première  comme  la 
seconde  élaboration  do  la  foi  nouvelle,  et  la  réprobation  unanime 
qu'elle  rencontra,  dès  lors  et  toujours,  parmi  ces  classes  intéressées. 
Quel  contraste  avec  l'approbation  distinguée,  éclairée  et  chaleu* 
reuse,  qui,  sous  la  Restauration,  c'est-à-dire  au  sortir  du  premier 
empire  et  quand  on  sentait  encore  en  France  le  souffle  de  la  Révolu- 
tion, avait  accueiMi  les  essais  philosophiques  de  Comte!  On  peut 
mesurer  par  là  rintensitéde  la  chute,  l'abaissement  de  l'esprit  pubhc, 
son  écrasement  par  la  terrible  machine  d'obscurantisme  ou  par  Ren- 
seignement d'Etat  qu'avait  installé  le  despotisme  impériaL 

«  Dès  l'origine  de  mon  essor  philosophique,  dit  le  réformateur, 
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«  dans  la  mémorable  préface  du  tome  Vï*^  de  son  ouvrage  fonda- 
<f  mental,  dénué  de  tonte  fortune  personnelle,  même  future,  j*ai  eu 
«  le  bonheur  de  comprendre  que  mon  existence  matérielle  devait 
a  directement  reposer  sur  des  occupations  professionnelles  indépen- 
ii  dan  tes  de  mes  travaux  spéculatifs,  dont  le  succès  serait,  par  leur 
«  nature,  trop  lointain  et  trop  incomplet  pour  jamais  suffire  à  conso- 
«  lider  ma  position  privée.  AOn  toutefois  que  cette  nécessité  conlinue 
(I  tendu,  autant  que  possible,  à  développer  ma  vocation  principale, 
<f  sans  jamais  pouvoir  Taltérer,  je  choisis  spontanément,  à  cet  effet, 
M  en  1816,  l'enseignement  mathématique,  envers  lequel  mon  aptitude 
(t  spéciale  avait  été,  j'ose  le  dire,  déjà  remarquée ^  pendant  que  j'étu- 
n  diais  à  i*École  polytechnique,  aussi  bien  par  mes  chefs  que  par 
<t  mes  camarades.  Cet  enseignement  a  sans  cesse  constitué,  depuis 
n  cette  époque,  dans  ses  divers  degrés,  et  sous  tous  ses  modes,  mon 
<t  unique  moyen  d  existence.  » 

Après  une  longue  et  pénible  pratique  de  cet  enseignement  privé,  le 
professorat  officiel  lui  étant  alors  interdit  par  la  nature  de  ses  idées  et  la 
notoriété  de  ses  opinions  politiques,  et  quand  la  Révolution  de  juillet 
eut  un  peu  désarmé  cette  rigueur,  M,  Comte  tut  introduit  à  TÉcole 
polytechnique  en  1832,  sous  les  auspices  de  M.  Navier,  professeur 
titulaire,  comme  répétiteur  d*analyse  transcendante  et  de  mécanique 
rationnelle.  En  183G,  il  y  occupait,  par  intérim,  la  principale  chaire 
mathématique,  et  s'acquittait  de  cette  fonction  avec  une  supériorité 
qui  témoignait  hautement  de  sa  protbnde  capacité  scientifique  et 
didactique.  Celle  mémorable  épreuve  lui  valut  un  triomphe  bien 
flatteur  :  car  on  vit,  fait  exceptionnel,  la  noble  sollicitude  qu'elle 
suscita  chez  tous  ses  élèves,  rivaliser  avec  celle  de  son  chef  principal, 
l'illustre  Dulong,  alors  directeur  des  études,  pour  faire  retentir  avec 
éclat,  dans  tout  le  monde  savant,  la  rare  élévation  de  cet  enseigne- 
ment vraiment  supérieur  (1).  C*est  à  la  suite  de  cette  manifestation 
si  honorable  qu'Auguste  Comte  devint  examinateur  d'admission,  tout 
en  conservant  ses  fonctions  de  répétiteur.  Ce  cumul  lui  permettant 
de  réduire  ses  leçons  particulières,  il  ne  retint,  en  dehors  de  TEcole 
polytechnique,  que  le  cours  de  mathématiques  spéciales  qu'il  profes- 
sait dans  rétablissement  de  M*  l^ville,  et  qui  était  surtout  apprécié 
pour  la  partie  la  plus  difticile,  renseignement  du  calcul  différentiel, 
qu'il  ajoutait  de  lui-même  au  programme  ordinaire  de  ces  cours. 

Il  fut  examinateur  d'admission  jusqu'en  1S44,  répétiteur  jusqu'en 


(r)  V.  la  correspondance  ValAi,  principilemcni  les  lettres  XXXV,  XXXVI  et  XXXVII,  et 
la  préûce  du  t.  Vt  du  Cotàn  de  pbtîosopbk  pouHve, 


180 


vt£  d'auguste  comte 


1852;  et  de  1830  à  1848,  pendant  dix-sept  années,  il  fit  gratuitement, 

à  la  mairie  du  troisième  arrondissement  de  Paris^  un  cours  public 
d'astronomie  qui  attirait  un  auditoire  de  plus  en  plus  nombreux.  Cet 
enseignement  très  actif,  très  varié,  très  étendu,  qui  ne  subit  jamais 
d'interrupUorij  n'enlevait  pas  moins  de  huit  heures  par  jour  à  ses 
travaux  philosophiques  ;  et,  sans  compter  les  publications  et  les  cours 
relatifs  à  sa  mission  sociale,  iî  put  encore  fournir,  dans  cet  intervalle, 
deux  ouvrages  scientifiques  proprement  dits:  la  Géométrie  analy- 
ttquef  qui  parut  en  1843,  et  V Astronomie  populaire  qui  estde  1844* 

Quant  à  TinOuence  qu'il  exerça  sur  le  public  mathématique,  elle 
fut  surtout  due  à  ses  fonctions  d'examinateur.  Élèves  et  professeurs 
sont  en  général  trop  dominés  aujourd'hui  par  Tintérêt  personnel  pour 
sacrifier  quelque  chose  au  seul  attmit  scientifique*  Tant  que  le  philo- 
sophe put  influer  sur  les  admissions  polytechniques,  on  fit  donc 
quelques  eJTorts  pour  s'élever  jusqu'à  lui  ;  mais  tout  retomba  dans 
rornière  de  la  dégénération  algébrique,  lorsque  la  cl  iule  de  l'auteur 
de  la  Géométrie  analytique  replaça  TÉcole  sous  finHuence  de  f esprit 
académique.  Un  instant  ralentie  par  le  puissant  effort  d*Auguste 
Comte,  la  déviation  mathématique  reprît  donc,  aussitôt  qu'on  Teut 
écarté,  son  mouvement  et  sa  vitesse  antérieurs* 

Toutefois,  Fimpression  qu'il  laissa  dans  ce  milieu  fui,  on  peut  le 
dire,  aussi  honorable  qu'unanime:  c'est,  avant  tout,  le  souvenir  d'une 
morahté  profonde,  d'une  intégrilé  parfaite»  et  ensuite  le  sentiment 
d'une  incontestable  supériorité  théorique.  Et  l'on  peut  dire  à  cet 
égard  qu'il  fut  autant  apprécié  par  ses  condisciples  et  par  ses  élèves 
que  par  ses  supérieurs  officiels^  MM.  Fourier,  Navier,  Dutong,  Poio- 
sot  surtout.  Du  reste,  son  émancipation  totale  était  si  bien  connue, 
malgré  qu'on  en  ignorât  la  véritable  tendance  et  la  portée,  que 
c'était  un  dire  courant  parmi  les  élèves  que  le  ^  père  Comte  i»  avait 
mis  Dieu  en  équation,  et  qu'il  ne  lui  avait  trouvé  que  des  racines 
imaginaires.  Mais,  encore  que  sa  justice  et  son  incorruptibilité  fussent 
généralement  reconnues,  son  inflexibilité  même  et  sa  manière  d'exa- 
miner le  faisaient  redouter  de  tous  les  candidats  aux  épreuves 
d'admission.  Son  mode  d'interrogation,  aussi  nouveau  qu'efficace,  la 
difficulté  des  problèmes  qu'il  proposait  aux  élèves,  et  qui,  très  sou- 
vent, embarrassaient  les  professeurs  eux-mêmes,  provoqua  parmi 
eux  une  véritable  levée  de  boucliers,  des  mécontentements  et  une 
animosité  très  vive,  ce  qui  n*enjpécha  point  ces  queslions  de  tomber 
dans  le  domaine  public,  et  de  passer  plus  tard  dans  les  habitudes  du 
corps  enseignant  {!), 

(i)  Voir  1a  Rnuf  ocddentah ,  13*"  JUTiée,  n"*  5,  p.  i^i-'Aoo^  ^^ittgmie  Comk  TipétiUnr 
d'analyst  cl  de  tnécaniiiue  à  t École  polytechnique^  par  M.  PicircLaffitte. 
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Il  y  a  deux  indications  bien  dislinctes  dans  un  examen  du  genre 
de  ceux  que  faisait  subir  M,  Comte  :  il  faut  s*assurer  d'abord  que 
rélève  possède  l'ensemble  des  connaissances  nécessaires  pour  suivre 
renseignement  supérieur  qu'il  doit  recevoir  en  cas  d'admission;  puis 
apprécier,  autant  que  possible,  en  dehors  de  celte  capacité  d'assimi- 
lation, la  forco  intrinsèque  de  rinteiligence,  la  nature  et  !a  porlée 
intellectuelles  du  candidat.  L'interrogation  de  M.  Comte  répondait 
toujours  à  cette  double  nécessité;  et  il  fixait  son  jugement  déOnitif 
d'après  les  résultats  de  cette  investigation  composée.  Le  degré 
d'instruction  acquise  était  constaté  par  les  (juestions  ordinaires,  et 
c'est  seulement  après  qu'il  introduisait  ces  problèmes  ingénieux  et 
profonds  qui  mettaient  en  jeu  l'intelligence  proprement  dite,  dont  il 
tenait  grand  compte  dans  ses  jugements* 

Mais  pourquoi  des  esprits  très  forts,  quil  avait  présumés  tels  et 
admis  par  conséquent  dans  un  bon  rang  à  l'école,  en  sortaient*ils 
souvent  dans  les  degrés  moyens  ou  ultimes,  tandis  que  des  intelli- 
gences bien  inférieures  obtenaient  les  premiers  rangs?  Il  y  a  à  cela 
des  raisons  morales  et  intellectuelles,  nous  ne  jmrlerons  que  des  der- 
nières. Sous  TinOuence  de  la  direction  acadénuque,  l'enseignement 
de  l'école  qui  serait  plus  justement  appelée  aujourd'hui  monoiech' 
nique  que  pohjtechmffue,  d'après  l'envahissement  croissant  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  par  le  calcul  algébrique,  est 
devenu  tellement  vicieux,  au  dire  de  ceux  qui  se  rangent  à  la  ma- 
nière de  juger  de  M,  Comte,  que  la  combinaison  des  signes  y  remplace 
presque  partout  les  grandes  théories  et  les  conceptions  essentielles, 
et  que  toute  idée  d'ensemble  et  de  but  y  a  disparu.  Dès  lors,  les  bons 
esprits,  dégoûtés  d'une  culture  aussi  aride  qu'inutile,  s'en  éloignent 
et  la  délaissent  de  plus  en  plus,  tandis  que  les  inlelligences  médiocres, 
où  la  mémoire  et  l'expression  l'emportent  sur  la  méditation,  lleu- 
rissent  dans  la  culture  d'une  telle  déviation.  C'est  pourquoi  M*  Comte 
avait  coutume  de  dire,  d'après  sa  longue  et  judicieuse  expérience, 
j^ue  les  premiers  sortants  de  cette  école  n'étaient  le  plus  souvent  et 
sauf  exception,  que  des  esprits  faux  ou  des  intelligences  amoindries; 
c'est  pourquoi  il  se  trouvait,  à  cet  égard,  en  dissentiment  si  profond 
avec  ses  confrères  et  ses  derniers  supérieurs  ofilciels,  et  pourquoi  son 
enseignement  et  sa  manière  d'examiner,  quoique  meilleurs,  ont  été 
attaqués  et  dépréciés  par  tous  ceux  qui  devaient  en  subir  l'embarras- 
sante supériorité. 

L'enseignement  ne  fut  pas  du  reste  entre  les  mains  du  philosophe 
un  vulgaire  instrument  de  lucre,  un  moyen  banal  d'avancement  per- 
sonnel. En  y  apportant  tous  ses  soins  et  cette  scrupuleuse  moralité 
qui  distingua  toujours  sa  conduite,  il  sut  le  rattacher  directement  à 
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sa  mission,  et  de  très  bonne  heure  il  aborda  la  réoovatioa  menlale 
par  la  régénération  des  théorie»  inlérieiu'es. 

Vers  la  moitié  du  siècle  dernier  l'esprit  humain  avait  achevé  ses^ 
principales  acquisitions  mathématiques*  Les  éléments  essentiels  de 
cette  grande  science  se  trouvant  désormais  élaborés,  leur  coordination 
devait  bientôt  paraître  autant  accessible  qu'urgente.  Et  c'est  vers  un 
tel  but  que  le  génie  de  Lagrange  dirigea  ses  principaux  efforts,  ses 
découvertes  spéciales  ayant  toujours  tendu  à  lui  faciliter  cette  haute . 
opération.  Cependant,  malgré  la  puissance  d'un  tel  esprit,  malgré] 
riraportance  de  sa  mémorable  tentative,  il  faut  reconnaître  que  laj 
systématisation  de  l'illustre  géomètre  a  réellement  avorté,  La  cause 
de  cet  insuccès  résulte  de  ce  que  Lagrange  ne  pouvait  se  placer 
encore  à  un  point  de  vue  assez  général  ni  assez  élevé,  la  série  scien- 
tifique n*étant  pas  encore  complétée,  et  toute  systématisation  par- 
tielle du  savoir  humain  se  trouvant,  par  la  nature  même  des  choses, 
impraticable. 

Auguste  Comte  reprit  ce  grand  problème  comme  élément  de  la 
rénovation  mentale  qu'il  méditait.  Maître  de  tout  le  domaine  positif, 
d'après  la  constitution  récente  de  la  sociologie,  il  put,  en  subor- 
donnant toujours  le  premier  degré  de  la  science  universelle  à  son 
ensemble,  réaliser  la  systématisation  vainement  tentée  par  son  illustre 
prédécesseur.  Quelques  mots  suffiront  pour  rappeler  ici  comment 
fut  elTectuée  cette  coordination. 

Élémentaires  ou  supérieures,  les  éludes  mathématiques  ont  toutes 
pour  objet  la  connaissance  des  propriétés  des  nombres,  de  l'étendue 
et  du  mouvement.  C'est-à-dire  que  cette  science  aborde  directement, 
et  sans  aucun  préambule,  Tétude  de  l'existence  universelle  réduite 
à  ses  pliénoraènes  les  plus  simples  et  les  plus  généraux^  ceux  sur 
lesquels  reposent  nécessairement  tous  ses  autres  attributs.  Il  n'existe 
aucun  objet,  aucun  être  qui  ne  présente  ces  qualités  fondamentales, 
tandis  que  la  nature  nous  offre  beaucoup  de  corps  chez  lesquels 
nous  ne  pouvons  en  constater  d'autres.  Tels  sont  les  astres,  par 
exemple,  que  leur  situation  lointaine  ne  nous  permet  d'explorer  que 
sous  le  point  de  vue  numérique,  géométrique  et  mécanique*  Ces 
trois  aspects  se  trouvant  réunis,  du  reste,  dans  tous  les  corps  qui 
nous  entourent,  on  a  pu  les  y  découvrir  et  les  étudier  plus  facilement 
que  dans  les  cas  astronomiques,  après  avoir  fait  abstraction  des 
autres  événements  qui  en  compliquaient  Tobservation»  Dès  lors,  tout 
corps  offrant  ces  attributs  élémentaires,  et  certains  êtres  naturels 
n*en  présentant  aucim  autre,  on  doit  les  considérer  comme  les  phé- 
nomènes les  plus  généraux  et  les  plus  siniples  de  l'existence  univer- 
selle, tout  ce  qui  ne  comporte  pas  cetle  triple  appréciation  ne  pouvant 
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réellement  exisler  que  clans  notre  entendement.  C'est  pourquoi  la 
mathématique  est  la  science  fondamentale,  préliminaire,  servant 
d*introduction  nécessaire  à  toutes  les  autres,  dont  l'objet  est  à  la  fois 
plus  spécial  et  plus  élevé. 

Le  domaine  naturel  de  cette  science  une  fois  reconnu,  la  coordi- 
nation de  ses  trois  éléments  principaux,  et  celle  de  leurs  parties 
respectives,  deviennent  une  application  tle  la  loi  du  classement  positif 
de  nos  conceptions,  d'après  leur  généralité  décroissante  et  leur  com- 
plication croissante»  Or,  i!  est  certain  que  les  idées  de  nombre  sont 
plus  ujiiverselles  et  plus  simples  que  celles  d'étenduer  qui  sont  elles- 
mêmes  plus  générales  et  moins  compliquées  que  celles  de  mouvement. 
Car  le  nombre,  indépendant  par  sa  nature  des  deux  autres  attributs 
matbLvmatiques,  et  pouvant  s'appliquer  à  une  bien  plus  grande 
quantité' d'objetSj  est,  en  réalité,  le  terme  extrême  de  l'abstraction 
positive,  la  notion  la  plus  générale  et  la  plus  simple  (jue  com- 
porte notre  entendement.  L'ordre  mathématique  est  donc  lidélement 
représenté  par  la  succession  hiérarchique  du  calcul,  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique.  Et  cette  progression,  qui  reproduit  li  la  fois  la 
marche  historique  de  l'esprit  humain  et  Toi'drc  didactique  qui  con- 
vient â  son  initiation,  est  en  même  temps  conforme  à  Tensemble  du 
système  abstrait. 

Ainsi  constituée  quant  à  son  domaine  et  à  sa  distribution  inté- 
rieure, la  mathématique  se  rattache  à  la  hiérarchie  scientifique  par 
l'affinité  de  son  terme  supérieur,  la  mécanique,  envers  le  second 
degré  de  la  science  universelle.  En  elTet,  l*astronomie,  qui  nous  offre 
rapplication  la  plus  directe  et  la  plus  complète  de  la  mathématique, 
se  confond  avec  elle  par  sa  base  essentielle,  le  double  mouvement  de 
la  Terre  et  les  lois  de  sa  gravitation  étudiées  au  seul  point  de  vue 
géométrico-mécanique. 

Enfin  je  dois  rappeler  aussi  que  l'élément  mathématique  le  plus 
général,  le  calcul  (surtout  algébrique),  possède,  outre  son  utilité 
propre,  une  importante  destination  logique,  son  office  essentiel  con- 
sistant à  développer  autant  que  possible  notre  puissance  déduclive. 
Au  contmire,  sous  le  rapport  scientifique,  la  science  fondamentale 
consiste  principalement  dans  la  géométrie  et  la  mécanique,  qui  insti- 
tuent réeliemeol  la  théorie  de  rexistence  universelle,  d*abord  passive 
ou  statique,  dans  Tétude  de  la  forme,  puis  active  ou  dynamique,  dans 
celle  du  mouvement. 

Tel  est,  en  résumé,  la  conception  générale  qui  a  présidé  à  la 
systématisation  de  la  mathématique.  A  cette  indication  trop  som- 
maire, nous  devons  ajouter  quek|ues  détails  sur  la  régénération  spé- 
ciale de  ta  géométrie  analytique,  afin  de  laisser  entrevoir  à  ceux  qui 
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ne  connaissent  point  ce  travail,  la  puissance  philosophique  et  la 
portée  scientifique  de  sou  auteur,  celui  à  qui  racadémicien  F.  Arago 
ne  reconnaissait  de  «  titres  mathénialiques  d'aucune  sorte,  ni 
grands  ni  petits.  » 

Ou  peut  dire,  à  cet  égard,  qu*Auguste  Comte  est,  avec  d*Alem- 
bertj  le  seul  qui  ait  convenablement  senti  et  proclamé  la  haute  impor- 
tance de  la  rénovation  mathématique  commencée  par  Descartes. 
Cette  grande  initiative,  surtout  remarquable  au  point  de  vue  logique, 
consiste  dans  la  fondation  d*one  méthode  nouvelle,  bien  plus  que 
dans  racquisttion  de  théorèmes  jusqu'alors  inconnus.  Surtout  préoc- 
cupé  de  la  rénovation  mentale»  Auguste  Comte  sut  apprécier  digne- 
ment l'œuvre  de  ce  grand  précurseui",  et  il  en  fit  le  premier  com- 
prendre la  véritable  nature.  A  ce  point  de  vue  déjà,  la  systématisation 
de  la  géométrie  analytique  par  J 'auteur  de  la  philosophie  i>ositive, 
présente  un  puissant  intérêt  (1), 

Dans  cet  ouvrage,  après  avoir  hautement  reconnu  la  valeur  de 
rinitiative  cartésienne,  Auguste  Comte  introduit  systématiquement 
la  division  fondamentale  entre  les  spéculations  abstraites  et  les 
recherches  concrètes,  en  classant  les  objets  de  son  étude  d'après  les 
diverse^s  propriétés  générales  des  ditïérents  types  géométriques,  dont 
Tappréciation  paî-ticylière  peut  être  dès  lors  etTectuée  d'après  fa 
connaissance  de  ces  propriétés  elles-mêmes.  C'est  ainsi  que  surgît, 
dans  le  cas  le  plus  simple,  la  distinction  fondamentale  entre  Tabstrait 
et  le  concret,  bientôt  appliquée  [tar  la  pliilosophie  positive  à  toute  la 
série  de  nos  conceptions  réelles,  depuis  les  plus  inférieures  jusqu'aux 
plus  élevées.  Partout  Tabstraît  étudie  Jes  propi'iétés  et  les  événe- 
ments :  le  concret  s'appfiquant  seulement  aux  êtres. 

Les  anciens  étudiaient  courbe  par  courbe,  individu  par  individu, 
et  la  révolution  cartésienne  a  consisté  dans  la  substitution  de  Tétude 
générale  des  propriétés,  à  Tétude  spéciale  des  êtres  géométriques. 
Toute  révolution  moderne  s'est  produite  sous  Tiiitluence  de  celte 
conception  rénovatrice  qui,  malgré  les  efTorts  d'Auguste  Comte  pour 
en  faire  comprendre  la  valeur,  reste  vraiment  encore  inaperçue,  bien 
qu'elle  gouverne  tous  les  esprits  (2). 

Le  Traité  philosophique  d' Astronomie  popidairey  le  cours  qu'il 
résume  et  la  systématisation  que  l'un  et  l'autre  ont  élaborée,  sont 


(i)  Traité  élémentaire  tU  géomètrk  analytîijue  à  iUnx  ti  à  trois  dimtmhm,  contenant  toutes 
les  tliéorics  généralts  de  géométrie  accessibles  à  Tanalysc  ordinaire,  un  vol,  in-S  de  600  p,, 
Paris,  1843. 

(2)  Nous  devons  à  robligeance  et  au  profond  savoir  de  M.  Laffîtte  le$  tz\\&  et  les  domiées 
essentielles  de  cette  appréctation  mathémiitîque  d^Atigu^tc  Cumte,  outre  ce  ijue  nous  avons 
emprunté  au  Cattchtsme  pontivistg. 
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encore  une  applicatioo  de  la  méthode  générale  de  Descaries.  Aussi, 
chacun  de  ces  cours  était-il  précédé  d'une  importante  introduction 
philosophique,  qui  faisait  ressortir  les  caractères  essentiels  du  véri- 
table esprii  scientifique,  et  qui  rattachait  l'astronomie  au  système 
complet  des  notions  positives,  en  lui  assignant  son  rang  encyclopé- 
dique, entre  la  mathématique  et  la  piiysique,  auxquelles  elle  se  trouve 
respectivement  liée  (i). 

C'est  ce  discours  préliminaire  sur  Tesprit  positif  qui,  prenant 
d*année  en  année  plus  d'importance  et  d'extension,  finit,  en  ajoutant 
à  son  caractère  philosophique  une  tendance  profondément  sociale, 
par  ébaucher,  en  1847,  la  grande  construction  religieuse  réalisée 
plus  tard  par  le  Traité  de  sociologie. 

Quant  à  Pouvi-age  lui-même,  après  un  préambule  qui  institue 
l'astronomie  comme  Tétude  céleste  de  la  planète  humaine,  c*est-à- 
dire,  comme  la  connaissance  positive  de  nos  relations  géométriques 
et  mécaniques  avec  les  astres  susceptibles  d'allecter  nos  destinées  en 
modifiant  l'état  de  la  Terre  :  après  avoir  élucidé  quelques  questions 
préliminaires,  et  indiqué  les  moyens  généraux  d'observation  précise, 
Tau  tour  y  classe  les  objets  de  l'astronomie  proprement  dite  {géomé* 
trie  et  Uiécanique  célestes),  d'après  les  diverses  recherches  générales 
dont  les  astres  sont  susceptibles,  au  lieu  d'étudier,  comme  on  l'avait 
fait  jusqu'alors,  les  différents  corps  spéciaux  qui  entrent  dans  la 
composition  du  système  solaire.  Ainsi,  il  considère  successivement  la 
question  générale  des  distances,  des  formes,  des  mouvements,  etc., 
et  présente,  dans  un  second  cas  très  important,  une  nouvelle  appli- 
cation décisive  de  l'abstraction  scientitique  Ç2), 

Ue  tels  travaux,  des  spéculations  aussi  élevées,  qui  avaient  pour 
objet  de  fonder  la  philosophie  des  sciences^  et  qui  parvinrent  à  ce 
résultat,  portaient  leur  auteur  à  regarder  le  monde  savant  comme 
le  centre  normal  de  son  action  rénovatrice.  C'est  pourquoi  ses 
efforts  se  dirigèrent  spontanéinent  vers  un  milieu  dont  il  devait 
espérer  un  accueil  intelligent  et  sympathique.  Il  s'adressa  donc,  pour 
faire  apprécier  et  prévaloir  plus  sûrement  ses  efforts  de  réforme 
philosophique,  aux  organes  sociaux  qui  lui  semblaient  devoir  les 
comprendre  et  les  seconder  !e  mieux.  C'est  dans  ce  but  qu'il  demanda, 
en  1832,  à  M.   Guizot,  ministre  de  l'inatrubtion  publique,  qui   le 


(r)  Discours  sur  Vaprit  piniiif,  prononcé  à  rouvcrture  du  cours  d'astronomie  populaire, 
Paris,  1844»  uîi  vol.  in-8°,  chez  V,  Dalmont  et  Dunod,  libraires-éditeurs,  quai  des 
Augustins»  49* 

{2)  Traité  philosophique  d'astronomie  pùputnirc  ou  exposition  systématique  de  toute»  les 
notions  de  philosophie  a<itronomique,  soit  jideintiïqueH,  soit  logiques,  qui  doivent  devenir 
m&iverseUcincnt  familières;  un  vol.  ia*8  de  486  pageii^  Paris,  D&lmonl  et  Ûunod,  1844* 
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connaissait  depuis  1824,  et  qui  avait  paru  apprécier  ses  premiers 
travaux,  de  fonder  au  collège  de  France,  pour  la  lui  confier,  une 
chaire  où  serait  enseignée  l'histoire  philosophique  des  sciences  (1). 
C'est  ainsi  que,  postérieurement,  il  crut  devoir  taire  appel  à  TAca- 
demie  des  sciences  de  Paris.  Mais  une  triste  expérience  ne  larda  pas 
à  lui  faire  sentir,  dans  tous  ces  cas,  combien  il  s*était  trompé. 

Gonvenabïemeot  apprécié  par  la  dernière  génération  de  savants 
qui  se  rattache,  chez  nous,  au  win^  siècle,  il  se  vit  repoussé  de 
tous,  quand  cette  grande  famille  iotelleclueïle  vint  à  s'éteindm. 
Après  la  mort  de  Fourier  (le  géomètre),  après  celle  de  Navier^ 
Auguste  Comte  se  trouva  en  butte  à  Tanimosité  de  corporations 
aveugles,  où  la  noble  protection  de  son  dernier  appréciateur  mathé- 
matique, M.  Poinsot,  tut  aussi  impuissante  que  le  zèle  énergiqoe  de 
M.  de  Blainville,  un  de  ses  juges  les  plus  éclairés.  Du  reste,  Fisole- 
ment  que  subirent  eox-niémes,  au  miheu  de  la  fooïe  académique, 
ces  deux  hommes  éminents,  réprésentants  ultimes  du  mouvement 
scientifique  du  siècle,  confirme  assez  rinsuffîsance  de  ce  public.  Loin 
de  lui  conquérir  la  considération,  les  encouragements  et  l'assistance 
qu'il  méritait,  l'essor  philosophique  d'Auguste  Comte  ne  fît  donc  que 
provoquer  à  son  égard  une  répulsion  systématique*  Et  ce  déplorable 
résultat  fut  surtout  amené  par  la  jalousie  que  suscitait,  chez  des 
individualités  étroites,  son  incontestable  supériorité,  et  par  les 
appréhensions  que  leur  inspirait  une  philosophie  qui  mettait  en  évi- 
dence les  dangers  et  les  vices  du  régiraeacadémique. 

C^était  une  conséquence  nécessaire  de  la  systématisation  positive 
d'après  la  prépondérance  de  la  sociologie,  que  la  juste  revendication 
de  la  haute  intluence  si  longtemps  exercée  par  la  mathématique.  Les 
géomètres,  habitués  depuis  un  siècle  à  une  domination  absolue  sur  les 
différents  domaines  scientifiques,  ne  virent  pas  sans  émoi  leur  supré- 
matie définitivement  contestée  par  celle  de  la  science  sociale,  et  ils 
accueillirent  avec  une  invincible  répugnance  la  discipline  mentale  qui 
les  obligeait  à  respecter  désormais  chacun  des  termes  élémentaires  de 
la  grande  échelle  dont  ils  ne  devaient  occuper  que  le  degré  le  plus 
infime,  c'est-à-dire  le  plus  éloigné  des  hautes  études  sociologiques  et 
morales.  Une  telle  subordination,  quoique  indispensable  et  légitime, 
ne  pouvait  être  acceptée  que  par  des  hommes  sincèrement  dévoués 
au  progrés  ou  d'esprit  assez  puissant  pour  s'élever  du  plus  humble 
échelon   de  la    positivité    abstraite    k   son  couronnement    socio- 


(i)  Voir  aux  Pièces  justificatives  n"  19,  les  fiits  reUlîfs  à  cette  deniande  et  au  refus  de 
M«  Guizot. 
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(ique  :  personne  ne  répondit  à  Fappel  du  fondateur  du  positi- 
visme! Le  monde  savant  se  retrancha  derrière  la  triple  barrière  de 
rintérêt  collectif,  de  la  routine  académique,  de  J'orgueil  pédantesque  : 
et  toutes  ses  antipathies  se  concentrèrent  au  sein  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  pour  écraser  le  rénovateur.  C'est  ainsi  que  le 
continuateur  de  Deseartes,  pour  avoir  fondé  la  sociologie  et  créé  la 
I  philosopliie  des  sciences,  vit  organiser  par  les  savants  une  opposition 
[destinée  à  étouïTer  sa  voix,  en  détruisant  ses  moyens  d'existence. 

Seul  excepté,  diaprés  les  exigences  du  parti  Ihéologique,  de  la 
réparation  qui  compensa,  pour  tous  ses  camarades,  le  dommage 
résulté  de  la  proscription  générale  de  1816,  il  fut,  en  outre,  formel- 
lement exclu  de  renseignement  public.  Écarté  plus  lard  de  la  même 
carrière  par  rintluence  do  parti  métaphysique  et  privé  de  la  publicité 
que  méritaient  ses  travaux,  d  après  le  silence  concerté  d*une  presse 
essentiellement  soumise  à  rinfluence  de  ce  parti  il),  Auguste  Comte 
[n'obtint  jamais  de  la  classe  inteUectuelle  à  laqueUe  il  appartenait, 
celle  des  savants^  ni  égards,  ni  protection,  ni  justice.  Frustré  deux 
fois,  à  rÉcole  polytechnique,  de  la  chaire  mathématique  à  laquelle 
ses  services,  son  mérite  et  ses  travaux  lui  donnaient  un  incontestable 
i  droit,  il  fut  dépouillé,  sans  plus  de  raison,  de  ses  fonctions  d'exami- 
f-iiateur  en  1844  et  de  son  modeste  emploi  de  répétiteur  en  1851,  à 
rage  de  cinquante-quatre  ans,  après  dix-neuf  années  d*un  irrépro- 
chable service  I 

Pour  accomplir  de  pareils  actes,  il  fallut  violer  ouvertement  les 
règlements  de  TAcadémie,  abandonner  les  traditions  administratives 
de  rÉcole,  préférer  des  rivaux  dérisoires,  combiner,  enfin,  les  déplo- 
rables ressources  de  rintrigue  et  de  la  calomnie  {2).  Tel  fut  le  résultat 
des  tentatives  que  fit  le  fondateur  de  la  philosophie  positive  pour 
régénérer  les  savants.  Tel  fut  Taccueil  que  reçut  d'eux,  dans  sa  patrie, 
celui  dont  le  génie  honorait  déjà  la  France  aux  yeux  de  l'étranger. 
Mais  tandis  qu'il  se  voyait  ainsi  sacriOé  par  des  coteries  ennemies, 
il  quittait  le  théâtre  de  sa  chute  emportant  de  la  jeunesse  qu'il  avait 
scrupuleusement  servie,  sans  jamais  la  llaitter,  et  des  chefs  pratiques 


(i)  Voir  aux  'Pikts  justîficalk'ei,  n^  19^  rappréciatlon  de  cette  influence,  par  Auguste 
Comte  lui-même,  dans  la  note  relative  à  M»  Guizot. 

(1]  Lcï  gestes  de  cette  lutte,  ou  peut  dire  acharnée,  se  trouvent  relatés  dans  les  diverses 
préfaces  dont  M.  Comte  faisait  précéder  ses  ouvrages,  notamment  dans  celle  du  VI*  voiume 
àc  Pbikfophie  poiitive  et  dans  ses  lettres  k  M,  yaLtt. 

Nous  reproduisons  en  outre,  â  nos  Pièces  justihcatives,  celles  qu*il  écrivit,  en  1840^  au 
président  de  rAcadémie  des  sciences;  en  1844,  au  maréchal  Soult  ;  en  1848,  au  général 
I-amonciérei  comine  ministres  de  la  guerre  ayant  l'Ecole  polytechnique  dans  leurs  attributions; 
ainsi  que  l'appel  qu'il  adressa,  en  18461  au  public  occidental  (n"*  20,  21  et  22). 
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immédiats  qui  avaient  pu  le  conDaStre,  les  lémoignages  les  plusbooo- 
rables  d'estime,  de  considération  et  de  regret  (1). 

Mais  si  la  direction  générale  des  travaux  d'Auguste  Comte  inspi- 
rait un  éloignement  unanime  à  nos  diverses  classes  spéculatives,  il 
était  présumable  que  leur  caractère  social  les  ferait  apprécier  par  de 
hommes  qui  semblaient  chercher  en  dehors  du  monde  officiel  desl 
éléments  de  progrès  et  de  régénération.  Il  n'en  fut  rien  :  malgré  ses 
antécédents  républicains  et  sa  sollicilude  constante  pour  Félévation 
des  prolétaires,  malgré  Tindépendance  et  la  dignité  de  son  caractèrej 
en  dépit  du  civisme  et  de  la  haute  émancipation  de  tous  ses  écrits, 
il  ne  fut  ni  mieux  accueilli  ni  mieux  jugé  par  les  meneurs  de  notre 
démocratie.  Bien  qu'il  fut  connu  de  tous  ses  chefs,  et  qu'il  eût  figuré 
comme  Vice-Président  parmi  les  membres  les  plus  dévoués  de  VAs- 
^ociation  iwlytechnujue,  dont  une  des  aspirations  les  plus  importantes 
fut  d'organiser  un  enseignement  populaire  (2),  il  ne  put  jamais 
influer,  individuellement  ou  collectivement,  sur  ce  qu'on  appelait 
alors  Topposition  républicaine.  Ce  résultat,  qu*on  ne  saurait  attribuer 
à  r indignité  du  successeur  de  Condorcet,  s'explique  par  la  profonde 
divergence  d'opinions  qui  le  séparait  des  membres  de  ce  parti.  Parmi 
les  hommes  qui  marchaient  alors,  dans  des  intentions  diverses, 
sous  le  drapeau  de  la  Ilévolution,  bien  peu  se  trouvaient  encoi*e 
animés  par  le  véritable  esprit  de  son  glorieux  début.  Ce  grand  mou- 
vement social  avait  rapidement  dévié  de  sa  direction  normale,  ef 
rinstinct  républicain,  si  sur  et  si  puissant  à  son  origine,  s'était  de 
plus  en  plus  affaibli.  L'édifice  féodal  une  lois  renversé  et  Tindépen- 
dance  du  foyer  régénérateur  se  trouvant  assurée,  il  fallait,  suivant 
Tadmirable  pressentiment  du  grand  tmrti  qui  a  réellement  accompli 
cette  phase  essentielle  de  notre  histoire,  instituer  un  état  de  choses 


(i]  Nous  devons  surtout  rappeler  ici  Ia  lettre  du  gcaéral  qui  commandait  l'Ecole  en  1853 
(M»  Aupick,  croyons- nous). 

On  trouvera  également  des  déuîU  pleins  d'intérêt  sur  ce  duel  émouvant ^  dftns  la  corres- 
pondance Valat»  dernières  lettres,  surtout  les  n"*  XXXV,  XXX NT  et  XXX VU,  complétées  par 
celles  que  Comte  ^  échangées  avec  John  Stuart  Mlll  de  1841  à  1846  (a). 

On  pourra  lire  aussi  avec  fruit  le  Précis  de  J.  Longchampt,  et  suitout,  daûs  la  Rn'ue  oft^r- 
dentaU^  9*  année,  n"*  2  (relations  avec  Poinsot];  lo*,  ii»  et  ii*  années,  n»*  i,  2,  6  (puWiCA- 
tion  de  la  Tbiloiopbie  positht^  affaire  de  l'Ecole  polytechnique)»  par  M.  Pierre  LAfEttc. 

(2)  C'est  comme  membre  de  cette  association  qu'Auguste  Comte  ouvrit,  en  i8}û,  le 
cours  public  et  gratuit  à*Astrdmmie  popuhùre  qu'il  continua  jusqu^en  1847»  ^i^  ^^  depuis 
longtemps  il  se  fut  séparé  de  la  société  polytechnique. 

Voir  la  Jî^-w*  occidtnt/tkt  4"  année,  n»  i,  p»  94  et  96  :  Lettres  d'A»  Comte  au  Président 
de  rAssociation  polytechnique,  salle  Saint-Jean»  â  î"H6tel  de  Ville,  et  une  lettre  de  M.  Adolphe 
Gondinct,  camarade  de  promotion  d'Auguste  Comte  à  l'Ecole  polytechnique  (promotion 
de  i8i4-i8t3).  dans  une  brochure  intitulée:  L'Association  polytechnique  (5J«  année),  Dititihu^ 
tion  des  prix tiW.i  Paris,  1863. 

(0)  Un  voU  la-a,  chez  Laruux,  Pirii,  i877. 


Fier,  quoique  provisoire,  dans  lequel  une  dictature  progressive 
pût  maintenir  Tordre  matériel  iûdispensable  à  l'existence  sociale  et 
assurer  Fentière  liberté  spirituelle  nécessaire  à  la  réorganisation.  Au 
contraire,  après  la  chute  de  Danton,  la  sanglante  et  funeste  réaction 
métaphysique  de  Robespierre  vint  inaugurer  une  période  véritable- 
ment rétrograde,  en  s'efTorçant  d'instituer  Tordre  nouveau  d'après 
les  principes  négatifs  qui  avaient  présidé  au  renversement  de  Tordre 
ancien,  et  même  en  considérant  le  régime  exceptionnel  de  la  Terreur 
comme  Tétat  normal  de  notre  société. 

Les  dangers  et  les  iropossibili Lés  d'une  telle  politique  expliquent 
assez  la  nécessité  des  efîorls  continus  exercés  par  le  parti  conserva- 
teur pour  replacer  la  France  sur  ses  anciennes  bases,  au  lieu  de 
l'abandonner  à  Taveugîe  initiative  de  ces  dangereux  progressistes. 
De  là  cette  série  d*oscillations  fatales,  tantôt  rétrogrades  et  tantôt 
anarehiques,  qui  depuis  un  siècle  bouleversent  le  foyer  de  la  prépa- 
ration moderne  sans  atteindre  à  son  véritable  but,  la  conciliation  de 
Tordre  et  du  progrés.  Mais  tandis  que,  cédant  aux  circonstances,  aux 
nécessités  de  leur  temps,  nos  conservateurs  ont  su  modifier  leurs 
principes  absolus  et  les  plier  aux  exigences  contemporaines,  le  parti 
révolutionnaire,  trop  peu  soucieux  des  leçons  du  passé,  trop  ignorant 
des  progrès  récemment  accomplis,  semble  s'attacher  irrévocablement 
aux  préceptes  d'un  négativisme  condamné.  La  philosophie  de  Rous- 
seau et  la  politique  de  Robespierre  inspirant  toujours  les  sentiments, 
les  pensées  et  les  actes  de  la  démocratie,  elle  méconnaît  aujourd'hui 
comme  alors  les  véritables  tendances  de  la  Révolution,  le  carac- 
tère organique  et  positif  de  la  transition  qui  succède  à  sa  période 
destructive  pour  nous  mener  à  la  réorganisation  poursuivie 
depuis  89, 

îl  y  a  donc  chez  nous  bien  peu  de  républicains,  parmi  tant  de 
révolutionnaires.  Et  c'est  ainsi  qu'Auguste  Comte,  recueillant  presque 
seul  le  véritable  esprit  de  la  Convention,  la  grande  direction  philo- 
sophique et  sociale  du  xvnr  siècle,  celle  des  encyclopédistes,  se  trou- 
vait isolé  dans  le  camp  démocratique,  sans  action  sur  les  chefs,  sans 
influence  sur  les  masses.  Résumant,  d'après  l'inspiration  danto- 
nienne,  la  politique  contemporaine  dans  Tinstitution  d'une  dictature 
civile  et  progressive,  il  devait  rester  incompris  de  tous  ces  rêveurs 
qui  poursuivaient  des  systèmes  absolus  et  projetaient  des  constitu- 
tions éternelles,  le  règne  indéfini  de  la  tribune  et  des  assemblées 
parlantes  irresponsables,  le  gouvernement  des  comités  impersonnels, 
Tapplication  du  jacobinisme  à  l'industrie.  Aussi  le  voyons-nous, 
après  Tébranleraent  de  1830,  rappeler  vainement,  au  roi  et  au  peuple, 
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le  grand  principe  de  la  transition  moderne  (1),  et  accomplir,  sans 
plus  de  fruit,  en  1835,  sur  le  parti  démocratique,  sa  dernière  tentative 
personnelle.  Figurant  au  procès  d'avril  comme  défenseur  d'Armand 
Marrast,  avec  M.  de  Lamennais  et  tant  d  autres,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  combattre,  chez  ces  jeunes  hommes,  les  principes 
décevants  de  la  métaphysique  révolutionnaire,  leur  déisme  rétro- 
grade, leur  égalité  utopique,  le  dogme  absolu  de  la  souveraineté 
populaire  (2).  Mais  que  pouvait,  sur  des  âmes  ardentes,  imprégnées 
de  négativisme,  avides  de  satisfactions  immédiates,  de  réformes 
radicales  et  soudaines,  l'austère  et  inflexible  philosophe  qui  voulait 
remplacer  l'entraînement  des  passions  par  une  méditation  sévère, 
par  une  étude  consciencieuse,  qui  prêchait  la  réforme  individuelle, 
une  longue  et  difficile  éducation,  qui  posait  enfin  la  reconstruction 
de  l'ordre  spirituel,  celle  des  principes,  comme  l'indispensable  condi- 
tion d'une  sage  et  véritable  réorganisation  sociale  ? 

Une  expérience  solennelle  est  venue,  depuis,  soumettre  la  poli- 
tique révolutionnaire  à  une  épreuve  décisive  :  le  gouvernement  de 
la  France  échut,  pour  un  temps,  en  1848,  à  cette  ardente  et  sincère 
démocratie  :  ses  principes  essentiels  furent  appliqués.  On  sait, 
hélas!  quel  terrible  démenti  l'impitoyable  logique  des  faits  et  le 
suffrage  universel  lui-même  vinrent  infliger  au  parlementarisme 
démocratique,  et  combien  ce  régime,  contre  le  gré  de  ses  institu- 
teurs, devint  funeste  à  la  cause  qu'il  prétendait  servir... 

Pour  achever  de  caractériser  la  lourde  pression  qui  fut,  à  cette 
époque,  exercée  par  un  milieu  incompatible  et  dévié  sur  le  fonda- 
teur du  positivisme,  nous  devons  revenir  sur  l'intrigue  instituée 
contre  lui  par  la  presse  occidentale  (surtout  française),  et  qu'il  a  si 
justement  qualifiée  de  conspiration  du  silence.  Par  une  entente  géné- 
rale vraiment  remarquable,  les  travaux  de  ce  penseur  furent  si  soi- 
gneusement dissimulés,  que  longtemps  on  ignora,  en  Europe  et  même 
en  France,  l'existence  de  cette  vaste  systématisation  et  jusqu'au  nom 
de  son  auteur.  Après  les  appréciations  diverses  qui  accueillirent, 
en  1826,  les  premiers  essais  d'Auguste  Comte,  essais  qui  caractéri- 
saient assez  la  nature  et  la  force  de  son  esprit,  la  tendance  de  ses 
recherches,  un  silence  concerté,  que  rien  ne  put  troubler,  couvrit  le 


(i)  Voir  aux  Pièus  justificatives,  n»  i8,  l'adresse  rédigée  par  Comte  au  nom  de  VAssocia^ 
tion  polytechnique t  et  remise  par  lui  à  M.  de  Montalivet,  dans  une  circonstance  assez  cri- 
tique, le  22  décembre  1830,  à  quatre  heures  du  soir,  le  jour  de  Vêmeute  des  minisires. 

Voir  aussi  la  Revue  occidentale,,  passim. 

(2)  Revue  occidentale,  6*  année,  n»»  2  et  3  (relations  arec  Armand  Marrast  et  le  parti  répu- 
blicain) ;   7*  année,  n»  4  (relations  avec  Fabien  Magnin  et  le  groupe  communiste). 
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développement  progressif  de  son  œuvre  ;  et  la  philosophie  positive 
était  depuis  longtemps  achevée,  que  rien  n'en  avait  encore  transpiré^ 
du  moins  chez  nous.  C'est  ainsi  que  cette  grande  construction 
demeura  si  longtemps  igoorée,  malgré  Thommage  que  lui  avaient 
rendu  à  Télranger  (notamment  en  Angleterre),  quelques  hommes 
trop  élevés  pour  se  soumettre  à  de  semblables  artifices  (1)* 

Ce  n'est  que  vers  1844,  après  le  signal  parti  de  TAnglelerre,  et 
grâce  à  riotervention  d\m  écrivain  assez  connu,  que  la  France  put 
apprendre,  par  la  voie  de  la  presse  périodique^  le  grand  œuvre 
récemment  accompli  par  un  de  ses  enfants*  M,  Emile  Littré»  membre 
de  rinstitut,  estimé  déjà  comme  érodit  et  comme  littérateur,  honoré 
même  comme  homme  public,  pour  son  caractère  et  sa  fixité  poli- 
tiques, prit  enfin  sur  lui  de  rompre  le  silence  qui  pesait  depuis  quinze 
années  sur  Télaboration  de  la  philosophie  positive,  et  publia,  dans  le 
journal  le  National^  une  série  d'articles  remarquables,  où  cette  phi- 
losophie se  trouvait  dignement  appréciée  (2).  Dans  le  même  temps, 
d'autres  appréciations  surgirent,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Amérique, 
qui  toutes  saluaient  convenablement  rapparition  de  !a  nouvelle 
philosophie  (3).  Mais  ces  libres  hommages,  qui  prouvent  la  puis- 
sance de  la  foi  positive,  bien  que  déjouant  le  silence  obstiné  de  la 
presse,  ne  purent  modifier  ses  dispositions.  Au  lieu  du  mutisme 


(t)  Voir  AQTL  Pièces  jusiijicatives,  x\°  19,  le  passage  de  h  PbîlostypbU  potitivt  relatif  au 
silence  de  la  presse  métaphysique,  à  l'égard  du  positivisme,  dans  la  note  consacrée  à 
M.  GuÎEOt.  Quant  aux  manifestations  qui  se  prodiiisifcnt  en  Angleterre  et  qui  précédèrent 
ccllt  de  M.  Littrét  en  France,  outre  Tapprcciation  de  sir  David  Brewsier,  qui  parut  dans  la 
*^ifue  d'Editnbonrg  en  i8}8,  nous  signalerons  un  compte  rendu  signé  F.  C,  extrait  du 
Britiih and  fûteing  Rcvietv^  et  reproduit  par  la  Rftiée  britanmqiu\  dans  son  numéro  d'août  1845, 
Cet  article  est  intitulé  :  Les  Philosophes  français.  L*autcur,  après  avoir  examiné  les  diverses 
Ecoles  françaises,  adhère  formellement  à  la  philosophie  positive  : 

•  Une  philosophie  de  rhistoirc  est  chose  nece^isaire,  dit-iL  Si  la  base  que  M.  Coniic  a 
posée  est  bonne»  son  livre  (le  Coun  de  ^Philosophie  posîHw)  sera  Touvrage  le  plus  mémorable 
du  xix*^  siècle;  il  aura  fondé  une- science  et  fourni  la  loi  qui  y  préside,  M.  Comte  sera  en 
même  temps  le  Bacon  et  le  Newton  de   la  science  sociale...., 

>;<  Pour  nous,  dîl*îl  encore,  M.  Comte  est  le  philosophe  qui  a  montré»  dcpoîs  Bacon,  la 
compréhension  Va  plus  vaste  et  la  plus  universelle 

«  Ce  que  nous  disons  ici  (îl  s'agit  du  style]  après  tant  d'éloges,  nous  est  inspiré  par  notre 
*(  sincère  désir  de  voir  se  répandre  une  doctrine  qui  est  la  nôtre,  et  que  nous  croyons  destinée 
«  à  ctrc  cn6n  h  scuk  et  vraie  philosophie.    » 

(2)  Les  appréciations  de  M.  Littré.  publiées  dans  le  Kattonal,  de  1844  à  1850»  ont  été  réu- 
nies en  un  volume  sous  le  titre  de  Conservation^  révolution  et  positivisme  (chez  Lidrangc,  rue 
Sai nt' And ré-dc5- Arts,  41,  Paris,  iSçi).  Bien  que  cette  exposition  du  positivisme  soit  incom- 
plète à  beaucoup  d'égards,  et  même  inexaac  sur  quelques  points,  clic  n'en  constitue  pas 
motiu  une  publication  pleine  d'intérêt.  —  Nous  sommes  obligé  d'ajouter  à  celle  note  de  la 
première  édition  de  notre  livre,  que  depuis,  M»  Littré  a  renié  cet  opuscule. 

(;)  Jt  dois  rappeler  X  ce  sufet,  dans  la  RevM  méthodiste  publiée  a  New- York,  le  cahier  de 
)atïvicr  iS^2,  où  FcEuvre  philosophique  d'Auguste  Comtfi^fut  si  dignement  appréciée  par  un 
aidv  ersaire  tbéologique. 
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sa  mission,  et  de  très  bonne  heure  il  aborda  la  rénovation  mentale 
par  la  régénération  des  théories  inférieures. 

Vers  la  moitié  du  siècle  dernier  Tesprit  humain  avait  achevé  ses 
principales  acquisitions  mathématiques.  Les  éléments  essentiels  de 
cette  grande  science  se  trouvant  désormais  élaborés,  leur  coordination 
devait  bientôt  paraître  autant  accessible  qu'urgente.  Et  c'est  vers  un 
tel  but  qoe  le  génie  de  Lagrange  dirigea  ses  principaux  efforts,  ses 
découvertes  spéciales  ayant  toujours  tendu  à  lui  faciliter  cette  liante 
opération.  Cependant,  malgré  la  puissance  d'un  tel  esprit,  malgré 
l*importance  de  sa  mémorable  tentative,  i!  faut  reconnaître  que  la 
systématisation  de  Tillustre  géomètre  a  réellement  avorté,  La  cause 
de  cet  insuccès  résulte  de  ce  que  Lagrange  ne  pouvait  se  placer 
encore  à  un  point  de  vue  assez  général  ni  assez  élevé»  la  série  scien- 
tifique iTétant  pas  encore  complétée,  et  toute  systématisation  par- 
tielle du  savoir  humain  se  trouvant,  par  la  nature  même  des  choses, 
impraticable, 

Auguste  Comte  reprit  ce  grand  problème  comme  élément  de  la 
rénovation  mentale  qu'il  méditait.  Maître  de  tout  le  domaine  positif, 
d'après  la  constitution  récente  de  la  sociologie,  il  put,  en  subor- 
donnant toujours  le  premier  degré  de  la  science  universelle  à  son 
ensemble,  réaliser  la  systématisation  vainement  tentée  par  son  illustre 
prédécesseur*  Quelques  mots  suflîront  pour  rapiieler  ici  comment 
fut  effectuée  cette  coordination. 

Élémentaires  ou  supérieures,  les  études  mathématiques  ont  toutes 
pour  objet  la  connaissance  des  propriétés  des  nombres,  de  retendue 
et  du  mouvenieot.  C'est-à-dire  que  cette  science  aborde  directement, 
et  sans  aucun  préambule,  Tétude  de  Texistence  universelle  réduite 
à  ses  phénomènes  les  plus  simples  et  les  plus  généraux,  ceux  sur 
lesquels  reposent  nécessairement  tous  ses  autres  attributs.  Il  n'existe 
aucun  objet,  aucun  être  qui  ne  présente  ces  qualités  fondamentales, 
tandis  que  la  nature  nous  oflre  beaucoup  de  corps  chez  lesquels 
nous  ne  pouvons  en  constater  d'autres.  Tels  sont  les  astres,  par 
exemple,  que  leur  situation  lointaine  ne  nous  permet  d'explorer  que 
sous  le  point  de  vue  numérique,  géométrique  et  mécanique.  Ces 
trois  aspects  se  trouvant  réunis,  du  reste,  dans  tous  les  corps  qui 
nous  entourent,  on  a  pu  les  y  découvrir  et  les  étudier  plus  facilement 
que  dans  les  cas  astronomiques,  après  avoir  fait  abstraction  des 
autres  événements  qui  en  compliquaient  l'observation.  Dès  lors,  tout 
corps  offrant  ces  attributs  élémentaires,  et  certains  êtres  naturels 
n'en  présentant  aucun  autre,  on  doit  les  considérer  comme  les  phé- 
nomènes les  plus  généraux  et  les  plus  simples  de  rexistence  univer- 
selle, tout  ce  qui  ne  comporte  pas  cette  triple  appréciation  ne  pouvant 
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réellement  exister  que  dans  notre  entendement.  C'est  pourquoi  la 
mathématique  est  la  science  fondamentale,  préliminaire,  servant 
d'introduction  nécessaire  à  toutes  les  autres,  dont  l'objet  est  à  la  fois 
plus  spécial  et  plus  élevé. 

Le  domaine  naturel  de  cette  science  une  fois  recormu,  la  coordi- 
nation de  ses  trois  éléments  principaux,  et  celle  de  leurs  parties 
respectives,  deviennent  une  application  de  la  loi  du  classement  positif 
de  nos  conceptions,  d'après  leur  généralité  décroissante  et  leur  com- 
plication croissante.  Or,  il  est  certain  que  les  idées  de  nombre  sont 
plus  universelles  et  plus  simples  que  celles  d'étendue,  qui  sont  elles- 
mêmes  plus  générales  et  moins  compliquées  que  celles  de  mouvement. 
Car  le  nombre,  indépendant  par  sa  nature  des  deux  autres  attributs 
mathématiques,  et  pouvant  s'appliquer  à  une  bien  plus  grande 
quantité' d'objets,  est,  en  réalité,  le  terme  extrême  de  l'abstraction 
positive,  la  notion  la  plus  générale  et  la  plus  simple  que  com- 
porte notre  entendement.  L'ordre  mathématique  est  donc  fidèlement 
représenté  par  la  succession  Ijiérarchique  du  calcul,  de  la  géométrie 
et  de  la  mécanique.  Et  cette  progression,  qui  reproduit  à  la  fois  la 
marche  historique  de  l'esprit  humain  et  roj'dre  didactique  qui  con- 
vient à  son  initiation,  est  en  même  temps  conforme  à  Tensemble  du 
système  abstrait. 

Ainsi  constituée  quant  à  son  domaine  et  à  sa  distribution  inté- 
rieure, la  mathématique  se  rattache  à  la  hiérarchie  scientifique  par 
l'affînité  de  son  terme  supérieur,  la  mécanique^  cnver-s  le  second 
degré  de  la  science  universelle*  En  effet,  rastronomie,  qui  nous  offre 
rapplication  la  plus  directe  et  la  plus  complète  de  la  mathématique, 
se  confond  avec  elle  par  sa  base  essentielle,  le  double  mouvement  de 
la  Terre  et  les  lois  de  sa  gravitation  étudiées  au  seul  point  de  \Tje 
géométrico- mécanique. 

Knfm  je  dois  rappeler  aussi  que  l'élément  mathématique  le  plus 

général,   le  calcul  (surtout  algébrique),  possède,  outre  son  utilité 

Lpropre,  une  inqiortante  destination  logique,  son  office  essentiel  con- 

Psistant  à  développer  autant  que  possible  notre  puissance  déductive, 

Au  contraire,  sous  le  rapport  scientifique,  la  science  fondamentaie 

Lcousiste  principalement  dans  la  géométrie  et  la  mécanique,  qui  insti- 

rluent  réellement  îa  théorie  de  l'existence  universelle,  d'abord  passive 

ou  statique,  dans  l'étude  de  la  forme,  puis  active  ou  dynamique,  dans 

^eelle  du  mouvement. 

Tel  est,  en  résumé,  la  conception  générale  qui  a  présidé  à  la 
systématisation  de  la  mathématique.  A  cette  indication  trop  som- 
maire, nous  devons  ajouter  quelques  détails  sur  la  régénération  spé- 
ciale de  la  géométrie  analytique,  ali[i  de  laisser  entrevoir  à  ceu.x  qui 
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celui  dont  elle  portait  le  nom,  sans  qu'elle  dût  jamais  le  revoir.  Vic- 
time innocente  et  soumise  d*une  infortune  imméritée,  elle  supportait 
dignement  te  poids  d'une  profonde  imperfection  légale  qui  l'attachait, 
hélas  !  au  réprouvé  que  la  société  avait  dû  rejeter  de  son  sein.  Libre 
moralement,  elle  ne  pouvait  civilement  s'appartenir. 

Moins  irréprochable  et  moins  accablé  dans  son  malheur,  qui 
résultait  d'une  généreuse,  mais  coupable  témérité,  Auguste  Comte  ne 
se  trouvait  ni  moins  libre  ni  moins  retenu  envers  l'épouse  qui  s*étaît 
séparée  de  lui,  et  qull  ne  devait  plus  revoir.  Une  telle  fatalité,  cette 
fraternité  dans  le  malbeur,  un  égal  isolement  et  un  égal  besoin 
d'affection,  tendaient  déjà  à  rapprocher  ces  deux  nobles  victimes; 
mais  Testirae  et  la  sympathie  que  le  temps  lit  surgir  entre  elles 
vinrent  bientôt  les  unir  par  les  liens  les  plus  dignes  que  comportât 
leur  situation* 

Dans  Tétat  d*exaltation  morale  et  de  tension  afTective  où  se  trou- 
vait Auguste  Comte,  le  contact  de  M^"^  Devanx  fut  une  révélation  :  il 
sentit  aussitôt  qu'en  elle  était  le  bonheur  auquel  il  aspirait.  Cepen- 
dant il  contraignit  longtemps  Toxplosion  de  son  cœur,  et  ne  décou- 
vrit qu'en  tremblant  son  amour.  Ses  premiers  aveux  sont  pleins  de 
délicatesse  et  de  déterence,  et  ne  furent  accuoïUis  que  par  une 
réserve  imposante,  qui  commandait  plutôt  le  respect  et  la  crainte 
qu'une  libre  tendresse.  La  lettre  qu'écrivit  le  philosophe  le  2  juin 
1845,  à  roccasion  de  la  Sainte-Clotilde,  indique  assez  comment  il 
devait  et  savait  aimer  (1). 

En  août  de  la  même  année,  M.  Comte  fut,  avec  son  amie,  par- 
rain d*un  enfant  nouvelïement  né  dans  la  ftunille  de  cette  dame;  et 
ce  lien  spirituel  vint  encore  resserrer  leur  union.  H  put,  dès  lors>  la 
fréquenter  plus  souvent,  plus  intimement;  et  le  charme  naturel  des 
relations  sympathiques,  Fattrait  réciproque  qui  rapproche  les  âmes 
élevées,  le  besoin  de  deux  coairs  jusqu'alors  privés  des  jouissances 
les  plus  pures  et  les  plus  légitimes,  engagèi-ent  ces  nobles  amants 
dans  les  voies  d'une  indissoluljle  affection.  L'inaltérable  pureté  de  la 
dame,  Ténergique  loyauté,  le  respect  chevaleresque  du  philosophe, 
assurèrent  à  leur  commune  tendresse  un  commerce  vraiment  élevé, 
qu'aucune  faiblesse  ne  put  ternir.  C'est  ainsi  que  le  fondateur  de  la 
foi  positive  reçut  de  sa  chaste  et  généreuse  arnie  les  dons  du  cœur, 
les  bienfaits  de  la  grâce,  l'investiture  et  la  consécration  morales* 

Ilien^  dans  noli'C  temps,  ne  saurait  approcher  de  ces  nobles 
amours;  et  la  grossièreté  contemporaine,  qui  ne  peut  distinguer  de 
la  pure  tendresse  un  instinct  perturbateur  et  grossier,  a  dû  les  blas- 

(i)  Voir  Je  premier  volume  de  Pdiiiqm  positive^  dédîcici:,  page  XXXIV. 
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phémer  sans  les  entendre.  C'est  donc  aux  plus  dignes  interprètes  du 
moyen-âge,  aux  sublimes  amants  de  Béatrice  et  de  Laure,  que  Ton 
doit  remonter  aujourd'hui  pour  comprendre  une  telle  passion. 

Et  pourtant  il  y  a  là  un  enseignement  précieux^  la  révélation 
d'un  louchant  mystère,  la  condition  du  bonheur  à  venir  :  je  parle  de 
la  régénération  intime  de  Thomme,  de  sa  transformation  morale  par 
la  puissance  de  l'ascendant  féminin.  Heureux  ceux  qui  peuvent  dire 
avec  le  poète  : 

Quel  la  cl  II?  imparaciLSA  ta  Diia  mente^ 
Ogiii  basso  poiisior  tlal  cor  m'avulse. 

A  ce  point  de  vue,  quelle  n'est  pas  la  grandeur  de  la  nouvelle 
Béatrice?  Elle  paraît,  et  le  cœur  du  philosophe  est  ému,  touché  :  la 
chanté  Tenllammej  ses  meilleurs  sentiments  s'exaltent,  son  attache- 
ment, sa  vénération,  sa  bonté  s'accroissent,  son  génie  prend  un 
nouvel  éclat,  son  énergie  se  retrempe  à  ce  foyer  vivifiant  !  On  devait 
le  croire  épuisé  par  tant  d'efibris,  consumé  par  une  existence  de  lutte 
et  de  travail,  et  le  voilà  qui  reoait  à  une  autre  vie,  plein  d'enthou- 
siasme, de  force  et  de  majesté,  prêt  à  reprendre  sa  course  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  accompli  la  fondation  de  la  religion  universelle 

Auguste  Comte  a  laissé  de  son  amour  un  monument  inappréciable  : 
c*est  la  correspondance  qu'il  eut  avec  sa  bien-aimée.  Et  Ton  trouve 
dans  ses  admirables  lettres  de  si  intimes  preuves  de  sa  grandeur 
morale,  de  la  délicatesse  et  de  l'excellence  de  son  cœur,  que  nous 
n'avons  pu  résister  au  désir  d'en  présenter  ici  quelques  fragments  : 


XXXII-  Lettre  (1) 


Ti  août  1846, 

«  Avant  de  reprendre  enfin  la  grande  composition  que  je  fus 
forcé,  il  y  a  trois  mois,  d'interrompre  dès  son  début,  j'éprouve,  ma 
chère  amie,  le  besoin  d'avoir  avec  vous  une  explication  déhnitive  sur 
le  vrai  caractère  général  de  cette  mémorable  crise-^  destinée  à  exercer 
une  influence  si  fondamentale  sur  tout  le  reste  de  ma  vie,  tant  pu- 
blique que  privée* 

«  Déjà,  l'intime  alTection  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  concevoir  pour 

(i)  V*  Testament  i^Anguiie  Comte^  avec  les  documents  qui  s'y  rapportent,  publié  par  ses 
exéctneun  tcstamentaurc»;  i  vol,  gr.  in-8,  Paris,  1884,  10,  rue  Monsiçur-k-Princc. 
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VOUS,  peut  être  regardée  comme  ayaat  assez  subi  l'épreuve  du  temps» 
puisqu'elle  s'enracina  toujours  plus  profondément  à  mesure  qu'elïe 
s^épura  davantage.  Le  moment  est  donc  venu  de  vous  faire  directe- 
ment apprécier  réterneîle  gratitude  que  je  vous  dois  à  ce  titre,  et 
dont  vous  ne  pourriez  autrement  vous  former  une  juste  idée.  Sans 
avoir  d'abord  satisfait  à  celle  douce  obligation  générale  Je  ne  saurais 
dignement  commencer  une  élaboration  où  le  cceur  n'aura  pas  moins 
de  part  que  Tesprit.  En  même  temps,  un  tel  préambule  doit  tendre  à 
mieux  développer,  en  la  caractérisant  davantage,la  salutaire  influence 
permaneote  que  vous  êtes  ainsi  appelée  à  exercer,  fùt-ee  à  vote  insu, 
sur  ce  long  travail. 

<ï  Jusqu'ici  c^étaît  surtout  de  ma  vie  publique  quavaient  dCi 
émaner  les  consoiations  propres  à  ma  vie  privée.  Voici  maintenant 
arrivée  enfin,  grâce  à  vous,  l'heureuse  réaction  par  laquelle,  au  con- 
traire, mes  affections  personnelles  vont  directement  perfectionner 
mon  activité  sociale.  Telle  est^  ma  Clotilde,  Fimportante  explication 
que  je  dois  aujourd'hui  vous  exposer  convenablement  une  fois  pour 
toutes»  en  réclamant  d*avance,  d*une  manière  spéciale,  votre  cordiale 
attention  dans  une  appréciation  aussi  dilicile,  qui,  tout  en  m'eiforçant 
de  Téclaircir  autant  que  possible,  ne  pourra  devenir  assez  nette 
qu'après  une  lecture  réitérée. 

«  Dès  rorigine  de  notre  liaison,  vous  savez  que  je  vous  signalai 
expressément  celte  grande  connexité,  dont  j'éprouvais  déjà  le  senti- 
ment intime  quoique  encore  confus.  Mais  les  circonstances  mêmes 
au  milieu  desquelles  s^accomplissait  cette  indication  initiale  devaient 
vous  disposer  à  n'y  voir  alors  qu'une  sorte  d  exagération  passionnée. 
Tout  au  plus,  aviez-vous  pu  y  constater  une  nouvelle  confirmation 
de  la  célèbre  maxime  générale  de  Vauvenargues,  sur  la  relation 
nécessaire  de  l'essor  mental  à  rétan  moral.  Cependant,  en  consacrant 
à  masainii'  Cloiilde  une  délicieuse  matinée,  dont  les  suites  m*ont  été 
si  précieuses  à  divers  titres,  et  d*oû  datera  toujours  le  cours  régulier 
de  notre  sainte  amitié,  je  vous  donnai  bientôt  une  manifestalioB 
effective  du  profond  caractère  qu*avait  spécialement  pris  en  moin 
cette  affinité  fondamentale.  Néanmoins,  un  tel  exemple  ne  pouvait 
que  préf>arer,  sans  y  suppléer,  Texplication  rétléchie  que  je  tente 
maintenant,  et  d'après  laquelle,  écartant  des  généralités  incontestables, 
mais  trop  vagues,  pour  considérer  surtout  la  nature  propre  de  mes 
travaux,  et  inéme  la  phase  actueîle  de  leur  dé\'eIoppement  total, 
j*espère  vous  faire  bien  comprendre,  comme  j'en  suis  profondément 
convaincu,  que  l'éternelle  affection  qui  semble  seulement  destinée  à 
charmer  désormais  ma  vie  privée,  doit  aussi  améliorer  notahlemenlj 
ma  vie  publique.  En  un  mot,  l'harmonie  fondamentale  de  ces  deui 
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ordres  d'existence,  qui  jamais  n'avait  pu  jusqu'ici  s'accomplir  chez  moi, 
vient  de  se  constituer  enfin  sur  des  bases  durables,  pendant  cet  heu- 
reux trimestre  exceptionnel  où  votre  scrupuleuse  amitié  a  pu  craindre» 
au  contraire,  d^avoir  involontairement  troublé  le  cours  général  de 
mes  travaux  :  voilà  ce  dont  il  m*importe  aujourd'hui  de  vous  con- 
vaincre, par  suite  d'une  suflisaate  appréciation  sommaire  de  ma 
double  vie  antérieure. 

«  Naturellement  voué,  presque  au  sortir  de  Tentance,  à  pour- 
suivre  de  toutes  mes  forces  l'immense  régénération  sociale  profon- 
dément annoncée  par  mes  précurseurs  révolutionnaires,  j'eus 
Tavantage  de  sentir  suffisamment,  de  très  bonne  heure,  que  cette 
noble  destination  de  ma  vie  entière  exigeait  avant  tout  une  forte 
préparation  scientifique.  Après  avoir  complètement  satisfait  à  cette 
diûicile  condition  fondamentaïe  par  une  longue  continuité  d'efforts  à 
la  fois  spontanés  et  systématiques,  je  dirigeai  aussitôt  mes  premiers 
travaux  personnels  vers  la  réorganisation  spirituelle  des  sociétés 
modernes,  seule  base  solide  d'une  vraie  rénovation  ultérieure  de  leur 
système  politique  proprement  dit.  Mais  le  cours  même  de  cette  opé- 
ration initiale  me  conduisit  bientôt  à  reconnaître,  il  y  a  vingt  ans, 
qu'une  telle  entreprise  sociale  resterait  nécessairement  prématurée 
tant  qu*elle  ne  reposerait  pas  d'abord  sur  une  pleine  systématisation 
abstraite  de  toutes  nos  conceptions  réelles,  d'après  laquelle  la  raison 
commune  serait  préalablement  sou  mise  à  la  graduelle  initiation  mentale 
que  j'avais  individuellement  subie,  et  dont  j'avais  cru  jus(îu*alors  pou- 
voir ainsi  dispenser  essentiellement  le  public.  Suivant  une  telle  convic- 
tion, je  dus  donc  suspendre,  presqu'à  son  début,  ma  grande  élabora- 
tion politique,  pour  consacrer  la  première  moitié  de  ma  vie  publique 
à  la  fondation  d'une  véritable  philosophie,  base  indispensable  de  tous 
les  travatix  ultérieurs  de  rénovation  sociale.  Ma  crise  peï'sonnelle  de 
1826,  que  le  fatal  concours  des  peines  morales  avec  les  etlbrts  intel- 
lectuels rendit  épisodiquemenl  si  horrible,  fut  déterminée  par  réta- 
blissement de  celte  intime  solidarité,  et  me  conduisit  à  la  conception 
généi-ale  de  cette  philosophie  nouvelle,  directement  destinée  à  impri- 
mer enftn  au  xrx"  siècle  un  caractère  spéculatif  convenablement  dis- 
tinct de  celui  du  siècle  dernier.  Outre  les  immenses  difficultés  men- 
tales propres  à  une  telle  construction,  les  soins  de  ma  santé  et  les 
divers  embarras,  intérieurs  ou  extérieurs,  de  ma  situation  indivi- 
duelle, prolongèrent  beaucoup  la  sulfisante  exécution,  d'abord  orale, 
puis  écrite,  de  cette  grande  entreprise  préalable,  qui,  comme  vous  le 
save7-  peut-être,  n'est  réellement  achevée  que  depuis  trois  ans.  Sa 
terminaison  me  ramenait  dès  lors,  suivant  le  plan  naturel  de  Ten- 
semble  de  ma  vie  publique,  à  reprendre  désormais^  sur  cette  large  et 
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solide  base,  mon  élaboration  primitive  de  la  réorganisation  sociale, 
que  j'annonçai  aussitôt,  en  effet,  devoir  constituer  directement  !a 
destination  nécessaire  de  la  seconde  partie  de  ma  carrière,  après  un 
suffisant  intervalle,  aujourd'hui  accompli,  de  repos  et  de  préparation. 
Tel  devait  donc  être  le  cours  général  de  mon  évolution  philosophique, 
inévitablement  partagée  en  deux  grandes  époques  :  Tune  par  dessus 
tout  mentale,  où  le  point  de  vue  social  ne  domine  que  comme  prin- 
cipale source  de  la  systématisation  abstraite,  l'autre  éminemment 
sociale,  où  il  s'agit  enfin  de  reconstituer,  d'après  une  saine  doctrine 
préalable,  la  vie  morale  de  rtlumanité. 

«  La  réorganisation  spirituelle  des  sociétés  modernes,  où  ma  jeu- 
nesse avait  vu  une  opération  unique,  se  décompose  nécessairement 
en  deux  entreprises  successives,  d'après  les  deux  faces  simultanées 
mais  distinctes  de  notre  existence  morale,  suivant  que  Ton  considère 
la  systématisation  des  idées  ou  celle  des  sentiments,  double  prépara- 
tion indispensable  à  la  systématisation  finale  des  actions  humaines. 
Si  j'eusse  persisté  à  systématiser  les  sentiments  avant  les  idées,  mon 
essor  philosophique,  contraire  à  la  coordination  naturelle,  aurait  pris 
inévitablement  un  caractère  vague  et  niènie  mystique,  fmalement 
dangereux,  comme  tendant  à  prolonger  radicalement  Tanarchie 
actuelle  au  lieu  de  la  résoudre.  Mais,  aujourdliui  que  la  base  intel- 
lectuelle est  dignement  posée,  je  dois  directement  tourner  mes  prin- 
cipales forces  vers  la  partie  morale  de  ma  grande  entreprise.  C*est 
ainsi,  chère  amie,  que  je  suis  enfin  parvenu,  pendant  ces  trois  mois 
qui  peut-être  vous  semblaient  perdus  pour  mes  travaux,  à  concevoir 
nettement  le  caractère  qui  doit  profondément  distinguer  la  seconde 
moitié  de  ma  vie  philosopliique*  Dans  mon  ouvrage  fondamental, 
lesprit  de  recherche,  et  même  de  discussion,  devait  prévaloir,  afin 
de  m'élever  gi-aduellement,  suivant  l'ordre  naturel  de  nos  diverses 
conceptions,  au  vrai  point  de  vue  définitif  de  la  sagesse  humaine, . 
Maintenant  que  j*y  suis  solidement  établi,  il  ne  s'agira  plus  que  del 
procéder  désormais,  d'après  des  principes  déjà  admis,  à  une  dograa- 
tisation  sociale  directement  destinée  surtout  à  systématiser  nos  sen- 
timents essentiels.  En  un  mot,  je  puis  maintenant  regarder  la  supé- 
riorité intellectuelle  du  positivisme  comme  assez  constatée,  du  moins 
chez  tous  les  esprits  d'avant-garde;  il  me  reste  donc,  dans  mon\ 
second  grand  ouvrage,  à  en  constituer  aussi  la  supériorité  moralepi 
seule  sérieusement  contestable  aujourd'hui, 

«  Telle  est,  ma  chère  Clotilde,  Tunique  portion  qui  puisse  jamais 
être  convenablement  divulguée  de  Timportante  explication  que  je 
vous  expose  maintenant.  Déjà  mes  plus  intimes  amis  ont  reçu 
réquivalent  d*une  semblable   appréciation,  que  je  communiquerai, 
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bientôt  à  d'autres,  el  im  jour  peut-être  au  public  lui-même.  Mais 
l'ensemble  de  l*explieatioix  restei^a  Déoessairement  rùservé  toujours 
pour  vous  seule,  vu  l'intime  éclaircissement  personiici  qui  en  consti- 
tue rindispensablo  complément.  Car  cette  sommaire  détermination 
du  vrai  c^aractcre  propre  i\  eiiaeurie  des  deux  grandes  parties  de  ma 
vie  publique  indique  spontanément  une  disposition  corrélative  de 
ma  vie  privée,  (]ui  pourtant  ne  comporte,  au  moins  de  ma  part, 
qu'un  simple  examen  secret, 

«  Au  début  de  ma  carrière  ptiilosophique,  où  je  poursuivis  pré- 
maturément une  immédiate  réorganisation  morale^  j'ai  vivement 
senti  combien  Tessor  des  aflections  tenrlres  importait,  non  seulement 
à  mon  boulieur  personnel,  mais  aussi  u  la  plénitude  de  mon  action 
sociale,  et  cette  intime  persuasion  ne  contribua  pas  peu  à  mon  fatal 
mariage*  L'imparfaite  satisfaction  d'un  tel  besoin  détermina  surtout 
le  douloureux  caractère  de  Forage  de  1826,  qui,  si  j*eusse  été  assex 
heureux  pour  trouver  alors  une  Glotilde,  ne  serait  pas  devenu,  malgré 
sa  gravité  propre,  plus  dangereux  que  la  crise,  fort  analogue  au  fond, 
d'où  je  sors  amélioré  à  tous  égards.  Toutefois,  la  nature,  plus  intel- 
lectuelle que  sociale,  de  mes  principaux  elTorls  philosophiques  pen- 
dant les  douze  ans  environ  qui  suivirent  cet  ébranlement  décisif,  ne 
dut  pas  me  donner  lieu,  sauf  les  pertes  de  temps  et  de  forces,  de 
déplorer  beaucoup,  quant  à  ma  vie  publique,  les  tristes  lacunes 
affectives  inhérentes  à  ma  malheureuse  situation  domestique.  Mais, 
depuis  trois  ans,  mon  élaboration  doil,  au  contraire,  devenir,  ^lour 
tout  le  reste  de  ma  vie,  encore  plus  morale  que  mentale;  en  sorte 
que  les  besoins  du  cœur,  toujours  restes  si  énergiques  chez  moi, 
feute  d*avoir  jamais  été  convenablement  satisfaits,  ont  dû  bientôt 
acquérir  une  irrésistible  prépondérance.  En  môme  temps,  par  une 
précieuse  coïncidence,  une  indispensable  séparation,  d'autant  plus 
irrévocable  de  ma  part,  i[ue  je  ne  Tai  nullement  provoquée,  m*a  plei- 
nement allranchi  d*une  intolérableoppression  intérieure,  heureusement 
convertie  entin  en  une  simple  clar^ge  pécuniaire,  dont  mon  caractère 
m*em pèche  de  sentir  le  jusle  poids  réel*  A  la  vérité,  les  deux  pre- 
mières années  de  cette  nouvelle  situation,  pendant  rintervalle naturel 
en  Ire  ma  grande  élaboration  prijnitive  et  le  début  de  ia  suivante,  se 
sont  surtout  passées  à  savourer  la  sorte  de  félicité  négative  résultée  , 
pour  moi  de  ce  calme  inespéré,  succédant  à  une  si  longue  agitation 
journalière.  C'est  seulement  depuis  un  an,  environ,  que  rapproche 
de  mon  second  grand  ouvrage  essentiel  et  le  pressentiment  graduel 
de  son  vrai  caractère  général,  otit  dû  m' indiquer  spécialement  rim- 
portance  d'un  essor  personnel  des  affections  douces,  suivant  les 
nouvelles  exigences  d'une  élaboration  philosophique  où  le  cœur  doit 
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désormais  avoir  encore  plus  de  part  que  l'esprit  :  cette  stimuiatioQ 
publique  a  été  d'ailleurs  ea  pleine  harmonie  spontanée  avec  Timpul- 
sion  privée  qui,  après  avoir  assez  goîité  le  simple  repos,  devait  natu- 
rellement me  faire  désirer  le  bonheur  et  redouter  rîsolement.  Telle 
estj  ma  très  chère  Clotilde,  la  double  disposition  intime  qui,  à  votre 
insu,  m*a  rendu  si  pleinement  opportun  le  naïf  développement  de  notre 
précieuse  amitié,  à  quelques  reslnctions  que  puisse  rassujetlir  Télat 
préalable  de  votre  propre  cœur.  Vous  devez  ainsi  concevoir  mainte- 
nant que  je  ne  cède  à  aucun  entraînement  passionné  en  persistant 
aujourd'hui,  autant  qu'il  y  a  trois  mois,  à  considérer  ce  doux  senti- 
ment habituel  comme  devenu  désormais  aussi  indispensable  au  per- 
fectionnement de  ma  vie  publique  qu*au  bonheur  de  ina  vie  privée. 

^f  Pour  mieux  concevoir  la  vraie  relation  générale  des  deux  crises 
qui  circonscrivent  la  seule  partie  de  mon  passé,  public  ou  privé,  qui 
puisse  vous  intéresser  directement,  il  n'est  pas  inutile  d'y  joindr 
rmdicatîon  d'une  sorte  de  crise  interinédiaire,  à  caractère  moinÉl 
prononcé,  mais  de  pareille  nature,  déterminée,  en  1838,  par  le  pas- 
sage du  préambule  purement  scientifique  de  ma  grande  constniction 
philosophique  à  l'élément  sociologique  qui  devait  la  constituer  déûni- 
tivement.  Quoique  dans  cette  seconde  et  principale  moitié  de  ce  long 
travail,  le  point  de  vue  social  dût  rester  surtout  spéculatif,  et  par 
suite  ne  put  tendre  aussi  puissamment  qu^aujourd'hui  à  développer 
en  moi  les  besoins  aiïeclifs,  cependant  cette  époque  forme  réellement 
une  phase  remarquable  dans  une  telle  histoire  intime  de  ma  double 
existence.  Son  principal  résultat  caractéristique  a  consisté  en  une 
vive  excitation  permanente  de  mon  goût  naturel  des  divers  Ijeaux- 
arts,  surtout  de  la  poésie  et  de  la  musique,  qui  reçut  alors  un  notable 
accroissement  habituel.  Vous  en  sentez  aussitôt  ralfiriité  spontanée 
avec  ma  tendance  ultérieure  vers  une  vie  principalement  atTective; 
et  d'ailleurs  il  intlua  très  heureusement  sur  l'amélioration  immédiate  i 
de  mon  ouvrage,  en  tout  ce  qui  concerne  révolution  esthétique  de 
l'Humanité.  Dans  Tordre  privé,  cette  époque  présente  aussi  quelque 
intérêt  comme  également  intermédiaire  entre  les  deux  crises  essen- 
tielles; car,  c'est  alors  que  je  cessai,  pour  la  première  fois,  de  solli- 
citer, tout  en  la  permettant  encore,  une  nouvelle  cessation  d'une 
séparation  provisoire,  et  que  je  signifiai  ma  terme  résolution  de 
rendre  désormais  irrévocable  toute  pareille  situation  renaissante. 

«  Enfin,  il  n'est  iieut-être  pas  superflu  de  compléter  rapprécialioû 
de  ces  trois  crises  pei'sonnelles,  à  la  fois  mentales  et  morales»  en  y 
indiquant  accessoirement  un  sigulier  caractère  matériel,  qui,  quoique 
secondaire,  m*a  t>eaucoup  servi  à  perpétuer  d'une  manière  plus 
tranchée  leur  souvenir  respectif.  Un  de  mes  petits  secrets  pliiloso- 
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phiques,  dont  je  veux  bien  vous  faire  part,  consiste  dans  ce  précepte 
général,  plus  précieux  qu'il  ne  semble  d^abord  :  pour  consoHder  et 
faciliter  tout  perfectionnement  intellecïuel  ou  alYectif,  il  importe  beau- 
coup de  le  lier  à  quelque  perfectionnement  physique,  relatif  surtout 
à  une  amélioration  habituelle  du  régime  jiialérieL  G*est  de  ce  principe 
que  dérive  au  fond  tout  ce  qu*il  y  a  d'essentiel  dans  la  théorie  posi- 
tive des  sacrements,  dont  rempirisme  sacerdotal  sentit  confusément 
la  portée,  comme  signes  physiques  de  nos  divers  progrès  spirituels. 

A  ce  titre,  je  puis  vous  dire  que  les  trois  crises  essentielles  de  ma 
double  évolution  personnelle,  pendant  les  années  1826,  1838  et  1845, 
se  trouvent  i>our  moi  familièrement  consacrées  par  un  durable  symp- 
tôme matériel,  en  ce  que  j'y  ai  été  respectivement  conduit  à  Tabsti- 
nence  définitive,  d'abord  du  café,  puis  du  tabac,  et  aujourd'hui  du  vin. 

w  Telles  sont,  ma  chère  amie,  les  diverses  indications  secrètes  qui 
complètent  la  partie  ostensible  de  ma  difficile  explication  sur  la  nou- 
velle physionomie,  à  la  fois  publique  et  privée,  propre  à  la  seconde 
moitié  de  ma  carrière*  Les  vrais  connaisseurs  de  la  nature  humaine 
soupçonneront  bien  que  Tune  des  deux  portions  de  cette  analyse 
suppose  nécessairement  Tautre»  mais  sans  qu'ils  puissent  réellement 
la  deviner.  Ils  savent,  en  elTel,  qu'on  ne  peut  agir  profondément  sur 
les  sentiments  des  autres  (|u*en  y  participant  soi-même,  et  que,  par 
conséquent,  une  élaboration  pîiilosophiqoe  désormais  relative  directe- 
ment à  la  vie  affective  exige,  dans  celui  qui  racconiplit,  le  vif  essor 
simultané  dîme  telle  existence.  Après  avoir  jadis  conçu  toutes  les 
idées  humaines,  il  faut  maintenant  que  j*éprouve  aussi  tous  les  senti- 
ments, même  en  ce  qu'ils  ont  de  douloureux  :  c'est  une  irrésistible 
condition  préalable,  naturellement  prescrite  à  tous  les  régénérateurs 
de  riîumanité.  Une  expansion  habituelle  de  nos  principales  émotions, 
surtout  de  la  plus  décisive  et  de  la  plus  douce  à  la  fois,  devient  donc 
autant  indispensable  aujourdliui  à  mon  second  grand  ouvrage  que 
mou  ancienne  préparalior»  mentale  dut  d*abord  Tétre  au  premier, 
.respère  que,  diaprés  ces  aperçus,  vous  ne  pouvez  plus  conserver 
aucun  doute  essentiel  sur  Theureuse  efficacité  philosophique  que 
j'attends  de  notre  éternelle  amitié. 

«  Mon  organisation  a  reçu  d*une  très  tendre  mère  certaines  cordes 
intimes,  éminemment  féminines,  qui  n*ont  pu  encore  assez  vibrer, 
faute  d*avoir  été  convenablement  ébranlées.  L'époque  est  enfin  venue 
d'en  développer  l'activité,  qui,  peu  sensible  directement  dans  le  pre- 
mier volume,  essentiellement  logique,  de  mon  prochain  onvrage, 
caractérisera  fortement  le  tome  suivant,  et  encore  plus  le  quatrième 
ou  deniier.  C*est  de  votre  salutaire  inlluence  que  j'attends,  ma 
Ciotilde,  cette  inestimable  amélioration,  qui  doit  dignement  écarter 
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les  reproches  de  certains  critiques  sur  le  prétendu  défant  d'onction 
propre  à  mon  talent,  ou  quelques  âmes  privilégiées  ont  seules  reconnu 
déjà  une  profonde  sentimentalité  implicite,  en  m'avooaiit  avoir  pleuré 
à  certains  passages  philosoptiiques,  ceux-là  môme  que  j'avais,  en 
etTet,  écrit  tout  en  larmes,  A  vous  seule  j'oserai  librement  soumettre 
d^avance  tout  ce  que  j'ai  rêvé  pour  développer  en  tous  sens  la  gran-j 
deur  morale  de  l'hommej  maintenant  que  vous  commencez  enfin  ài 
sentir  combien  serait  étrange  une  amitié  qui  ne  comporterait  jamais 
d'entretiens  sans  témoins.  Vous  seuie  pourrez  entièrement  dissiper 
une  mauvaise  honte  pliilosopliique  de  paraître  trop  sensible,  parce 
que  la  pureté  et  la  siocérilé  de  mes  émotions  ne  vous  seront  jamais 
suspectes,  quelque  exaltées  qu'elles  puissent  d'abord  vous  semblera 
Il  s  agit  surtout,  au  fond,  d'incorporer  intimement  au  positivisme,! 
avec  des  améliorations  radical  as,  tout  ce  que  le  système  catliolique 
du  moyen  âge  a  pu  réaliser»  ou  même  ébaucher^  de  grand  ou  de 
tendre  :  Téminente  supériorité  de  votre  nature  morale  me  garantit 
que  ce  qui  reste  en  vous  d'esprit  voltairien  ne  saurait  vous  empêcher 
de  sympatliiser  dignement  avec  de  telles  tentatives,  quand  elles  rous"' 
seront  familièrement  indiquées  dans  nos  doux  épanchements» 

n  Un  célèbre  écrivain  (M,  de  Lamennais),  qui  connaissait  déjà 
ma  triste  situation  domestique,  disait  de  moi,  il  y  a  vingt  ans  :  c'est 
une  belle  ûme  qui  ne  sait  où  se  prendre.  J'espère  lui  avoir  jusqu'ici 
prouvé  que  je  le  sais,  s'il  a  réellement  suivi  de  bonne  foi  mon  déve- 
loppement total.  Mais  je  compte,  grâce  à  vous,  rempôcher  désormais 
de  conseiTer  a  cet  égard  le  moindre  doute  sincère.  Ne  craignez  pas» 
d'ailleurs,  ma  noble  amie,  que  votre  insuffisante  instruction  préaJable 
vous  prive  d'exercer  assez  envers  moi  cette  inappréciable  assistance, 
que  je  chercherais  vainement  hors  de  votre  éminenle  alTection.  Une 
douloureuse  initiation  personnelle  a  spontanément  développé,  dans 
votre  rare  intelligence,  la  plus  fondamentale  de  toutes  les  étudas, 
celle  de  la  nature  humaine,  qui,  même  à  l'état  empirique,  importe 
bien  davantage  à  la  réalisation  d*une  telle  influence  philosophique 
qu'une  vaine  préparation  scientifique,  d'où,  en  ce  qu'elle  olïre  de 
plus  efficace,  c'est-à-dire  l*éducation  mathématique,  découle  trop 
souvent  aujourd'hui  l'altération  radicale  du  vrai  régime  logique  par 
l'habitude  d'un  ergotage  sophistique  résulté  d'une  irrationnelle  ten* 
dance  à  déduire  quand  il  faudrait  observer, 

c  Cette  explication  fondamentale,  où  l'esprit  et  le  cœur  ont  égale* 
ment  participé,  est  elle-même  très  propre  à  caractériser,  par  le  fait, 
rheureuse  connexité  naturelle  que  j'ai  voulu  vous  y  rendre  directe- 
ment familière  pour  servir  de  base  à  la  précieuse  réaction  philoso- j 
phique  que  j'attends  habituellement  de  notre  amitié*  La  procbÂioa^ 
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exécution  d'un  ouvrage  que  j'enlreprends,  j^ose  le  dire,  dans  la  plus 
sainte  disposition  à  saisir  pailoot  et  k  perpétuer  dignemeot  les  divers 
mérites  de  Tordre  antérieur,  en  rendant  toujours  une  afleclueuse 
justice  à  tous  nos  prédécesseurs  quelconrjues,  ne  pouvait  être  mieux 
préparée  que  par  cette  secrète  dédicace  où,  en  vous  témoignant  une 
digne  reconnaissance  de  Tutile  amélioration  que  je  vous  dois  déjà,  je 
place  désormais  mon  essor  direct  de  Tamour  universel  sous  la  douce 
stimulation  continue  de  notre  pur  attachement  privé. 
«  Votre  ami  dévoué, 

ff  A'"  Comte,  » 

«  P.'S,  —  Ma  gratitude  me  semblerait  incomplètement  exprimée, 
si,  à  cette  précieuse  iniluence  permanente,  je  ne  joignais  ici  Tindica- 
tion  d'une  autre  réaction  tavoraliîe,  qui,  quoique  passagère,  doit  vous 
être  brièvement  signalée.  C'est  l'aptiLude  spontanée  de  votre  alfec- 
lueux  dévouement  à  écarter  les  graves  inquiétudes  que  ma  situation 
matérielle  aurait  récemment  inspirées  à  tout  autre,  et  peut-être  aussi 
un  peu  à  moi-même,  malgré  mes  habitudes  invétérées  d*heureuse 
insouciance  philosophique.  Des  embarras  temporaires,  inhérents  à  la 
petite  persécution  linanciére  dont  nos  coteries  scientifiques  iiTont 
honoré,  n^offrent  plus  maintenant  aucun  danger  sérieux,  quoiqu'ils 
ne  soient  pas  encore  totalement  dissipés  (1);  mais  ils  ont  acquis, 
pendant  les  derniers  mois,  un  aspect  assez  menaçant  pour  m*affecter 
si  je  n'eusse  pas  été  délicieusement  préoccupé  de  vous.  Or,  je  puis 
me  rendre,  à  cet  égard,  la  pleine  justice  que,  grâce  à  cette  éminente 
diversion,  ma  crise  nerveuse,  d*ailleurs  très  grave  au  fond,  n'a  pas 
été  un  seul  instant  troublée  par  aucune  fâcheuse  réllexion  sur  des 
difllcultés  qui  devaient  pourtant  me  sembler  alors  inévitables  et  pro- 

^    cbaioes.  Recevez-en  aujourd'hui,  ma  Glotilde,   mon   i-emerciement 

I     spécial,  » 

me 

!     for 


LETTRK   (2) 


«  Je  vous  ai  promis,  ma  noble  amie,  de  vous  indiquer  sommaire* 
ment  l'ensemble  des  saines  notions  philosophiques  sur  Timportanco 
fondamentale  du  mariage  et  de  la  famille.  Une  juste  impatience  me 


(i)  On  sait  qu'îiti  lieu  de  se  ralentir^  connue  l'espéniît  alon  Auguste  C^nite,  avec  ssi. 
Iot)g»t)imité  biibitudle,  ceite  persécution  ne  ût  que  s'aggraver  ce  Hnit  par  le  priver  totalement 
de  SCS  moyens  dVxistcncc  (Note  du  biographe). 

(a)  Celte  épître,  ou  plutôt  celle  composition  philosophique  sur  le  mariage,  se  rapporte  à 
la  *4û'  lettre  Uc  hi  correspondance  d'Auguste  Comte  ;tvcc  M'"»  Devaux  ^a),  Elle  fui  écrite 
le  dimanche  ii  janvier  1846,  i  la  demande  de  celte  dame  cl  pour  cllct  en  vue  d'un  roman 
qu'elle  avait  en  préparation  et  que  la  maladie  Fempcchi  de  publier. 

(a)  Tutammt  p,  48i. 
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pousse  à  accomplir  cette  heureuse  tâche  plus  proniptement  que  je 
ne  Tespérais,  afin  de  hâter  Tinstant  où  mes  conceptions  trop  systé- 
matiques acquerront,  sous  votre  aimable  plume,  la  grâce  et  l'onction 
qui  peuvent  seules  les  faire  doucement  pénétrer  chez  toutes  les  intel- 
ligences, en  les  rendant  chères  à  tous  les  cœurs. 

<t  La  nouvelle  philosophie  sociale  se  distinguant  surtout  par  son 
caractère  toujours  historique  et  son  esprit  sagement  relatif.  Je  crois 
de\'oir  vous  signaler  d'almrd  la  vraie  hlialion  générale  des  opinions 
actuelles  sur  ce  grand  sujet.  Cette  seule  appréciation  préalable  suffit 
pour  y  écarter  spontanément  de  longues  discussions  et  de  stériles 
déclamations.  Elle  ne  saurait  être  convenablement  indiquée  sans  la 
rattacher  rapidement  à  la  vraie  théorie  fondamentale  de  Fensemble"^ 
de  révolution  humaine,  à  la  fois  intellecloelle  et  sociale. 

u  II  n'existe,  en  tout  genre,  que  trois  manières  de  philosopher  : 
i"  la  méthode  théologique,  franchement  fondée  sur  des  fictions  qui 
ne  comportent  aucune  preuve  ;  2°  la  méthode  métaphysique,  procé- 
dant toujours  d'après  des  abstractions  personnifiées;  î>  la  méthode 
positive,  qui  part  directement  d'une  exacte  appréciation  de  la  réalité. 
Chez  rindividu  et  dans  l'espèce,  le  premier  mode  convient  seul  à 
renfance  de  la  raison  humaine,  et  It*  dernier  à  sa  pleine  virilité;  le 
second,  incapable  de  rien  organiser,  n'est  destiné  qu'à  préparer 
Témancipation  mentale  en  permettant  la  transition  de  l'on  à  l'autre 
état.  La  vulgaire  division  générale  des  temps  histoi-iques  constitue 
spontanément  une  sorte  d'aperçu  empirique  de  cette  marche  néces- 
saire; car  Tesprit  de  rantiquité  l'ut  éminemment  théologique,  et  celui 
du  moyen  âge  essentiellement  métaphysique,  tandis  que  l'esprit 
moderne  est  principalement  positif,  comme  Tindique  de  plus  en  plus, 
depuis  cinq  siècles,  son  essor  préliminaire. 

*L  Toutes  les  spéculations  humaines,  sans  excepter  les  plus  simples, 
ont  d*abord  surgi  sous  Tinspiration  Ihéologique,  pour  aboutir  finale- 
ment à  la  démonstration  positive,  en  passant  par  Targumentation 
métaphysique.  Mais  cette  marche  commune  a  dil  être  plus  ou  moins 
rapide,  suivant  la  complication  croissante  des  divers  sujets  de  con- 
templation* Les  doctrines  sociales  devaient  donc  subir,  après  toute 
les  autres,  celle  transformation  fondamentale,  dont  Texlension  à  * 
principal  domaine  constitue  la  seule  issue  intellectuelle  de  l'immense 
révolution  qui  s*opére  maintenant,  d'après  rinitiative  française,  dans 
tout  roccident  européen. 

a  Pendant  le  siècle  dernier^  l'esprit  métaphysique  a  irrévocable- 
ment complété  rémancîpalton  préliminaire  de  la  raison  humaine,  en 
ùtant  à  Tespril  théologique  Tempire  qu'il  conservait  encore  sur  las^ 
principales  notions  morales  et  politiques.  Ce  salutaire  ébranlement 
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préalable  était  aussi  iDdispensable  pour  Tordre  que  pour  le  progrès, 
parce  que  Tinfluence  religieuse^  si  longtemps  nécessaire  à  tous  deux, 
avait  dû,  depuis  la  fio  du  moyen  âge,  devenir  à  la  fois  oppressive  et 
impuissante.  Mais  cet  immense  service  temporaire,  maintenant  assesi 
accompli,  ne  doit  pas  empêcher  aujourd'hui  de  reconnaître  la  nature 
purement  négative  de  la  philosophie  nnétaphysique,  qui  dut  triom- 
pher au  xvin«  siècle,  et  dont  rinflueiice,  quoique  radicalement 
énervée,  dirige  encore  la  plupart  des  esprits  actifs.  Après  avoir  abouti 
partout  au  doute  spéculatif,  son  génie  exclusivement  critique  devait 
toujours  pousser  à  Tanarchie  sociale,  en  discréditant  les  anciennes 
maximes,  sans  pouvoir  en  établir  de  nouvelles.  Succédant  à  ce  déblai 
nécessaire,  la  systématisation  positive  reconstruira  bientôt  Tensemble 
des  saines  notions  sociales,  sur  des  bases  vraiment  inébranlables, 
que  ne  comporta  jamais  le  régime  théologique*  Mais  pendant  ce 
fatal  interrègne,  notre  faible  raison  se  trouve  inévitablement  livrée 
aux  plus  dangereuses  fluctuations,  d'abord  théoriques,  puis  pratiques, 
envers  toutes  les  règles  tbndamentalea  de  la  sociabilité. 

u  Un  sophisme  caractéristique,  qui  contenait  en  germe  toutes  les 
aberrations  ultérieures,  a  conduit  la  métaphysique  révolutionnaire, 
chez  son  plus  éloquent  organe  (1),  à  condamner  radicalement  toute 
société,  en  faisant  prévaloir  la  chimérique  conception  d'un  préalable 
état  de  nature,  qu'un  prétendu  contrat  originaire  avait  fait  de  plus  en 
plus  dégénérer  en  existence  sociale.  Celte  dangereuse  hypothèse 
fournissait  alors  le  seul  moyen  d'imprimer  assez  d'énergie,  soit  active, 
soit  même  spéculative,  pour  dégager  l'avant-garde  de  l'Humanité  des 
liens  oppressifs  d*une  organisation  caduque,  afm  de  Tenlralner  vers 
une  régénération  lotale.  Néanmoins,  de  telles  conceptions  constataient 
spontanément  Ti  m  puissance  radicale  de  l'esprit  métaphysique  à  s'em- 
parer convenablement  du  domaine  social,  toujours  antipathique  à 
son  caractère  essentiellement  întlividueL  Sa  tendance  crilique  eut 
trop  longtemps,  et  conserve  encore,  une  véritable  utilité  politique,  en 
s'appliquant  au  régime  ancien.  Mais  depuis  que  cette  application  est 
assez  complète  pour  avoir  manifesté  le  besoin  d'un  système  nouveau, 
cet  esprit  négatif,  désormais  privé  de  sa  principale  destination,  est 
entraîné,  par  sa  nature  absolue,  à  une  activité  morale  de  plus  en  plus 
désastreuse,  aveuglément  tournée  contre  les  bases  élémentaires  de 
la  sociabilité  humaine,  de  manière  à  constituer  un  obstacle  direct  à 
la  régénération  finale,  en  s'opposant  à  tout  véritable  régime  quel- 
conque, Uioévilable  débordement  des  utopies  anarchiques,  bornées 
d'abord  à  Tordre  politique  proprement  dit,  s'étend  maintenant  jus- 
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qu'au  triple  fondement  yniversel  de  Texistence  sociale,  la  propriété^ 
la  famille  et  le  mariage. 

«  On  cherche  vainement  à  contenir  ces  rava^^es  métaphysiques 
en  s'elTorçant  de  ranimer  lesprit  religieux  (1),  dont  la  tendance,  finale- 
ment rétrograde,  a  seole  accrédité  un  tel  abus  do  raisonnement.  Ces 
efforts  empiriques  n'ahou tissent  réellement  qu'à  perpétoer  et  à 
aggraver  le  mal,  en  inspirant  à  la  raison  moderne  des  inquiétudes 
propres  à  maintenir  Toftlce  transitoire  de  Fesprit  critique,  qui,  sans 
cela,  resterait  livré  à  son  inopportunité  actuelle,  faute  de  toute  im- 
portante application*  L'inaptitude  évidente  des  croyances  théolo- 
giques à  conserver  leur  antique  empire  intellectuel  démontre  asse^; 
leur  impuissance  radicale  a  protéger  réellement  les  notions  sociales 
laissées  sous  leur  dangereux  patronage.  Il  est  certain,  au  contraire, 
qu'une  telle  solidarité  compromet  aujourd'hui  de  plus  en  plus  toutes 
les  saioas  maximes  morales  comme  tous  les  vrais  principes  poli- 
tiques, en  faisant  rejaillir  sur  elles  le  discrédit  croissant  dim  ordre 
d'idées  devenu  depuis  longtemps  incompatible  avec  notre  essor 
mental  Toutes  les  notions  élémentaires  sur  le  mariage  et  la  famille 
sont  tellement  conformes  aux  tendances  spontanées  des  populations 
modernes  qu^elles  n'ont,  à  vrai  dire,  pour  les  intelligences  actuelles, 
d  autre  tort  essentiel  que  la  forme  religieuse  encore  inhérente  à  leur 
conception  dogmatique.  C'est  donc  exclusivement  à  Tesprit  positif 
qu'est  aujourd'hui  réservée  la  sage  consolidation  de  ces  maximes 
fondamentales,  qu*il  peut  seul  dégager  des  sophismes  métaphysiques. 
L'abus  du  raisonnement  ne  saurait  être  contenu  par  une  philosophie 
hostile  à  l'essor  final  de  la  raison  humaine,  mais  uniquement  par 
celle  qui  le  développe  en  le  régularisant,  et  qui,  à  ce  titre,  peut  seule 
surmonter  désormais  d'inévitables  discussions. 

if  Quoique  l'esprit  positif  ait  du  surgir  d'abord  envers  le^  plus 
simples  sujets,  il  a  ensuite  étendu  graduellement  son  domaine  à  des 
éludes  de  plus  en  plus  compliquées.  La  systématisation  directe  des 
notions  sociales  constitue  certainement  sa  principale  destination, 
qu'il  peut  aujourd'hui  aborder  immédiatement,  en  résultat  final  de  ce 
long  préambule.  Son  incontestable  supériorité  intellectuelle  devient 
le  gage  assuré  de  sa  pleine  efficacité  morale.  C'est  à  lui  seul  qu'il 
appartient  de  dissiper  le  fatal  conflit  qui  existe,  chez  les  modernes, 
entre  les  besoins  du  cœur  et  ceux  de  Tintelligence.  En  vertu  de  sa 
réalité  caractéristique,  il  doit  être  éminemment  social,  puisque  tout 
notre  essor  spéculatif  s'accomplit  par  la  société  et  pour  elle  :  tandis 
que  Tesprit  théologique,  naturellement  personnel,  n'avait  pu  devenir 


{1}  Rdigieux  pour  Ihéûîûgiqtti,  —  R, 
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social  qu*indirectenientj  en  fournissant  à  la  sagesse  sacerdotale  un 
précieux  moyen  initial  de  consacrer  les  résultats  empiriques  de  Tex- 
périence  universelle. 

(K  La  saine  philosophie  conçoit,  à  tous  égards,  l'active  intervention 
humaine  comme  subordonnée  à  un  ordre  invariable,  spontanément 
résulté,  en  chaque  cas,  de  Tensemble  des  lois  correspondantes.  Cet 
ordre  naturel  n'est  jamais  modifiable  qu'entre  certaines  Hniiles  déter- 
minées, d'autant  plus  distantes  qu'il  s'agit  d'événements  plus  com- 
plexes. Quoique  les  eftets  sociaux  comportent,  à  ce  titre,  plus  de 
modifications  que  tous  les  autres,  ils  n'en  sont  pas  moins  autant 
assujettis  à  d'inaltérables  lois,  dont  la  découverte  y  ofîre  seulement 
plus  de  difficyllés.  11  faut  toujours  s'attacher  d*abord  à  connaître 
suflisamment  cette  économie  spontanée,  que  notre  sagesse  systéma- 
tique doit  tendre  ensuite  à  consohder  et  améliorer  le  plus  possible. 
Un  tel  fondement  extérieur  peut  seul  prévenir  les  divagations  et 
contenir  les  divergences  auxquelles  notre  faible  raison  est  sans  cesse 
exposée;  en  même  temps,  un  tel  but  garantit  constamment  notre 
vraie  dignité,  en  assignant  à  notre  judicieuse  activité  une  noble  et 
vaste  destination,  à  la  fois  individuelle  et  collective,  pour  le  perfec- 
tionnement universel.  On  comprend  ainsi  en  quoi  les  institutions 
humaines  sont  également  naturelles  et  artificielles. 

«  En  ce  qui  concerne  la  famille,  et  surtout  son  principal  fonde- 
ment, le  mariage,  la  part  de  la  nature  et  celle  de  notre  sagesse 
deviennent  aisément  appréciables,  quand  on  se  place  au  point  de  vue 
convenable.  On  ne  peut  douter  que  Thorame  ne  soit,  comme  beaucoup 
d'autres  animaux,  et  même  à  un  plus  haut  degré,  entrainé  spontané- 
ment vers  l'état  de  mariage,  dont  il  nous  ofTre  toujours  et  partout  la 
réalisation  essentielle,  caractérisée  surtout  par  la  fixité  d'union.  La 
consécration  systématique  de  la  société  n'intervient  ensuite  que 
pour  mieux  assurer  la  plénitude  et  la  stabilité  de  ce  lien  élémentaire, 
en  dissipant  l'irrésolution  et  en  prévenant  l'inconstance» 

«  Cette  double  nécessité  s'explique  aisément  par  une  saine  appré- 
ciation de  la  nature  humaine,  envisagée  surtout  quant  à  la  diversité 
des  sexes.  Notre  humanité  est  principalement  supérieure  à  toute 
animalité  en  vertu  de  sa  combinaison  caractéristique  entre  la  raison 
et  la  sociabilité.  Or,  de  ces  deux  attributs  élémentaires,  le  premier 
est  plus  prononcé  chez  l'homme,  et  le  second  chez  la  femme*  De  là 
résulte  la  prééminence  naturelle  du  mariage  sur  toute  autre  associa- 
tion quelconque  ;  puisque  les  deux  sexes  se  trouvent  ainsi  placés 
dans  la  disposition  habituelle  la  plus  favorable  à  leur  perfectionne- 
ment mutuel,  qui  consiste  surtout,  pour  chacun  d'eux,  à  mieux 
développer  par  là  les  qualités  qu'il  possède  moins.  Telle  est  la  noble 
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desti Dation  sociale  du  mariage,  directemeût  envisagé,  et  même 
abstraction  faite  de  la  propagation  sur  laquelle  on  a  trop  exclusive- 
ment appuy*^  son  appréciation  réelle.  Pour  bien  concevoir  cette 
aptitude  fondamentale,  il  faut  considérer  sommairement  Fanalyse 
positive  de  toute  existence  humaine. 

a  Notre  vie  se  compose  à  la  fois  de  pensées,  de  sentiments  ou 
penchants^  et  d'actes*  Dans  leurs  vaines  disputes  sur  la  prééminence 
de  l'existence  spéculative  ou  de  l'existence  active,  les  philosophes 
ont  essentiellement  négligé  Texistence  atlective,  qui  pourtant  im- 
prime seule  aux  deux  autres  leur  impulsion  habituelle,  sans  (aquetle 
leur  exercice  s'épuiserait  bientôt  en  stériles  elTorts.  Sous  cet  aspect, 
le  positivisme  consacre  systématiriuement  Theureux  aperçu  pres- 
senti par  rinstinct  social  du  catholicisme,  qui»  à  travers  ses  formes 
mystiques,  proclama  réellement  Tarnoor  universel  comme  le  vrai 
mobile  central  de  THumanité.  Les  travaux  de  spéculation,  et  même 
ceux  d'action,  quoique  beaucoup  mieux  adaptés  à  la  plupart  des 
organismes,  déterminent  communément,  par  leur  persistance  pro- 
longée, une  intolérable  fatigue.  Au  contraire,  les  affections  bienveil- 
lantes peuvent  seules  persévérer  au  plus  haut  degré  sans  jamais 
lasser,  et  leur  simple  diminution  passagère  inspire  toujours  d'intimes 
regrets.  Elles  constituent  donc  la  principale  base  du  bonheur  per- 
sonnel, outre  leur  tendance  directe  à  garantir  le  bonheur  général  en 
poussant  chacun  à  servir  les  autres,  soit  par  ses  pensées,  soit  par 
ses  actes. 

^  C'est  ainsi  que  le  njariage  devient  te  premier  lien  de  FHuma- 
nité,  en  développant  spécialement  nos  facultés  aflectives.  Après  que 
l'éducation  proprement  dite  a  rendu  chacun  apte  à  Faction  et  à  la 
spéculation,  il  complète  cette  double  préparation  élémentaire,  par  un 
digne  essor  de  Talfection  qui  doit  animer  la  vie  sociale.  En  effet, 
c'est  seulement  entre  les  deux  sexes,  et  en  vertu  de  leur  diversité 
caractéristique,  d'abord  natoretle,  puis  civile,  que  peut  exister  habi- 
luellement  une  entière  liaison.  Dans  le  même  sexe,  l'amitié  reste 
presque  toujours  exposée  à  d'inévitables  rivalités,  qui  en  altèrent  la 
sécurité  avant  d'en  corrompre  la  pureté.  La  concurrence  ne  peut 
totalement  disparaître  que  d'un  sexe  à  l'autre,  pour  donner  lieu, 
par  leur  union,  au  plus  doux  concoure,  résulté  d'une  tendance  spon- 
tanée de  leurs  moyens  respectifs  vers  leur  commune  fin.  Qu'est-ce, 
en  eftet,  que  le  sentiment  conjugal,  sinon  la  véritable  amitié,  conso- 
lidée et  embellie  par  une  incomparable  possession  mutuelle?  C'est 
ainsi  que  le  plus  énergique  instinct  de  notre  animalité,  cessant  de- 
nous  entraîner  à  de  brutales  perturbations,  nous  conduit  à  la  plusj 
douce  harmonie  dans  cette  sainte  intimité  qui  utilise  toute  Faptitude»] 
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naturelle  d*un  tel  appétit  à  nous  dégager  de  Tégoïsme  fondamental. 
S'il  était  possible  que  cette  admirable  économio  n'eût  pas  encore 
axisté,  celui  qui  nous  en  ofTtirait  Tuiopique  avènement  serait  cerlai* 
Dément  regardé  comme  le  plus  grand  bienfaiteur  de  THumanité. 
Auprès  de  cette  notion  fondamentale,  on  néglige  bientôt,  malgré  leur 
gravité  réelle,  les  inconvénients  accessoires  ou  passagers,  et  même 
les  dangers  exceptionnels,  que  l'imperfection  humaine  attache  inévi- 
tablement  à  celte  première  base  du  bonheur  intime,  individuel  ou 
sociaL  Quoiqu'on  doive,  sans  doute,  tendre  toujours  à  diminuer 
autant  que  possible,  ces  maux  secondaires,  le  rétrécissement  d'es- 
prit et  le  dévergondage  de  cœur  propres  aux  temps  de  transition 
anarchique  ont  pu  seuls  conduire  à  en  exagérer  la  considération 
spéciale  jusqu'à  méconnaître  1  ellîcacité  essentielle  d'une  telle  insti- 
tution* 

u  Sa  pleine  spontanéité  n'est  pas  douteuse  pour  celui  qui  appré- 
cie judicieusement  les  elTorls  mêmes  que  l'excentricité,  naturelle  ou 
factice,  a  souvent  tentés  contre  elle*  Les  plus  rebelles  à  de  tels  liens 
fmissent  d'ordinaire  par  en  déplorer  amèrement  l'absence.  Toutes  les 
intimités  vraiment  recommandables  qui  sVtablissent  hors  de  cet 
ordre  régulier  tendent  bientôt  à  revêtir,  artdant  que  possible,  ses 
principaux  caraclères,  en  constituant  une  alTection  à  la  fois  exclusive 
et  indissoluble.  Quand  Timagination  humaine  s'est  librement  élancée 
à  la  conception  idéale  du  parfait  bonheur,  elle  a  érigé  réternité 
d'union  en  attribut  essentiel  de  ses  plus  nobles  utopies  sur  la  vie 
future.  L'inconstance  systématique  que  tant  d'esprits  superticiels 
osent  aujourd'hui  prôner,  ne  pourrait  aboutir  qu'à  dégrader  radicale- 
ment, chez  les  deux  sexes,  les  principaux  attributs  de  l'Humanité,  en 
s'opposant  à  toute  profonde  moralisation  mutuelle. 

n  Malgré  d'incontostahles  rJ>us,  la  solennelle  intervention  de  la 
puissance  sociale  est  haljituellement  indispensfd>le  à  la  pleine  effica- 
cité de  cette  économie  naturelle.  Les  organisations  énergiques, 
seules  susceptibles  d*alTections  prorondes,  n'ont  peut-être  besoin 
d'une  telle  sanction  que  pour  compléter  leur  doux  bonheur  par  une 
noble  publicité.  Chez  l'immense  majorité,  où  tout  est  médiocre,  en 
bien  comme  en  mal,  l'esprit,  le  cœur  et  le  caractère,  chaque  vie  pri- 
vée, sans  ce  frein  salutaire,  se  consutuerait  bientôt  en  (capricieux 
essais  aussi  désastreux  que  su  péril  us.  On  aperçoit  aujourd'hui  cette 
funeste  tendance  là  où  le  pi^olestantisme  a  assex  altéré  les  mœurs 
modernes  pour  introduire  un  usage  réel  du  divorce.  Quant  aux 
inconvénients  propres  à  rindissolubililé,  ils  sont  ordinairement  com- 
pensés» dans  l'état  normal,  par  les  mêmes  causes  qui  la  rendent 
nécessaire.  Car  l'aptitude  à  se  modifier  beaucoup  résulte  spontané- 
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ment  de  cette  médiocrité  native  qui  interdit  toute  tendance  très  pré- 
pondérante. Une  telle  faculté  ne  peut  alors  se  développer  assez  qu'en 
présence  d'une  situation  vraiment  inaltérable.  Nul  n'a  choisi  son 
père  ni  son  fiis,  et  pourtant  ces  relations  comportent  une  pleine  har- 
monie. Quoique  Tunion  conjugale  ne  puisse  être  aussi  préparée,  le 
libre  choix  personnel  qui  lui  est  propre  tend  à  compenser  cette 
moindre  consistance  naturelle,  mais  seulement  quand  la  consécra- 
tion sociale  a  imposé  un  invincible  frein  aux  caprices  individuels. 
Entre  deux  êtres  aoissi  divers,  y  a-t-il  trop  de  toute  leur  vie  pour  se 
bien  coonaître  et  s'aimer  dignement?  La  virginité  préalable,  la  fidé- 
lité conlioue  et  le  veuvage  linal,  resteront  toujours  en  honneur,  même 
chez  le  sexe  prépondérant. 

«  Outre  cette  indissoluble  sanction,  la  société  générale  exerce 
spontanément  une  heureuse  réaction  sur  le  lien  élémentaire  qui  lui 
sert  de  base,  en  assignant  aux  deux  sexes  des  destinations  distinctes, 
essentiellement  conformes,  d^ordinaire,  à  leur  nature  respective. 
Quelque  séditieuses  réclamations  qu'excite  aujourd'hui  cette  répar- 
tition fondamentale,  Tétude  de  Thomme  et  de  rflumanilé  démon- 
trera de  plus  en  plus  une  telle  harmonie,  sans  laquelle  d'ailleurs  on 
ne  saurait  comprendre  ronîverselle  persistance  de  cette  économie* 
Aucun  esprit  sérieux  ne  tentera  d'expliquer,  par  le  simple  abus  de  la 
force  matérielle,  un  ordre  où  Ton  voit  si  souvent  la  plus  frôle  créa- 
ture obéie  et  respectée,  même  dans  ses  caprices,  par  lant  de  vigou- 
reux agents*  La  vie  affective  étant  spécialement  prépondérante  chez 
la  femme,  rien  n*est  plus  sage  qu*une  constitution  sociale  qui  lui  en 
confie  la  principale  culture  permanente,  en  réservant  à  Thomnie  les 
travaux  suivis,  soit  de  spéculation,  soit  d'action,  qui,  d'ordinaire,  lui 
conviennent  mieux.  Si  la  nature  féminine  est,  en  général,  moins 
susceptible  de  résolutions  à  la  fois  énergiques  et  persévérantes,  elle 
devient  par  cela  même  plus  modifiable  et  s'adapte  plus  aisément  à 
toute  invariable  situation.  L'uniformité  de  destination  se  trouve 
aussi,  chez  les  femmes,  en  harmonie  spontanée  avec  la  variété  beau- 
coup moindre  de  leurs  types  individuels.  Toute  saine  appréciation  de 
notre  nature  conduira  donc  à  admirer  profondément  la  sagesse 
instinctive  de  feconomie  fondamentale  qui,  dans  chaque  acte  social, 
réserve  communément  à  riiorome  la  décision  finale,  en  attribuant  à 
la  femme  rintluence  consultative  ou  modificatrice.  La  seule  époque 
où  fintervention  sociale  des  femmes  ait  été  ainsi  constituée  digne- 
ment, sous  Fascendant  du  principe  chevaleresque,  indique  haute- 
ment la  noble  efficacité  que  comporte  cette  apparente  restriction.  Si, 
par  une  impraticable  aberration,  les  deux  sexes  pouvaient  jamais 
être  appelés  à  suivre  indifféremment  les  mêmes  carrières,  on  peut 
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assurer  que  cette  fatale  conçu rreoce,  loin  de  seconder  l'essor  fémi- 
nin, le  rendrait  bientôt  impossible,  en  lui  imposant  des  luttes  trop 
inégales.  Une  situation  impartiale,  sans  être  indifTérente,  qui  dispose 
à  robservation  sans  pousser  à  ractioti,  est  certainement  très  favo- 
rable au  développement,  à  la  fois  intellectuel  et  moral,  des  facultés 
propres  aux  femmes  dans  le  mouvement  journalier  de  l'Humanitf', 
L^absence  correspondante  de  responsabilité  pratique,  et  le  droit 
fondamental  à  vivre  du  travail  masculin,  constituent  d*ailleurs  d'iné- 
vitables compensations  habituelles  de  cette  inertie  relative,  en  com- 
plétant le  régime  élémentaire  de  toute  association  humaine. 

*^  Telle  est,  en  aperçu,  Tappréciation  positive  de  Tinstitution  du 
mariage»  envisagée  dans  ce  qu'elle  olTre  d'essentiellement  commue  à 
fous  les  modes  quelconques  de  sociabilité.  Une  étude  rationnelle  des 
principales  variations  qu'y  apporte  successivement  révolution  néces- 
saire de  THumanité  n'aboutit  qu'à  éclaircir  et  à  confirmer  cette  théo- 
rie élénjentaire  ;  quoique  le  spectacle  inopportun  de  ces  changements 
ait  souvent  conduit  jusqu'ici,  faute  d'une  véritable  doctrine  histo- 
rique, à  de  très  dangereuses  fluctuations,  qui  disposent  encore  tant 
d'esprits  irréllt^chis  à  regarder  comme  radicalement  arbitraires  les 
plus  saines  maximes  sociales. 

«  Le  positivisme  constitue  spontanément  la  conciliation  néces- 
saire, si  vainement  cherchée  jusqu'ici,  entre  l'ordre  et  le  progrès,  en 
montrant  que  non  seulement  Tordre  est,  à  tous  égards,  la  première 
condition  du  pi'ogrês,  mais  que  sous  tous  les  aspects  sociaux,  le  per- 
fectionnement humain  consiste  surtout  à  développer  de  plus  en  plus 
Tordre  fondamental,  f|ui  contient,  dès  Torigine,  le  germe  naturel  de 
toute  amélioration  quelconque.  C'est  ce  que  Tensemble  du  passé 
prouve  clairement  quant  au  mariage. 

«  Si  celte  union  élémentaire  est  destinée  directement  à  permettre 
aux  deux  sexes  Tessor  mutuel  de  leurs  facultés  caractéristiques,  on 
peut  dire  que  ses  variations  régulières  ont  toujours  tendu  à  la  mieux 
adapter  à  ce  grand  but.  Bien  loin  de  disposer  les  deux  types  humains 
a  la  vaine  égalité  qu'on  rêve  aujourd'hui,  le  cours  de  la  civilisation 
développe  nécessairement  leurs  principales  dilTérences,  surtout  men- 
tales et  morales,  qui  sord  d*ahord  jteu  prononcées,  comme  nous  le 
montrent  encore  les  rangs  inférieurs,  où  se  conserve  spontanément, 
à  beaucoup  d'égards,  T image  de  chaque  phase  antérieure. 

a  Dans  Tantiquité  grecque  et  romaine,  le  pas  principal  a  consisté^ 
sous  ce  rapport,  à  substituer  la  monogannie  à  la  polygamie  primitive. 
Quoiqu'une  superficielle  appréciation  ait  souvent  conduit  à  repré- 
senter la  diversité  de  ces  deux  modes  comme  essentiellement  régie 
par  le  climat,  un  plus  mûr  examen  démontre  qu'elle  déjiend  partout 
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du  degré  de  civilisation,  Au  nord  autant  qu'au  sud,  on  retrouve  tou- 
jours la  polygamie  en  remontant  assez  le  cours  des  âges  sociaux  :  le 
midi  ne  manifeste  pas  moins  que  le  nord  la  tendance  finale  de  notre 
espèce  vers  la  vie  pleinement  monogame,  qui  prévaudra  bientôt  chez 
les  plus  civilisés  Orientaux.  Mais,  quelle  que  fut  Timportance  de  ce 
premier  progrés,  chez  les  populations  grecques  et  surtout  romaines, 
il  s'y  trouvait  trop  neutralisé,  soit  par  la  nullité  sociale  des  femmes 
chez  des  nations  militaires,  soit  par  Texistence  de  Tesclavage  domes- 
tique, qui  maintenait  une  sorte  de  polygamie  pratique,  soit  aussi  par 
l'excessif  privilège  de  répudiation  conservé  aux  hommes.  C'est  pour- 
quoi le  mariage  y  resta  encore  essentiellement  borné  à  sa  destination 
physique,  et  les  sympathies  morales  que  les  modernes  y  apprécient 
surtout  furent  alors  cherchées  ailleurs,  même  par  les  plus  éminentes 
natures. 

w  A  radmirable  révolution  accomplie  au  moyen  âge,  sous  le  ca- 
tholicisme, l'Humanité  devra  toujours  la  première  ébauche  de  la\Taie 
constitution  normale  du  mariage  propre  à  notre  espèce.  La  famille 
n'était  constituée  chez  les  anciens  que  d'après  le  despotisme  presque 
illimité  du  chef  domestique.  Sauf  cela,  TÉtat  ne  s'y  inquiétait  que  des 
qualités  personnelles  susceptibles  de  mieux  développer  la  commune 
activité  guerrière.  Par  rinitiation  catholique,  l'Huoianité  a  commencé 
à  sentir  Tiraportance  fondamentale  de  la  vie  domestique,  soit  comme 
la  plus  convenable  à  la  plupart  des  hommes  chez  les  sociétés  indus- 
trielles, soit  aussi  comme  la  meilleure  école  de  la  vie  pleinement 
sociale.  Le  mariage  a  priSj  en  même  temps,  la  prépondérance  qui  lui 
convient  dans  Tensemble  des  liens  élémentaires  :  elle  fut  alors  heu- 
reusement représentée  par  l'innovation  sponlanée  qui  obligea  la 
femme  à  renoncer  au  nom  de  son  père  pour  prendre  celui  de  son 
époux.  En  ébauchant  enfin  rindépendance  radicale  de  la  morale 
envers  la  politique,  cette  grande  phase  a  irrévocablement  placé  dans 
la  famille  le  véritable  centre  de  la  moralité  humaine.  Un  aveugle 
esprit  révolutionnaire  peut  seul  entraîner  aujourd'hui  à  méconnaître 
cet  immense  progrès,  et  à  tendre  vers  Tan  tique  subordination  directe 
de  rindividu  à  l'État,  qui  ne  constituerait  maintenant  qu'une  intime 
rétrogradation.  Pendant  cet  âge  catholique,  que  la  métaphysique 
protestante  ou  déiste  taxe  si  follement  d'une  ténébreuse  baï*bai*io, 
Féducatïon  sentimentale  de  notre  espèce  accomplit  le  plus  grand  pas 
qu'elle  ait  pu  faire  jusqu'ici,  L^admîrable  institution  de  la  chevalerie 
vint  alors  témoigner  au  monde  que,  du  moins  chez  les  classes  supé- 
rieures qui  servirent  ensuite  de  type  universel,  lamour  jusque-là  si 
brutal,  avait  eniin  développé  la  noble  nature  qui  le  distingue  dans 
l'Humanité.  Fréquemment  parvenu  à  la  plus  exquise  délicatesse,  il 


VIE    D  AllGUJîTR   COMTE 


^3 


devint  capable,  par  ses  moindres  encouragements,  de  déterminer 
avec  persévérance  d'actifs  dévouements,  également  favorables  au 
perfectionnement  moral,  et  même  pliysique,  de  Tun  et  l'autre  sexe. 
La  vraie  condition  sociale  des  femmes,  la  juste  liberté  de  leur  vie 
intérieure,  les  droits  matériels  et  moraux  inhérents  à  leur  situation, 
et  la  sage  restriction  d'une  indispensable  suprématie,  furent  alors 
aussi  normalement  établis  que  le  permirent  la  civilisation  contempo- 
raine et  la  nature  propre  de  la  doctrine  précaire  qui  servait  d'organe 
imparfait  à  la  sagesse  sacerdotale  pour  diriger  Tessor  spontané  des 
populations  d'élite. 

fit  Sous  tous  ces  aspects,  le  positivisme^  successeur  nécessaire  du 
catbolicisme,  après  la  clôture  de  rinterrégne  métaphysique,  devra 
surtout  accom(>br  dans  un  îiiibeu  plus  favorable  la  systématisation 
ûnale  de  la  morale  bumaioe  tentée  par  le  noble  régime  du  moyen 
âge,  en  consolidant  sur  des  hases  inébranlables  et  perfectionnant 
d'après  de  meilleures  inspirations  ce  que  le  système  antérieur  n'avait 
pu  ébaucher  qu'avec  des  croyances  passagères,  bientôt  hostiles  au 
développement  naturel  de  rintelligence  et  de  la  sociabilité.  C'est  dans 
un  tel  changement  de  principes  que  doit  aujourd'hui  consister  essen- 
liellement  la  saine  reconstruction  philosophique  de  la  doctrine  du 
mariage.  L'institution  actuelle  n'exige  d^ailleurs  aucune  grande  înno* 
vation  spéciale,  sauf  les  précieuses  améliorations  qu'amènera  sponta- 
nément la  refonte  générale  de  Téducation  et  des  mû:;urs.  Depuis  la 
lin  du  moyen  Age,  l/ascendant  catholique,  même  avant  que  sa  déca- 
dence devint  ostensible,  a  radicalement  perdu  son  ancienne  aptitude 
à  faire  convenablement  respecter  les  prescriptions  morales  que  Tllu- 
manité  avait  établies  sous  sa  direction  initiale.  Il  n'a  pu  lancer  qu'une 
impuissante  llétrissure  sur  le  dévergondage  habituel  qui  discréditait 
de  plus  en  plus,  même  publiquement,  toutes  les  saines  maximes 
conjugales,  encore  dangereusement  adhérentes  à  des  croyances  jus- 
tement décliues.  Connnent  espérer,  par  exemple,  qu'une  indispen- 
sable émancipation  pût  maintenir  un  respect  sincère  pour  la  vraie 
subordination  des  sexes,  quand  sa  consécration  officielle  dérivait 
uniquement  d'une  puérile  fiction  religieuse  sur  Torigine  physique  de 
la  femme?  La  systématisation  positive  peut  seule  garantir  ces  grandes 
notions,  comme  toutes  les  autres  conceptions  vraiment  sociales,  aussi 
bien  contre  les  frivoles  sarcasmes  que  contre  les  sophismes  anar- 
chiques.  Privé  du  caractère  sacré  que  lui  imprima  le  catholiciome, 
le  mariage  n'a  pu  être  réduit  que  provisoirement,  par  la  métaphy- 
sique de  nos  légistes,  à  la  grossière  nature  d'un  simple  contrat  tem- 
porel. Une  véritable  réorganisation  lui  rendra  bientôt,  suivant  un 
mode  plus  efficace  et  plus  durable,  l'auguste  consécration  spirituelle 
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qu*exige  le  premier  lien  élémenlaire  de  toute  société  huinaioe.  La 
même  puissance  morale  (]ui  en  dirigera  Kurloul  Tusage  habituel  se 
trouvera  d'ailleurs  natureltemeiit  autorisée,  par  la  nouvelle  convie- 
lion  publique,  à  corriger  autant  que  possible  ses  inconvénients  acces- 
soires ou  exceptionnels j  sans  recourir  presque  jamais,  sauf  les  dispo- 
si lions  secondaires, à  une  intervention  temporelle  qui  tend  à  dégrader 
cette  sainte  institution,  quelque  indispensable  qu'y  soit  aujourd'hui 
son  office  hétérogène,  jusqu'à  Tavéoement  d'un  ordre  oonnaL 

«  Je  n'ai  pas  besoin,  ma  chère  aniie,  d'indiquer  davantage  i2ette 
sommaire  appréciation,  que  votre  esprit  et  votre  cœur  développeront 
sans  difficulté,  en  l'adaptant  convenablement  à  votre  noble  composi- 
tion actueile.  La  troisième  partie  de  la  leLlre  pliîlosophiqoe  que  j*eus 
le  bonheur  de  vous  oiVrir  à  l'occasion  de  la  sairde  Clotiïde  renferme 
d'ailleurs  quelques  aperçus  directs,  que  j'ai  pu  dès  lors  écarter  ici, 
sur  l'avenir  social  de  votre  sexe  sous  Tascendant  tinal  du  positivisme. 

«  En  commençant  rindication  que  je  viens  d'achever,  je  comp- 
tais y  aborder  Tensemble  de  la  constitution  de  la  famillle  humaine, 
qui,  fondée  par  les  liens  conjugaux,  se  perpétue  par  les  relations 
tiliales,  et  s'étend  par  les  rapports  fraternels.  Mais  le  sujet  principal 
m*a  trop  entraîné  pour  me  permet ti'e,  du  moins  cette  fois,  l'examen 
des  deux  autres  éléments  de  cette  théorie  fondamentale  :  ils  me 
semblent  d'ailleurs  beaucoup  moins  utiles  à  votre  élaboration.  Au 
reste^  si  vous  désiriez,  à  leur  égard,  quelques  éclaircissements  im- 
médiats, vous  pourriez  consulter  avec  fruit  le  cinquantième  cha- 
pitre de  mon  grand  ouvrage.  Sa  lecture  spéciale,  déjà  reconnnandée, 
vous  deviendra,  pour  Télude  de  cette  lettre,  bien  plus  facile  que  ne 
le  suppose  votre  admii"able  modestie.  Ge  n'est  point  aux  savants  que 
je  m*y  suis  surtout  adressé,  mais  k  tous  les  esprits  sains  qu'animent 
des  cipurs  lionnétes,  sans  aucune  autre  initiation  philosophique  que 
celle  qui  ressort  spontanémenl  de  Fenscmble  de  la  vie  réelle. 

a  Adieu,  ma  digne  amie  ;  je  vous  remercie  solennellement  de 
m'avoir  ainsi  procuré  la  douce  satisfaction  spéciale  de  vous  servir 
personnellement  sans  cesser  de  poursuivre  convenablement  ma  mis- 
sion sociale. 

ft  Ai^^  Comte,  u 
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u  Quoique  la  réouverture  de  mon  cours  (1)  doive  désormais  dimi- 
nuer beaucoup  la  disponibilité  de  mon  dimanche,  j*espère,  ma  1res 
chère  amie,  qu'elle  ne  m*ôtera  pas  entièrement  le  bonheur,  dont  j'ai 
si  souvent  joui  pendant  les  six  derniers  mois,  de  m'occuper  spéciale- 
ment de  vous  ce  jour-là.  J'aime  à  vous  le  prouver  déjà  en  vous  adres- 
sant ces  deux  lignes  cordiales  avant  d'aller  à  ma  séance  initiale. 
Votre  noble  ascendant  a  désormais  lié  profondément  chez  moi  l'essor 
habituel  des  plus  hautes  pensées  à  celui  des  plus  tendres  sentiments. 
Ne  soyez  donc  pas  surprise  que  je  tienne  à  inaugurer  secrètement  ce 
seizième  service  annuel  par  un  souvenir  spécial  de  ma  bien-aimée.  Je 
ne  puis  voir  revenir  cette  journée  sans  me  rappeler  aussitôt  combien 
l'ensemble  de  mon  existence  se  trouve  heureusement  changé  depuis 
la  dernière  réouverture,  par  la  noble  tendresse  qui  m'anime.  Cette 
courte  effusion  ne  peut  d'ailleurs  que  me  préparer  mieux  au  minis- 
tère que  je  vais  remplir,  en  faisant  spontanément  prévaloir  la  dispo- 
sition la  plus  favorable  à  un  tel  acte  philosophique. 

((  Le  charmant  bonjour  auquel  je  n'ai  pu  répondre  avant-hier  me 
laissera  le  souvenir  permanent  d'une  affectueuse  expression  caracté- 
ristique, dont  j'éprouve  le  besoin  de  vous  remercier  spécialement, 
quand  vous  y  avez  daigné  mentionner  votre  bonheur  de  m^acquérir. 
En  effet,  c'est  bien  là,  ma  Clotilde,  le  mot  qui  nous  convient  mutuel- 
lement, pour  désigner  à  chacun  de  nous  sa  meilleure  propriété.  Plus 
notre  intimité  se  développe  et  se  consolide,  mieux  je  sens  journellement 
que  cette  chaste  union  est  devenue  chez  moi  la  principale  condition 
d'un  bonheur  que  j'avais  toujours  ardemment  rêvé,  mais  sans  pouvoir, 
hélas  î  l'éprouver  jamais  avant  d'avoir  subi  votre  bienfaisant  empire. 

tt  Combien  je  le  comprenais  hier,  par  exemple,  pendant  ces 
heures  trop  rapides  de  tendre  contemplation  et  de  libre  épanche- 
ment  que  chaque  semaine  me  ramène  maintenant  dans  votre  auguste 
solitude  I  Quoique  je  ne  vous  aie  point  encore  remerciée  assez  direc- 
tement de  cette  incomparable  concession,  vous  savez  que  j'en  sens 
dignement  tout  le  prix.  Chacune  de  nos  deux  libres  entrevues  hebdo- 
madaires a  son  heureux  caractère  propre.  Le  jour  que  je  vous  reçois, 
il  me  semble  que  je  commence  enfin  à  posséder  convenablement  un 
véritable  intérieur.  Mais,  quand  je  viens  vous  voir,  c'est  vous-même 
que  j'apprécie  surtout.  La  noble  simplicité  de  votre  modeste  asile  me 

(z)  Le  cours  d'Astronomie  populaire  (Note  du  biographe). 
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rappelle  plus  vivement  et  vos  malheurs  exceptionnels  et  les  éminentes 
qualités  de  votre  cœur  comirie  de  votre  esprit.  Tout  ce  qui  m'entoure 
y  tend  spécialement  à  me  péiiélrer  davantage  traneaiTectueuseadmi- 
ration^  que  ranimerait  moins  une  brillante  demeure.  Ce  cootrasle 
involontaire  entre  votre  situation  et  voire  mérite  me  fait  mieux 
apprécier  alors  Taimable  résignation  qui  vous  dispose  iiabituellement 
iiattendre  sans  impatience  un  plus  digne  avenir,  que  bientôt,  j  espère, 
déterminera  votre  sage  persévérance  dans  une  précieuse  élaboration, 
u  Adieu,  ma  noble  et  tendre  Ciolilde,  comptez  à  jamais  sur  le 
respectueux  amour  dont  votre  cher  }»lnlosoplie  se  sent  aussi  fier 
qu'heureux. 

M  A'^^  Comte.  » 

tk  DimaurlH*  iiialiti,  2r» jniiviir  ]HH'>  (10  Iniires), 

(t  Quoique  j'aie  très  peu  dormi,  je  suis  assez  bien  portant  pour 
espérer  que  ma  séance  m*ex citera  sans  me  tatiguer,  malgré  la  solen- 
nelle émotion  qu'une  longue  habitude  et  une  pleine  conviction  ne 
m'empêchent  pas  d'éprouver  lors  de  cliaque  réapiiarition  annuelle 
devant  mon  publie.  L'acte  d'adoration  que  je  viens  d'accomplir  rapi- 
dement minspire,  je  le  sens,  un  surcroît  de  zèle  et  de  conliance  poor 
le  devoir  qui  va  m'arracher  à  \'ous*  » 

On  voit,  d*après  le  caractère  de  ces  entretiens,  quelles  préoccu- 
pations, quels  sentiments  animaient  ces  nobles  coeurs;  la  profonde 
morahté  qui  dominait  leurs  plus  secrets  épanchements,  et  Tidéal 
auquel  il  leur  fut  donné  d'atteindre. 

Cependant,  Auguste  Comte  ne  devait  pas  jouir  longtemps  d'un 
tel  bonheur  :  après  une  année  de  relations  exceptionnelles,  sa  daine 

lui    fut    ravie!    Coup  affreux,   qui    1  ébranla   profondément Sa 

douieur  fut  immense,  telle  qu'il  n*en  aurait  pu  supporter  de  plus 
forte;  et  son  cœur  infiniratnit  sensible,  profondément  attaché,  fut 
déchiré  cruellement.  Rien  ne  témoigne  mieux  de  sa  peine  et  de  ses 
respeets  que  î'ellbrt  accompli  pour  reprendi"e  à  la  mort,  à  l'oubli,  au 
néant,  celle  douce  et  angélique  personne!  Pour  un  temps  il  ne 
sembla  survivre  qu'afin  d'immortaliser  son  amie  :  et  c'est  à  elle  que 
fut  dédié  son  principal  ouvrage,  sa  grande  construction  religieuse. 
On  ne  saurait  lire  sans  émotion  la  touchante  dédicace  qui  lui  con- 
sacre le  Sfjstàrnf  de  polit  h]  ne  positive^  tant  elle  renferme  de  larmes 
et  de  regrets,  de  noble  résignation,  d'inépuisable  gratitude  : 

(i  .  .  .  Ton  adorable  modestie,  cédant  enfin  à  mon  affectueuse 
u  insistance,  avait  francbemeot  accepté  la  juste  dédicace  de  ma 
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M  seconde  élaboration  philosophique,  commencée.  Fan  dernier,  sous 
ft  la  naissante  stinnulation  de  ta  oobie  tendresse  qui,  malgré  la  mort, 
et  continuera  d'embellir  tout  le  reste  de  ma  mélancolique  existence, 
u  Que  ta  mémoire  sacrée  reçoive  donc  cet  hommage  solennel  d*une 
«  reconnaissance  convenablement  motivée,  qui  n'est  plus  contenue 
tt  par  tes  toucliants  sct^upules»   .... 

«  A  toi  seule,  ma  Clotilde,  j'ai  dû  ainsi,  pendant  une  année  sans 
{i  pareille»  l'expansion  tardive  mais  décisive  des  plus  doux  senlimenls 
«  humains 

t(  Ceux  qui  savent  que  Tessor  continu  des  insUncLs  sympathiques 
M  constitue  la  principale  source  du  bonheur,  personnel  ou  social, 
M  respecteront  iri  ma  solennelle  gratitude  pour  rinelTable  félicité 
u  que  tu  m  as  dévoilée 

*t  Après  avoir  noblement  consacré  la  première  moitié  de  ma  vie 
a  |)ublique  à  développer  le  co'or  par  Tespril,  je  voyais  sa  seconde 
a  partie  vouée  surtout  à  éclairer  lesprit  par  le  cœur,  sans  les  inspi- 
M  rations  duquel  les  grandes  notions  sociales  ne  peuvent  acquérir 
«  leur  vrai  caraclére.  Mais  pouvais-je  aspirer  à  ces  nouvelles  lumières 
M  si  je  n^eusse  dignement  subi  Ténergique  ascendant  du  sentiment  le 
(i  mieux  propre  à  dégager  rhomme  de  sa  personnalité  fondamentale^ 
n  en  faisant  dépendre  d'autrui  sa  principale  satisfaction? 

u  Toi  seule  m'as  donc  permis  de  développer  convenablement  cette 
réaction  du  cœur  sur  Tesprit,  devenue  indispensable  à  Tensemble  de 
ma  mission  (i)l  ». 

Mais  celte  manifestation  solennelle  d*une  douleur  et  d'une  recon- 
naissance iiitinies,  n'est  pas  seulement  un  acte  personnel,  sa  portée 
sociale  est  immense,  puis(|u'elle  met  le  progrès  sous  le  patronage  de 
l'ascendant  féminin,  qui  lui  semblait  fataleinenl  hostile.  Motivée  sur 
la  particiiïation  féconde  et  décisive  qu'eut  une  nolile  dame  envers  la 
transfortnalion  religieuse  de  la  philosophie  liositive,  elle  associe  inti- 
memeot  la  femme  au  grand  mouvement  de  régénération.  Par  elle»  en 
eiïet»  son  puissant  promoteur  sentit  la  force  et  le  charme  des  alfec- 
tions  privées,  et  leur  inestimable  prix,  comme  condition  du  dévelop- 
pement réel  des  sentiments  sociaux.  Dès  lors  il  comprit  le  rôle  du 
cœur,  sa  prépondérance  universelle,  et  put  saisir  enfin  la  véritable 
grandeur  de  la  femme,  sa  sainteté,  la  mission  sacrée  qu'elle  remplit 
dans  le  monde  comme  amante,  comme  épouse  et  comme  mère.  Des- 
tination suprême  dont  dépend  la  terminaison  de  Timmense  révolution 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  agite  l'Occident  ;  Tunité  devant  se  rétablir 
paï*  Fadhésion  du  sexe  aimant  aux  principes  de  la  sociabilité  moderne. 


(î)  Voir  la  didîcAce  do  Syiihm  iipùliiique  poiitht,  tome  V\  p«gc  tt. 
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A  ceux  qui  peuvent  comprendre  la  grandeur  de  ce  résultat,  la 
glorification  de  Clotilde  Devaux  ne  paraîtra  point  exagérée;  et  les 
âmes  élevées  sentiront  toujours  l'immensité  de  son  bienfait.  Sa  gloire 
fut  d'avoir  mérité,  et  d'avoir  laissé  surgir  le  profond  amour  qui  rou- 
vrit au  philosophe  les  sources  bénies  de  la  grâce,  les  voies  sacrées  de 
la  religion  !  Associée  dans  le  temps,  par  la  vénération  des  âmes  régé- 
nérées, à  la  gloire  du  fondateur  de  la  synthèse  universelle,  comme 
elle  lui  fut  unie,  dans  l'espace,  par  la  plus  pure  affection,  cette  si 
digne  et  si  touchante  femme  doit  passer  dans  les  plus  lointains  sou- 
venirs, comme  la  compagne  immuable  de  celui  dont  elle  a  charmé  et 
grandi  l'existence,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'Humanité. 


IX 

L'influence  de  M™®  Devaux,  loin  de  cesser  après  sa  mort,  n'en 
devint  que  plus  intime.  Au  lieu  de  laisser  s'affaiblir  le  souvenir  de  la 
femme  qu'il  avait  si  profondément  aimée,  Auguste  Comte  fut  amené, 
par  la  grandeur  de  son  attachement  et  par  l'extrême  tendresse  de  sa 
nature,  à  lui  vouer  un  culte  quotidien  qui  devint  à  la  fois  et  sa  meil- 
leure consolation  et  la  source  de  tous  ses  progrès  ultérieurs.  C'est  la 
réaction  mentale  et  morale  de  cette  salutaire  adoration  qui  suscita  le 
renouvellement  spirituel  auquel  il  dut  les  inspirations  et  les  lumières 
indispensables  à  sa  nouvelle  élaboration,  la  régénération  sympathique 
qui  caractérise  sa  seconde  vie.  Grâce  à  la  généreuse  affection  qui  ne 
cessa  de  le  posséder  depuis  lors,  il  éprouva  tellement  la  puissance 
du  cœur,  son  invincible  suprématie  naturelle,  que  cette  excitation 
constante  lui  inspira  directement  le  principe  affectif  de  la  systémati- 
sation finale,  les  vo  ies  logiques  de  son  accomplissement.  De  suite,  il 
reconnut  que  le  grand  problème  consistait  à  soumettre  l'esprit  au 
cœur,  la  personnalité  à  la  sociabilité,  l'égoïsme  à  l'altruisme,  le 
monde  à  Ta  mour  î  Et  tirant  aussitôt  des  prémisses  de  la  sociologie  la 
notion  fondamentale  de  l'Humanité,  il  en  forma  le  principe  de  la 
régénération  politique,  désormais  instituée  en  vue  de  cette  existence 
suprême.  De  là  le  règlement  et  le  ralliement  des  forces  humaines, 
l'unité  individuelle  et  sociale  obtenue  par  la  religion  démontrée. 
L'amour  pour  principe  et  l'ordre  pour  hase;  le  progrès  pour  but  : 
telle  est,  dès  ce  moment,  la  formule  essentielle  de  la  réorganisation 
moderne,  que  le  fondateur  du  positivisme  puisa  dans  les  inspirations 
de  son  culte  privé,  et  qu'il  sut  admirablement  développer,  sous  l'as- 
sistance continue  de  cette  même  providence  morale,  dans  son  im- 
mortel Traité  de  sociologie. 
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Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  la  dédicace  du  Système 
de  politique^  écrite  en  1846,  dans  les  premiers  moments  d'un  deuil 
éternel,  put  seule  amener  la  reprise  des  grands  travaux  qu'imposait 
à  Auguste  Comte  l'accomplissement  de  sa  mission.  Et  dès  l'année 
suivante  on  put  apprécier  la  puissance  de  cette  incubation  secrète, 
où  la  douleur  et  l'amour  apportaient  au  génie  tant  de  forces  nou- 
velles. Le  préambule  philosophique  du  Cours  d'astronomie  populaire 
acquit  alors  un  caractère  et  un  développement  qu'il  n'avait  jamais  eu. 
Dans  les  douze  séances  consacrées  à  cette  mémorable  introduction, 
et  qui  occupèrent  les  mois  de  février,  mars  et  avril  1847,  le  futur 
auteur  de  la  Politique  positive  sut  condenser  tout  le  plan  de  cette 
immense  construction,  dès  lors  arrêtée  dans  les  profondeurs  de  son 
génie  ;  et  par  cette  exposition  saisissante,  par  ces  longues  et  puis- 
santes improvisations  sur  les  plus  éminents  sujets  de  la  science 
humaine,  la  nouvelle  philosophie  acquit  déjà  la  consistance  et  la. 
dignité  d'une  véritable  religion. 

L'auditoire  nombreux  et  recueilli  qui  suivait  ce  cours  était  sur- 
tout formé  de  prolétaires  :  Auguste  Comte  fut  toujours,  on  le  sait, 
désireux  et  fier  d'un  tel  public,  et  toujours  il  lui  réserva  son  meilleur 
enseignement.  Or  l'exposition  de  1847  fut,  entre  toutes,  recherchée 
des  auditeurs  populaires  ;  et  ce  fait  nous  semble  aussi  important  que 
mémorable,  bien  qu'il  ait  excité  les  railleries  mal  inspirées  de 
quelques  pédants.  Deux  cents  communistes,  attirés  par  le  bruit  que 
commençait  à  faire  la  prédication  positiviste,  à  une  époque  où  le 
peuple  cherchait  et  méditait  profondément,  s'étaient  donné  rendez- 
vous,  pour  apprécier  la  nouvelle  doctrine  sociale,  aux  séances  consa- 
crées à  l'exposition  des  théories  sur  la  propriété  et  le  régime  indus- 
triel. Bien  qu'une  telle  démarche  n'ait  eu  d'autre  résultat  effectif  que 
de  provoquer  quelques  conversions  personnelles,  elle  n'en  constitue 
pas  moins  un  fait  historique  plein  d'intérêt,  puisqu'elle  témoigne 
hautement  des  ardentes  préoccupations  sociales  qui  animaient  alors 
le  prolétariat.  Une  presse  superficielle  et  qui  comptait  sans  doute 
exploiter,  sans  le  comprendre,  ce  grand  mouvement  populaire,  eut 
beau  mettre  tous  ses  soins  à  le  laisser  ignorer,  il  n'en  fut  que  plus 
irrésistible  quand,  en  1848,  il  vint  surprendre  tant  de  gens  habiles  et 
mettre  un  terme  à  l'expérimentation  constitutionnelle.  Auguste  Comte 
achevait  alors  la  première  partie  du  Discours  sur  Vensemhle  du  posi- 
tivisme, et  ce  grand  travail,  résumé  de  la  prédication  religieuse  et 
sociale  qu'il  avait  faite  en  1847,  relevait  naturellement  au  point  de 
vue  qui  convenait  à  cette  nouvelle  situation.  Quand  éclata  la  révolte, 
il  venait  de  résumer  les  principes  philosophiques  qui  doivent  servir 
de  base  à  la  reconstruction  de  l'ordre  moderne  et  d'indiquer  les  élé- 
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ments  sociaux  qui  peuvent  concourir  à  ce  grand  avènement  :  Vin- 
lluence  des  idées  régénératrices  ne  pouvant  s^exercer  assez  que  par 
Falliance  des  prolélaires  et  des  pliilosoplies,  et  par  l'adhésion  des 
femmes  aux  nouveaux  principes  de  sociabilité.  LYnénement  qui  con- 
fondait tant  de  prétendus  sages  trouva  donc  le  fondateur  du  positi- 
visme admirablement  iirétaré  :  instruit  de  l'avenir  par  la  méditation 
continue  du  passé,  il  se  mit  â  l'oeuvre  pour  éclairer  le  présent^  et  put 
surmonter  victorieusement  cette  épreuve  capitale.  Sans  s'émouvoir 
d'un  désordre  inévitable  ni  se  laisser  entraîner  par  de  folles  espé- 
rances, sans  s'elïVayer  de  ï* immensité  de  son  isolement  ni  se  laisser 
imposer  par  1  entraîjiemeol  de  tout  uu  peuple;  avec  Finflexible  con- 
viction du  savant  et  l'intrépide  fermeté  du  citoyen,  il  3ut  tracer  à 
cette  société  chancelante  sa  route  vers  Tavenir,  fixer  le  bot  et  orga- 
niser les  moyens. 

Ainsi,  le  25  Février  1848,  au  lendemain  de  la  lutte,  au  milieu  du 
bouleversement  général,  il  publiait  un  Appel  qui  témoigne  autant  de 
ïa  constante  unité  de  sa  toi  que  de  la  fermeté  de  sa  conduite  (Ih  Le 
S  mars  sui%'ant,  en  annonçunl  la  formation  d'une  Association  politique 
dont  il  se  trouvait  à  la  fois  le  fontlateur  et  le  président,  il  émettait  son 
remarquable  manifeste  (2).  Enfin,  le  Discours  sur  l\mscmbie  du  posi- 
ihname  venait,  en  juillet  1848,  lîxer  définitivement  la  nature  et  les 
principes  de  la  réorganisation  moderne  (3).  Son  épigraphe  caracté- 
ristique :  Réorganuet,  sans  Dlen  ni  roî^  par  le  euHe  stfslêtnatiqae  de 
VHumamiéf  résumait  admirablement  l'esprit  d*une  telle  œuvre, 
puisque  la  double  tendance  irrécusable  des  sociétés  modernes  vers 
une  foi  positive  et  vers  une  activité  pacifique,  s'y  trouvait  pleinement 
consacrée,  en  même  temps  qu'elle  y  était  nobleinent  associée  à  la 
réalisation  des  plus  hautes  aspirations  du  Moyen-Age  envers  l'étabhs- 
sement  d'une  religion  universelle. 

Ce  grand  discours  préliaiinaii-e,  «jui  établissait  les  caractères  fon- 
damentaux de  la  synthèse  moderne,  ejï  attendant  le  traité  magistral 
auquel  il  sert  d'introduclion,  allait  former  le  code  de  la  phalange 
régénéralrice  dont  la  Société  positiviste  devenait  le  premier  noyau. 
Et  l'on  peut  dire  que  dès  cette  époque  le  positivisme  se  trouvait  à  la 
fois  constitué  comme  écoîe  philosophique,  comme  parti  politique  eij 
comme  secte  religieuse. 


(i)  Association  libre  pour   Vtmtruction  posiHvi   du   peuple  dans  tout  VOccident  enropém^j 
Pans,  25  février  1848,  Voir  «ux.  Pikes  juilificatives,  u»  33. 

(2)  Le  FotuîaUur  de  la  Sociiié  positîvisie  à  quicùnque  désire  s'y  incorporer,    Paris,   le  8   luait  ' 
1848,  Voir  2UX.  *Pikes  justificatîveSj  i\°  24. 

(3}  Discours  iur  tUtisemhk  du  ^mitivisme,  par  Auguste  Comte^  auteur  du  Sysième  de  phtith 
Sophie  positive.  —  Paris,  juillet  1848,  i  volume  in-8'\ 
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Mais  la  société  fondée  par  Auguste  Comte,  dominée  par  des 
obstacles  et  par  des  conditions  qu'il  est  aisé  de  se  rappeler,  ne  put 
s'agrandir  beaucoup  ni  devenir  prépondérante.  Si  Ton  en  excepte  un 
écrivain  connu,  M*  Littré,  elle  n'était  formée  que  d'hommes  neuis, 
sans  réputation  et  sans  intluence  actuelles  :  des  prolétaires,,  quelques 
médecins,  quelques  professeurs,  d'anciens  élèves  de  TÉcole  polytech- 
nique, etc.,  s'y  trouvaient  agrégés  à  des  titres  divers^  c'est-à-dire 
avec  des  degrés  diOérents  de  conviction  et  de  sympathie.  Toutefois, 
elle  lirait  de  la  personoe  de  son  fondateur  une  haute  importance,  et 
reçut  de  lui  une  direction  que  nulle  autre  association  de  ce  genre 
ne  sut  alors  présenter. 

S*il  est  vrai  qu*en  renversant  le  régime  catholico- féodal ^  la  pre- 
mière partie  de  notre  révolution  ait  mis  à  Tordre  du  jour  la  recons- 
Iruction  de  Tordre  social,  il  est  certain  aussi  que  la  seconde  moitié  de 
ce  grand  ébranlement  doit  aspirer  de  plus  en  plus  à  remplacer  ce 
qui  a  été  détruit.  Eh  bien!  la  Société  positiviste  est  la  seule  qui, 
dans  ce  temps  et  grâce  à  la  direction  qui  lui  fut  imprimée  par  son 
illustre  président,  resta  sans  cesse,  au  milieu  de  la  divagation  géné- 
rale, dans  le  véritable  sens  du  mouvement  humain  ;  la  seule  qui  ait 
reconnu,  proclamé,  que  la  reconstruction  cherchée  devait  s'accom- 
plir, non  pas  d*après  les  principes  négatifs  qui  avaient  dirigé  la  dé- 
molition, mais  d'après  ceux,  réellement  organiques,  que  Tensemble 
de  notre  évolution  avait  fait  surgir  pour  un  tel  office,  et  que  la  phi- 
losophie positive  a  depuis  longtemps  établis.  A  ce  point  de  vue,  on 
ne  saurait  contester  que  la  Société  formée  par  Auguste  Compte  pour 
assister  les  premiers  efforts  de  reconstruction,  ne  mérite  dans  This- 
toire  (malgré  le  peu  de  retentissement  de  ses  actes)  une  place  vrai- 
ment importante  ;  car  son  intervention  marque  le  point  de  départ 
du  mouvement  organique  communiqué  par  le  fondateur  du  positi- 
visme et  dont  la  continuation  doit  amener  la  terminaison  de  la  révo- 
lution occidentale,  par  Tavéneraent  d'un  étal  social  définitif*  C'est 
[»ourquoi  nous  regardons  comme  essentiel  de  résumer  ici  les  travaux 
de  cette  assemblée. 

Dès  qu'il  eut  constitué  la  Société  ix>sitiviste,  Auguste  Ckjmte  y 
présenta  sa  théorie  politique  de  la  transition  moderne,  et  le  résumé 
de  cette  exposition  servit  de  base  aux  rapports  que  nous  devons  ana* 
lyaer.  Deux  concernent  Torgaoisation  temporelle  de  la  république 
naissante,  tandis  (pi'nu  troisième  a  pour  ul*iet  de  pi'éparer  sa  direc- 
tion spirituelle. 

Le  premier  de  ces  actes  est  le  Rapport  sur  la  question  du  travaU^ 
lu  le  24  mai  1848,  à  ta  Société  positiviste,  par  un  de  nos  confrères  les 
plus  éminents,  M.  Fabien  Magnin,  ouvrier  menuisier.  Auguste  Comte 
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a  la i-- même  jugé  ce  travail,  qu'il  qualifie  de  mémorable,  et  dans 
lequel,  dit-il,  le  vrai  mécanisme  industriel  se  trouve  mieux  apprécié, 
60  quelques  pages,  que  dans  tous  les  volumes  con.^crés  à  la  préten- 
due science  des  économistes.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  le 
pobliciste  prolétaire,  convaincu  que  Timprévoyance  sociale  est  la 
principale  cause  des  désordres  industriels,  concluait  qu*en  attendant 
une  organisation  réelle  de  Tindustrie  humaine,  qui  ne  peut  résulter 
selon  lui  que  d'une  régénération  préalable  des  opinions  et  des  mœurs, 
le  gouvernement  devait,  autant  que  possible,  avec  intelligence  et 
sagesse,  inlerveoir  pour  atténuer  les  plus  criants  abus;  pour  lever 
les  embrras  les  plus  proches,  parer  aux  désordres  les  pkis  remédia- 
blés,  et  provoquer  surtout,  parmi  les  chefs  industriels,  des  habitudes 
plus  désintéressées  et  plus  sages.  Autrement  dit,  il  invitait  les  gou- 
vernements modernes,  et  celui  de  la  Hépobhque  Iranraiseen  particu* 
lier,  à  exercer  désormais  la  plus  importante  de  leurs  attributions  ini- 
tiatrices, durant  la  période  transitoire  qui  doit  nous  élever  de  Tétat 
de  guerre  à  Télat  de  paix,  en  secondant  sagement  Tindustrie,  base 
essentielle  du  régime  futur  (1). 

Quant  au  second  rapport  (2)»  sans  être  aussi  original  par  le  fond, 
il  était  plus  important  peut-être  par  son  objet,  directement  relatif  à 
la  nature  et  au  plan  du  gouvernement  qui  convenait  alors  à  ïa  situa- 
tion française.  Il  hit  présenta  à  la  Société  le  2  aoQt  1848,  par 
M*  Lit! ré,  rapporteur,  assisté,  pour  l'élaboration  du  projet,  par 
MM.  Lahilte,  aujourd'hui  directeur  du  posihvisme,  et  Fabien  Magnin, 
précédemment  cité.  Une  exacte  condensation  das  indications  qu*avait 
rournics  Auj^uste  Comte  relativement  à  la  direction  politique  de  la 
transition  actuelle,  fait  de  ce  travail  un  document  très  remarquable, 
et  dont  il  nous  faut  rappeler  les  points  principaux* 

L'état  révolutionnaire  île  la  France  et  de  tout  TOccident  se  trou* 
vant  plus  manifestement  démontré  par  l'éljraîilcment  de  févrierj  il 
fallait,  après  la  chute  de  la  monarchie  constitutionnelle,  établir  un 
gouvernement  qui  r'épondU,  chez  nous  d'abord,  aux  besoins  d'une 
telle  situation^  et  qui  pût  s'appliquer  ensuite  à  toutes  les  parties  de 
la  république  occidentale,  à  mesure  que  les  circonstances  Texige- 
raieut.  Or,  îa  principale  condition  d'un  tel  système  était,  bien  évi- 
demment, de  régler  le  présent  en  vue  d'un  avenir  déterminé,  tout  en 
tenant  compte  d'un  passé  irrévocable.  La  conception  ratiorjnelle  de 
la  nouvelle  direction  sociale  ne  pouvait  donc  émaner  que  de  la  phi- 


(i)  'Hppport  à  U  Société  jmilmiif!  par  h  Corn  m  îa  ion  i  bar  g  ce  d' examinât  la  question  du  ira- 
vaiL  Paris,  juin  1848. 

(2)  'apport  à  la  Sociiié  positivhte  par  îa  Commission  chargée  d'examiner  ta  Halure  et  k  plan 
du  noHvtau  couver fumfitt  révolulionnaite  de  ht  *^ publique  française.  P-iris*  août  1848. 
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losophie  positive,  puisque  seule  elle  avait  su  expliquer  l'ensemble  du 
mouvement  humain  et  fixer  son  terme  réel. 

C'est  ainsi  qu'Auguste  Comte  se  trouvait  conduit  à  anticiper  sur 
le  plan  de  ses  travaux  ultérieurs,  et  à  en  détacher  les  considérations 
relatives  à  cette  politique  de  transition. 

D'après  l'étude  positive  des  antécédents  et  du  but,  cette  situation 
intermédiaire  devait  être  conçue  comme  tendant  à  instituer  le  régime 
pacifique  et  rationnel  qui  caractérisera  l'état  finalde  l'Humanité,  et 
la  direction  politique  correspondante,  comme  destinée  à  préparer 
cette  transformation  décisive.  A  une  situation  transitoire  et  révolu- 
tionnaire il  fallait  un  gouvernement  de  circonstance,  sciemment 
révolutionnaire,  c'est-à-dire  temporaire  et  préparatoire.  Et  comme  le 
principe  fondamental  de  l'organisation  politique,  pour  l'état  final, 
consiste  dans  la  séparation  complète  des  deux  grands  pouvoirs 
sociaux,  spirituel  et  temporel,  les  fonctions  intellectuelles  n'y  devant 
plus  être  exercées  par  les  mêmes  organes  que  les  fonctions  gouver- 
nementales, et  ces  deux  grandes  actions  sociales  devant  rester  mu- 
tuellement indépendantes,  la  nature  exclusivement  pratique  de  la 
direction  intérimaire  s'y  trouvait  formellement  indiquée.  Abdiquant 
donc  toute  prétention  théorique,  et  laissant  aux  philosophes  le  soin 
de  la  rénovation  spirituelle,  un  tel  pouvoir  devait  se  borner  à  assurer 
l'existence  sociale  par  un  énergique  maintien  de  l'ordre  (tranquillité 
intérieure,  paix  extérieure),  et  à  favoriser  le  progrès  en  secondant 
sagement  le  développement  industriel,  et  Surtout  en  faisant  scrupu- 
leusement respecter  la  liberté  d'exposition  et  de  discussion  indispen- 
sable à  l'avènement  d'une  nouvelle  doctrine  générale. 

Tel  était  le  caractère  essentiel  de  la  dictature  progressive  indiquée 
par  la  vraie  théorie  historique,  pour  franchir  dignement  l'intervalle 
qui  nous  sépare  encore  du  terme  définitif  où  l'Occident  aspire  depuis 
tant  de  siècles. 

La  nature  sociocratique  et  la  destination  relative  d'un  tel  pouvoir 
se  trouvant  incompatibles  avec  les  habitudes  absolues  et  les  préten- 
tions éternelles  des  gouvernements  fondés  sur  le  droit  divin  ou  popu- 
laire, ou  même  résultés  d'une  transaction  quelconque  entre  ces  deux 
principes,  il  devait  présenter  une  constitution  également  étrangère 
aux  formes  monarchique,  démocratique  et  parlementaire.  Le  progrès 
étant  finalement  incompatible  avec  la  royauté  (puisqu'elle  représente 
le  dernier  vestige  du  régime  des  castes,  fatalement  théologique, 
militaire,  et  par  conséquéiit  rétrograde),  comme  l'ordre  est  certaine- 
ment inconciliable  avec  la  démocratie  (puisqu'aucun  gouvernement 
normal  n'est  possible  au  moyen  d'assemblées  délibérantes),  la  forme 
républicaine,  irrévocablement  consacrée,  restait  ici  la  condition  fon- 
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damentale  du  progrès,  tandis  qa*une  dictature  civile,  pratique  et 
collective,  limitée  quant  au  nombre  de  ses  agents  par  la  nature  des 
fonctions  à  remplir,  y  devenait  le  sur  garant  de  Tordre.  La  devise 
caractéristiquej  ordre  et  progrès^  surgissait  donc  pour  indiquer  la 
tendance  fondai  ne  o  taie  û\m  gouvernement  pacifique  ot  constructeur, 
où  trois  gouvenieursy  dirigeant  respectivement  (avec  Tassistance 
d'une  assemblée  purement  administrative),  Textérieur,  Tintérieur  et 
les  finances,  se  trouvaient  investis  des  seules  attributions  légitimes 
de  l^ancienne  royauté,  modifiées  selon  les  exigences  de  Tesprit  et  de  , 
la  sociabilité  modernes. 

Pour  donner  au  progrès  des  gages  irrévocables,  tout  en  assurant 
puissamment  ti  permanence  de  l'ordre,  laction  politique,  le  gouver- 
nement, qui^  dans  Tétat  final,  doit  appartenir  aux  chefs  industriels 
régénérés j  se  trouvaient  ici  déférés,  pendant  cette  transition  excep- 
tionnelle, aux  plus  éminents  prolétaires,  parmi  lesquels  devaient  être 
choisis  les  triumvirs,  tandis  que  Vassemblée,  exclusivement  chargée 
de  voter  le  budget  et  de  contnMer  son  emploi,  se  composerait  natu-i 
rellemenl  de  ricties  choisis  par  le  suiïrage  universel  convenablement'  • 
modifié.  C'était  reconnaître  solennellement,  sans  aucune  menace 
perturbatrice,  la  plus  haute  obligation  politique  de  la  situation 
moderne,  Hncorporation  du  prolétariat  à  la  soi-iélé,  et  consacrer 
aussi,  sans  aucun  danger  de  rétrogradation,  la  légitimité  et  la  néces- 
sité de  Tappropriation  des  capitaux  humains.  Car  le  progrès  et  ï*ordre 
politiques  dépendent  certainement  de  ces  deux  conditions  respectives. 

Enfin  une  mesure  décisive,  satisfaisant  a  la  double  tendance  de 
notre  temps  vers  une  activité  |)acifique  et  vers  une  foi  démontrable, 
réduisait  Farmée  (iranstormée  en  gendarmerie)  à  ce  qu'exige  le 
maintien  du  repos  public,  et  assurait  sincèrement  la  liberté  spiri- 
tuelle, en  supprimant  le  munopr»le  universitaire  et  théologique  par 
labolition  des  budgets  correspondants  :  a  Larévolulion  ne  sera  close, 
«  disait  judicieusement  le  rapporteur,  M.  Littré,  que  quand  les  opi- 
u  nions  et  les  mœurs  aui"ont  été  réorganisées  sur  les  principes  de 
«  philosophie  positive.  Or,  tant  que  le  gouvernement  fera  enseigner 
«  à  titre  ofliciel,  soit  la  doctrine  théologique,  soit  la  doctrine  méta- 
«  physique,  il  entravera,  autant  qu*il  est  en  lui,  celte  révolution 
H  finale.,...  Les  trois  doctrines  sont  en  présence,  la  théologie,  la 
u.  métaphysique  et  le  positivisme;  c'est  d'une  discussion  générale, 
w  parfaitement  libre,  parlaîtemenl  égale,  que  le  jugement  définitif 
tt  doit  sortir.  » 

Telle  était  la  marche  rationnelle  que  devait  suivre  la  nouvelle 
république  pour  reprendre  l'oeuvre  de  son  énergique  devancière, 
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pour  continuer  le  xvni*  siècle  sans  le  reproduire,  et  pour  nous  élever 
enfin  à  l'état  social  entrevu  par  cette  grande  époque. 

Le  dernier  rapport  dont  nous  ayons  à  rendre  compte  se  rattache 
à  l'organisation  du  nouveau  pouvoir  spirituel  (1).  Exécuté  d'après  les 
indications  d'Auguste  Comte,  ce  travail  fut  présenté  par  le  docteur 
Segond  (rapporteur),  et  lu  en  assemblée  le  28  février  1849. 

Former  une  classe  de  théoriciens  mentalement  et  moralement 
régénérés,  entièrement  consacrés  au  service  de  l'Humanité,  telle 
était  la  destination  de  VÉcole  positive  et  le  but  du  projet  soumis 
par  le  rapport  correspondant  à  l'examen  du  public.  S'il  eût  pu  rece- 
voir son  accomplissement,  la  transition  se  serait  trouvée  bientôt 
pourvue  d'organes  spirituels,  comme  elle  l'aurait  été  de  véritables 
chefs  temporels,  par  l'établissement  du  triumvirat  proposé. 

Pour  assurer  cette  marche,  pour  consolider  cette  organisation  et 
rattacher  plus  étroitement  le  présent,  ainsi  régularisé,  à  l'ensemble 
du  mouvement  humain,  la  glorification  du  passé  devenait  indispen- 
sable. Tel  fut  le  but  d'une  autre  création,  le  Calendrier  positiviste  (2). 
Cette  grande  conception,  qui  témoigne  chez  son  auteur  autant  de 
savoir  que  de  puissance  mentale,  et  qui  ne  pouvait  émaner  que  d'une 
âme  aussi  sympathique,  est  surtout  destinée  à  ralJier  dans  un  même 
sentiment  de  reconnaissance,  de  profonde  et  réelle  vénération  envers 
des  bienfaiteurs  et  des  ancêtres  communs,  les  instincts  civiques, 
patriotiques,  humanitaires,  spontanément  développés  par  la  civilisa- 
tion occidentale.  Exposée  par  Auguste  Comte  à  la  Société  positiviste, 
elle  fut  bientôt  condensée  par  lui  dans  une  publication  mémorable 
qui  présentait  la  systématisation  du  culte  spontané  des  grands  hommes, 
d'après  la  vraie  philosophie  de  l'histoire,  et  qui  préparait,  par  la  glo- 
rification des  types  qui  ont  le  mieux  servi  l'évolution  générale, 
l'adoration  abstraite  de  l'Humanité. 

Le  Calendrier  positiviste  comprend  donc  la  série  des  ancêtres  in- 
tellectuels et  sociaux  de  la  grande  famille  occidentale,  depuis  le  début 
théocratique  de  nos  plus  lointains  aïeux  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
crise  finale  qui  entraîne  depuis  plus  de  cent  ans  l'élite  de  notre  espèce 
vers  son  organisation  définitive.  Chaque  grande  phase  historique  y 


(i)  Rapport  à  la  Société  positiviste  par  la  Commission  chargée  d'examiner  la  nature  et  le  plan 
de  VEcole  positive,  destinée  surtout  à  régénérer  les  médecins;  in-8,  Paris,  1849. 

(2)  Calendrier  positiviste,  ou  système  général  de  commémoration  publique^  destiné  surtout 
ï  la  transition  finale  de  la  grande  République  occidentale,  composée  des  cinq  populations 
avancées,  française,  italienne,  espagnole,  britannique  et  germanique,  toujours  solidaires  depuis 
Charlemagne  ;  par  Auguste  Comte,  auteur  du  Système  de  philosophie  positive,  et  publié  au  nom 
de  'la  Société  positiviste.  Paris,  avril  1849  (soixante-unième  année  de  la  grande  Révolution). 
—  Voir  aux  Pièces  justificatives  y  n©  lo,  la  8«  édition  de  ce  Calendrier. 

15. 


§25 


ym  U'àtTGUSTE  COMTE 


est  représentée  par  un  nombre  déterminé  de  types  individuels,  tandis 
que  le  grand  ébranlement  qui  vint  nous  arracher  alors  au  passé  et 
nous  pousser  vers  l'avenir  y  est  solennellement  consacré  par  l'usage. 
exclusivement  positiviste  qui  fait  dater  Tére  moderne  du  commence- 
ment de  la  Révolution  (1789). 

«  Cette  commémoration  systématique  de  tout  notre  passé  est  sur- 
t.  tout  destinée  à  développer  profondément,  chez  la  génération 
«  actuelle,  l'esprit  historique  et  le  sentiment  de  continuité,  afind^im- 
(ï  primer  à  la  seconde  partie  de  la  grande  Révolution  son  vrai  carao 
a  lève  propre.  L'énergie  de  nos  pères  ne  pouvaiteiitrevoir  une  pleine 
«  rénovation  sans  leur  haine  instinctive  du  régime  qui  enchaînait 
«  leurs  conceptions.  Au  contraire^  noire  essor  décisif  vers  l'avenir  ne 
<(  peut  désormais  reposer  que  sur  une  digne  glorification  du  passé 
<t  dont  ils  nous  ont  alTranchis.  Depuis  leur  victoire,  cette  solennelle 
u  justice  constitue  la  seule  condition  qui  manque  encore  à  notre  irré- 
«  vocable  émancipation.  Uordre  et  le  progrès  Texigent  également, 
«  car  les  utopies  subversives  et  les  tendances  rélrogrades  ne 
«  trouvent  plus  d'appuis  vraiment  dangereux  que  d'après  Tentière 
«  ignorance  des  lois  fondamentales  de  révolution  humaine.  » 

Tels  sont  les  actes  principaux  directement  ou  indirectement  éma- 
nés du  fondateur  de  la  Société  positiviste,  et  qui  distinguent  haute* 
ment  Texistence  de  cette  assemblée.  Inspirés  par  une  franche  socia- 
bilité^ éclairés  par  une  science  profonde,  empreints  d'un  véritable 
civisme,  tous  tendaient  à  diriger  le  présent,  par  des  voies  ration- 
nelles et  légitimes,  vers  un  avenir  assuré;  tous  se  recommandaient 
aux  méditations  des  gouvernements  et  des  peuples  par  la  sagesse  des 
vues  et  par  l'opportunité  des  moyens.  Si  de  tels  eiïorts  sont  demeu- 
rés impuissants,  si  ces  enseignements  salutaires  ont  été  négligés  et 
sont  restés  sans  écho  parmi  notre  génération,  la  faute  en  est  àTabais- 
sèment  moral  et  à  la  débilité  intellectuelle  de  ce  temps.  Oubliant 
quels  faibles  commencements  ont  eu  les  plus  grandes  choses,  et  quel 
triomphe  obtient  finalement  la  vérité,  les  rêveurs  officiels,  les  empi- 
riques accrédités,  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  ne  s'inclinent  que 
devant  Tascendant  matériel  et  qui  n  ont  que  la  religion  du  succès^ 
purent  accueillir  ces  grandes  leçons  avec  une  dédaigneuse  et  superbe 
ironie  :  elles  n'en  restent  pas  moins  la  loi  de  ravonir.  Quant  au  pré- 
sent, nul  ne  peut  mettre  en  doute  ce  qui  fut  advenu  si  Faction  posi- 
tivistei  franchissant  Tenceinle  de  la  petite  assemblée,  se  fût  produite 
dans  ces  immenses  réunions  où  le  peuple  cherchait  vainement  la 
lumière,  et  si  l'esprit  de  THumanité  Teùt  assez  profondément  pénétré 
pour  que  la  grande  pensée  moderne,  s' unissant  à  la  force  populaire, 
conquit  enfin  l'universel  ascendant  ? 
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Au  lieiï  de  ralentir  l'activité  d'Auguste  Comte,  ces  travaux  préli- 
minaires ne  faisaient  que  le  préparer  à  rachèvement  de  son  œuvre 
principale*  L'élaboration  de  la  Politique  positive  se  poursuivait,  en 
effet,  à  travers  ces  civiques  occupations,  au  point  de  nï'tre  plus 
retardée  déjà  que  par  des  obstacles  extérieurs.  La  dédicace  de  ce 
grand  ouvrage  avait  été  écrite  en  1846,  son  discours  préliminaire  en 
1848,  et  son  introduction  fondamentale  se  trouvait  achevée  dès  1850* 
L'ensemble  de  l'œuvre,  préparé  par  des  expositions  hebdomadaires 
faites  à  la  Société  positiviste  et  par  les  cours  philosophiques  de  1840, 
1850  et  1851,  à  la  Mairie  des  Petits* Pères  et  au  palais  Cardinal,  devait 
recevoir  une  pleine  réalisation  dès  que  les  entraves  matérielles  qui  y 
mettaient  empêchement  viendraient  à  être  levées* 

Pour  comprendre  les  difficultés  qui  retinrent  la  publication  du 
traité  de  Politique,  on  doit  considérer  le  dénûment  de  son  auteur,  et 
se  rappeler  que  le  fondateur  du  positivisme  regardant  justement  les 
productions  de  l'esprit,  les  œuvres  spirituelles,  comme  appartenant  à 
THumanité  plutôt  qu'à  Tindividu,  avait  renoncé,  dès  cette  époque,  à 
tout  mercantilisme  philosophique  et  à  tout  profil  résultant  de  la  vente 
de  ses  écrits.  Repoussant,  en  son  nom  et  pour  ses  successeurs,  le 
bénéfice  de  la  prétendue  propriété  litiémire^  il  avait  résolu  d'affecter 
invanablement  le  produit  de  ses  {ru\Tes  à  Tacquittement  des  frais 
d'impression  et  à  la  fondation  d'un  fonds  typographique  destiné  aux 
publications  de  l'Ecole  positiviste.  Mais  pour  devenir  ainsi  son  propre 
éditeur,  et  pour  disposer  à  son  gré  de  la  vente  ou  de  îa  distribution 
gratuite  de  ses  livres,  Auguste  Comte  devait,  avant  tout,  obtenir  la 
coopération  d*un  imprimeur,  circonstance  qui,  vu  sa  constante  pau- 
vreté, demeura  longtemps  un  obstacle. 

Ce  n'est  qu'en  1851  que  le  positivisme  se  trouva  assez  avancé 
pour  qu'une  intervention  de  son  propre  public  vint  écarter  ces 
regrettables  difticultés.  M.  Joseph  Loncharapt  couvrit  les  frais  d'im- 
pression du  premier  volume  de  la  Politique  positive^  comme  l'avaient 
tait  en  1848,  pour  le  Discours  préliminaire,  de  généreux  disciples 
hollandais  (1),  et  comme  le  fil,  en  185i,  M.  Georges  AudilTrent  en- 
vers le  tome  final  de  ce  grand  ouvrage,  M.  Thunot,  l'honorable  et 
habile  imprimeur  d'Auguste  Comte,  n'ayant  exigé  aucune  garantie 
pour  ses  autres  publications.  Nous  manquerions  à  on  véritable  de- 
voir si,  en  consacrant  ici  cette  noble  protection,  à  laquelle  nous 
devons  la  Politique  positive  et  l'institution  de  notre  fonds  typogra- 
phique, nous  n'exprimions  à  son  égard  la  profonde  reconnaissance 
qu'elle  mérite. 


(i)  MM.  Vcrtduchéac,  de  Stirum,  de  Capelkn,  Willem  de  Consttnt-Rebecqtte,  etc. 
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On  doit  remarquer  enfin  que  si  ces  conditions  étaient  favorables  à 
Tindépendance  et  à  la  dignité  de  la  publicité  positiviste,  en  lui  évi- 
tant Tavide  oppression  des  éditeurs  et  le  scandale  qui  résulte  trop 
souvent  de  la  réclame  commerciale,  elles  pouvaient  cependant,  sur- 
tout au  début,  lui  être  nuisible  par  le  peu  de  retentissement  qu'elles 
lui  procuraient. 

•  L'obstacle  matériel  une  fois  levé,  l'entière  publication  du  Système 
de  Politique  positive  se  fit  avec  une  régularité  vraiment  imposante,  et 
s'accomplit  avec  une  remarquable  célérité.  Le  premier  volume  (de- 
puis longtemps  achevé)  parut  en  juillet  1851  ;  le  second  en  mai  1852 
(la  même  année  que  le  mémorable  opuscule  qui  résume  si  admira- 
blement la  religion  de  l'Humanité,  —  le  Catéchisme  positiviste)  ;  le 
troisième  fut  édité  en  1853,  et  le  dernier  en  août  1854.  Ainsi  se  trou- 
vait assurée  la  plus  grande  tâche  d'Auguste  Comte,  la  réorganisation 
de  la  société  moderne  par  la  religion  démontrée,  d'après  les  bases 
fournies  par  la  philosophie  positive.  Ainsi  se  trouvait  réalisé,  dans 
son  âge  mûr,  le  hardi  projet  de  sa  jeunesse,  quant  à  la  restauration 
de  l'autorité  spirituelle. 


X.  —  La  Politique  positive.  —  Institution  de  la  Religion 

DE  l'Humanité 

Inspirée  de  la  résurrection  affective  dont  nous  avons  parlé,  pré- 
parée par  la  rénovation  philosophique  qui  l'avait  elle-même  précédée, 
la  Politique  positivey  justement  consacrée  par  son  auteur  à  la  mé- 
moire de  M™«  Clotilde  Devaux,  constitue  la  principale  création 
d'Auguste  Comte,  son  œuvre  essentielle. 

Sa  Philosophie  avait  accompli,  au  point  de  vue  réel,  la  systéma- 
tisation des  idées  humaines;  pour  construire  la  foi  nouvelle  indispen- 
sable à  l'Occident,  pour  instituer  le  sacerdoce  définitif,  la  Politique 
devait  effectuer,  d'après  les  données  de  la  première,  la  systématisa- 
tion des  sentiments.  Elle  institua  donc  la  coordination  des  affections, 
la  théorie  des  devoirs,  l'exercice  normal  de  la  sociabilité  humaine,  et 
prit  ainsi  possession  définitive  du  domaine  pratique.  Car  on  ne  peut 
régler  l'esprit  et  le  cœur  sans  diriger  aussi  les  actes,  sans  atteindre 
la  vie  pratique,  sans  modifier  les  mœurs  et  les  institutions,  qui  sont,  au 
fond,  le  résultat  de  nos  croyances  et  de  nos  affections.  Voilà  comment 
la  systématisation  morale,  d'après  la  synthèse  réelle,  conduisit  à 
l'institution  d'une  politique  positive,  et  comment  la  saine  philosophie, 
émanée  de  la  science  abstraite,  put  aboutir  à  la  vraie  religion. 
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Mais  malgré  leur  indissoluble  connexité,  ces  deux  grandes  cons- 
tructions d'Auguste  Comte  devaient  différer  entre  elles,  d'après  la 
distinction  même  de  leur  objet  respectif,  les  opinions  et  les  mœurs. 
Tandis  que  le  caractère  intellectuel  distinguait  la  Philosophie^  le' 
point  de  vue  moral  devait  nécessairement  prédominer  dans  la  Poli- 
tique. L'esprit  devait  prévaloir  dans  le  premier  traité  pour  y  établir 
la  supériorité  du  positivisme  sur  un  théologisme  quelconque,  et  le 
cœur  dans  le  second  pour  manifester  la  prééminence  morale  de  la 
vraie  religion.  Cette  différence  fondamentale  rend  compte  aussi  de  la 
supériorité  de  la  dernière  élaboration  sur  la  première,  puisque  la 
systématisation  affective  s'y  surajoute  à  la  coordination  intellectuelle, 
qui  reste  la  même,  pour  constituer  la  synthèse  universelle. 

La  Philosophie  et  la  Politique  positives  devaient  en  outre  déve- 
lopper respectivement  le  point  de  vue  dynamique  ou  statique;  car, 
dans  le  premier  ouvrage,  il  s'agissait  surtout  d'établir  l'existence  des 
lois  sociales,  la  réalité  de  l'ordre  humain,  et,  pour  y  parvenir,  il  fallait 
avant  tout  déterminer  la  marche  du  progrès,  en  ramenant  à  une 
évolution  invariable  l'ensemble  des  phénomènes  historiques,  ce  qui 
exigeait  la  prépondérance  de  l'appréciation  dynamique.  Au  contraire, 
dans  le  second,  l'auteur  s'adressant  à  des  esprits  déjà-  convaincus  de 
la  nécessité  des  lois  sociologiques,  et  persuadés  de  leur  existence 
d'après  les  résultats  obtenus  par  la  Philosophie,  l'étude  abstraite  de 
l'ordre  devait  y  prévaloir  sur  celle  du  progrès  qui  n'en  devait  paraître 
que  la  conséquence  naturelle  et  le  complément  nécessaire. 

Enfin,  le  mode  d'exposition  propre  à  ces  deux  grands  traités  ne 
pouvait  pas  moins  différer  que  leur  esprit  général.  L'un  ptésente 
surtout  le  caractère  de  recherche  et  de  discussion  nécessaire  pour 
tirer  de  sciences  dispersées  les  éléments  de  la  philosophie  réelle  ; 
l'autre,  uniquement  préoccupé  de  construire  la  vraie  religion  d'après 
des  principes  déjà  établis,  prend  le  caraétère  dogmatique  conforme 
au  régime  normal. 

Cette  différence  de  forme  se  rattache  surtout  à  la  diversité  logique 
qui  constitue  le  principal  contraste  entre  la  Philosophie  et  la  Politique. 
Tandis  que  dans  la  première  élaboration,  où  il  fallait  prolonger  l'in- 
vestigation scientifique  jusqu'à  son  terme  normal  (la  sociologie), 
l'auteur  avait  dû  employer  exclusivement  la  méthode  objective,  qui 
convient  seule  à  une  initiation  s'élevant  toujours  du  monde  à  l'homme  ; 
il  lui  avait  fallu,  au  contraire,  en  vertu  même  des  succès  qu'elle  avait 
précédemment  obtenus,  remplacer,  pour  la  systématisation  politique, 
où  l'on  descend  constamment  de  l'homme  au  monde,  cette  marche 
préliminaire,  par  la  méthode  subjective  qui,  ens'exerçant  sans  cesse' 
et  rigoureusement  sur  les  résultais  objectifs  acquis  par  la  première, 
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peut  seule  permettre  leur  coordination  nouvelle,  pour  une  systéraa- 
tisation  universelle.  Le  rélablissement  de  la  prépondérance  normale 
de  cette  logique  supérieure,  enfin  régénérée  et  relevée  par  le  positi- 
visme, correspond  naturellemeotp  du  reste,  à  l'ascendant  spontané 
du  cœur  sur  Tesprit,  d'après  rotïice  réel  du  sentiment  envers  Fialel- 
ligence  dans  leurs  relations  ordinaires. 

Au  tieu  donc  de  suivre  de  bas  en  haut  les  degrés  successifs  de 
Tordre  universel,  comme  avait  dfi  le  l'aire  la  Philosophie  positive^ 
pour  arriver  à  sa  connaissance  complète  par  la  voie  analytique,  la 
Politique  institue  de  haut  en  bas,  et  par  la  %'oie  synthétique,  tous  les 
termes  de  la  systématisation  subjective»  D'abord  suffisamment  pour- 
vue de  la  connaissance  des  hls  naturelles  des  phénomènes,  elle 
établit,  en  vue  de  ['Humanité  et  au  nom  de  Tamour  unîverseï,  le  sys- 
tème de  rhomme,  de  la  société  et  même  du  monde;  elle  institue, 
d*après  cette  destination  suprême,  les  conceptions  scientifiques  dont 
elle  était  primitivement  émanée;  elle  fixe  leur  esprit  général,  leurs 
limites  normales,  leurs  prétentions  légitimes;  en  un  mot,  elle  coor- 
donne tout  le  système  d'après  le  but  morab 

Les  principaux  résultats  de  celte  reconstruction  subjective  sont 
d'abord  riiistitution  de  la  Morale  comme  science  distincte,  ajoutée  en 
terme  final  à  l'édifice  abstrait.  Celle  tbndatioii  capitale  résulte,  comme 
je  l'ai  expliqué  précédemment,  de  la  distinction  de  l'ordre  bumain 
en  collectif  et  individuel*  Ce  terme  définitif,  aboutissant  nécessaire 
de  toute  science,  rapproche  autant  que  possible  Tbomme  de  l'Huma- 
nité  et  nnit  intimement,  par  son  affinité  natureUe  avec  Tart  corres- 
pondant, la  théorie  à  la  pratique.  Secondement,  la  systématisation 
subjective  institue  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine  indivi- 
duelle, afiective,  intellectuelle  et  active,  la  conception  syslématique 
des  relations  du  moral  et  du  pliysîque  de  Thomme.  Cette  construc- 
tion, base  de  la  morale,  de  Téducation  et  de  la  politique,  en  démon- 
trant la  prépondérance  naturelle  du  cœur  sur  rintelligence  et 
ractivité,  en  élevant  ta  morale  au-dessus  de  toutes  les  sciences  et  de 
tous  les  arts,  provoqua  aussi  ravèiiement  du  culte  avant  le  dogme  et 
le  régime,  dans  Tarrangement  définitif  des  trois  parties  essentielles 
de  la  religion,  conformémeiU  à  la  fonnule  la  plus  générale  qui  puisse 
représenter  Texislence  humaine  :  ainuu\  penser^  atftr. 

Enfin,  la  systématisation  finale  enrichit  aussi  la  philosophie  posi- 
tive d'un  terme  préliminaire  extrêmement  iraporlant,  qui  la  complète 
et  lui  assure  son  indispensable  universablé.  Il  s^agit  du  préambule 
abstrait  qu'Auguste  Comte  a  définitivement  proposé  sous  le  litre  de 
Philosophie  première  et  comme  introduction  générale  à  l'étude  de  la 
philosophie  positive  proprement  dite,  ou  de  la  hiérarchie  des  sciences 
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fondamentales,  connue  désormais  sous  )a  dénomination  de  Philoso- 
phie stxande.  Getto  syslématisalion  iiiiliale,  que  l'on  doit  regarder 
comme  la  réalisation  d'un  vœu  confusément  exprimé  par  Bacon,  el 
qui  satisfait  en  même  temps  aux  aspirations  les  plus  élevées  de  tous 
les  vrais  penseurs  positifs  ainsi  que  des  grands  métaphysiciens, 
comprend,  nous  l*a%'Ons  déjà  dit,  outre  rinstilution  logique  du  dogme 
positif,  l'exposition  des  principes  universels ,  c  esl-à-dire  des  lois  abs- 
tr-ailes  les  plus  générales,  qui  sont  indépendantes  de  la  nature  même 
des  phénomènes,  et  que  l'on  peut  constater  dans  chacune  des  grandes 
catégories  d'événements  composant  l'ordre  réel. 

Noos  devons  mainlenani  analyser  en  lui-même  le  Système  de 
Politique  positive,  ou  Traité  de  Sociologie  instituant  la  Religion  de 
V Humanité^  après  avoir  résumé  ses  caractères  généraux  et  ses  dispo- 
sitions essentielles.  Il  comprend  quatre  parties  principales,  quatre 
volumes. 

Le  premier  contient  un  exposé  général  de  la  doctrine  positiviste 
et  une  introduction  à  la  fois  scientifique  el  logique,  Uexposé  préli- 
minaire, qui  n'est  autre  que  le  Discours  sur  Vensemble  du  Positif 
visme,  publié  séparénient  en  1848,  résume  successivement  l'esprit 
fondamental  de  la  nouvelle  foi,  sa  destination  sociale,  son  efficacité 
populaire,  son  iotluence  féminine,  son  aptitude  esthétique  et  sa 
nature  religieuse.  Quant  à  rinle'oduction,  elîe  établit  d'abord  la  néces- 
sité de  la  logique  subjective,  sa  prééminence  intellectuelle  et  morale 
envers  la  construction  de  la  synthèse  finale,  puis  elle  procède  à  la 
régénération  directe  des  théories  scienlilu|ues  (cosniologie  et  biologie) 
qui  servent  de  base  à  la  science  sociale,  L'unilé  encyclopédique  se 
trouvant  instituée  au  nouveau  point  de  vue  logique,  le  tome  second 
peut  dès  lors  aborder  la  construction  directe  de  la  philosophie  politique. 

Il  accomplit  cette  synthèse  pinncipale  en  établissant  la  théorie 
abstraite  de  l'ordre  humain,  qui,  en  vertu  de  sa  complication  supé- 
rieure, offre  un  résumé  nécessaire  de  Tordre  universel.  L'existence 
sociale  y  est  étudiée  dans  tous  ses  éléments  tbndamentaux,  et  Fau- 
teur y  détermine  envers  chacun,  d'abord  le  régime  normal  qui  lui  est 
propre,  ensuite  la  nécessité  qui  subordonne  son  avènement  définitif 
à  une  longue  préparation  graduelle.  Ainsi  Taspect  le  plus  général  de 
l'existence  collective,  le  sent  universel,  y  est  immédiatement  consi- 
déré, et  fournit  la  théorie  positive  de  la  religion,  envisagée  suivant 
sa  double  aptitude  sociale  à  régler  et  rallier  (1).  La  nature  fonda- 


(i)  Cette  théorie  positive  de  l'unité  humamc,  où  k  religion  «c  trouve  enfin  disiioguéc 
de  lii  ttiéologie»  avait  été  conçue  pjr  Auguste  Comte  dis  184 j,  el  indiquée  par  lui  dans  le* 
difiérents  coati  publics  qu'it  fn  après  cotte  époque,  ainsi  que  dans  te  Calttuh'w  pottttvitli,  te 
Discours  sur  Vensemhh  et  le  Catêcbisinf^ 
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mentale  et  la  destination  défmitive  de  cette  institution  y  sont  donc 
cai'actérisées  d'une  manière  complète,  ainsi  que  les  diverses  phases 
qui  durent  successivement  préparer  son  état  normal»  On  comprend 
rimportance  de  cette  systématisation  décisive^  qui  fournit  le  principe 
essentiel  de  la  réorganisation  moderne  et  qui  constitue  la  partie  fan- 
damentale  du  Traité  de  politique.  Toute  l'œuvre  est  là. 

Les  autras  chapitres  de  ce  second  volume  exposent  successive^ 
ment,  et  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  dans  leur  état  déûnitif  et 
leurs  mutations  progressives,  la  natui'e  du  problème  humain,  qui 
donne  lieu  à  la  théorie  do  la  propriété  matérieile;  la  théorie  positive 
de  la  famille,  comme  élément  naturel  de  la  société  et  comme  base 
indispensable  de  l'essor  moral,  son  état  normal  et  ses  vicissitudes, 
suivant  les  temps  et  les  lieux;  fa  transition  naturelle  de  la  famille 
à  la  société,  d'après  rinslitutiori  fondamentale  du  langage,  qui  a  surgi 
de  la  première  et  qui  s'est  développée  dans  la  seconde  ;  la  théorie 
positive  de  Torganisme  social,  analysé  dans  tous  ses  éléments  essen- 
tiels, organes  et  Ibnclions  communs  à  ions  les  temps  et  à  tous  les 
lieux;  enûn  la  théorie  positive  des  limites  générales  de  varations 
propres  à  Tordre  humain,  qui  permet  de  déterminer  les  modifications 
résultées  de  l'espace  et  du  temps  de  celles  qui  sont  dues  à  notre 
intervention. 

Le  tome  troisième  est  consacré  à  la  dynamique  sQcialtj  comme  le 
précédent  à  la  statique.  Il  expose  la  théorie  du  mouvement  ou  du 
progrès  humain,  et  construit  la  vraie  philosophie  de  l'histoire»  Or, 
tout  progrès  réel  n'étant  jamais  que  le  développement  de  Tordre, 
cette  dynamique  constitue  le  complément  nécessaire  de  la  sociologie 
statique,  qui,  considérée  isolément,  resterait  incapai>le  de  guider  la 
vie  réelle,  où  son  application  exclusive  susciterait  souvent  de  graves 
perturbations.  De  même,  il  est  indispensable  de  ne  pas  séparer 
Tétude  du  mouvement  de  celle  de  Texistence,  sous  peine  de  iTarriver 
à  supprimer  Tabsola  qu'en  consacrant  l'instabilité.  C*est  pourquoi  ces 
deux  points  de  vue  essentiels,  quoique  distincts  et  nécessitant  une 
étude  successive,  nedoivent  jamais  être  réellement  séparés.  C*est  pour- 
quoi encore,  dans  ce  volume,  les  théories  dynamiques  sont  toujours 
rigoureusement  rapportées  et  subordonnées  aux  conceptions  sta* 
tiques.  Les  lois  de  Tévolution  collective  se  trouvent  donc  ainsi  pur- 
gées de  tout  empirisme,  en  rattachant  Tensemble  du  mouvement 
humain  à  la  constitution  même  de  notre  nature,  ce  qui,  après  leur 
institution  objective,  leur  procure  une  confirmation  déductive  qui  les 
affermit  doublement. 

Le  premier  chapitre  de  la  dynamique  sociale,  ou  philosophie  de 
Tbistoire,  établit  la  théorie  fondamentale  des  évolutions,  d  après  la 


VIE  d'auguste  comte  2o3 

démonstration  systématique  des  trois  grandes  lois  sociologiques  rela- 
tives à  rintelligence,  à  l'activité  et  au  sentiment.  Il  explique  la 
marche  originale  résultée  des  mutations  spontanées  et  successives 
des  populations  les  plus  avancées,  et  les  modifications  propres  aux 
civilisations  retardées,  qui  pourraient  être  désormais  soumises  à  des 
impulsions  vraiment  systématiques. 

Le  second  chapitre  aborde  directement,  d'après  un  tel  préambule, 
l'explication  du  passé,  en  commençant  par  l'étude  du  fétichisme. 
Cette  indispensable  appréciation,  à  peine  indiquée  dans  la  Philoso- 
phie positive^  est  magistralement  accomplie  par  la  Politique;  et  l'on 
peut  dire  qu'elle  constitue  la  partie  la  plus  originale  et  la  plus  remar- 
quable de  la  systématisation  historique.  Cet  état  fondamental,  le  seul 
qui  ne  puisse  jamais  être  évité  dans  aucune  initiation  humaine,  indi- 
viduelle ou  collective,  spontanée  ou  systématique,  et  dont  la  prépon- 
dérance se  fait  sentir  dans  toutes  les  grandes  phases  historiques 
préliminaires,  y  est  exposée  avec  une  puissance  et  une  pénétration 
vraiment  admirables.  Quoique  étant  le  plus  important  à  bien  connaître, 
ce  premier  âge  de  l'Humanité  était  précisément  le  moins  connu  et  le 
plus  difficile  à  apprécier  ;  car,  à  défaut  de  renseignements  historiques 
suffisants  sur  la  vie  de  nos  plus  lointains  prédécesseurs,  il  &llait, 
pour  s'éclairer  sur  ses  caractères  véritables,  suppléer  par  la  médita- 
tion à  la  simple  observation,  en  s'aidant  des  notions  acquises  sur  la 
nature  humaine,  et  de  l'examen  philosophique  des  civilisations  les 
moins  avancées.  Ce  travail  fut  effectué,  nous  l'avons  dit,  avec  un 
plein  succès,  et  l'étude  de  cette  partie  de  notre  histoire,  qui  arrache 
à  une  antiquité  mystérieuse  ses  plus  intimes  secrets,  offre  au  cœur, 
encore  plus  qu'à  Tesprit,  un  attrait  irrésistible.  Les  âmes  vraiment 
humainea  ne  peuvent  contempler  sans  une  émotion  profonde  ce 
tableau  à  la  fois  touchant  et  solennel  de  l'existence  de  nos  premiers 
pères,  qui  posèrent,  au  milieu  de  tant  de  difficultés  et  avec  tant 
d'efforts,  les  fondements  de  l'état  social  dont  nous  jouissons  paisible- 
ment aujourd'hui. 

Le  troisième  chapitre  apprécie  l'état  théocratique,  qui  succéda 
partout  à  l'état  fétichique,  par  l'intermédiaire  d'une  transition  astro- 
lâtrique.  La  théocratie  constitue  le  seul  mode  durable  de  l'organisa- 
tion théologique,  dont  tous  les  autres  degrés  ne  sont  que  des  modifi- 
cations passagères  et  décroissantes.  Ce  régime  est  entièrement  fondé 
sur  la  grande  institution  des  castes,  dont  le  principe  procure  à  toutes 
les  phases  sociales  suivantes  la  seule  source  de  leur  consistance  reli- 
gieuse et  politique.  La  théocratie,  ou  polythéisme  conservateur,  offre 
le  premier  type  de  systématisation  générale  de  toutes  les  forces 
humaines,  et  c'est  de  son  action  que  procédèrent  directement  toui^ 
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les  progrès  ulténeors  de  la  civilisation.  A  ce  régime  initial  succède 
une  immense  transition,  dont  la  terminaison  révolutionnaire  se  pro- 
longe jusqu'à  nos  jours.  Ce  mouvemenl  n'est  pas,  du  resle,  commun 
à  tous  les  peuples,  mais  il  se  cojiecnire  successivement  chez  des 
populations  d'élite,  la  masse  dont  elles  se  détachent  restant  à  l'état 
théocratique,  astroUUrîque  ou  ujiîrne  fétichique. 

La  transition  qui  s'élond  dts  la  théocratie  initiale  à  (a  sociocratie 
finale  que  vient  instituer  le  positivisme  reste  donc  longtemps  orga- 
nique, puis  elle  devient  de  plus  en  plus  révolutionnaire.  Sa  première 
phase,  que  Ton  peut  regarder  encore  comme  véritablement  évolutive, 
se  décompose  en  trois  parties  nécessaires,  spécialement  relatives  au 
développement  de  rintelligenee,  de  Tactivité  et  du  sentiment,  et  dont j 
la  succession  spontanée  explique  l'ensemble  des  temps  compris  entre* 
l'antiquité  tbéocratique  et  Je  mouvement  moderne.  Ce  sont  :  Téla- 
boralion  grecque,  l'incorporation  romaine,  et  Tinitiation  cathoHco- 
féodale,  qui  se  trouvent  respectivenienl  appréciées  dans  les  chapitres 
quatrième,  cinquième  et  sixième  du  volume  en  question.  Cet  enchaî- 
nement représente  le  Moyen-âge  comme  étant  spontanénient  émané 
de  Tenserable  de  la  civihsation  anti(jue,  et  comme  constituant  la 
moins  durable  des  trois  transitions  organîquesj  celle  qui  peut,  pa 
conséquent,  être  le  plu  s  facilement  épargnée  aux  civilisation  s  retardées. 

Cette  dernière  préparation  une  fois  accomplie,  le  système  théolo- 
gique et  militaire  se  trouve  essentiellement  épuisé;  sa  décomposition 
ultérieure  ne  peut  donc  plus  tendre  que  vers  une  pure  anarchie, 
devenue  cependant  inévitable,  diaprés  Tînipossibilité  radicale  d'ins- 
tituer alors  rétat  tina!,  dont  la  nature  ne  peut  même  pas  encore  être 
connue,  vu  le  faible  développement  de  la  science  et  de  Tindustrie. 
Alors  surgit  la  révolution  qui  sépare  du  Moyen-age  proprement  dit» 
la  crise  finale  où  se  trouve  acï  uêllement  engagé  FOccident.  Le  septième 
et  dernier  chapitre  du  troisième  volun^e  de  la  PoUikiue  positive  est 
donc  consacré  à  l'appréciation  des  cinq  siècles  qui  constituent  la  pbasij 
révolutionnaire  de  la  transition  générale;  et  il  caractérise  les  deux^ 
mouvements  simultanés  de  décomposition  croissante  du  régime  pro- 
visoire et  d*élaboralion  graduelle  des  éléments  propres  à  Tordre 
définitif.  «  Unique  issue  de  ce  double  mouvement,  Favénement  décisif 
«  de  la  religion  universelle  devient  aujoui'd'bui  le  résultat  inévitable 
«  de  l'ensemble  des  préparations  antérieures  et  la  hase  indispensable 
i«  des  eflbrts  destinés  à  surmonter  l'anarchie  moderne.  Il  constate  et 
^  complète  l'épuisement  connexe  du  tbéologisme  et  de  la  guerre,  de 
(t  nianiére  à  calmer  déjà  toutes  les  sollicitudes,  en  montrant  qu'une 
«  courte  transition  nous  sépare  seule  de  l'état  normal.  Une  |>olitique 
u  pleinement  homogène,  fondée  sur  J'explicalion  totale  du  passé, 
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M  nous  guidera  dirGctement  vers  Tavenir»  sans  craiodre  le  retour 
u  d*orages  essentiellemenl  dus  à  rirnpossibililé  de  systéuiaUser  ja 
«  marche  occidentale  (1).  i> 

Aprêi?  cette  inébranlable  systéinatisalion  de^s  lotâ  de  l'ordre  et  du 
progrès  buinain  dont  tous  les  espjits  sérieux  comprendront  Fi tnpor- 
tance  et  le  prix,  en  présence  du  désordre  actuel,  le  dernier  tojnc  du 
traité  de  saciologie  construit  la  théorie  de  Tavenir.  Ce  complément 
décisif  consiste  principalement  à  caractériser  Tétat  normal  avec  la 
précision  qu'exige  la  pratique  sociale,  et  que  pouvait  seule  i>rocurer 
une  sut'lisante  explication  du  passé.  Cette  construction  résulte  donc 
de  la  combinaison  des  données  statiquejs  et  dynamiques,  par  la  mo- 
rale, afin  de  respecter  à  la  lois,  dans  la  conception  de  Fétat  lutur,  les 
lois  générales  de  la  constitution  humaine  et  la  suite  essentielle  de 
nos  antécédents,  rapprochées  en  vue  du  meilleur  progrès.  La  consi- 
dération de  rirïtelligence  et  de  racUvité  prévaut  en  sociologie,  mais 
leur  essor  décisif  pernietlant  enfin  leur  vraie  systématisation,  fait 
exph'citement  dominer,  en  politique,  Je  sentiment,  qui  constitue  le 
domaine  essentiel  de  la  morale.  Cette  conception  systématique  de 
l'avenir  est  donc  caractérisée  surtout  d'après  sa  correspoudaoce 
complète  avec  la  connaissance  exacte  de  la  nature  humaine,  qui  pro- 
clame Tuniverselle  prépondérance  du  cœur.  KUe  est  destinée  à  fonder 
une  politique  capable  de  guider  systématiquement  la  marche  spon- 
tanée de  chaque  population  vers  Tétat  normal  (scientilique-industriel) 
dont  Tûpportunité  a  été  précédemment  établie,  et  de  caractériser  ce 
système  linal  ftans  tous  ses  détails  et  sa  précision.  Pour  cela,  il  faut 
exposer  la  religion  de  rilumaoité,  guide  universel  de  notre  étal 
adultÇj  dans  son  ensemble  d'abord,  puis  dans  chacune  de  ses  parties 
essentiel ies.  C'est  pourquoi  le  premier  chapitre  de  ce  volume  institue 
directement  la  ihéorie  fondamentale  du  Grand-lvtre,  d'où  résulte  le 
tableau  simultaiié  de  la  religioji  universelle  el  de  rexisteiice  normale. 
D*aprés  cette  base  systématique,  les  trois  chapitres  suivants  exposent 
respectivement  :  le  culte,  d'après  le  tableau  général  de  rexislence 
alTective;  le  dogme,  d'après  celui  de  l'existence  théorique;  enfin,  le 
régime,  d'après  rensemble  de  Texistence  active,  de  manière  à  régler 
les  trois  éléments  tbndamenlaux  de  notre  nature,  le  sentiment,  l'in- 
telfigence  et  l'activité.  Le  dernier  chapitre  vient  alors  mtercaler  le 
présent,  entre  l'avenir  et  le  passé,  par  la  théorie  générale  de  la 
transition  extrême,  pour  terminer  la  révolution  occidenlaleet  prévenir 
sa  reproduetîon  chez  les  autres  peuples.  Voila  comment  ce  dernier 
volume,  résumé  par  une  conclusion  rigoureuse  et  suivi  de  la  noble 


(l)  Auguste  Comte,  PoUtiqut  posith'*,  tome  111,  pige  621. 
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action  de  grâces  de  Tauteur  de  la  PoiUiqae  positive  envers  M*«  Cîo- 
tilde  Devaux,  qui  complète  la  touchaote  dédicace  de  Tœuvre  tout 
entière,  inaugure  irrévocablemeol  la  religion  démontrée  d'après  son 
exposition  directe,  dirigeant  une  application  décisive. 

Tel  ^st  l'ensemble  de  cette  systématisation  sans  pareille»  qui 
dépose  les  générations  présentes  sur  le  seuil  de  l'avenir,  qui  place 
son  immortel  auteur  dans  Tauguste  phalange  des  grands  fondateurs 
religieux,  parmi  les  plus  glorieux  bienfaiteurs  de  rHumanité,  ei  qui 
même  Télève  au-dessus  d'eux  par  la  puissance  intellectuelle  et  pa 
le  sentiraerit  religieux,  puisque  la  prééminence  mentale  et  morale  d 
la  synthèse  positive  sur  toutes  les  systématisations  préliminaires  ne 
saurait  être  contestée. 


XI,   —  PÉRIODE  SACERDOTALE 


Jusqu'ici^  nous  n'avons  considéré  ce  grand  homme  que  comme 
philosophe  et  comme  fondateur  de  la  synthèse  moderne  :  mais  après 
rachèvement  du  Traité  de  sociologie  instituant  la  religion  démontrée, 
nous  le  voyons  grandir  et  s'élever  tellement,  sous  Tascendant  moral 
et  la  réaction  personnelle  du  nouveau  culte,  que  nous  ne  pouvons 
Tenvisâger  désormais  que  comme  organe  sacerdotal,  comme  agent 
du  pouvoir  spirituel  régénéré,  en  un  mot  comme  prêtre  de  l'Huma^ 
nité.  Nous  allons  donc,  à  ce  nouveau  point  de  vue,  rappeler  com- 
ment le  fondateur  du  positivisme  sut  accomplir  les  fonctions  essen- 
tielles de  tout  véritable  sacerdoce  :  renseignement,  le  conseil,  la. 
consécration  et  le  jugement, 

liais  avant  de  retracer  celte  phase  suprême  d*une  existence 
constamment  vouée  au  triomphe  du  bien  et  du  vrai,  nous  devons 
parler  d'une  institution  qui  plaça  le  nouveau  Grand*Prôtre  dans  une 
situation  normale,  et  assura  la  liberté  de  son  essor  religieux. 

Lorsqu'en  1848  l'auteur  do  Système  de  Pliilosophie  positive  dut 
renoncer  définitivement  à  Tespérance  de  recouvrer  son  principal 
office  à  rÉcole  polytechnique,  il  se  trouvait  pour  ainsi  dire  sans  res- 
sources; car  il  avait  presque  entièrement  abandonné  l'enseigneiuent 
privé  des  mathématiques  pour  remplir  ses  fonctions  d'examinateur, 
et  la  rétribution  qu'il  recevait  comme  répétiteur  d'analyse  était  loin 
de  pouvoir  répondre  aux  charges  et  aux  nécessités  de  sa  situation 
domestique.  Cette  position  était  donc  anxieuse  et  difficile,  surtout  si 
Ton  songe  aux  loisirs  dont  avait  besoin  le  futur  auteur  de  la  Po/ïti//wi? 
2?osilit*£?.  En  réponse  u  lappel  adressé  par  Auguste  Comte,  en  juillet 
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de  celte  m(^me  année,  au  public  occidental  (1),  M.  Lillré  prit  alors, 
avec  les  principaux  positivistes  qui  se  trouvaient  à  Paris,  Tinitiative 
d'une  souscription  destinée  à  réparer  Tiniquilé  dont  ce  savant 
était  victime  et  à  lui  assurer  rexistence  matérielle  que  Ton  avait 
voulu  détruire.  Nous  reproduisons,  à  la  fm  de  ce  volume,  la  circu- 
laire rédigée  à  cette  occasion  et  adressée  à  toute  personne  que  Ton 
présumait  devoir  s'intéresser  à  l'injusle  détresse  du  philosophe  et  de 
rhomme  de  bien  (2). 

Quoique  instituée  et  acceptée  à  titre  de  réparation  sociaîej  celle 
souscription  garda  pendant  plusieurs  années,  sous  la  direction  de 
M.  Littré,  le  caractère  personnel  que  les  circonstances  lui  avaient 
assigné*  Mais  à  mesure  que  le  positivisme  grandissait  et  que  son  fon- 
dateur s'élevait  au  rôle  qui  de%'att  finalement  lui  appartenir,  la  néces- 
sité se  faisait  sentir  de  donner  un  caractère  plus  large  et  une  desti- 
nation plus  étendue  à  une  institution  primitivement  surgie  d'une 
nécessité  individuelle  (3). 

Dès  ses  premières  circulaires,  Auguste  Comte  avait  donné  à  celte 
mesure  privée  un  véritable  caractère  social,  et  laissé  entrevoir  la 
convenance  de  sa  transformation  ultérieure;  mais  un  fait  aussi  signi- 
ficatif qu'inespéré  vint  bientôt  le  confirmer  dans  cette  tendance  spon- 
tanée. Au  lieu  d'élre  alimenté  par  des  souscriptions  provenant  du 
milieu  où  pouvait  être  appréciée  la  spoliation,  le  subside  positiviste 
ne  fut  réellement  composé,  môme  à  son  origine,  que  des  cotisations 
émanées  de  ceux  qui  avaient  embrassé  les  conséquences  sociales  ou 
religieuses  du  positivisme.  Des  hommes  étrangers  au  monde  scienti- 
fique proprement  dit  avaient  seuls  reconnu  robligation  morale  d*em- 
pôcher  cette  oppression  ;  Auguste  Comte  se  trouvait  assuré  qu'on 
soutenait  en  lui  le  rénovateur,  et  qu'on  voulait  la  continuation  de  son 
œuvre, 

Lorsqu'eut  lieu,  en  novembre  1851,  sa  dernière  exclusion  poly- 
technique, c'est-à-dire  lorsqu'il  fut  dépouillé  de  la  dernière  place 
qu'il  occupait  à  l'Kcoîe,  le  patronage  qu'on  n'avait  d^abord  institué 
que  temporairement  envers  lui  dut  devenir  définitif,  et  cette  néces- 
sité prépara  directement  la  transformation  de  l'institution  initiale. 
C'esl  ainsi  que  le  subside  positiviste,  primitivement  destiné  à  subve- 
nir d'abord  temporairement  puis  bientôt  après  d'une  manière  per- 


(i)  Voir  aux  Tièeei  jusUjicaIttfs,  n"  22, 

(3)  thiÂtm^  n"  2^, 

f))  V.  n<»  ^2,  ÎA  collection  des  Circulaires  aonuelles  Adress«cs  par  Auguste  Comte  à  cluque 
coofTÂraicur  du  Suhûde  potUivhtf ,  —  Cette  lecture  est  imtîspejtMbte  pour  bien  apprécier  le 
dévcloppctnent  religieux  du  positivisme. 
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manente  à  Tentretien  personnel  d'Auguste  Comte,  reçut  enfin  pour 
but,  en  1854,  d'assurer  la  forniation  du  nouveau  sacerdoce. 

Auparavant  (septembre  1852),  une  importante  simplification  avait 
été  introduite  dans  l'administration  de  ce  noble  proleetorat  :  la  cen- 
tralisation des  souscriptions  qui  avait  jusqtralors  appartenu  à  M.  Lit- 
tré,  passa,  dès  cette  époque,  sous  la  direction  d'Auguste  Comte,  qui 
put  ainsi  se  mettre  en  rapport  immédiat  avec  chaque  coopérateur,  ou 
tout  au  moins  avec  chaque  centre  de  coopération. 

Ce  changement  fut  brusquement  amené  par  Tattitude  que  prit 
cet  académicien  vis-à-vis  du  philosophe,  lors  du  coup  d'État  de 
Décembre  1851. 

-  Le  président  de  la  Société  positiviste  crut  voir  dans  cet  événement 
une  modification  politique  heureuse,  en  ce  sens  qu'elle  mettait  fin  à 
Tanarchie  parlemenlaire  dont  le  pays  était  si  las  ;  mais  sans  pour 
cela  menacer,  croyait-i!,  Texistence  de  la  République.  Pour  iui,  ce 
changement  élait  un  pas  décisif  et  conhrmatit  vers  finstitution  de  la 
dictature  républicaine  qu*il  venait  précisément  de  recommander  dans 
le  Fiappori  sur  le  goit versement  révoliftiontiaire.  Il  approuva  donc 
la  mesure  et  motiva  cette  opinion  devant  la  Société  positiviste, 
exceptionnellement  convoquée,  et  dont  la  plupart  des  membres 
désapprouvaient  et  condamnaient  absohmienl  rattenlat  bonapartiste. 
D'où  une  discussion  violente  et  un  dissentiment  profond,  par  suite 
desquels  M.  Littré  donna  sa  démission,  avec  quelques-uns  de  ceux 
qui  pensaient  comme  lui. 

Mais  ce  n'était  ià  qu'un  prétexte. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  et  à  mesure  que  la  République  perdait 
du  terrain,  M.  Littré  s'éloignait  visiblement  du  positivisme  et  de  son 
fondateur.  îl  n'attendait  qu'une  occasion  pour  brûler  ce  quil  venait 
d'adorer!  et,  au  tond,  le  coup  d'Étal  ne  tut  pour  Uii  qu'un  à-propos 
impatiemment  attendu  pour  opérer  sa  retraite.  Avec  les  proférés 
croissants  de  la  réa^lton  et  son  triompbe  probable,  il  ne  se  sentait 
plus  rassuré  dans  un  groupe  politique  où  îl  s'était  mis  en  évidence 
et  où  il  avait  signé  un  rapport  sur  le  gouvernement  révolutionnaire, 

—  M  nous  disait,  peutïant  les  jours  d'émeute  :  <<  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins,  pour  M,  Comte  et  pour  moi,  que  d'aller  coucher  ce  soir  a 
Vincennes!  »  —  H  envoya  donc  sa  démission  le  lendemain  même  de 
la  victoire  de  Louis-Napoléon,  le  lendemain  aussi  de  celte  réunion 
de  la  Société  positivisle  où  il  avait  contredit  et  atùiqué  le  président 
avec  une  violence  et  même  une  grossièreté  qui  étaient  loin  de  lui 
être  familières  :  —  u  Vous  avez  la  berlue,  vous  dormez  tout 
éveillé!  «  —  lui  criait-il,  pendant  que  celui-ci  s'efïorrait  d'exposer 
ses  idées  au  milieu  de  reffervescence  générale. 
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Parmi  ceux  qui  se  retirèrent  avec  M.  Littré  et  pour  différents 
motifs,  figuraient  :  MM,  Charles  Robin,  professeur  agrégé  à  la  Facullé 
de  médecine,  homme  prudent  et  plus  lard  sénateur  de  Fempire; 
Peyronnet,  employé  des  Finances,  parent  de  M,  Littré;  Leblais, 
publiciste,  collaborateur  au  tameiix  Dictionnaire;  Belpeaume,  ouvrier 
bottier,  représentant  de  M"**^  Comte,  etc.  Parmi  ceux  qui  demeurèrent 
étaient,  entre  autres  :  UM.  Fabien  Magnin,  ouvrier  menuisier; 
Eugène  Simon,  ouvrier  modeleur,  ancien  compagnon  d*armes  de 
Barbes  ;  Joseph  Mignin,  Fili,  Maire,  ouvriers  mécaniciens;  Lablanche, 
tabletier;  Piéton,  horloger;  Pierre  Laffitte,  Charles  Yundzill,  protas- 
seurs  de  mathématiques;  D'  Segond,  sous-bibliothécaire  à  la  Faculté 
de  médecine;  Joseph  Lonchampt,  banquier;  Mieulel  de  Lombrail, 
employé  des  Finances,  ancien  élève  de  TEcole  polytechnique;  Bazal- 
gette.  Robinet,  Foie  y,  Lefebvre,  étudiants  en  médecinej  etc. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  avec  son  tempéranieot  de  libéral 
(il  Ta  assez  montré  sous  la  troisième  République),  avec  ses  préju- 
gés académiques  et  ses  habitudes  littéraires,  M.  Littré,  une  fois  son 
emballement  de  1848  calmé,  ne  pouvait  guèi^e  rester  dans  un  milieu 
intellectuel  et  social  où  Ton  prétendait  marcher  droit  à  la  suppression 
du  parlementarisme  et  des  Académies,  à  la  séparation  de  l'Église  et 
de  rÉtat  et  à  Tincorporation  etïective  du  prolétariat  à  la  société. 
Enfm,  disons  que  des  influences  personnelles  plus  intimes  et  moins 
avouables  le  détachaient  aussi  chaque  jour  davantage  du  fondateur 
de  la  religion  de  THumanité,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  tait  de  lui  un 
implacable  et  détestable  ennemi  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  le  subside, 
resté  Jusqu'alors  insuffisant,  prit  une  consistance  qui  lui  permit  enfin 
de  répondre  au  but  primitif  de  son  institution.  Ce  résultat,  que  peut 
déjà  motiver  rexlension  du  public  positiviste,  malgré  Tépuration  de 
la  Société  et  la  retraite  spontanée  de  ses  éléments  incompatibles,  se 
trouve  surtout  expliqué  par  la  consolidation  des  convictions,  depuis 
rentière  publication  du  Sf/s^tthne  de  Politiqïte  positive.  11  indique 
nellement  que  cette  institution  avait  atteint  sa  véritable  destination 
en  prenant  un  caractère  |>ubiic  et  religieux,  au  lieu  de  rester  simple- 
ment personnelle  et  philosophique.  Enfin  sa  persistance,  et  même  son 
accroissement,  depuis  la  murt  d'Auguste  Comte,  sont  une  irrévocable 
preuve  de  l'opportunité  de  cette  transformation. 

Désormais  abrité  contre  la  misère  pai*  le  libre  protectorat  de  ses 


(î)  Voir  U  note  iç  à  lii  lin  Je  et  volume.  Au  reste,  M.  Uttré  a  pris  soin  lui-même,  dans 
ses  écrits  ultérieurs,  noi.immeiit  dans  la  préfACe  de  b  a'  édition  ât  Comenation,  Réititulmt 
<t  Positivisme,  de  décrire  tous  les  degrés  de  sa  défection,  de  renier  et  de  flageller  S4  première 
Cl  coniplcte  adhésion  à  ht  philosophie,  à  la  politique  et  ^  h  religion  p05>itivisic5. 
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vrais  adhérents,  compJèlemeol  affranchi  de  l'influence  de  ses  pensé- 
culeurs,  et  placé  dans  la  situation  indépendante  et  désintéressée  qui 
convient  au  prêtre,  le  fondateur  du  positivisme  put  déve- 
lopper librement  son  action  et  poursuivre  sans  entraves  raccomplis- 
sèment  de  sa  mission. 

Son  enseignement,  pendant  cette  phase  sacerdotale,  comprend  le^ 
Cours  philosophique  sur  Vhistoire  générale  de  rHumayiUé  et  la  publi- 
cation du  Catéchisme  positiviste. 

Pour  des  raisons  facilement  appréciables,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit  précédemment  sur  les  personnes  et  sur  les  choses  poli- 
tiques  de  ce  teiTips,  le  gouvernement  de  1848  avait  cm  devoir 
sacrifier  aux  rancunes  de  certaines  coteries  renseignement  qu'Auguste 
Ck)mte  donnait  gratoitemeot,  depuis  dix-sept  années,  à  la  mairie  du 
ur  arrondissement  de  Paris.  Tandis  que  de  tous  côtés  on  détournait 
de  leur  destination  habituelle  des  établissements  publics  pour  les 
ouvrir  à  Texposition  et  à  la  discussion  des  théories  révolutionnaires,  le 
local  consacré  par  des  services  aussi  anciens  et  aussi  profitables,  était 
retiré  à  Fauteur  du  Cours  d' astronomie  populaire.  Et  ce  n*est  qu'en 
1849,  sous  la  Présidence,  et  par  Tinfluence  de  MM.  Viellardy  adhé- 
rent et  ami  d'Auguste  Comte,  et  M.deBineau  (alors  ministredes  Travaux 
publics),  qu'une  salle  fut  accordée  de  nouveau  à  Fauteur  du  Discours 
sur  Ve^isemble  du  positivisme,  pour  y  reprendre  renseignement 
sociologique  qu'il  avait  associé,  à  titre  de  préambule,  à  son  cours 
d'astronomie. 

Bien  que  progressivement  développé,  et  sans  cesse  perfectionné, 
pendant  les  trois  années  consécutives  de  sa  durée,  le  cours  sur 
rhistoîre  générale  de  THumanité  se  montra,  dés  Forigine,  aussi 
supérieur  par  la  nature  de  son  objet  et  la  haute  portée  de  sa  destina- 
tion, que  par  la  richesse  du  fonds,  la  dignité  de  la  forme  et  l'énergique 
loyauté  de  Fexposition.  La  Ibule,  alors  entraînée  vers  d'autres  soins 
et  toujours  empêchée  par  les  mêmes  obstacles,  ne  vint  point  consacrer 
par  son  concours  enthousiaste  cette  dogmatisation  sans  égale;  mais 
il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu'aucune  chaire,  aucune  tribune  ne 
retentit  jamais  de  levons  plus  élevées,  de  vérités  plus  essentielles, 
d'un  enseignement  aussi  profond  (1). 

Après  une  séance  d'ouverture  concernant  la  nature  philosophique 
et  la  destination  sociale  du  positivisme,  le  fondateur  de  la  religion 
démontrée  développait  la  théorie  complète  de  Févolutîon  humaine, 
exposant  successivement  les  lois  intellectuelles  et  sociales  de  cette 


(t)  Voir  *ttît  Pwes  jHUijicaiives,  a"*  27  18  et  29,  rannonce  et  le  programme  4c  ces  mêntd- 
rables  prédications. 
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immense  progression,  d'après  leur  origine  cérébrale  et  leur  manifes- 
tation domestique,  c'est-à-dire  d'après  la  constitution  fondamentale 
de  la  nature  humaine  et  l'organisation  spontanée  de  la  famille. 

A  cet  imposant  début  succédait  l'exposition  historique  du  déve- 
loppement social,  depuis  son  origine  fétichique  jusqu'à  la  transition 
actuelle.  L'antiquité,  le  moyen-âge  et  la  préparation  moderne,  pro- 
fondément analysés  au  triple  point  de  vue  intellectuel,  moral  et 
social,  y  apparaissaient  dans  leur  enchaînement  indissoluble,  comme 
les  degrés  progressifs  par  lesquels  l'Humanité  s'est  élevée  de  la 
barbarie  primitive  à  la  sociabilité  finale.  Et  la  religion,  guide  tutélaire 
de  cette  immense  évolution,  se  montrait  présidant  à  chacune  des 
grandes  phases  de  notre  civilisation  :  spontanée  sous  le  fétichisme, 
inspirée  chez  nos  ancêtres  polythéistes  et  révélée  dans  le  mono- 
théisme, on  la  voyait  s'affermir  et  s'épurer  à  sa  transformation 
dernière  pour  devenir  enfm  démontrée  sous  le  positivisme.  C'est 
ainsi  que  cette  progression  séculaire  était  finalement  conçue  comme 
offrant  deux  seuls  grands  régimes  systématiques  et  durables  :  la 
théocratie  initiale  et  la  sociocratie  finale,  séparées  par  une  immense 
révolution,  conduisant  de  l'une  à  l'autre  par  les  phases  successives 
de  l'élaboration  grecque,  de  l'incorporation  romaine,  de  l'initiation 
catholico-féodale  et  de  la  préparation  moderne. 

En  même  temps  qu'il  fournissait  une  si  haute  vérification  de  la 
théorie  d'évolution  précédemment  exposée,  co  grand  tableau  socio- 
logique embrassant  à  la  fois  le  temps  et  l'espace,  tous  les  âges  et 
presque  tous  les  lieux,  constituait  irrévocablement  la  vraie  philoso- 
phie de  l'histoire.  Œuvre  incomparable,  puisque  nul,  avant  Auguste 
Comte,  ne  put  l'exécuter  ni  presque  la  concevoir  ! 

Enfin,  comme  conclusion  générale,  surgissait  la  conception  nor- 
male de  l'avenir  réglé  par  la  religion  de  l'Humanité.  Puis  un  mémo- 
rable discours  de  clôture  résumait  l'ensemble  de  la  nouvelle  doctrine, 
de  manière  à  présenter  dans  une  seule  parole  la  leçon  des  siècles 
écoulés,  la  loi  des  âges  futurs  et  le  devoir  des  contemporains.  C'est 
à  ce  moment  solennel  que  le  premier  Grand-Prêtre  de  l'Humanité, 
interprète  autorisé  de  l'élite  des  morts  envers  les  générations  sui- 
vantes, osa  proclamer,  dans  ces  termes  énergiques,  l'avènement  de 
la  foi  et  de  l'action  régénératrices  :  a  Au  nom  du  passé  et  de  l'avenir, 
«  les  serviteurs  théoriques  et  les  serviteurs  pratiques  de  l'HUMANITÉ 
«  viennent  prendre  dignement  la  direction  générale  des  affaires 
«  terrestres,  pour  construire  enfin  la  vraie  providence,  morale, 
a  intellectuelle  et  matérielle  ;  en  excluant  irrévocablement  de  la 
«  suprématie  politique  tous  les  divers  esclaves  de  Dieu,  catholiques, 

46. 
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«  protestants,  ou  déistes,  comme  étant  à  la  fois  arriérés  et  perlur- 
M  bateurs  (1)  )j. 

On  sent  cooibicn  il  est  difUcile  de  rendre  compte  d'un  ensei^'ne- 
ment  aussi  élevé,  et  de  donner  une  idée  convenable  de  celte  exposi- 
tion où  le  plus  inébranlable  civisme  relevait  bautement  une  science 
profoûde,  une  raison  invincible,  une  ardente  sociabilité.  La  force 
nous  manque  pour  rappeler  le  génie  de  ces  liantes  lerons  :  nous 
avons  été  subjugués  par  leur  puissance,  sans  en  pouvoir  rendre  toute 
la  grandeur.  Leur  souvenir  lia  pu  s'effacer  avec  l*àge,  et  il  nous 
remue  profondément  encore  le  cœur,  à  quarante  années  de  distance, 
en  nous  rappelant  celte  iiarole  vénérable,  quelquefois  sévère  et 
même  terrible,  toujours  grave  et  magnanime.  Oui,  dans  ces  lieures 
exceptionnelles,  où  s'annonçaient  de  si  grandes  destinées,  nous  avons 
senti  le  soufûe  de  rilunianité,  nous  avons  entrevu  sa  réalité,  sa 
gr'andeur,  nous  i 'avons  reconnue»  et  le  saint  entbousiasme  de  la  foi 
démontrée  s'est  pour  toujours  allumé  dans  nos  cœurs  I 

Telles  furent  les  prédications  du  Palais-Cardinal. 

Un  livre  admirable,  que  le  scepticisme  révolutionnaire  a  méconnu, 
le  Caihéchisme  positiviste^  a  résumé  cet  enseignement  auguste;  mais 
si  précieuse  que  puisse  être  une  telle  condensation  de  la  foi  nouvelle 
pour  en  répandre  les  ventés  principales,  nous  de%^ons  déplorer  à 
jamais  qu'une  prédication  si  propre  à  la  communication  des  grandes 
pensées  et  des  plus  hautes  émotions  ait  été  rinalement  entravée. 
Malgré  le  protectorat  d'un  disciple  puissant  et  dévoué,  M.  Vieillard, 
h  fondateur  du  positivisme  ne  garda  point  la  liberté  de  sa  parole,  et 
tous  les  trésors  de  sa  profonde  science,  de  son  perfectionnement  pro- 
gressif, furent  désormais  perdus  pour  l'enseignement  oral.  Malgré 
des  instances  vainement  répétées,  Auguste  Comte  no  désespéra  pas 
cependant  de  recouvrer  cette  liberté  d'exposition  si  indispensable  à 
son  otïice  sacerdotal,  et  toute  sa  vie  il  ne  cessa  d'aspirer  à  une  cliaire 
enfin  digne  des  vérités  qu'il  apportait.  Il  tit  le  plan  de  leur  exposition 
systématique,  et  nous  nous  empressons  de  rapporter  ici  ce  docu- 
ment (2).  Il  espérait  alors  reprendre  au  Palais-Gard inal  le  cours 
interrompu  de  ses  prédications  plnlosophiques;  mais  le  F*anthéon, 
consacré  par  la  Révolution  au  culte  des  grands  bommes,  aurait-il 
donc  été  détourné  de  cette  civique  destination,  s'il  fût  devenu  le 
premier  tejnple  ouvert  à  la  religion  de  rHumanilé? 

Le  conseil,  qui,  dans  tout  vérilable  régime,  forme  une  altribulion 


(i)  Cette  proclamation  décisive  ouvre*  U  Catéchisme  positii'iste,  iiitroduction,  page  i.  et  se 
trouve  reproduite  dans  la  Politique  positiit,  tome  IV,  pages  553  et  55}. 
(2)  Voir  AUX  Pièces  juitificutiti^Sf  n"  2^. 
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essentielle  de  l'office  sacerdotal,  a  surtout  pour  but  d'obtenir  que  la 
vie  réelle  soit  toujours  jiislîtuée  d'après  les  prtiieipes  transniis  et 
reçus  pendant  l'éducation.  Ainsi,  rinfluence  du  pouvoir  spirituel  sur 
les  jeunes  générations  cju'il  a  préparées  par  rinitiation  systématique, 
ne  s'arrête  pas  à  i-elte  première  période,  mais  s*étend  à  toute  Texis- 
tence,  afin  qu'd  puisse  rappeler  sans  cesse  au  but  général  de  rasso- 
etation  bumaine,  ceux  que  les  suggestions  do  la  vie  pralique  parvien- 
draient à  en  écarter.  Oftîce  tutélaire  qui  tend  à  maintenir,  par 
Fascendant  jaoral,  en  évitant  des  divergences  tunestes,  la  généralité  de 
vues  et  la  communauté  de  sentiments  dont  dépend  l'harmonie  sociale. 

C'est  cette  haute  attribution  spirituelle,  épreuve  décisive  et 
suprême  aplilude  de  la  capacité  sacerdotale,  que  le  premier  prêtre 
de  la  religion  uinverseîle  sut  exercer  avec  tant  de  grandeur.  Soo 
ardente  sociabilité  tourna  sans  cesse  les  lumières  de  son  intelligence 
et  les  efforts  de  son  car-actére  vers  la  direction  de  la  conduite  privée 
et  iiubiîque,  alîn  d  engager  ses  contemporains  dans  les  voies  d'un 
véritable  progrès  et  de  les  avancer  vers  le  but  réel  de  révolution  qui 
s'achève.  Sollicitude  infatigable  et  dévouée,  pleine  de  délicatesse  et  de 
désintéressement,  qui  put  s'appliquer  à  tout,  sans  cependant  atteindre 
aucune  liberté  respectablei  ni  bJesscr  aucune  susceptibilité  légitime, 

Pour  mieux  apprécier  cet  office,  nous  Fenvisagerons  sous  un 
doubla  aspect,  c'est-à-dire  dans  son  exercice  social  et  dans  ses  rap- 
ports avec  les  personnes. 

Dans  la  première  direction,  Auguste  Comte  fit  de  généreux  eObrts 
pour  arracher  la  politique  actuelle  à  renipirisnie  qui  la  domine,  pour 
l'engager  dans  la  voie  normale  et  définitive.  S'adressant  à  la  fois  à 
tous  les  éléments  politiques  de  notre  société,  tantôt  aux  conserva- 
teurs, tantôt  aux  révolutionnaires,  tantôt  aux  gouvernants  et  tantôt 
aux  gouvernés,  toujours  il  s'efforça  de  leur  faire  instituer  le  présent 
en  vue  de  l'avenir,  diaprés  les  principes  et  par  tes  moyens  que 
reconnnande  la  connaissance  des  lois  propres  à  l'ordre  et  au  progrés 
de  l'Humanité.  Mais  sa  sollicitude  ne  tut  pas  réduite  à  susciter 
Finstallation  du  régime  final  dans  TOccident  européen,  elle  tenta  de 
préparer  aussi  Tex tension  de  cette  politique  régénérée  au  reste  du 
système  humain,  en  agissant  sur  les  chefs  respectifs  des  peuples  qui 
doivent  servir  d'intermédiaires  à  cette  noble  transmission.  Ainsi, 
tandis  fjue  la  lettre  à  M.  Vieillard  indiquait  la  conduite  des  vrais 
conservateurs  (1),  celles  qu'il  écrivit  â  MM.  Barbés  et  Blanqui,  dans 
leur  prison,  fixaient  la  marche  des  aspirations  progressistes;  des  con- 


(i)  Voir  b  Liitrt  à  Af.  Viôîiardt  i^êiiAtcur  de  U  République  tr^îi 
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seils  împorlants,  adressés  aux  peuples  et  aux  gouvernements  (1), 
faisaient  lumineusement  ressortir  les  vérîtaliles  conditions  de  ia 
conciliation  fondamentale  entre  Tordre  et  le  progrés;  un  éminent 
opuscule,  dont  le  but  général  était  de  faire  pénétrer  la  religion 
démontrée  chez  les  conservateurs  dignes  de  ce  nom,  se  trouvait 
spécialement  destiné  à  fournir  des  principes  de  conduite  au  parti 
qui  doit  diriger  la  politique  occidentale  jusqu'à  Tinstallation  de  la 
transition  systématique,  et  reprendre  la  gestion  des  intérêts  tempe 
rels  après  ravènement  détlnilif  du  régime  scientifique-industriel  Ç2). 
Le  manifeste  au  tzar  (3),  la  lettre  à  Ileschid-Paclia  (4j  venaient  poser 
les  bases  théoriques  sur  lesquelles  deux  grands  empires  doivent 
ftmder  leur  régénération  intérieure  et  partager  leurs  relations  exté- 
rieures entre  FOccident  et  rOriejit,  Enfin,  une  démarche  de  la  plus 
haute  importance  était  accomplie  par  un  jeune  aspirant  au  sacerdoce 
positiviste^  M.  Sabatier,  d'après  la  délégation  formelle  du  fondateur 
de  la  religion  universelle.  Le  prêtre  du  nouveau  cultn  mandait  au 
chef  de  Fun  des  ordres  religieux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  per- 
sistance de  Tancien  (îo  Père  Bex,  général  des  Jésuites),  qu'il  voulût, 
de  Rome,  s'associer  à  lui  pour  obtenir  VaboUlion  du  budget  eccléaias- 
iique  et  concourir  ainsi  à  favoriser  le  libre  avènement  de  la  nouvelle 
spiritualité,  et  à  placer  l*ancîenne  dans  des  conditions  d^indépendanco 
et  de  moralité  nécessaires  à  sa  transformation  positive  ou  à  sa  digne 
extinction. 

Cette  haute  mitiative»  dont  on  ne  saurait  trop  apprécier  le  carac- 
tère, el  qui  devra  longtemps  fixer  la  méditation  imbtique,  fournit  un 
ensemble  imposant  de  principes  et  de  moyens  destinés  à  éclairer,  à 
ralTermir  la  marche  chancelante  des  sociétés  modernes  dans  leur 
aspiration  vers  un  état  régulier.  En  même  temps,  elle  assure  une 
gloire  durable  à  celui  rpii,  au  milieu  de  l'anarchie  actuelle,  sut  res- 
saisir et  porter  le  sceptre  spirituel  avec  lant  de  vigueur  et  de  majesté. 
Force  de  vérité,  grandeur  fuorale,  fermeté  civique,  tout  se  retrouve 
dans  ces  nobles  exliorlations,  et  tout  y  conspire  pour  lémoigner  de 
la  sagesse  et  du  dévouement  qui  les  ont  inspirées.  Sans  doute,  une 
telle  action  ne  fut  point  accueillie  et  ne  put  réformer  le  présent;  mais, 


(î)  Voir  les  prc faces  des  tomes  II,  JU  et  IV  de  la  TolUitiue  positive^  et  les  Cùnseih  urgpttt 
adressés  par  le  rond.tteur  de  b  rcHgiun  de  riluniiioitè  à  tous  les  vrais  Ré'pub1ic;)iiis  fraa<*i>^  • 
P.  /.,  u»  jo,  î^  A  el  B;  et,  §  C  et  1),  les  lcurt;s  k  Barbes  el  à  HliiK]ui. 

(3)  Appel  ù ut  Comfrvateurs^  p.ir  Auguste  Comte,  aiittur  du  Syilèmc  de  Pbiloiùphit  p^niivi 
et  du  SMtème  de  politique  pQfttive»  —  Paris,  août  iS)$. 

{5)  Lttire  à  Set  Maje\U' It  t;at  'Nkûhs,  tt>mc  Ul  de  b  PotHnjtif.  podtnx^  pages  xXiJt  et 
suiviUiles  de  r^ppendicc  de  b  préface. 

(4)  Ulht  à  S.  B,  l^ichid-TacÎM,  ancien  grand-vi/ir  de  Tlimpire  ottoman,  tome  Ul  de  U 
Totitiqui  poiitive^  p^cs  xlvu  cl  suiv;mtes  de  rappêiidice  de  b  préface* 
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sans  compter  les  actes  mémorables  qu'elle  a  suscités,  renseignement 
qu'elle  a  laissé  n'est  pas  perdu  :  il  éclaire,  au  contraire,  les  voies  de 
l'avenir,  pour  des  générations  plus  élevées  et  plus  fortes.  Une  telle 
conduite  a  posé  les  fondements  de  l'ordre  futur,  et  fournit  partout  le 
type  normal  que  des  successeurs  empressés  devront  s'efforcer  d'ap- 
procher ou  d'atteindre. 

Quant  à  ces  actes  graves  et  si  dignes  d'être  rappelés,  sur  lesquels 
nous  ne  pouvions  nous  ouvrir  au  moment  où  a  paru  la  première 
édition  de  cette  notice,  au  commencement  du  second  empire,  ils 
consistent  dans  les  tentatives  loyales,  hardies,  que  fit  Auguste  Comte 
auprès  de  M.  Vieillard,  en  rectification  de  sa  première  appréciation 
du  Coup  d'Etat  (1). 

Il  ne  fut  pas  longtemps,  on  le  pense  bien,  à  s'apercevoir  que 
Louis-Napoléon  n'était  pas  le  directeur  sociocratique  qu'il  avait 
espéré,  et,  dès  qu'il  l'eût  jugé,  il  n'arrêta  pas  de  le  combattre.  C'est 
par  M.  Vieillard  qu'il  s'efforça  d'agir  sur  et  contre  lui,  au  mieux 
de  l'intérêt  général  ou  républicain. 

Une  phrase  de  la  lettre  décisive  qu'il  écrivit  au  premier  le 
28  février  1851  et  qui  montre  comment  il  entendait  l'événement  de 
Décembre,  fera  mieux  comprendre  sa  disposition  d'esprit  : 

«  Notre  dernière  crise  a  fait,  ce  me  semble,  passer  la  République 
française  de  la  phase  parlementaire,  qui  ne  pouvait  convenir  qu'à 
une  révolution  négative,  à  la  phase  dictatoriale,  seule  adaptée  à  la 
révolution  positive  d'où  résultera  la  terminaison  graduelle  de  la 
maladie  occidentale,  d'après  une  conciliation  décisive  entre  l'ordre  et 
le  progrès.  Si  même  un  trop  vicieux  exercice  de  la  dictature  qui 
vient  de  surgir,  forçait  à  changer,  avant  le  temps  prévu,  son  jjrin- 
cipal  organe  (Louis-Napoléon  Bonaparte  —  R),  celte  fâcheuse  néces- 
sité ne  rétablirait  pas  réellelement  la  domination  d'une  assemblée 
quelconque,  sauf  peut-être  pendant  le  court  intervalle  qu'exigerait 
l'avènement  exceptionnel  d'un  nouveau  dictateur.  »  (2) 

C'est  bien  d'après  de  telles  vues  qu'au  fur  et  à  mesure  que  le  pré- 
tendant parut  incliner  à  l'empire,  le  président  de  la  Société  positi- 
viste devint  un  de  ses  adversaires  les  plus  inflexibles;  et  qu'après 
avoir  déterminé  M.  Vieillard,  qui  avait  conservé  sur  son  ancien  élève 
une  certaine  influence,  à  le  détourner  de  son  projet  par  tous  les 
conseils,  avertissements  et  adjurations  appropriés,  il  le  somma,  au 
nom  de  ses  croyances  positivistes,  lors  du  vote  du  Sénat  pour  le 


(i)  Nous  rappelons  que  M.  Vieillard  était  un  adhérent  de  la  philosophie  positive  et  qu'il 
avait  été  le  précepteur  du  Prince-Président. 

(2)  Système  de  politique  positive^  t.  III,  préface,  p.  XXV. 
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rétablissement  du  trône  impérial,  de  développer  publiquement  dans 
cette  assemblée  les  motifs  de  son  opposition  à  une  imreïlle  mesure, 
et  même  d'exiger  la  mise  en  accusation  de  Tusurpateur;  déclarant 
bautement  et  noo  sans  péril  à  Thonorable  sénateur  et  à  la  Soniélé 
positiviste  que,  par  cette  \ioîalion  du  pacte  pob tique,  il  mériterait  le 
sort  de  Cbarles  I<^^  Vieillard,  pour  des  raisons  de  tout  ordre,  publiques 
et  personïielles,  ne  se  contbrioa  pas  à  rinjonclioïi,  mais  il  y  eut  une 
seule  voix  d*opposîtion  dans  le  vote  du  sénatus-consulte  rétablissanl 
l'empire  :  ce  fui  la  sienne. 

Cependant  ces  bautes  préoccupations  publiques  ne  détournaient 
pas  le  nouveau  Grand-Prétre  dos  soins  particuliers  de  la  direction 
spirituellei  et  il  fil  de  constants  elTorts  pour  avancer  la  régénération 
de  ceux  qui  Fentou raient. 

Après  le  début  politique  dont  nous  avons  pariée  la  Société  posi- 
tiviste, limitée  par  les  conditions  dcfavoraliles  du  temps,  c'est-à*dire 
par  le  despotisme  ombrageux  de  Fempire,  dut  de  plus  en  plus 
restreindre  son  action  extérieure  et  se  borner  à  augmenter,  au 
dedans,  sa  cobésion  et  son  unité.  C'est  ainsi  qu'après  rélimination 
spontanée  des  éléments  incompatibles  qui  s*y  étaient  agrégés  dans 
Torigine,  laquelle  eut  lieu,  comme  nousTavonsdit,  en  décembre  1851, 
elle  tendit  à  former  une  véritalile  famille,  où  se  développèrent  les 
premières  intimités  nécessaires  à  toute  action  collective*  Alors  s'éta- 
blit un  heureux  concours  alTectif  résultant  de  l'attitude  paternelle 
de  celui  qui  dirigeait  ses  réunions,  ainsi  que  de  la  fraternité  réelle 
et  de  la  vénération  croissante  de  tous  ceux  qui  y  assistaient,  entre 
eux  et  envers  leur  illustre  président,  Auguste  Comte  s*efTorcait, 
dans  ces  soirées  hebdomadaires,  de  maintenir  une  convergence 
d'idées  et  de  sentiments  si  diflicile  à  rencontrer  de  nos  Jours,  d'élever 
les  cœurs,  d'éclairer  les  esprits,  de  (irévonir  les  entraînements  irré- 
nécliis,  les  suggestions  perturbai  ri  ces,  les  espérances  et  les  défail- 
lances injustifiables;  de  réformer  les  vieilles  babitudes,  les  anciens 
errements;  de  préparer,  enfin,  des  hommes  tels  qu'en  réclamait 
raccom plissement  des  destinées  modernes. 

C'est  aussi  pour  concourir  ii  ce  grand  résultat  et  prépaiMïr  intel- 
lectuel lement  la  régénération  occidentale,  qu'il  tut  amené  à  faire  dans 
la  bibliographie  univei'selic  un  choix  d'ouvrages  o^sscntiels  destinés 
à  remplacer  habituellement  des  livres  imparfaits  ou  môme  absolu- 
ment mauvais,  souvent  aussi  nuisibles  au  cœurquïiresprit.  Présenté 
d'abord  sous  le  litre  de  BiblhHhêque  du  prolétaire  au  \[\^  siècle^  ce 
choix  systématique  reçut  (inalenient  celui  de  BibUolhèque  positiviste; 
et  si  le  premier  indiquait  mieux  la  constante  sollicitude  du  réformateur 
envers  Timmense  classe  au  bénéfice  de  laquelle  doit  surtout  se  ter- 
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miner  la  RévokUioo,  le  second,  moins  exclusif,  montrait  une  desti- 
nation plus  générale  et  plus  durable. 

Au  reste,  celle  collection  précieuse»  qui  condense  en  quelques 
volumes  le  trésor  intellectuel  de  l'Hyinanité  (poésie,  science,  histoire, 
religion,  morale  et  phitosopliieï,  olîre  en  même  temps  un  ensembie 
complet  d^études  positives,  le  fonds  inaliénable  de  la  pensée  collée- 
live,  où  Ton  peut  retrouver  tous  les  gerrncs,  tous  les  éléments  de  la 
synthèse  moderne  et  la  conlirmalion  de  ses  plus  hautes  vérités.  La 
Bib  l'toi  h  êq  u  e  p  os  i  i  t  v  is  t  e  pe  u  l  su  fil  re  aux  1  ec  t  u  res  et  à  l 'é  lu  d  e  c  o  n  t  e  m  - 
poraine,  dans  lout  TOccident  européen,  et  fournir  ses  preuves  per- 
manentes à  lu  nouvelle  foi.  En  même  tejnps,  elle  prépare  ravènement  ' 
de  ta  fraternité  réelle  des  peuples,  en  popnlar'isanl  la  connaissance 
réciproque  de  leur  liistoire,  ainsi  que  de  leurs  principaux  chefs- 
d'œuvre  esthétiques,  scientifiques,  politiques  et  philosophiques*  Car 
elle  contient  tout  ce  qui  s'est  fait  d'indispensable  et  de  grand,  depuis 
Tantiquité  gréco-romaine  jusqu'à  nos  jours,  et  met  en  lumière  la 
coopération  de  chaque  époque,  de  chaque  nationalité,  envers  Toeuvre 
générale  du  développement  humain,  depuis  les  synthèses  prélimi- 
naires les  plus  éloignées  jusqu'à  l'immense  systématisation  qui  vient 
de  s'accomplir. 

Ceux  que  l'anarchie  actuelle  a  égarés  dans  le  désordre  des  lectures 
incohérentes,  et  qui  n'ont  trouvé  dans  cette  ardente  investigation 
que  fatigue,  erreur,  dégoût;  ceuit  qui  ont  usé  leur  temps  et  leurs 
forces  à  chercher,  sans  fil  conducteur  et  sans  résultat,  le  beau,  le 
bon,  le  vrai,  dans  le  labyrinthe  infini  des  publications  de  tant  de 
siècles^  sentiront  l'immense  service  rendu  à  notre  époque  par  ce 
choix  systématique  que  la  sollicitude  sacerdotale  devait  seule  inspirei^, 
et  qu'une  si  haute  intelligence  ijouvait  seule  instituer  convenable- 
menl  (1). 

Mais  rinlluence  régénératrice  d'Auguste  Comte  s'exerçait  encore^ 
à  un  degré  plus  intime,  dans  ces  entretiens  tamiliers  que  sa  l>onlé 
accordait  chaque  jour  aux  tiesoins  moraux  de  ceux  (jui  t'approchaient. 
Nul  ne  sul  se  faire,  avec  i>lus  de  générosité  et  de  charme,  t*  toui  à 
toHs^  n  selon  la  déhnalo  et  juste  expression  de  son  amie.  C'est  dans 
ces  instants  de  douce  et  bien  faisante  communication  f  moments  lant 
regrettés  de  nous!)  qu'il  exerça  le  conseil,  la  direction  privée,  avec 
autant  de  charité  que  d'elficaciié.  Ils  sont  nombreux  ceux  que  sa 
parole,  dans  r:es  heures  saintes,  a  pour  toujours  arractiés  au  doule,  à 
l'ennui,  h  l'irrésolution,  aux  tourments  et  aux  dangers  de  la  maladie 
révolutionnaire,  à  la  mort  morale,  à  cette  lèpre  envahissante  de 


(i)  Voir  .1«»  Pikff  imtifhitivri.  ir  ^r,  le  catiiïogue  de  U  Bibliotlièque  poshivista. 
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Tégoïsme,  qui,  de  nos  jours,  dévore  tant  de  natures  égarées!  Et 
beaucoup  pourraient  témoigner  que  jamais  ils  n'approchèrent  ce 
grand  homme  de  bi.en  sans  le  quitter  meilleurs,  plus  clairvoyants  et 
plus  résolus.  Son  ascendant  fut  tel,  que  plus  d'un  superbe  dut  passer, 
dans  ces  épreuves  secrètes,  sous  les  fourches  caudines  de  la  vénéra- 
tion, et  courber  Tinfimité  de  son  irréligion  sous  le  poids  de  cette 
irrésistible  grandeur.  Tutélaire  influence  d'une  âme  élevée,  magna- 
nimité du  ,cœur,  splendeur  de  Tintelligence,  héroïsme  du  caractère, 
quelle  puissance  vous  est  accordée  ! 

C'est  par  cette  action  directe,  par  ces  contacts  intimes  et  répétés, 
*  qu'Auguste  Comte  parvint  à  fonder  la  famille  positiviste,  finalement 
composée  de  ceux  de  ses  disciples  qui,  issus  des  diverses  populations 
occidentales  (France,  Italie,  Espagne,  Grande-Bretagne,  Allemagne, 
et  annexes),  étaient  venus  à  lui  par  l'esprit  et  surtout  par  le  cœur,  de 
ceux  enfin  que  la  religion  nouvelle  avait  sincèrement  touchés  et 
réellement  convertis. 

Mais  outre  ce  noyau  fondamental  d'hommes  entièrement  dévoués, 
fortement  convaincus,  et  qui,  on  doit  le  reconnaître,  formèrent  tou- 
jours son  principal  appui,  sa  providence  matérielle  et  sa  consolation, 
l'action  directe  du  fondateur  de  la  synthèse  moderne  s'étendit  au 
loin.  Après  les  adhésions  religieuses  complètes  et  vraiment  actives, 
après  les  soumissions  intellectuelles  inévitables  (nul  ne  pouvant  se 
soustraire  à  l'évidence  de  la  démonstration  qu'il  a  comprise),  les 
témoignages  d'une  admiration  sincère,  d'un  sympathie  vive  et  réelle 
l'accueillirent  de  plus  en  plus.  De  sorte  qu'en  quelques  années  son 
influence  s'était  notablement  accrue,  sans  même  la  comparer  ici  au 
douloureux  et  complet  isolement  dans  lequel  il  passa  sa  vie  jusqu'au 
temps  où  surgit  la  religion  de  l'Humanité. 

Ainsi,  de  généreux  Anglais,  touchés  de  la  situation  de  l'auteur 
delà  Philosophie  positive,  MM.  Grote,  Molesworth  et  Rankes  Currie, 
subvinrent,  en  1845-46,  à  son  existence,  inopinément  atteinte  par 
l'opposition  académique  (1).  En  1853,  ce  grand  ouvrage  fut  publié  en 
Angleterre,  traduit  et  condensé  par  un  écrivain  des  plus  estimés, 
miss  Harriet  Martineau,  à  l'instigation  d'un  autre  positiviste  britan- 
nique, qui,  sur  le  point  de  mourir,  avait  provoqué  cette  importante  - 
élaboration,  aux  frais  de  laquelle  il  pourvut  généreusement  par  acte 
testamentaire  (2).  La  même  année,  de  jeunes  Hollandais  avaient  pris 


(i)  V.  aux  Pièces  justificatives,  n**  20,  §  D,  les  débats  auxquels  ont  donné  lieu  cette 
intervention.  —  V.  également  le  no  26,  qui  contient  des  passages  relatifs  à  cette  affaire. 

(2)  Elle  fut  ensuite  remise  en  français,  et  très  habilement,  par  notre  distingué  confrère 
M.  Avezac-Lavîgne,  et  publiée  à  Bordeaux  en  187 1. 
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rinitiative  de  traduire  et  de  publier  les  deux  premières  leçons  du 
Cours  de  philosophie  positive,  en  y  mettant  une  préface  enthousiaste 
qu'ils  envoyèrent  à  Tauteur  avec  une  lettre  sympathique  (1).  Enfin, 
vers  la  même  époque,  en  France,  un  artiste  de  mérite,  M.  Antoine 
Étex,  prit  une  initiative  qui  vaut,  à  tous  égards,  d'être  signalée.  Touché 
par  une  première  connaissance  du  positivisme,  il  demanda  spontané- 
ment à  Auguste  Comte  de  faire  son  portrait  et  son  buste,  et  lui  offrit 
libéralement  son  œuvre  lorsqu'elle  fut  achevée.  Quoique  ses  sympa- 
thies ne  soient  pas  devenues  des  convictions  complètes,  sa  conduite 
n'en  mérite  pas  moins  une  vive  reconnaissance,  puisque  nous  lui 
devons  une  double  image  dont  la  mort  de  notre  maître  aencore 
augmenté  le  prix. 

Enfin,  pour  achever  de  caractériser  l'influence  consultative 
qu'Auguste  Comte  exerça  sur  son  milieu,  nous  devons  rappeler 
l'usage  des  circulaires  annuelles  qu'il  adressait  à  tous  les  coopéra- 
teurs  du  libre  subside  d'ç^bord  spontanément  institué  pour  lui,  et 
bientôt  systématiquement  consacré  à  Tavénement  du  nouveau  sacer- 
doce. Ces  mandements  périodiques  annonçaient  les  besoins  et  la 
conduite  de  la  nouvelle  direction  religieuse,  en  même  temps  qu'ils 
exposaient  les  progrès  de  l'Église  naissante,  reprenaient  ses  fautes, 
encourageaient  ses  efforts,  et  fixaient  sa  marche  ou  sa  situation  (2). 

La  consécration,  dans  tout  culte  réel,  est,  comme  on  le  sait,  une 
sanction  publique  apportée  aux  principaux  actes  de  la  vie  domes- 
tique par  l'intervention  sacerdotale,  qui  les  dégage  de  leur  spécialité 
propre,  et  leur  donne  un  caractère  général  en  les  instituant  au  nom 
de  la  puissance  universelle  et  éternelle,  c'est-à-dire  en  les  rapportant 
au  service  de  la  suprême  Existence  qui  fait  l'objet  de  la  foi  et  de 
l'adoration  communes.  Elle  rattache  donc  la  vie  privée  à  la  vie  pu- 
blique, et  l'y  subordonne  de  manière  à  établir  une  harmonie  conve- 
nable entre  l'indépendance  personnelle  ou  domestique  et  le  concours 
social,  d'où  résulte  la  véritable  unité. 

Deux  seulement  des  consécrations  que  la  religion  finale  institue 
pour  sanctifier  les  actes  de  la  vie  domestique,  ceux  de  la  naissance  et 
du  mariage,  furent  conférées  par  le  fondateur  du  positivisme.  Devant 
les  nouveaux  croyants  assemblés  au  berceau  de  leur  foi,  le  premier 
prêtre  de  l'Humanité  reçut  les  enfants  que  des  parents  positivistes 
vouaient  au  service  du  vrai  Grand-Être,  et  les  consacra  pour  cette 
noble  destination.  Ou  bien  encore,  des  époux  prirent  devant  lui 
l'engagement  de  l'étemelle  union  qui  constitue  l'indispensable  corn- 
ai) V.  fa  pièce  n"  21. 
(2)  Voir  aux  Tikes  justificatives,  n«  32,  la  série  complète  de  ces  Circulaires. 
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plément  d'une  monogamie  réelte.  Dans  tous  ces  cas^  le  prêlre  consa- 
crait» au  nom  de  rilumanilé,  la  naissance  et  le  mariage,  et  signait 
avec  les  assistants  le  contrat  de  cette  obligation  morale,  Enfin^  la 
proclamation  sacramentelle  se  trouvait  pri'eédée  d'une  instruction 
détaillée,  qui  exposait  les  devoirs  résultés  de  pareils  engagements. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  tous  ces  actes,  on  doit  se  reporter  à 
ce  que  nous  avons  dit  du  coïte  positif  dans  la  première  partie  de 
cette  notice  el  se  rap[>eler  sa  desittiation  réelle,  toujours  relative  au 
développcnient  afTectif  et  au  perfectionnement  moral.  On  sent  alors 
le  vrai  caractère  de  ces  prejnicres  applications  d'une  doctrine  appe- 
lée surtout  à  régénérer  le  sentiment,  et  rimportance  d*une  initiative 
aussi  difiicile  qu'urgente*  Eu  se  dégageant  assez  des  influences  i>er- 
turbalrices  d'un  présent  anarchique  pour  s'élever  au  véritable  point 
de  vue  moral,  on  i^ecomiait  bientôt  la  nécessité  sociale  de  semblables 
institutions,  el  Ion  éprouve  une  admiration  profonde  pour  la  coura- 
geuse sagesse  qui  les  a  posées  en  face  de  Tirréligiou  contemporaine 
comme  les  pierres  d'attente  inébranlables  d'une  prochaine  et  indis- 
pensable i-econstruction» 

Mais,  outre  leur  efficacité  moraîe,  outre  leur  urgence  sociale 
actuelle  et  déOnitive.  ces  consécrations  recevaient  de  la  situation 
même,  el  surtout  de  la  personne  qui  les  conférait,  un  caractère  sin- 
gulier d'importance  et  de  grandeur,  Cliacune  d'elles  était  un  acte 
d'initiative,  un  précédent  institué,  une  systématisation  profonde, 
qu'on  voyait  surgir  et  se  développer.  Toute  la  puissance  mentale  et 
morale  d'Auguste  Comte  se  condensait  dans  ces  improvisations 
sacrées,  oit  il  développait  avec  tant  de  science  et  de  majesté  les  fon- 
dements sociologiques  el  moraux  de  ces  inslitutions,  et  tous 
ceux  qui  ont  assisté  avec  une  foi  réelle  à  ces  célébrations  touchantes, 
en  ont  ressenti  un  ébranlement  dont  le  noble  souvenir  ne  s'efîacera' 
jamais*  La  religion  ouvrait  alors  à  l'infirmité  révolutionnaire  les' 
trésors  de  sa  grfice  et  comblait  tant  d  enfants  prodigues  de  ses  dons 
les  plus  chers  :  la  paix  du  cieur,  la  H  xi  té  de  resjjrit,  l'amour,  fa 
foi,  Tunité!  En  présence  de  tant  de  btenlaits  accordés  dans  le  présent 
et  réservés  a  l'avenir  par  le  plus  noble  des  cultes,  les  murmures  de 
rîrréligion  s'éteignent  et  les  doutes  du  scepticisme  sont  levés, 

Enlin,  l'acte  suprême  par  lequel  le  sacerdoce  doit,  dans  Tavenir 
régénéré,  apprécier  la  valeur  de  chaque  existence  accomplie,  par  un 
jugement  intellectuel,  moral  et  social  des  actes  qu'elle  a  produits, 
8*éleva,  sous  le  fondateur  du  positivisme,  à  une  incomparable  hau- 
teur, dans  la  composition  du  Calendrier.  Car  la  décision  qui  incor- 
pore a  cette  admirable  liiérarcbie  (jIus  de  vÀini  cents  type.^  d*élite, 
d'après  leur  coopération  respeclive  â  la  grande  évolution,  fournit  le 
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plus  éminenl  exemple  de  la  pratique  de  ce  difficile  devoir,  et  la 
preuve  jnéniorable  de  TapliLude  sacerdoLalc  à  juger  le.s  morts  d'après 
Tensemble  de  leor  existeûce  achevée  (  l). 

Tout  le  lemps  qui  ne  se  trouvait  point  absorbe  par  ces  grands 
Imvaux  était  consacré  a  la  vie  morale  par  le  futur  aoleur  de  la  Sipi- 
litàse  suhjt'tUve,  Cette  cul  tore  allroisle,  îiispirée  par  le  souvenir  de 
Cïoiilde  Devauxj  était  encore  activement  stimulée  par  t'induenced^un 
atTeetueox  entourage  domestique*  Eloigné  de  sa  famille  par  les  fata- 
lités de  sa  rrussiofi  et  surtout  par  les  incompaliljilités  résultées  de  son 
mariBLge;  aliandooné  de  sa  femme;  contraiot  par  ses  tendances  et 
par  ses  travaux  de  s'isoler  d'une  société  qui  répugnait  autant  à  son 
car'actère  quïi  ses  idées,  Auguste  Comte  se  sérail  vu  condamné  (sur- 
tout après  la  mort  prématurée  de  son  amie)  à  une  solitude  absolue, 
bien  amère  et  bien  pesante,  sans  vie  intime  et  sans  foyer,  si  Tassis- 
tance  dévouée  qu'il  rencontra  dans  une  excellente  famille  prolélaire 
n'était  venue  combler  ce  vide  de  tous  les  instants.  Mais  une  telle 
compensation  n'eut  rien  de  fortuit  :  il  était  légitime,  inévitable  même, 
que  celui  qui  consacra  sa  vie  à  Fanjéboration  du  sort  humain,  qui 
voua  ses  plus  nobles  eiTorts  à  assurer  Télévation  sociale  des  travail- 
leurs, et  qui  savait  si  généreusement  apprécier  et  honorer  les  véri- 
tables natures  prolétaires,  fut  lui-même  accueilli,  reconnu,  entouré 
par  les  meilleurs  d'entre  les  enfants  du  peuple. 

Sa  grandeur  d'àme,  son  malheur  et  ses  chagrins  avaient  profon- 
dément ému  la  noble  servante  introduite  à  son  foyer  par  Têpouse 
qui  allait  le  quitter;  un  généreux  instinct  de  protection  ïa  retint  alors 
près  de  lui  :  et  c'est  à  sa  respectueuse  alTection,  h  sa  charité,  que  le 
fondateur  du  positivisme  dut,  à  ce  moment,  de  ne  pas  être  payé  de  son 
infatigable  dévouement  par  un  délaissemenl  universel  Dientotméme, 
le  développement  spontané  de  ces  relations  louchantes  amena  leur 
mémorable  transformaUon,  quand  le  maitre  fut  assez  grand  pour 
considérer  et  proclainer  comme  sa  11  lie  celle  qui  Taimait  et  le  servait 
conmie  un  père.  C'est  k  ce  titre,  en  eflét,  qu*après  des  épreuves 
décisives,  Auguste  C*omle  adopta  cette  excellente  personne,  et  c'est 
ainsi  qu'il  put  se  créer  par  elle  une  véritable  famille,  en  étendant  son 
Tectïon  à  son  mari  et  à  ses  enfants  incorporés  au  foyer  comuiun* 
Btte  adoption  magnanime  reçut  la  consécration  du  temps,  une 
puljïicité  complète,  toute  raulhentieité  dont  pouvait  la  revêtir  le  fon- 


(r)  En  iSjG,  Auguste  Comte  fit  même  acte  tic  jugement  sacerdotal  dans  un  oks  des  plus  ini^- 
rcs&;tnts,  c'csl-à-dire  envers  un  contemporain  illustre  dans  la  science  des  corps  vivants»  Hetiri- 
M4rîe  Ducrotuy  de  Rhîiiville,  professeur  au  Muséum,  i]U*il  fha,  tfVfC  ^on  assentiment ,  dans 
le  Cidendrier  positiviste,  comme  adjoint  du  j^rinJ  naturaliste  français  qui  avait  été  son 
nuMre,  le  chcv.^Uer  de  L^marck,  —  V*  b  Pièce  JLbtitkative  n"  26. 
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dateur  tle  la  religioa  yniverseïle^  et  demeure  comme  un  gage  solennel 
de  l'ail  tance  entre  les  prolèlaires  et  lui^  philosophes,  qui  fait  la  condi- 
tion essealiellc  de  la  rénovation  uiodei'nc  il). 

C'est  au  sein  de  celle  famille  choisie,  à  laquelle  on  doit  toujours 
adjoindre  quelques  disci[des  aireetionnés,  qu'Auguste  Comte  passait 
sa  vie  la  plus  intime;  c'est  d'après  sun  assistance  qu'il  put  prolonger 
autant  sa  carrière;  c*est  par  son  contact  bienfaisant  qu'il  fut  pleine- 
ment înîtté  aux  joies,  aux  taheurs,  aux  réalités  du  foyer.  Son  génie 
systématique  se  retrempait  aux  sources  vivifiantes  de  la  spontanéité 
populaire,  et  des  conceptions  1res  élevées  furent  plus  d'une  fois  le 
fruit  de  ce  rayonnement  symimtînqoe.  Lorsqu'on  médite  les  pages 
qu*il  a  tracées  sur  la  vie  domestique  et  sur  ravenir  du  pro- 
lèlariat  régénéré,  lorsqu'on  se  rappelle  la  tendre  sollicitude  dont  il 
était  entouré,  on  sent  combien  ces  nobles  serviteurs  méritent  d'être 
associés  par  la  reconnaissance  publique  à  la  grande  existence  qu'ils 
ont  si  dignement  soutenue.  Ne  craignons  pas  de  rappeler  que  celle 
assistance  alla  jusqu*au  plus  entier  sacrifice,  M*  et  M""-'  Thomas  ayant 
généreusement  oHert  à  Auguste  Comte,  dans  le  temps  de  sa  plus 
réelle  misère,  apré^s  son  renvoi  de  TÉcole  polytechnique»  la  totalité  de 
leurs  économies  (2). 

C'est  dans  ce  milieu  dévoué,  et  sous  l'inspiration  croissante  de  sa 
nohle  patronne,  que  le  fondateur  de  la  religion  démontrée  put  mener 
celte  existence  exceptionnelle  qui  l'approcha  de  plus  en  [ilus  de  la 
perfection. 

Un  régime  austère  et  laborieux  assurait  le  développement  crois- 
sant de  cette  vie  toute  spirituelle.  Auguste  Comte  se  levait  invaria- 
iKlement  à  cinq  heures  du  malin  et  se  couchait  à  dix;  sa  journée 
s'ouvrait  et  se  couronnait  par  la  prière,  qui  était  pour  lui  l'heure  du 
complet  recueillement  et  de  la  plus  haute  élévation,  de  l'expansion 
aJTective  la  plus  tendre,  des  meilleures  inspirations  et  des  plus  grandes 
pensées.  Sauf  une  journée  régulièrement  réservée,  chaque  semaine» 
à  une  correspondance  très  active»  le  fondateur  du  positivisme  consa- 
crait toutes  ses  matinées  et  toutes  ses  après-midi  au  travail  constant 
de  méditation,  d'étude  ou  de  rédaction,  qu'exigeait  rélaboration  de 
ses  œuvres.  Excepté  le  mercredi,  où  il  présidait  la  Société  i^osili- 


(i)  Voir  les  conclusions  du  Traité  dt  T^olHlque  poiiik*f,  Ic4  Circulairef  ûimmlUs,  le*  Confit* 
siotis,  la  Cormpùndance  et  le  Ttitamoit  d'Auguste  Comte,  Ces  trois  dernières  sections,  jointes 
À  ses  Prières  tfuoiidienna,  ont  été  publiées  eu  un  furt  voL  in-S,  par  les  Exécutcun  tcstamcn- 
uircs,  en  1884. 

(1)  Au  reste,  h  canJÎAace  et  restime  qu'inspirait  un  pireil  homme  étaient  si  cntîèref* 
qti*à  h  même  époque  l'honorable  Nf.  Bazati,  propriétiire.  chct  Ictjud  il  liabitiit  depuis  long- 
tempSf  lui  Uissa,  pour  son  logement,  un  crédit  illimité. 
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viste,  toutes  ses  soirées  (de  sept  à  neuf  heures)  étaient  destinées  à 
recevoir,  ainsi  que  l'après-dînée  du  dimanche,  qui  devait  faciliter  son 
accès  aux  prolétaires.  Celle  du  mercredi  était  également  enlevée  au 
travail  par  une  visite  hebdomadaire  à  la  tombe  de  M™®  Devaux. 

Longtemps  avant  de  connaître  son  amie,  Auguste  Comte  avait 
spontanément  renoncé  aux  superfluités  nutritives  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  Texistence  actuelle,  au  café,  au  tabac,  puis  au  vin; 
et  le  contact  de  cette  noble  femme  lui  avait,  en  outre,  apporté  la  plus 
importante  de  toutes  les  purifications.  Sous  le  rapport  spirituel,  il 
avait  renoncé  de  bonne  heure  aux  lectures  critiques  et  dispersives 
qu'offre  la  presse  contemporaine,  surtout  périodique,  pour  s*a:lonner 
à  la  lecture  habituelle  des  chefs-d'œuvre  esthétiques.  Il  consacrait 
tous  les  jours  un  temps  variable  à  ces  lectures  salutaires,  et  reprenait 
entre  autres,  chaque  année,  dans  un  ordre  constant,  la  contemplation 
des  plus  grandes  œuvres  poétiques,  celles  d'Homère,  de  Dante  et 
d'A'Kempis.  Tandis  que  son  âme  n'était  entretenue  que  des  préoccu- 
pations les  plus  élevées  et  les  plus  pures,  son  corps  était  réduit  au 
plus  strict  nécessaire  :  deux  repas  chaque  jour  soutenaient  son  acti- 
vité; l'un  était  simplement  composé  de  lait,  et  l'autre,  plus  substan- 
tiel, bien  que  rigoureusement  mesuré,  se  terminait  par  une  pratique 
touchante  :  Auguste  Comte  y  avait  remplacé  le  dessert  par  un  mor- 
ceau de  pain  qu'il  mangeait  en  songeant  aux  hommes,  encore  si 
nombreux,  hélas  !  auxquels  un  travail  excessif  ne  peut  même 
assurer  toujours  une  réparation  nutritive  aussi  indispensable  que 
légitime. 

Dans  ses  prières  quotidiennes  et  dans  les  confessions  annuelles 
qui  en  sont  le  complément,  ce  grand  homme  s'adressait  à  son  amie 
comme  à  la  meilleure  personnification  de  l'Humanité;  il  rappelait 
toutes  les  phases,  tous  les  événements  de  leur  trop  courte  réunion  ; 
le  charme  et  le  bonheur  de  ces  moments  inespérés,  la  grande  trans- 
formation qu'ils  avaient  accomplie  !  Heureusement  recueillis  par  des 
mains  pieuses,  ces  documents  précieux,  monuments  d'une  admirable 
tendresse,  restent  pour  l'édification  du  présent  et  la  glorification  de 
l'avenir.  Le  fondateur  du  positivisme  y  a  déposé  tout  ce  que  sa 
grande  âme  avait  de  bonté,  d'exquise  tendresse,  de  délicatesse  che- 
valeresque, de  pur  et  saint  attachement.  Et  ces  nobles  épanchements, 
où  la  douleur,  l'amour,  les  regrets  et  la  reconnaissance  confondent 
leurs  élans  généreux,  montrent  toute  la  puissance  et  toute  l'élévation 
de  son  cœur.  Une  touchante  commémoration  retrace  dans  chaque 
prière  les  émotions  croissantes  d'après  lesquelles  sa  noble  bienfai- 
trice l'avait  initié  aux  plus  sublimes  inspirations  de  l'altruisme,  et 
une  intime  effusion,  qui  emprunte  souvent  les  formes  de  la  plus 
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haule  poésie,  couronne  celte  contemplation  sympathique  par  la  pro- 
clanialion  ifune  impérissable  gratitude  envers  l'angélique  organe  de 
cet  inlinie  perfectionnement  : 

0  jimaii/ji  ilel  solo  :tnion\  o  div», 
Noji  <»  l  ullt'ztoij  m'r.i  Iniiln  inoioiida 
Che  }»aslî  a  nmiler  voi  grazin  |>er  )4i"iziii. 

a  C'est  uniquement  à  toi,  ina  yainle  Clolilde,  que  je 

«  (lois  do  ne  pas  quitter  la  vie  sans  avoir  dignement  éprouvé  les 
t<  meilleures  émoi  ions  de  la  nature  humaine.  Une  incomparable  an- 
<«  née  fit  spontanétnenl  surgir  Je  seul  amour,  à  la  fois  pur  et  pro- 
«  fond,  que  comportât  ma  destinée.  Uexcellence  de  Tétre  adoré  per- 
tf  mit  à  ma  maturité,  mieux  traitée  que  ma  jeunesse,  d'entrevoir 
«  dans  toute  sa  plénitude  le  vrai  bonheur  buniain  :  vwre  pour 
«  autrui.  Voilà  le  vrai  bonheur,  comme  le  vrai  devoir.  Toi  seule 
<i  m'enseignas  a  fondre  leurs  formules  :  Quels  plaisirs  peuvent  rein- 
w  porter  sur  ceux  du  dévouemeot? 

H  Cher  ange  méconnu,  ton  admirable  ascendant  ne  devint  digne- 
«  ment  appréciable  qu'en  me  disposant  toujours  à  mieux  servir  le 
u  Grand-Ètre  auquel  je  te  sens  irrévocablement  incorporée,  et  dont 
n  tu  m*oflVes  la  meilleure  personnification.  Pendant  une  année  sans 
«  pareille,  ta  douce  impulsion  spontanée  a  profondément  facilité  le 
a  plein  essor  du  vrai  caractère  finalement  propre  à  ma  philosophie, 
a  la  syslématisation  réelle  de  toute  Texistence  humaine  d*après  la 
a  prépondérance  fondamentaie  du  cœur  sur  Fesprit,  en  consacrant 
«  rinlelligence  au  service  continu  de  la  sociabilité 

M  Ouij  ta  mort  même  consolide  à  jamais  le  lien  fondé  sur  mon 
«  atTection,  mon  estime  et  mon  respect,* 

«  Au  milieu  des  plus  graves  tourments  qui  puissent  jamais  résul* 
«  1er  de  falTection,  je  n'ai  pas  cessé  de  sentir  que  l'essentiel  pour  le 

<t  bonheur  c'est  toujours  d'avoir  le  cœur    dignement  rempli 

«  même  de  douleur,  oui  même  de  douleur,  de  la  plus  amére  dou- 
ce leur. 

Siignida  es  ya  rnî  passion^ 
La  divïïiizo  la  Jimerl(*  ! 

Ad«Jio,  Ja  nii a  Béatrice  !  udilio,  Clolilibî  arlilio,  Lum  !  additif 
Quel  la  t'hu'iii|>ara<lisa  lu  u\h  \nenU\  addin  ! 

AiiieiJi  le  plu,s  (|iiaui  un\  née  me  tiii^i  [Moidcr  Ir  ! 

C'est  à  cette  intime  adoration,  vérilahîe  élévalion  de  l'homme  à 
l'Hutuauité  i>ar  Faogéiitpie  intermédiaire  de  la  femme,  qu'Auguste 
Comte  dut  ses  plus  émincnts  progrès  et  le  perfectionnement  continu 
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de  sa  puissanle  nature.  Loio  d'aftaiblir  ses  forces^  cette  douce  excita- 
tion permanente  des  plus  tendres  sentiments  ravivait  son  génie  et 
retrem|jaiL  son  caractère,  tout  en  i^purant  son  ^rand  cœur.  Et  c*est 
ainsi  rjue  son  ;\aie  put  atteiiïdre  les  hauteurs  juorales  où  nous  avons 
peine  à  le  suivre.  Dans  ce  commerce  auj^uste»  où  il  venait  épancher 
dans  ïe  sein  de  son  amie  ses  pensées,  ses  projets,  ses  aspirations,  i) 
recevait»  en  retour  de  son  inaltérable  alTection,  des  lumières  plus 
vives,  des  inspirations  plus  douces,  des  résolutions  plus  élevées,  et 
trouvait  à  celte  source  féconde  Tascension  progressive  et  la  pei'ma- 
neute  jeunesse  d'un  génie  qui  ne  faiblit  jamais.  Travail  et  prière, 
création  et  dévouement  continus,  civisme  et  sainteté,  tel  fut,  de  plus 
en  plus,  le  résumé  d'une  vie  désormais  dégagée  de  toute  infirmité 
morale,  entièrement  consacrée  au  service  de  rilumaiiilé. 

C'est  en  de  telles  dispositions  cpie  Comte  songea  à  remphr  un 
grand  devoir  :  la  rédaction  et  la  communication  relative  de  son  tes- 
tament, dont  chaque  exécuteur,  par  lui  désigné,  eut,  après  en  avoir 
pris  connaissance,  une  année  entièic  pour  accepter  ou  refuser  le 
mandat  qui  lui  était  offert.  Aucun  ne  déclina  cet  honneur. 

Le  testament  d'Auguste  Comte  coniprend  sept  divisions  princi- 
pales, des  additions,  une  note  secrète  et  des  pièces  justiticatives. 

D'une  manière  générale,  il  a  pour  objet  de  développer  les  trois 
dispositions  fondamentales  présentées  en  1854  dans  l'invocation  flnale 
qui  courorme  le  Si/stâmc  île  iiofithiue  posilive  et  d'indiquer  les 
moyens  propres  à  assurer  leur  exécution.  En  voici  le  texte  : 

a  1«  L'ensemble  do  mes  adhérents  continuera  l*annuilé  viagère  de 
«f  2*tX)U  francs  indiquée  dans  ma  quatrième  circulaire,  afin  que  j'ac- 
«  comptisse  jusqu'à  son  terme  naturel  robligalion  résultée,  dès  ma 
i<  jeunesse,  de  ma  seule  faute  vraiment  grave; 

«  2^^  Une  annuité  viagère,  de  I.5CK)  francs,  sera  consacrée,  par  la 
f  reconnaissance  des  vrais  croyants,  à  la  fille  adoplîvequi  m'a  voué, 
«  depuis  treize  ans,  son  incomparable  assistance  ; 

u  3"  Cette  éniinente  prolétaire  gardera,  pour  mon  successeur, 
V  dans  son  état  actuel,  aux  frais  de  l'église  universelle,  le  saint  domi* 
«  ci  le  où  surgit  et  s'accomplit  l'évolution  religieuse  du  positivisme, 
u  dont  les  rites  sacrés  continueront  de  s'y  célébrer  jusqu'à  ravéne- 
u  ment  d'un  temple  spécial,  w 

La  première  [lartie  du  testament.  A,  institue  le  corps  des  treize 
organes  à  la  ridéhté  desquels  est  confiée  son  exécution.  Ces  treize 
nianilalaires  sont  choisis  par  Auguste  Comte  parmi  ses  disciples  occi- 
dentaux, théoriciens  et  praticiens.  M.  Pierre  Laffitte.  directeur  ac- 
tuel du  positivisme  et  qui  vivait  alors  depuis  quatorze  années  déjà 
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dans  rintimilé  du  testaleur,  est  nommé  président  perpétuel  de  ce 
corps,  définitivement  composé  de  : 

MM.  AydîfTreat,   docteur-médecin,  ancien  élève  de   TÉcole  poly-' 

technique; 
De  Capellen,  attaché  militaire  de  Holfandc  à  Paris; 
Le  baron  Willem  de  Conslant-Rebecque,  officier  de  la  marine 

hollandaise; 
DeuUeo,  banquier; 

Don  José  S  ego  o  do  Fierez,  homme  de  lettres; 
Foley,  docteur-médecin,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 

ofticier  île  marine  démissionnaire; 
Auguste  Iladery,  propriétaire-cultivateur; 
Pierre  LaffiUe,  professeur  de  mathématiques  (président); 
Joseph  Lonchampt,  associé  d'agent  de  cliange,  ancien  élève  de 

rÉcole  polytechnique  ; 
Fabien  Ma^înin^  ouvrier  menuisier; 
Papot,  professeur  de  malhémaliques; 
Robinet,  docteur-médecin  ; 
Le  comte  Van  Limburg-Stirum,  officier  du  génie  hollandais. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  testameni,  section  B,  Auguste 
Comle  explique  la  nature  et  tes  conditions  d'un  tel  acte.  Irrévocable- 
ment lié  par  rimprudeut  et  trop  généreux  contrat  qu'il  avait  souscrit 
Jors  de  sou  mariage,  il  lui  était  interdit  de  rien  léguer  désormais, 
puisque  nul  ne  peut  disposer  deux  fois  d'une  même  chose  (l).  Mais, 
comme  depuis  son  éhminalion  de  fficole  polytechnique,  le  subside 
positiviste  étail  devenu  la  source  unique  ou  il  put  puiser  de  quoi 
parfaire  l'annuité  de  2.000  francs  qu'il  avait  volontairement  consti- 
tuée à  son  épouse  au  moment  où  elle  se  sépara  de  lui,  M.  Comte 
pensait  qu'en  assurant  à  cette  dame,  après  qu'il  serait  mort,  îa  conti- 
nuation de  cette  rente,  il  obtiendrait  d'elle,  à  la  faveur  d'une  telle 
mesure,  l'exécution  de  ses  autres  volontés,  d'où  la  possibih'lé  de 
lester  encore  malgré  le  contrat  inilial. 

La  troisième  partie  du  testament,  C,  contient  des  reconnuanda- 
iions  relatives  à  rinhumation  :  refus  de  toute  entrevue  ou  cérémonro 
Ihéoïogique,  soit  avant,  soit  aprcs  le  JiiomeiU  suï^réme:  interri iclion 
motivée  iJe  toute  investigation  anatomique,  comme  de  toute  opération 
d'embaumement;  désignation  du  lieu  de  sépulture;  indications  sur 


(ij  OiUrc  une  pleine  cumtnun.îutc  de  biens  actnL*ls  cl  ftiiurs,  reversîbks  au  dernier  viv,im, 
swn  inexpérience  et  s,i  géncrusilé  lui  uvaicnt  hïi  Icgalcmeni  consacrer  une  Ikliou  trop  usitée 
de  nos  jours,  en  reconnaissant  a  ct'lle  qu'il  èpuuvaîi  un  apport  de  vingt  nitHe  francs^  ettvlrou 
vingt  fois  supérieur  à  rcuscmblc  de  ce  qu*cllc  poksiêdaiL 
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la  marche  et  la  composition  du  cortège  funèbre,  dont  se  trouvaient 
formellement  exclus  quatre  faux  disciples,  et  tout  concours  individuel 
ou  collectif  émané  de  la  veuve,  ou  de  TÉcole  polytechnique.  Viennent 
ensuite  quelques  indications  concernant  l'ensevelissement,  l'inhuma- 
tion proprement  dite,  et  l'érection  de  la  tombe. 

La  quatrième  partie,  section  D,  se  rapporte  au  paiement  des 
dettes,  tant  privées  que  publiques,  que  le  fondateur  du  positivisme 
avait  dû  contracter  par  suite  du  dénûment  où  il  fut  laissé  par  ses 
contemporains.  Les  premières  devaient  être  immédiatement  soldées, 
après  sa  mort,  par  ses  exécuteurs  testamentaires;  voici  ce  qui  est  dit 
à  cet  égard  :  a  Premièrement,  M.  Captier,  mandataire  des  fabricants 
de  draps  de  Lodève,  demeurant  à  Paris  (22,  rue  Neuve-Bréda),  m'a 
noblement  prêté  mille  francs  le  26  mars  1846.  Secondement,  mon 
excellente  Sophie  et  son  digne  mari  m'ont  offert,  de  la  manière  la 
plus  touchante,  quand  ma  détresse  a  commencé,  six  cents  francs, 
que  leurs  saintes  instances  m'ont  enfin  fait  accepter,  le  20  octobre 
1848.  Quoique  dans  ces  deux  cas  personne  n'ait  compté  faire  un 
placement,  j'espère  que  mes  exécuteurs  testamentaires  y  pourront 
obtenir,  en  mon  nom,  de  joindre  au  remboursement  de  la  dette  le 
paiement  des  intérêts  simples  à  cinq  pour  cent  l'an.  »  —  (Testament, 
page  8  du  duplicata). 

Quant  aux  dettes  publiques,  elles  résultent  des  frais  d'impression 
de  divers  ouvrages,  qu'Auguste  Comte  n'avait  encore  pu  acquitter, 
d'après  le  produit  de  leur  vente,  au  moment  de  sa  mort.  De  plus,  il 
faut  y  comprendre  la  somme  non  évaluée  destinée  à  la  publication 
d'un  volume  posthume,  dont  il  charge  ses  Exécuteurs  testamentaires, 
et  qui  devra  contenir,  outre  tout  ce  qui  resterait  de  la  Synthèse 
subjective,  son  testament  lui-même,  ses  prières  quotidiennes,  ses 
confessions  annuelles  et  sa  correspondance  avec  M»"«  Devaux,  ainsi 
que  sa  correspondance  générale  (1).  Enfin,  à  ces  diverses  obligations, 
il  faut  ajouter  les  charges  plus  durables  dont  le  fondateur  de  la  reli- 
gion universelle  a  grevé  le  budget  de  la  nouvelle  Église,  savoir  :  la 
pension  de  sa  veuve,  l'annuité  viagère  de  sa  fille  adoptive,  et  la 
conservation  de  son  domicile  comme  siège  religieux  du  positivisme. 

La  cinquième  section,  E,  contient,  outre  des  développements 
relatifs  aux  trois  dispositions  précédentes,  des  recommandations 
concernant  l'engagement  pris  par  le  fondateur  du  positivisme  de 
souscrire  personnellement  pour  100  fr.  par  an  à  l'entretien  du  clergé 
catholique,  dès  que  la  suppression  générale  des  divers  budgets  théo- 
riques aura  été  obtenue.  On  sait  que  cette  noble  promesse  fut  faite 

(i)  La  publication  de  ce  volume  a  eu  lieu  en  1884. 
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|mlt|(i|U«Huc«nt  |mr  lui,  en  1851,  au  Palais-Cardinal,  tlans  la  prédica- 
tliUi  pliiloi^ophique  où  il  invoqua  la  suppression  du  budget  des  cultes 
iM  iU\  rifmtruclion  publique  comme  la  seule  garantie  réelle  d'une 
M^rUiihlo  liberté  de  conscience,  comme  le  moyen  le  plus  indispen- 
«éiiitli*  h  rallVanchissement  et  à  la  régénératio»  du  pouvoir  spirituel, 
L|»M(iu«  cmnmo  la  condition  esseolielle  du  Hlire  avènement  de  la  nou- 
rVi^lIt^  li)»  iîl  de  la  digue  tranârornialton  des  anciennes  croyances, 
Ctmque  culte  se  trouvant  dès  lors  soutenu  sealemenl  {mV  les  contri- 
butiuiiM  volontaires  émanées  de  ses  vrais  adhérents.  Quant  à  la  pré- 
férence ainsi  témoignée  au  colle  catholique,  elle  est  trop  légitimée,  je 
croi»,  d'après  les  immenses  services  sociaux  rendus,  au  Moyen- 
Age,  par  ce  dernier  précurseur  du  positivisme,  pour  qu'il  soit  néoes- 
miire  de  la  commenter  ici. 

Après  ces  dispositions  générales,  vient  la  notification  des  legs 
Lpaiticuliers  laissés  par  Auguste  Comte  aux  divers  membres  de  sa 
■fcrnillo  naturelle  ou  adoptive,  ainsi  ijua  quelques-uns  de  ses  disci- 
ples. Il  lègue  son  buste  à  son  respectable  père  ;  son  portrait  lithogra- 
l>hiè  à  mademoiselle  Alix  Comte,  sa  sœur;  il  lègue  entre  autres,  à 
sa  bile  adoptive,  madame  Sophie  Thomas,  le  portrait  de  madame  de 
Vaux,  qu'il  appelle,  en  c^tte  circonstance,  notre  Clotilde;  enfm,  il 
laisse  des  livres  ou  des  objets  consacrés  par  son  usage  personnel  à 
ms  plus  intimes  disciples.  Sauf  ces  détournements  spéciaux,  tout  ce 
qui,  à  sa  mort,  sera  trouvé  dans  son  domicile,  meubles,  livres, 
tableaux,  lettres,  manuscrits,  etc.,  appartient  à  ses  successeurs  sacer- 
dotaux, et  doit  y  être  conservé  aux  frais  de  l'Eglise  positiviste»  Il  est 
aisé  de  sentir  combien  le  caractère  social  de  ces  dispositions  ajoutait 
de  prix  et  méritait  de  respect  à  son  héritage! 

La  sixième  section  du  Testament,  F,  renferme  des  recommanda- 
tions ayant  rapport  aux  intérêts  publics  du  positivisme  et  à  sa  direc- 
tion générale.  Elle  Iburnit  quelques  indications  relatives  à  la  eonipo- 
sition  du  nouveau  sacerdoce;  contient  la  nomination  d'un  successeur 
perpétuel  comme  président  de  la  Société  positiviste;  enlîn  des  dési- 
gnations concernant  la  formation  du  Comiié  occidental  et  quelques 
autres  fonctions  publiques. 

Dans  le  dernier  paragraphe,  G,  le  testateur  résume  au  point  de 
vue  [»fiilosophique  et  moral  la  nature  et  Icnsemble  des  émotions  sus- 
citées en  lui  parracconqjlissemcJiL  decut  actesu(>rcme,  qui  le  dispose 
à  mieux  aliorder  sa  grande  élaboration  linale,  la  Synthèse  subjective^ 
Commencé  le  dimanche  21  Fr-édéric  67  (25  novembre  1855),  le 
testament  d'Auguste  Comte,  entièrement  écrit  de  sa  main,  fut  ter- 
miné le  jeudi  11  Bichat  (13  décembre  1855),  signé  par  lui  comme 
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fondateur  de  la  religion  de  THumanité,  et  revêtu  de  son  cachet 
sacerdotal. 

Les  additions,  toutes  postérieures  à  cette  date,  furent  écrites  à 
mesure  que  de  nouvelles  indications  se  présentaient.  Quatre  sont 
relatives  à  d'autres  legs  particuliers  ;  deux  renferment  des  modifica- 
tions secondaires  ;  une  troisième  exclut  encore  du  convoi  funèbre  un 
faux  disciple  déjà  déchu  de  toute  participation  au  subside  sacerdotal  ; 
enfin,  les  deux  dernières  exposent  :  Tune,  un  projet  tendant  à  assu- 
rer aux  Exécuteurs  testamentaires  la  propriété  des  œuvres  d'Auguste 
Comte  ;  l'autre,  un  incident  qui  donna  lieu  aux  explications  qu'il  crut 
devoir  leur  fournir,  le  dimanche  20  Moïse  68  (20  janvier  1856),  sur 
ses  malheurs  domestiques  et  sur  l'ostracisme  dont  il  fut  l'objet  de  la 
part  de  l'Académie. 

Les  pièces  justificatives  annexées  au  Testament  sont  des  lettres 
relatives  aux  deux  sujets  précédents  ;  jointes  à  la  note  secrète,  elles 
fournissent,  pour  ceux  qui  en  auraient  besoin,  tous  les  éléments  de 
la  justification  d'Auguste  Comte. 

Tel  est  l'ensemble  de  ce  testament  qui,  dans  les  circonstances 
difficiles  où  il  fut  composé,  témoigne  chez  son  auteur  autant  de 
sagesse  que  de  justice  et  de  magnanimité  (1). 


XII.  —  La  Synthèse  subjective 


La  Synthèse  subjective,  ou  système  des  conceptions  propres  à  l'état 
normal  de  l'Humanité,  est  le  dernier  effort  de  l'action  philosophique 
de  ce  grand  homme.  Résultante  de  tous  ses  travaux  antérieurs, 
ce  nouveau  traité  fut  commencé  par  le  fondateur  de  la  religion  uni- 
verselle dans  les  dispositions  spéciales  où  le  plaçait  l'institution 
récente  de  son  testament.  Et  c'est  en  quelque  sorte  du  sein  de  la 
tombe  qu'il  devait  formuler  pour  la  postérité  ses  dernières  pensées 
sur  l'exercice  normal  et  définitif  de  la  vie  humaine.  Cette  œuvre 
finale,  dont  la  promesse  avait  été  faite  dans  l'opuscule  initial  de  1822, 
puis  renouvelée  dans  la  conclusion  du  Cours  de  philosophie  positive 
et  dans  celle  du   Système  de  politique,  devait  comprendre  trois 


(i)  D'après  le  contrat  de  mariage  dont  nous  avons  parlé,  le  testament  de  M.  Comte  ne 
pouvait  avoir  de  valeur  légale,  en  ce  qui  concerne  quelques-unes  de  ses  dispositions.  Il  ne  lui 
reconnaissait  donc  lui-même,  à  certains  égards,  qu'une  autorité  morale  ;  et  il  est  essentiel  de 
remarquer  qu'il  avait  préféré  cette  solution  aléatoire  à  toute  fiction  judiciaire  qui  aurait 
parfaitement  atteint  son  but,  mais  qu'il  dut  rejeter  comme  indigne  de  son  caractère. 
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ouvrages  successifs  intimement  liés  entre  eux  :  le  Stjstéme  de  logiq%Me 
jnmlirc  ou  TraiteiJe  PlnlosopliiemaUiéiiiatique;  h  Stji^tème de  morale 
poHiiive  ou  Traité  de  retlucalioii  universelle;  \e  îSijMhne  d'industrie 
positive  ou  ïraîté  de  l'action  totale  de  l'Humanité  sur  sa  planète» 

Le  Sijslêinc  lic  PolMuine  positive  formait  la  base  naturelle  de  celte 
élaboration  complémentaire,  qui  devait  achever  la  ^n-aude  trilogie 
.successivement  consacrée  à  la  systématisation  des  idées,  des  afTec- 
lions  et  des  actions  humaines.  C'est  pourquoi  son  auteur  souhaitait, 
en  |>ré parant  îa  iirincipale  de  ces  trois  élaborations,  que  la  mort  ou  la 
misère  ne  vint  point  rempécher  d'en  accomplir  le  dernier  terme, 
nil  aetnm  reputanSf  si  quld  superesset  agendutn! 

Ce  noble  vœu  ne  fut  point  satisfait»  une  mort  à  jamais  déplorable 
ayant  frappé  le  philosophe  au  moment  où  il  allait  atiorder  le  Traité 
de  Morale  positive.  Le  premier  terme  de  la  Synthèse  subjective  fut 
donc  seul  achevé. 

Cieux  qui  ont  suivi  la  marche  d'Auguste  Comte,  et  qui  ont  le 
gentiment  de  son  œuvre,  peuvent  seuls  comprendre  retendue  de 
cette  perle  :  te  Sjistàme  de  niomfc  devait  condenser  toutes  les  pen- 
sées, les  recherches,  les  observations  et  !es  méditations  que  cet 
irrésistible  génie  avait,  depuis  tant  d^années,  accumulées  eu  vue  de 
résoudre  le  plus  difficile  de  tous  les  problèmes  philosophiques,  celui 
de  la  nature  humaine;  et  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  plan  qu'il  a 
laissé  de  ce  travail,  pour  juger  du  désastre. 

L*esprit  général  et  le  but  de  la  Sipdhthe  Htdijccilve  se  tr-ouvent 
résumés  dans  riniportaiite  inlroduction  cjui  précède  sa  première 
partie,  le  Stjsiétne  df  loffique  positive.  Le  terme  moyen  tle  la  cons- 
truction totalCj  le  Traité  de  morale,  devait  régler  rharmoniealTective, 
landis  que  le  premier  et  le  troisième  développeraient  la  prépondé- 
lance  normale  du  sentitneut  sur  riiitelligeace  et  raclivité,de  manière 
à  élaldir  systématiquement  Tunilé  humaine,  en  subordonnant  le 
|)rogrès  à  Tordre,  l'analyse  à  la  syntlièse  et  Tégoïsme  à  raltruisme, 
(^.;,>sl_à.Êlire  eu  instituanl  déhnitivement  l'harmonte  des  trois  éléments 
fondamentaux  de  notre  nature.  Celte  synthèse  définiltve  était  donc 
surtout  destinée  à  guider  le  sacerdoce  actuel  dans  l'accomplissement 
de  la  régénération  menlaîe,  et  à  fonVlor  renseignement  normal,  dont 
elle  devait  instituer  les  deux  lernies  extrêmes,  la  mathrnmlirjue  el  la 
morale.  Ainsi,  des  quatre  parties  qui  ilevaieul  ronqioser  Tijcuvre 
enlière,  deux  auraient  léglé  la  contein|>latiûn  la  plus  sinq^Ie  (logique 
positive),  puis  la  plus  noble  (morale  théorique^  et  les  deux  autres 
Taction  la  plus  émineute  d'abord  (morale  pï'âU(|ue),  puis  la  plus  gros- 
sière (industrie  positive);  le  trailé  moyen  (nioiule  théorique  et  mo- 
rale prati(|ue)  concernait  à  la  lois  Tune  et  Taulrû, 
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Cette  systématisation  finale  du  positivisme  devait  donc  être  ca- 
ractérisée par  l'institution  de  la  prépondérance  effective  du  cœur  sur 
Tesprit  et  Taclivité,  du  culte  sur  le  dogme  et  le  régime,  enfin  de  la 
logique  des  sentiments  sur  celle  des  images  et  des  signes.  Pour 
atteindre  un  tel  résultat,  il  fallait  que  le  domaine  de  l'idéalisation, 
qui  est  invariablement  lié  au  culte,  et  qui  ne  doit  être  cultivé  que 
par  la  poésie,  devînt  aussi  systématique  que  celui  de  la  vérité  pure, 
qui  fait  l'objet  propre  du  dogme  ou  de  la  science.  C'est  cette  nécessité 
qui  amena  la  combinaison  de  la  fétichité  initiale  avec  la  positivité  finale 
et  l'annexion  de  cet  état  spontané  de  l'esprit  humain  au  domaine  de  la 
raison  abstraite.  Ce  grand  résultat  fut  consigné  dans  la  inémorable 
irttroduction  du  premier  volume  de  la  SynUièse  subjective  et  caracté- 
risé par  l'institution  de  la  Trinité  positive,  où  la  Terre  est  présentée 
comme  siège  actif  et  bienveillant  du  Grand-Être,  tandis  que  l'Espace 
y  figure  comme  siège  sympathique  des  lois  abstraites.  L'état  normal 
de  la  mentalité  humaine  exigeant  une  combinaison  permanente  entre 
le  dogmatisme  et  l'empirisme,  entre  la  raison  abstraite  et  la  raison 
concrète,  entre  la  théorie  et  la  pratique,  une  telle  harmonie  ne  pou- 
vait être  réalisée  que  par  cette  incorporation  du  fétichisme  au  posi- 
tivisme, en  complétant  Tordre  légal,  ou  le  système  des  lois  abs- 
traites, par  l'ordre  volontaire,  ou  l'ensemble  des  exigences  pratiques 
propres  à  chaque  cas;  en  maintenant  toutefois  la  constante  prépon- 
dérance des  lois  sur  les  volontés.  Mais  ce  fétichisme  systématique, 
sciemment  subjectif,  et  strictement  destiné  à  l'idéalisation  poétique, 
nécessitait  une  hypothèse  préliminaire  sur  le  monde  extérieur;  il 
fallait  considérer  les  corps  que  le  fétichisme  spontané  croit  vivants,  et 
la  science,  actifs  seulement,  comme  vivants  en  effet,  mais  n'étant 
doués  que  de  sentiment  et  de  volonté,  sans  aucune  intelligence.  C'est 
ainsi  que  la  Terre  cl  l'Espace  peuvent  être  regardés  comme  favori- 
sant sympalhiquement,  quoique  aveuglément,  le  développement  de 
l'Humanité,  affectueusement,  intelligemment  et  volontairement 
assistée  par  ses  serviteurs  réels  et  ses  libres  auxiliaires,  de  manière 
à  fonder  véritablement  sur  l'amour  la  conception  de  Tordre  univer- 
sel et  l'institution  de  l'harmonie  générale. 

Il  est  aisé  de  sentir  la  valeur  morale  et  la  portée  sociale  d'une 
telle  conception  ;  mais  il  est  bon,  pour  qu'elle  ne  semble  pas  au 
premier  abord  trop  éloignée  des  habitudes  actuelles  et  de  la  nature 
même  de  l'homme,  ainsi  que  de  l'état  réel  du  milieu,  de  la  rappro- 
cher de  dispositions  analogues,  spontanément  développées  dans  le 
monde  contemporain.  Ces  tendances  sont  de  deux  sortes  :  les  unes, 
philosophiques,  sont  représentées  par  le  panthéisme  propre- 
ment  dit;    les    autres,    purement   esthétiques,    sont    manifestées 
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par  le  développement  croissant  des  poésies  fétichiques,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle.  Or,  bien  qu'on  ne  puisse  consi- 
dérer rinspiratioii  finale  d'Auguste  Comte  comme  émanée  d'un  le! 
mouvement»  puisqiill  y  fut  toujours  profondément  étranger; 
bien  que  ces  lendances  %'agues  et  empiriques  ne  puissent»  en 
aucune  manière»  être  assimilées  aux  constructions  systématiques 
du  positivisme,  il  n'en  est  pas  moins  remarquable  de  voir  celle  doc- 
trine, d'après  sa  réalité  et  son  universalité  propres,  donner  finalement 
aux  aspirations  affectives  des  âmes  les  plus  délicates,  une  satisfaction 
que  rincompalibilité  des  doctrines  antérieures,  théologiquesou  néga- 
tives, leur  avait  toujours  refusée.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  nouveau  félicbisjne  reconnaît  partout  sa  nature  fictive,  sa  desti- 
nation purement  eslbétique,  surtout  morale,  cl  que  jamais  il  ne  sau- 
rait altérer  la  rigueur  des  lois  abstraites,  qu'il  doit  seulement  com- 
pléter. 

Quant  au  premier  terme  de  la  synthèse  subjective»  le  Système  de 
logique  posUkw.^  ou  Traité  de  philosophie  maUiématîque,  le  seul 
achevé,  et  qui  parut  en  novembre  1S50,  il  institue  religieusement  la 
science  fondamentale  en  lui  donnant  pour  destination  princijmle  de 
préparer  Tesprit,  par  des  habitudes  de  clarté,  de  précision  et  de 
consistance  acquises  dans  Télude  la  plus  simple,  à  aborder  convena- 
blement le  domaine  sacré  de  la  morale.  En  outre,  une  telle  étude 
institue,  dè^  le  début  de  l'initiation  uientale,  le  perfectionnement 
moral  lui-môme,  par  l'habitude  de  la  soumission,  qui  résulte  de 
Tadhésion  nécessaire  de  notre  esprit  à  d'inébranlables  démonstra- 
tions, d'oii  provient  le  premier  degré  de  la  discipline  de  l'intelligence, 
qui  est  certainement  Tattribul  le  plus  perturbateur  de  noire  nature. 

L'ensemble  des  lois  mathématiques  est  de  plus  conçu,  dans  ce 
traité,  d'après  rinstilution  des  mUlenx  sithjectifSj  comme  étant  enn- 
preint  dans  un  espace  sympathique  qui  le  reçoit  et  qui  nous  fournit 
ainsi  le  premier  type  d'ado  ration  du  destin  abstrait  qui  nous  domine. 
Enfin,  Tauteur  élucide  de  plus  en  idus,  dans  le  courant  de  cet  admi- 
mble  ouvrage,  à  mesure  que  les  diverses  théories  mathématiques  lui 
en  fournissent  roccasion,  la  connaissance  des  lois  qui  régissent  Ten- 
tendemeot  humain,  et  dont  il  a  découvert  un  si  grand  nombre. 

Le  second  terme  de  la  Syntlièse  suhjective  est  le  Sijsîèjne  de  morale 
posUive,  divisé  en  deux  parties,  dont  chacune  devait  successivement 
paraître  en  1858  et  1859. 

Après  une  amiéc  de  méditation  assidue,  cette  construction  suprême, 
la  plus  importante  de  celles  qu'eut  accompli  le  fondateur  do  positi- 
visme après  le  traité  de  sociologie  instituant  la  religion  démontrée, 
allait  être  abordée,  le  plan  en  était  tracé  et  le  développement  inté- 
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rieur  commençait  à  s'en  faire,  quand  la  maladie,  la  mort,  ravirent 
brutalement  à  THumanité  l'infatigable  serviteur  qui  a  tant  fait  pour  son 
honneur  et  ses  progrès. 

Ce  plan  de  la  Morale  positive,  communiqué  par  l'auteur  à  ses  plus 
proches  disciples  et  religieusement  conservé  par  eux,  a  été  reproduit 
scrupuleusement  ici  (p.  49-50),  comme  le  seul  vestige  manuscrit  de 
cette  œuvre  capitale,  comme  l'inappréciable  témoignage  de  son  im- 
portance et  de  sa  grandeur. 

Cette  indication  doit  sans  doute  augmenter  les  regrets  en  mesu- 
rant rétendue  de  la  perte,  mais  elle  fournit  un  guide  précieux  pour 
l'avenir,  et  permet  d'espérer  qu'il  se  trouvera  quelque  esprit  assez 
puissant  pour  exécuter,  d'après  ce  magnifique  programme,  en  suivjmt 
ses  données  et  toutes  celles  qui  sont  inscrites  dans  le  Traité  de  politique 
positive,  non  point  l'œuvre  à  jamais  perdue  d'Auguste  Comte,  mais 
une  construction  capable  de  satisfaire  sur  ce  point  aux  besoins  de 
l'Humanité  (1). 

Quant  au  troisième  terme  de  la  Synthèse  subjective,  rien  n'en  est 
resté,  sauf  quelques  indications  générales  et  un  touchant  projet  de 
dédicace.  Le  Système  (Tindustrie  positive  devait  être  dédié,  comme 
nous  l'avons  dit  précédemment,  au  digne  industriel  qu'Auguste 
Comte  ne  cessa  d'appeler  le  grmid  Ternaux.  Le  Traité  de  morale 
aurait  été  consacré  à  la  mémoire  de  la  vénérable  mère  du  fonda- 
teur de  la  religion  démontrée;  et  des  deux  autres  ouvrages  qu'il  se 
réservait  d'écrire  au  temps  de  sa  retraite,  sa  biographie  et  celle  de 
son  amie,  enfin  un  poëme  en  treize  chants  sur  l'Humanité,  ce  dernier 
devait  être  dédié  à  son  plus  ancien  et  plus  éminent  disciple, 
M.  Pierre  Laffitte,  président  perpétuel  de  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. 

Le  fondateur  du  positivisme  ne  put  donc  remplir  complètement 
la  tâche  théorique  qu'il  s'était  imposée;  mais  son  œuvre  n'en  est  pas 
moins  entière  dans  ses  dispositions  essentielles  ;  et,  telle  que  nous  la 
possédons,  elle  suffit  pleinement  au  renouvellement  poursuivi  depuis 
tant  de  siècles  par  l'élite  de  notre  espèce. 

Il  nous  reste  à  raconter  comment  se  termina  cette  grande  exis- 
tence, par  quel  déplorable  concours  de  fatalités  toujours  tristes  et 
douloureuses  sa  fin  se  trouva  provoquée. 


(i)  Depuis  la  publication  de  ces  lignes,  ou  de  la  première  édition  de  notre  Notice,  celui 
qu'Auguste  Comte  appelait  à  juste  titre  sou  principal  disciple,  M.  Pierre  Laffitte,  a  tenté  de 
combler  une  aussi  exigente  lacune.  Il  n'a  cessé  d'élaborer  d'abord  et  d'enseigner  ensuite  la 
morale  positive.  Ceux  qui  l'ont  suivi  peuvent  seuls  juger  s'il  s'est  élevé  à  la  hauteur  de 
l'entreprise. 
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Mort  d'Auguste  Comte 


Quoique  Augtisle  Comte  ait  été  primitivement  doué  iruiie  consli- 
tulion  robuste^  tant  de  hittes,  de  Ij-avaux  et  d'cmotîons  n'avaient  pu 
mauqoer  d'user  son  corps  avant  le  temps.  Malgré  la  tranquillité 
qu'obliurent  ses  derniiTes  années,  ses  forces  physifjues  présentèrent 
alors  un  décroïssernent  prématuré^  inversement  proportionné  en 
quelque  sorte  au  développemenl  incessant  de  sa  puissance  mentale 
et  morale*  A  celte  époque,  on  [jcut  le  dire,  il  avait  réduit  à  sa  der- 
nière limite  la  satisfaction  des  tesoins  matériels,  et  atténué  autant 
qu'il  est  possible  ractivité  corporelle  an  profit  de  Texercice  cérébral. 

Si  l'on  sent  toute  la  noblesse  d'une  telle  exislence,  on  en  com- 
prend aussi  la  fragilité;  et,  bien  qu'on  pût  raisonnablement  espérer 
de  voir  cette  vie  si  précieuse  se  prolonger  assez  pour  consommer 
sa  tâche  tout  entière,  on  devait  craindre  sans  cesse  que  le  moindre 
choc  ne  vint  à  la  briser. 

C'est  alors,  avril  1857,  que  M.  Vieillard  tomba  dans  un 
état  de  maladie  qui  dot  bientôt  inspirer  des  crainte;^  très  vives  à  tous 
ses  amis.  Profitant  d'un  rétablissement  apparent,  M,  Comte  avait 
obtenu  du  malade  une  en l revue  qui  fut  la  dernière,  et  dont  la  com- 
plète intimité  avait  beaucoup  resserré  leurs  lions.  Tout  à  coup  Ton 
apprit  que  M.  Vieillard  était  à  rextrémité,  et  sa  mort  fut  si  prompte 
(}ue  la  [)ersonne  envoyée  [^ar  M.  Comte  pour  avoir  des  nouvelles  de 
sa  santé,  i*apix:)rla  la  lettre  qui  le  conviait  aux  funérailles.  Ce  coup  lui 
fut  très  sensible;  il  en  éprouva  un  saisissement  profond,  malgré 
lequel  il  se  rendit  on  toute  bâte,  à  pîed,  de  la  rue  Monsfeur-le- 
P rince  à  la  rue  Olanche  on  habitait  son  ami. 

Il  arriva  un  peu  en  retard  à  la  maison  mortuaire  et  refusa,  par 
une  raison  de  convenance  morale,  «le  monter  dans  une  voiture  rie 
deuil  pour  rejoindre  le  convoi.  Il  ne  put  donc  Tatteindre  imniédialc- 
ment  ;  et  comme  les  billets  d'enterrement  indiquaient  pour  heu  de 
réunion  l'église  Saint- Loiiis-d'Anlin,  il  s'y  rendil  isolément,  ignorant 
que  la  marclie  du  cortège  venait  d'être  modifiée,  la  famille  de 
M.  Vieillard  ayard  scrupuleusement  respecté  son  refus  de  toute  in- 
tervention ou  cérémonie  théologique.  M.  Comte  attendait  donc  que 
le  convoi,  qui  s'était  direcUnnent  porté  sur  le  cimetière  de  TKst, arri- 
vât en  réalise  Saint-Louis,  lorsqu'il  fut  rejoint  etavcrti  de  son  erreur 
par  un  de  ses  disciples,  M.  le  ca[nlaine  du  génie  Anfrie.  Tous  deux 
gagnèrent  le  cimetière  rapidement  et  toujours  à  pied;  ils  arrivèrent 
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essounés,  et  cherchèrent  longtemps  le  lieu  de  la  sépulture,  auquel 
i!s  ne  parvinrent  que  rjuand  les  discours  étaient  finis  et  que  la  foule 
coniûienj^iit  à  se  retirer* 

Le  temps  était  orageux,  la  pluie  mena»^it:  M.  Cotiite,  harassé  de 
fatigue,  dut  s'aider  d*une  voiture  pour  regagner  son  domicile.  En 
arrivant  il  fui  pris  de  malaise  et  de  frisson,  la  fièvre  f obligea  à  se 
coucher j  sa  nuit  fut  mauvaise  et  sans  somme iL 

Telle  est  Torigine  d'une  indisposition  délernninéo  par  une  forlo 
émotion  morale,  suivie  d'une  grande  fatigue  physit|ue,  qui  amena 
dans  La  santé  de  noire  uiaîlre  un  dérangement  général  caractérisé 
par  de  la  courbature»  par  un  léger  état  de  fièvre,  par  ia  perle  de  Fap- 
pélit,  par  des  saburres,  de  l'insomnie  et  de  ragitation  nocturne,  soit 
un  embarras  gastrique  fébrile. 

Cet  état  dora  quelques  semaines,  du  21  mai  aux  premiers  jours 
de  juin,  en  s'améliorant  progressivement,  jusqu'au  rétahlissemont 
complet.  Toutefois,  hien  que  ce  trouble  ait  pu  se  dissiper  sponta- 
né meut,  il  augmenta  la  faiblesse  générale  dont  nous  avons  parlé 
et  rendit  M.  Comte  encorde  plus  accessible  aux  causes  de  pertur- 
balton.  C'est  ainsi  qu*uue  attaque  brutale  subie  le  i*^  juin  suivant, 
et  dont  il  aurait  en  toute  autre  occasion  tacilement  triomplié,  [larvint 
h  le  frapper  mortellement.  KnelTet,à  l'agitation  qui  suivit  immédiale- 
inent  cette  commotion  si  intempestive,  succédèrent  bientôt  la  lïévrc,  la 
prostration  des  forces,  f  inappétence,  une  très  forte  congestion  de  l*af)- 
pareil  digestif,  surtout  de  l'estomac  et  du  foie,  enOn  une  ictère  consi- 
dérable. Eu  un  mot,  une  perturbation  morale  violente  provoqua  ici 
une  maladie  argué  neltejnent  caractérisée,  qu'on  ne  saurait,  à  aucun 
titre,  rapporler  à  rc.vistence  d'une  allection  organique  ancienne. 

Envers  un  tel  état,  M.  Comte  institua  lui-même,  dés  le  début»  un 
régime  parlaitemenl  approprié  ;  le  repos,  une  diète  sévère,  des  lais- 
sons délayantes,  des  bains  ttèiles,  etc.;  maisilnejugeapasàproposde 
recourir  à  aucune  émission  sanguine  locale,  bien  qu'il  en  ait  eu  un 
monienl  la  pensée.  Comme  il  arrive  le  pbjs  souventen  pareil  cas,  feller- 
vescenee  initiale  une  fois  calmée,  Tordre  vital  se  rétablit  insensiljle- 
ment.  Vers  le  milieu  de  juillet,  Félat  général  s'était  notablement 
amélioré,  et  tous  les  appareils  alVeclés,  sauf  un  seul,  avaient  repris 
leurs  fonctions  normales*  Les  palpitations,  finsomnie,  f  agitation,  la 
fièvre  avaient  disparu;  la  teinte  ictérique  était  de  moins  en  moins 
prononcée;  les  évacuations  alvines  (d'abord  entièrement  décolorées, 
puis  diarrhéiques  et  bilieuses)  prenaient  un  meilleur  aspecl  ;  la  mic- 
tion redevenait  normale  quant  à  son  produit  et  dans  son  mode  dVv 
complissement;  enfin,  les  forces  s'étaient  relevées  au  point  de  per- 
meltr4j  au  malade  de  recevoir  des  visites  et  de  répondre  à  quelques 
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lettres.  Mais  lappétit  tardait  à  reparaître,  l'al^domen,  surtout  à. 
répigastre,  restait  sonsible  et  embarrassé. 

A  cette  époqtie,  le  malade  s'était  mis  de  lui-m<^ine  à  la  iltèle 
lactée,  qivil  observait  rigoureusemenl;  ît  y  joignait  quelques  boissons 
rafraîchissaûtes*  Mais  il  refusa  d'eiin>loyer  des  moyens  thérapeu- 
tiques plus  actils  et  oolammeut  des  révulsifs  cutanés  énergiques, 
que  j'avais  été  eonduit  à  ïui  proposer  dans  le  but  de  diminuer 
la  congestion  gastro-bépalique,  le  moment  des  émissions  san- 
guines étant  passé.  Pressé  d'achever  sa  dernière  œuvre,  il  crai- 
gnait que  ces  agents  perlorljateurs  ne  ramenassent  Tétat  fébrile  qui 
venait  d'entraver  ses  méditations,  et  îl  pensait  que  les  etTorts  sponta- 
nés de  son  organisme,  aidés  de  moyens  surtout  tiygiôoiques,  pour- 
raient amener  la  guérison. 

C'est  alors  que  se  produisit  Taccident  du  26  juillet,  où  un  vomis- 
sement de  sang  considérable  (plus  d'un  demi*litre),  survint,  sans  effort 
ni  douleur,  et  amena  bmucoup  de  soulagement  dans  la  partie  la  plus 
souilVante,  restomac.  Le  malade  n'éprouvant  plus  dès  lorsqu'une  ex- 
trême faiblesse,  résultée  de  la  perte  du  sang  et  de  la  longue  diète  qu'il 
avait  subie,  fut  spontanément  conduit  à  considérer  comme  une  crise 
salutaire  un  pliénoniène  qui  pouvait  amener  un  heureux  changement 
dans  son  état,  mais  qui  constituait  cependant  on  événement  très 
anxieux;  car  une  bémorrbagie  de  ce  genre,  sans  impliquer  l'exis- 
tence d'une  lésion  fatalement  mortelle,  l'ésulte  le  plus  souvent  d'un 
état  de  perturbation  profonde;  et  dans  la  situation  dilfîcile  où  se 
trouvait  M.  Comte,  un  pareil  accident  devait  être  regardé,  même 
dans  la  meilleure  hypothèse,  comme  une  épreuve  bien  critique,  ne 
fût-ce  qu'au  point  de  vue  de  l'allaiblissement  fjui  allait  en  résulter. 

On  comprend  que  l'institution  du  traitement  était  ici  chose  déli- 
cate, car  la  situation  présentait  deux  indications  aussi  urgentes 
qu'opposées  :  d'une  part,  il  fallait  réparer  les  pertes  physiques  et 
soutenir  les  forces  défaillantes;  d'autre  part,  on  devait  laisser  le  tuhe 
digestif  dans  Tinachon  qu*exigeait  le  désordre  dont  il  était  alTeclé. 
L'illustre  malade  satisfit  de  lui-même  aux  nécessités  d'une  telle  posi- 
tion en  gardant  d'abord  un  repos  corporel  et  cérébral  absolu,  et  ne 
prenant  que  quelques  boissons  appropriées;  puis  il  revint  progressi- 
vement et  sud  sptynte  à  la  première  indication,  celle  de  rentrelien  des 
forces.  L'alimentation  fut  reprise  avec  prudence;  et  les  boissons  nour- 
rissantes, le  lait,  l'eau  albumineuse,  les  gelées  animales,  etc.,  précé- 
dèrent de  quelque  temps  les  aliments  proprement  dits.  Mais  aucune 
médication  active  ne  fut  mise  en  usage. 

Malgré  l'incertitude  et  le  danger  même  f[ue  comporte  toute  inter- 
vention médicale  énergique,  je  regrettai  longtemps  que  Ton  n'ait  pas 
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davantage  eolrepris  dans  cette  voie,  et  que  l'on  n'ait  point  insisté  sur 
remploi  des  astringents,  comme  anliljémorrhagiques,  quels  qu'aient 
pu  être  leurs  inconvénients  immédials*  Car,  en  présence  du  péril, 
le  désir  d*agir  est  aussi  impérieux  qoo  spontané,  sans  être  souvent 
pour  t-ela  ni  mieux  fondé,  ni  plus  eiricace.  le  dois  donc  roeonnaître 
que,  mèiriG  alors,  je  ne  prétendais  rien  affirmer  quant  au  succès 
d'une  intervention  thérapeutique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  forces  se  relevant  par  reflet  d'un  régime 
assez  substantiel,  et  de  mieux  en  mieux  supporté,  M.  Comte  com- 
menta, vers  le  milieu  du  mois  d'août,  à  ne  plus  s'aliter  dans  le  jour; 
il  reprit  sa  correspondance  et  reçut  quelques  disciples*  Cette  amélio- 
ration apparente,  réelle  même  à  certains  égards,  lui  fit  penser  qu'il 
était  enOn  parvenu  à  une  convalescence  dont  ramaigrissemeid  ol  la 
faiblesse  constituaient  le  seul  danger,  et  qui  serait  nécessairement 
très  longue,  très  anxieuse,  vu  le  degré  d*une  telle  complication.  Or, 
de  bien  autres  symptômes,  auxtjuels  il  n^accorda  point  asseii  de 
gravité  peut-être,  et  que  son  énergie  naturelle  le  portait  à  considérer 
comme  un  simple  résultat  de  son  épuisement,  ce  qui  était  vrai  en 
partie,  d'autres  symptômes,  dis-je,  vinrent  bientôt  nous  frapper  des 
plus  sinistres  appréfiensions*  Dès  les  derniers  jours  de  juillet,  on 
avait  pu  suspecter  la  formation  d'un  épancbement  séreux  abdominal; 
lel'"^  août,  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  liquide  dans  le  ventre 
était  bien  évidente,  et  un  peu  d'infiltration  se  montrait  aux  extrémités 
inférieures.  Ces  accidents  ne  tirent  qu'augmenter  à  partir  de  ce  jour 
et  prirent  bientôt  une  intensité  eiïrayante  :  toute  la  cavité  abdomi- 
nale se  remplit  de  liquide,  et  les  parties  inférieures  du  corps,  les 
pieds,  les  jambes,  les  cuisses,  le  scrotum,  les  parois  du  ventre  môme 
s'infiltrèrent  successivement.  De  telle  sorte  que  bientôt  les  mouve- 
ments devinrent  extrêmement  |»éniblos,  et  que  la  respiration  se 
trouva  entravée;  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  hémorrliagie  gastrique, 
nécessairement  mortelle,  vînt  tarir  les  sources  de  la  vie  et  mettre  un 
terme  à  tant  de  soufïrances* 

Tels  sont  les  faits  principaux  de  cette  maladie*  Après  les  avoir 
résumés,  nous  devons  chercher  à  les  faire  comprendre  :  et  pour 
que  cette  explication  soit  sutïisante,  nous  la  ferons  précéder  d'une 
exposition  sommaire  de  ia  théorie  patliologitjue  que  devait  con- 
tenir le  Traité  de  morale,  et  qui  constitue  le  dernier  bienfait  phi- 
losophique d'Auguste  Comte. 

Daprès  cette  conception  lînale,  qui  Ibrme  le  complément  indis* 
pensable  de  la  théorie  positive  de  la  nature  humaine  et  la  base  de  la 
systématisation  rationnelle  de  la  pathologie,  la  maladie  doit  être 
considérée  comme  ayant  toujours  sa  source  dans  Tencéphale  et  prin- 
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ci  paiement  dans  la  région  des  instincts,  dans  les  organes  des  facultés 
alïeetives;  les  troubles  de  la  vie  végétative  et  animale,  f|ue  Ton  a 
regardés  jusqu'ici  comme  la  maladie  elle-même,  n'en  constituant 
réellement,  malgré  toute  leur  imporUioce,  que  la  réacUon  corporelle. 

On  ne  saurait  nier,  en  elTel,  que  te  cervrau,  qui  représente  le 
véritable  foyer  de  toute  existence  développée,  surtout  Ijumaine;  qui 
est  Faboutissant  de  toutes  nos  imt^ressions  et  le  point  de  départ 
de  toutes  nos  réactions  de  centre  de  nos  prinniiauK  réncxes);  qui, 
dans  l'état  normal,  stimule  et  4X>ordonne  la  vie  de  nutrilion  et  la  vie 
de  relation;  cjui  constitue  le  siège  de  nos  passions,  do  nos  concep- 
tions et  de  nos  rcsoUitioiis,  et  qui  est,  en  un  mot,  Tagont  essentiel  du 
ralliement  et  de  Taction  organiques:  que  le  cerveau»  dis-je,  ne  con- 
serve dans  la  rïialadie,  en  ce  qui  concerne  sa  produclion,  sa  duvée 
et  sa  ierminaison^  un  rôle  aussi  prét^ondérant  que  celui  qu'il  exerce 
dans  rétat  de  santé.  Kt,  puisque  la  santé  résulte  de  Tbarmonie  géné- 
rale du  pbysiqueet  du  rnoral,  du  corps  et  du  cerveau,  d'après  l'unité 
obtenue  dans  les  tondions  de  ce  grand  apimreil  tmr  la  prépondé- 
rance babituelie  des  instincts  sympathiques  sur  les  senliments 
personnels  (1),  il  s'ensuit  que  la  maladie  ne  peut  provenir  que  de  la 
rupture  de  cette  unité,  quand  Fattruisme,  ou  t*égo"isme,  mais. presque 
toujours  ce  dernier,  sort  des  limites  de  son  action  normale,  soit  par 
excès,  soit  par  défaut.  Et  de  même  que  dans  l'état  de  santé,  Tunion 
entre  le  cerveau  et  le  corps  est  indissolublement  établie  par  le  sys- 
tème des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui  subordoiment  le  premier  à  la 
vie  de  nutrition  comme  à  celle  de  relation,  et  qui  lui  permettent  de 
réagir  sur  elles;  de  même,  en\crs  la  maladie,  c'est  par  cet  intermé- 
diaire inévitable  que  le  cerveau  se  trouve  affecté  par  le  corps,  ou 
(ju'il  le  domine  à  son  tour.  C'est  donc  ce  dnul>le  lien  vascu faire  et 
nerveux  dont  la  coonexité  explique  la  possibilité  et  le  modo  des 
rapports  du  [>bysique  avec  le  moral  et  réciprortuement,  Faction  du 
moraî,  de  Fâme  ou  du  cerveau  sur  le  physique,  c'est-à-dire  sur  le 
corps  (2), 

La  nouvelle  théorie  pathologique  peut  ainsi  se  résumer  dans 
Faction  que  le  cerveau  tFT>ublé  dans  son  équilibre  alTectif  (surtout  et 
essentiel lenient  d'après  les  variations  de  Vinfiiinrl  eoin^ervateur)  vient 
exercer  sur  le  corps  par  le  moyeu  des  nerfs  et  des  vaisseaux  qui, 
dans  Fintimité  des  parenchymes,  leur  sont  inextricablement  unis; 


(i)  Voir  r'  partie^  p.  8-9  et  44-50;  p,  j,»  n"  jj. 

(2)  Le  ccrvc4U  nioilific  U  corps  par  les  nerfs  moteurs  et  nutritifs;  il  est  h  son  tour  modifié 
par  les  ttcrf*  scnMtifs  et  par  les  vaLsscatix.  Ccux-cî  peuvent  nuisi  modifier  le  corps,  m«ît 
loujuurs  piir  rinicrmcdûirc  des  nerfe,  qui  provoqucut  les  phénomènes  fluxù»nn  nr,-^ 
iavcr&es,  Fliypéréinie  et  rAiiémk  ûm  orgaucs. 
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l'action  cérébrale  peut  être,  du  reste,  directe  et  spontanée,  ou  bien 
indirecte  et  provoquée  par  des  influences  d'ailleurs  extérieures  ou 
intérieures.  Autrement  dit,  le  cerveau  qui,  dans  Tétat  de  santé,  par 
rinlermédiaire  de  la  moelle,  du  grand  sympathique  et  des  nerfs  pro- 
prement dits,  sensitifs,moteurset  trophiques,  relie  en  un  seul  tout,  par 
sa  prépondérance  et  son  action  continuejes  différentes  parties  de  Torga- 
nisme  et  institue  l'harmonie  totale,  le  consenstis  individuel,  manque, 
dans  rétat  de  maladie,  à  cette  i  ndispensable  coordination  des  actes  vitaux  ; 
et  c'est  cette  rupture  de  l'unité  normale,  cette  absence  de  ralliement 
et  de  gouvernement,  qui  constituent  la  maladie  proprement  dite, 
les  actions  organiques  isolées  et  fatalement  déréglées  qui  en  résultent 
(exagération  ou  diminution  des  fonctions  corporelles)  n'étant,  comme 
nous  l'avons  annoncé  déjà,  que  les  effets  ou  les  symptômes  du  trouble 
cérébral.  Tant  que  le  cerveau  n'est  pas  intéressé  par  le  déran- 
gement du  corps,  il  n'y  a  donc  pas  véritablement  maladie,  mais 
seulement  indisposition  ou  lésion,  et  le  trouble  du  cerveau  ou  la 
maladie  résultant  surtout  de  la  rupture  de  l'harmonie  morale,  par 
excès  ou  défaut  de  l'égoïsme  ou  de  l'altruisme  normal,  c'est-à-dire 
des  instincts,  sentiments  et  passions  qui  les  constituent,  il  s'ensuit 
qu'en  définitive  la  maladie,  comme  la  santé,  dépend  de  l'unité  céré- 
brale, et  que,  par  conséquent,  la  médecine,  qui  s'efforce  de  rétablir 
la  santé,  comme  l'hygiène,  qui  a  pour  but  de  la  conserver,  est  étroi- 
tement subordonnée  à  la  morale,  qui  fournit  seule  les  moyens 
d'instituer  et  de  maintenir  une  telle  unité  (1). 

Enfin,  il  est  essentiel  d'ajouter  que  l'action  des  causes  perturba- 
trices, physiques  ou  morales,  est  d'autant  plus  puissante  qu'elle 
s'exerce  sur  des  cerveaux  plus  développés  et  dont  le  degré  d'impres- 
sionnabilitè,  comme  celui  de  réaction,  est  d'autant  plus  grand,  ainsi 
(jue  le  prouve  l'observation  de  la  série  animale  et  surtout  celle  de 
notre  espèce.  Mais  celte  considération  ne  suffit  pas  encore  pour 
expliquer,  d'après  la  théorie  précédente,  l'invasion  de  la  maladie 
sans  cause  extérieure  directe  ou   d'après  une  simple  perturbation 


(i)  Les  limites  de  cette  notice  nous  interdisant  de  donner  à  ce  grand  sujet  tout  le  déve- 
loppement qu'il  exige,  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  le  lecteur  au  Système  dé  politique  posi- 
tive ^  où  est  exposée  la  théorie  de  la  nature  humaine,  et  surtout  aux  précieuses  Lettres  sur  la 
maladie  dans  lesquelles  Auguste  Comte  a  ébauché  le  complément  pathologique  de  cette 
grande    théorie,    que   nous  reproduisons  à  la  lin  de  ce  volume.  Voir  aux  Pièces  justificatives  y 

n'3î- 

11  est  bien  entendu  que  nous  exceptons,  pour  le  moment,  de  cette  théorie  pathogéniquc, 
les  empoisonnemeuis  d'origine  végétale,  animale  ou  minérale,  ainsi  que  les  destructions  de 
tissus  et  d'êtres  par  cause  physique  (incim'ration,  congélation,  attrition,  etc.),  quoique 
dans  la  résistance  de  l'organisme  à  ces  différents  moyens  de  mortification,  l'influence  du 
système  nerveux  central  trouve  encore  à  s'exercer. 
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morale,  ainsi  que  la  persistance  des  désordres  corporels,  après  que 
l'équilibre  cérébral  s*esl  rétabli;  pour  les  faire  comprendre,  il  est 
nécessaire  que  nous  ajoutions  quelques  mots  sur  la  prédisposition 
morbide,  ou  sur  ce  que  les  pathologistes  ont  appelé  c(m$titutio7i 
médicale. 

La  systématisation  positive  de  cette  importante  notion,  introduite 
par  M.  le  docteur  Audiffrent  dans  sa  thèse  inaugurale  et  développée 
dans  ses  autres  ouvrages  de  biologie  (1),  tant  d'après  une  indication 
d'Auguste  Comte  que  d'après  ses  propres  méditations  sur  les  résultats 
consignés  à  cet  égard  dans  les  écrits  des  grands  épidémistes,  résulte 
de  la  considération  de  la  relation  directe  de  l'homme  avec  son  double 
milieu  cosmologique  et  social,  c'est-à-dire  de  la  réaction  de  ce 
milieu,  dont  le  second  élément  prend  de  plus  en  plus  de  prépondé- 
rance, sur  les  trois  appareils  cérébral,  nerveux  et  viscéral,  qui 
subissent  respectivement  son  influence.  Or  l'étude  de  ces  appa- 
reils, qui  composent  le  dualisme  organique  fondamental  cerveau 
et  corps,  démontre  que  la  constitution  qui  prédomine  aujourd'hui 
est  caractérisée  par  une  grande  instabilité  cérébrale,  par  un 
éréthisme  considérable,  à  la  fois  nerveux  et  sanguin,  enfin,  par 
une  altération  des  humeurs  (surtout  du  sang),  consistant  en  une  di- 
minution de  leur  plasticité,  qui  prédispose  singulièrement  aux  troubles 
nerveux  et  aux  désordres  végétatifs  :  fluxions  sanguines  rapides,  sup- 
purations, ulcérations,  hémorrhagies  et  infiltrations.  C'est-à-dire  que, 
chez  de  pareils  tempéraments,  le  défaut  d'harmonie  cérébrale  tenant 
toujours  une  porte  ouverte  à  la  maladie  (ou  rupture  de  l'unité  propre 
à  l'encéphale),  celle-ci  se  produit  brusquement  et  pour  la  moindre 
cause,  et  que,  d'abord  cérébrale,  elle  devient  bientôt  viscérale  d'après 
la  violence  de  ses  réactions  nerveuses  et  l'état  des  parenchymes  où 
elles  s'exercent.  Cette  vue  complémentaire  de  la  grande  théorie  pa- 
thologique d'Auguste  Comte  permet  enfin  d'expliquer  d'une  manière 
positive  tous  les  états  mordides,  en  tenant  compte,  bien  entendu, 
des  causes  personnelles  et  de  l'idiosyncrasie  ou  de  l'état  particulier 
de  chaque  individu. 

Eh  bien,  c'est  cet  état  spécial  de  prédisposition  individuelle  que 
nous  devons  déterminer,  chez  le  fondateur  du  positivisme,  avant 
d'analyser  en  elle-même  l'affection  à  laquelle  il  a  succombé.  Quelle 
était  sa  situation  cérébrale  et  corporelle  quand  il  fut  atteint  de  la 
perturbation  finale? 

Auguste  (^mte  était  né,  je  le  répète,  avec  une  forte  constitution, 

(i)  Réflexions  sur  un  cas  de  névrose  de  la  cinquième  paire,  et  sur  les  névroses  en  général^  par 
le  docteur  Audiffrcnt;  thèse  pour  le  doctorat  en  médecine;  Montpellier,  1859. 
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dont  son  extrême  activité  mentale  avait  arrêté  le  développement  dans 
l'âge  de  l'adolescence  surtout  ;  car  la  concentration  intellectuelle  est 
directement  défavorable  à  l'accroissement  organique,  en  troublant  et 
entravant  le  travail  digestif  et  l'élaboration  nutritive.  Cette  suractivité 
cérébrale  coïncidant  chez  lui,  et  de  très  bonne  heure,  avec  une  vie 
tout  à  fait  sédentaire,  enlevait  à  son  corps  la  stimulation  nécessaire,  et 
plaça  bientôt  toutes  ses  fonctions  végétatives  et  animales  dans  un 
état  de  langueur  qui  ne  manqua  pas  de  se  compliquer  des  suscepti- 
bilités nerveuses  qui  se  développent  en  pareil  cas.  De  là,  ces  troubles 
digestifs  qui  le  tourmentèrent  si  longtemps.  Le  meilleur  correctif 
d'une  pareille  disposition  est,  sans  aucun  doute,  le  repos  de  Tâme,  la 
modération  de  l'exercice  intellectuel  et  une  activité  corporelle 
suffisante  ;  mais  la  situation  personnelle  et  domestique  de  M.  Comte, 
les  besoins  irrésistibles  de  sa  nature  mentale  et  morale,  les  exi-  " 
gences  de  sa  vocation,  son  dénûment  matériel,  ne  permirent  jamais 
ciiez  lui  de  semblables  ménagements;  il  ne  put  même  avoir,  pendant 
longtemps,  un  régime  nutritif  convenable.  Des  excès  de  travail  in- 
cessants, une  alimentation  insuffisante,  à  l'âge  même  où  le  corps  a 
le  plus  besoin,  une  grande  irrégularité  de  régime,  les  chagrins  et 
les  luttes  qui  furent  le  triste  et  constant  apanage  de  toute  sa  vie, 
amenèrent  de  bonne  heure,  chez  lui,  l'arrêt  du  développement  végé- 
tatif, la  débilité  du  système  musculaire,  la  détérioration  de  sa  consti- 
tution, cette  surexcitation  nerveuse  à  laquelle  se  joignit  bientôt  la 
singulière  mobilité  fluxionnaire  que  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ont  pu 
remarquer  et  qui  avait  provoqué,  dès  son  enfance,  une  hémorrhagie 
pulmonaire  à  laquelle  il  faillit  succomber  ;  puis  cette  flaccidité  des 
chairs  et  cette  tendance  à  l'infiltration  qui,  du  reste,  paraîtrait  héré- 
ditaire dans  sa  famille. 

D'autre  part,  malgré  son  énergie  exceptionnelle,  malgré  ses  vives 
dispositions  spontanées  à  la  vénération  et  à  la  bienveillance,  par 
suite  même  de  son  entreprise  de  rénovation,  l'équilibre  cérébral 
resta  fort  instable  chez  lui  jusqu'au  moment  où  la  profonde  affection 
qu'il  conçut  pour  M'»^  Devaux  lui  permit  d'atteindre  sa  pléni- 
tude et  son  unité  morales.  Un  organisme  aussi  délicat,  un  cerveau 
aussi  sensible  à  l'impression,  aussi  prompt  à  la  réaction,  exige^iient 
sans  aucun  doute  un  milieu  social  plus  stable  et  moins  perturbateur 
que  celui  résulté  de  la  décomposition  révolutionnaire  :  mais  il  y  a 
des  fatalités  inéludablcs  (1). 

Chacune  des  grandes  compositions  d'Auguste  Comte  fut  donc  pré- 


(i)  Nous  rappelons  que  nous  devons  au  D""  Audiffrent  la  majeure  partie  de  ces  considéra- 
tions. 
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cédée  de  crises  pathologiques  dont  les  deux  extrêmes  furent  vérita- 
blement foudroyantes.  La  première,  résultée  de  chagrins  accablants 
et  des  méditations  excessives  qu'avait  exigées  la  conception  de  la 
philosophie  positive,  aboutit  à  la  terrible  maladie  de  1826.  La  seconde, 
qui  survint  pendant  le  travail  préparatoire  du  Traité  de  politique,  se 
termina,  après  une  longue  agitation  fébrile,  par  un  érysipèle  de  la 
face;  la  troisième  consista  dans  l'exaltation  nerveuse  qui  précéda  la 
rédaction  du  premier  volume  de  la  Synthèse  subjective;  enfin,  la 
dernière,  déterminée  par  une  émotion  meurtrière  survenue  pen- 
dant l'excitation  résultée  de  la  méditation  préparatoire  du  Traité  de 
morale,  termina  une  existence  qui  s'était  accomplie  dans  les  luttes 
les  plus  anxieuses  et  les  plus  pénibles  contre  une  organisation  cor- 
porelle dont  la  faiblesse  acquise  constituait  déjà  une  cause  perma- 
nente d'insurrection.  Car,  d'après  un  érélhisme  nerveux  spontané, 
accru  par  cette  débilité  organique,  l'abstraction  continuelle  exigée 
par  des  travaux  transcendants  laissait  le  corps  habituellement  dé- 
pourvu d'action  cérébrale  régulière,  de  gouvernement,  et  dès  lors 
accessible  à  toutes  les  influences  étrangères  perturbatrices. 

Ainsi  donc,  à  l'époque  où  nous  prenons  cette  histoire,  au  com- 
mencement de  l'année  1857,  M.  Ck)mte,  bien  que  sa  santé  ait  paru 
s'améliorer  d'après  la  disparition  de  ses  dérangements  gastriques 
antérieurs,  qui  avaient  cessé  par  suite  du  calme  moral  l'ésulté  à  la 
fois  de  son  culte  quotidien,  de  la  transformation  de  sa  position  sociale 
et  de  l'achèvement  de  son  élaboration  la  plus  essentielle  (la  Politique 
positive),  M.  Comte,  dis-je,  n'en  était  pas  moins  dans  un  état  d'affai- 
blissement progressif  très  sensible  et  très  inquiétant,  où  1^  tendance 
fluxionnaire  se  prononçait  de  plus  en  plus.  L'indisposition  qui  suivit 
la  mort  de  M.  Vieillard  avait  encore  accru,  comme  je  l'ai  dit  précé- 
demment, sa  faiblesse  et  sa  susceptibilité  nerveuse,  la  tendance  aux 
congestions  par  conséquent,  et  l'imminence  de  tous  les  accidents  qui 
peuvent  en  résulter.  C'est  alors  qu'eut  lieu,  le  13  juin,  par  suite 
d'une  attaque  aussi  inattendue  qu'imméritée,  la  violente  commotion 
morale  qui  vint  porter  le  dernier  coup  à  cet  organisme  déjà  si  fatigué. 
Cette  agression  brutale  et  les  funestes  débats  que  suscita  sa  répres- 
sion, provoquèrent  en  elTel  un  orage  intérieur,  une  rupture  momen- 
tanée de  l'unité  cérébrale,  dont  le  corps  aurait,  en  tout  autre  temps, 
surmonté  le  contre-coup,  mais  (ju'il  subit  à  ce  moment  d'une  manière 
désastreuse.  Le  moral  réagissant  trop  fortement  sui*  ce  physique 
délabré,  y  porta  le  trouble  qui  l'agitait,  et  produisit  bientôt  l'anarchie 
organique  que  nous  avons  décrite  :  la  fièvre,  des  congestions  rénale, 
gastro-intestinale,  hépatique,  l'ictère;  enfin,  la  plupart  des  dérange- 
ments viscéraux  qui  correspondent  à  une  perturbation  profonde  de 
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l'harmonie  cérélu^ale.  I/unilé  tnorale  fut  bientôt  rétablie,  il  est  vrai, 
et  le  plus  grand  nombre  des  organes  végétatifs  aflectés  revint,  quoique 
lentement,  à  sou  état  normal  ;  mais,  co  que  Ton  pourra  comprendre 
d'après  les  données  thiéoriqoes  que  nous  avons  fournies  plus  haut» 
l'appareil  digestif,  le  foie  et  Testomac  surtout,  soit  qu'ils  fussent 
antérieuremenlpîu3a(ïaiblis  que  les  autres  parties,  ou  qu'ils  aient  été 
sur  le  moment  davautago  frappés,  restèrent  le  siège  d'une  congestion 
passive  considérable  et  persistante.  Et  c'est  cet  état  d'hyperémie 
chronique  qui  donna  lieu  aux  principaux  accidents  que  nous  avons 
signalés»  à  rulcérattou  de  la  muqueuse,  à  Thémorrhagie  et  à  Tascite. 

Voici  donc,  eu  résumé,  comment  on  peut  concevoir,  selon  nous, 
l'ensemble  de  cette  perturbation  :  le  trouble  cérébral  fut  suivi  d'un 
état  spasmodique  des  viscères  abdominaux  portant  principalement 
sur  le  foie  et  sur  le  système  capillaire  gastro-intestinal  (sur  tous  les 
vaisseaux  qui  envoient  leur  sang  à  la  veine  t^orte);  ce  spasme  déter- 
mina d'abord  la  résorption  de  la  bile  et  l'ictère,  qui  sa  dissipa  peu  à 
peu,  avec  le  relâchement  des  conduits  hépatiques.  Quant  au  spasme 
des  ea[Hllaîres,  il  produisit  d'aljord  les  troubles  habituels,  tels  que  la 
diminution  ou  la  suspension  des  sécrétions  normales,  puis  sa  résolu- 
tion fut  suivie  d*une  congestion  passive  intense  de  ces  vaisseaux, 
résultée  de  la  faiblesse  de  leurs  parois,  qui  ne  pouvaient  opposer  à  la 
distension  une  résistance  suffisante.  De  cette  congestion  provinrent, 
entre  autres»  rempAtement  abdominal,  les  pesanteurs  épigastriques 
et  lombaires,  les  ardeurs  vésicales,  l'ulcération  de  la  muqueuse  do 
l'eslomac,  l'ascile,  enfin  la  première  héniorrhagie.  Après  cet  accident 
il  y  eut  nécessairement  augmentation  de  la  faiblesse  générale,  de  la 
laxité  des  tissus  et  de  l'appauvrissement  du  sang,  comme  en  témoi- 
gnent les  progrès  rapides  de  Tascite  et  i'infdtration  de  toute  la  partie 
inférieure  du  corps;  enfin,  la  seconde  héinorrhagie  en  fut  encore  une 
conséquence,  car  la  congestion  gastro-intestinale,  toujours  passive, 
dut  nécessairejnent  se  reformer  aussitôt  après  le  premier  dégorge* 
merd,  les  vaisseaux  se  trouvant  de  plus  en  plus  incapallles  de  toute 
rétraction  tonique  de  leurs  parois,  et  activer  te  travail  d*uleéralion 
sur  le  \yoini  où  il  s'était  d'abord  produit  (ulcère  simple  de  reslomac, 
nIcus  t'otonihttn).  Cette  secoïide  [jcrte  de  sang,  quoique  peu  considé- 
rable, amena  inévitablement  la  mort,  par  épuisement. 

Auguste  Comte  a  donc  succombé  aux  suites  d'une  maladie  aiguë, 
que  tout  autorise  à  considérer,  dans  l'origine,  couitJie  im  ictère  idio- 
patliique  uu  essentiel;  alVeclion  d'abord  cérébrale,  [suts  bienlùt  cor- 
porelle, et  tinalement  incurable,  diaprés  les  distjositions  antérieures 
du  malade  ;  car,  au  îieu  de  se  dissiper  entièrement,  après  que  Tordre 
général  fut  rèlablij  le  désordre  local  s'aggrava  de  plus  en  plus,  sans 
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Texistence  d'un  cancer,  taxèrent  d'irrationnel  le  traitement  diété- 
tique qui  fut  adopté,  et  donnèrent  à  penser  que  le  défaut  de  connais- 
sances médicales»  que  l'inhabilefé  pratique  et  Fabscncede  soins  suffi- 
samment éclairés,  furent  pour  beaucoup  dans  la  mauvaise  issue  de 
cette  aflection. 

Comme  tons  ces  dires  intéressés^  qui  fournirent  au  journalisme 
le  thème  de  railleries  méprisables,  ont  de  plus  excité  les  regrets  de 
personnes  bienveillantes,  mais  mal  informées,  il  est  de  noire 
devoir  de  les  réfuter  ici.  Pour  ccïla,  il  suffira,  je  crois,  de  signaler  la 
contradiction  manifeste  qui  existe  entre  ces  diverses  allégations  :  car 
si  Auguste  Comte  était  réellenient  atteint  de  cancer,  qo'imporlait  le 
traitement  de  celte  inexorable  affection?  Les  princes  de  la  science  ne 
la  guérissent  pas  davanlage  que  les  médicastres  campagnards,  et 
tous  les  praticiens  savent  combien  il  est  avantageux  de  ne  point 
tourmenter  un  tel  état  palbologiqiie  par  des  efforls  tbérapeutiques 
inconsidérés.  Qu'ils  mettent  donc  leurs  discours  d  accord,  ceux  qui, 
pour  décharger  un  coupable  d'une  responsabilité  lourde,  émettent 
des  assertions  aussi  incompatibles  et  aussi  injustes,  et  qu'après  avoir, 
autant  qu'il  dépendait  d'eux,  entravé,  tourmenté,  compromis  Texis- 
tence  du  foFidaleur  de  !a  religion  universelle,  ils  ne  viennent  point 
reprocher  sa  perte  à  ceux  qui  lui  furent  toujours  dévoués,  et  qui 
s*etTorcèrent  constamment  d'assurer  ou  de  prolonger  sa  vie. 

Mais  ce  serait  peu  que  d'avoir  réduit  de  semblables  imputations^ 
et  je  dois  surtout  insister  sur  la  Imule  initiative  que  prit  Auguste 
Comte  en  conservant  la  direction  générale  de  son  traitement.  La 
grandeur  d'une  telle  résolution  devait,  en  elTet,  échapper  à  des 
hommes  exclusivement  préoccupés  de  trouver  dans  sa  conduite  des 
sujets  de  blume  ou  de  ridicule,  et  ce  n'était  ïK>int  à  eux  qu'il  appar- 
tenait  de  la  signaler  à  l'attention  publique. 

Ici,  connue  partout  ailleurs^  le  fondaleur  du  positivisme  voulut 
fournir  un  type  do  la  conduite  humaine  régénérée,  un  exemple  anti- 
cipé de  rexistence  normale.  Il  dut,  par  conséquent,  dans  cette  grave 
circonstance,  appliquer  courageusement  à  ses  risques  et  périls,  les 
règles  morales  qui  prévaudront  dans  l'avenir.  A  ce  nouveau  point  de 
vue,  la  maladie  étant  totijours  individuelle,  et  ne  concordant  pas 
assez  avec  les  types  alislraits  construits  par  la  raison  théorique, 
lo  malade  reste  le  meilleur  juge  lïe  sa  situation,  G*est  ce  qui  fut 
formulé  par  notre  Maitre,  pendant  sa  maladie,  dans  cet  aphorisme 
importarU,  :  La  médecine  prêsenle  un  vice  logique  esseniiei ,  pins- 
qu'elle  eut  rédu'Ue  à  recourir  à  des  procédés  (fénéniux  daits  des  ctts 
spéciaux.  Donc,  tout  malade  qui  possède  les  connaissances  biolo- 
giques indispensables,  s'il  conserve,  au  milieu  du  trouble  palhoio- 
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giqiie,  son  intelligence  et  son  énergie,  doit  toujours  pouvoir 
instituer  lui-même  l'eosembîe  du  traitement  qui  lui  convient,  en 
fournir  les  indications  principales  et  oe  re<:oiirir  au  médecin  propre- 
ment dit  que  ï*our  obtenir  des  renseignements  plus  exacts  sur  la 
valeur  des  symplôrnes,  ou  sur  l'emploi  particulier  des  moyeus.  C'est 
ce  que  fit  Auguste  Comte  :  il  conserva  jusqu'à  la  ïm  l'iastilution,  la 
surintendance  et  la  responsahUUé  de  son  traitement,  et  ne  demanda 
d'avis  médicaux  que  potir  préciser  la  signification  de  certaines  mani* 
festatioos  pathologiques  ou  de  quelques  applications  tljérapeutiques(l). 

Quelle  conduite  plus  ferme,  plus  digne,  plus  conforme  à  ses  prin* 
cipes,  et  aussi  plus  prudente  et  plus  sage,  pouvait-il  tenir?  Nul  ne 
contestera,  je  pense,  la  compétence  biologique  de  Tauteur  de  la 
théorie  positive  de  la  nature  humaine'?  Nul,  sa  lucidité  constante  et 
son  inébranlable  énergie  pendant  la  longue  malache  qui  le  conduisit 
au  tomlieau?  Quoi  de  plus  rationnel  et  de  plus  sage  alors  que  sun 
refus  de  recourir  à  Tempirisme  médical,  si  souvent  incapable  de 
justifier  ses  prescriptions,  et  auquel»  il  faut  bien  le  reconnaître,  les 
insuccès  ne  font  i)as  défaut?  N'en  déplaise  donc  aux  susceptibihtés 
pédantesques,  en  s'anVancbîssant  de  cotte  dernière  tutelle  provisoire 
comme  il  s'était  affranchi  déjà  de  la  théologie,  de  la  métaphysique  et 
même  de  la  science,  c'est-à-dire  en  fjurdant  de  chacwie  tVellen  foat 
ce  qui  pouvait  s' inco^^porer  au  posHivhme,  Auguste  Comte  agit  nor- 
malement et  comme  un  véritable  maître!.....  Devait-on  préférer  de 
lui  voir  alidiquer,  en  cette  circonstance  suprême,  et  son  génie,  et  son 
courage,  pour  remettre  en  tremblant  à  des  étrangers  peut  élre 
incompétents,  le  soin  de  son  existence  menacée? 

Si,  pendant  toute  sa  vie,  le  fondateur  du  positivisme  avait  témoi- 
gné de  la  plus  constante  énergie,  l'exemple  qu'il  donna  durant  sa 
dernière  épreuve  vint  dignement  couronner  sa  carrière.  Pendant  le 
temps  qui  sépara  les  deux  hématémôses,  c'est-à-dire  du  2(>  juillet  aux 
4  et  5septenibre,  temps  qui  fut  si  rempli  de  soulfrances,  il   témoigna 


(l)Ces  avis  spécmix  furent  tlcmAudt''S  par  Auguste  Comte  k  plusieurs  de  lics  disciples 
médecins  ;  entre  autres,  i  MM,  les  dactcurs  Second,  alors  prolessctir  agrège  près  Li  Faculté 
de  niédectnc  de  Paris,  et  Audiffretitt  dtî  l.i  Faculté  de  Montpellier,  i^ui  le  vjsîttrcm  a  difté- 
rentes  ^lipoques.  M,  leiloctcur  de  Alontègre  le  vît  également.  Enfin,  notre  Maître  voulut  encore, 
par  un  excès  de  bienveîHauce  dont  je  demeure  aussi  confus  que  reconnaissstnt,  me  demattder 
particulièrement  de*  avis.  Il  ni*annonça  par  une  lettre  du  mercredi,  7  Dante  69  (25  juillei 
1857),  qu'il  m'avait  choisi  pour  être  son  médecin,  comme  il  V entendait ^  et  comme  je  vien* 
de  Icxpliquer  ci-dessus»  Je  le  visitai  donc  plus  souvent  depuis  cette  époque,  surtout  dans  les 
derniers  temps  de  sa  maladie;  et,  bien  qu'il  se  soit  toujours  réservé  le  clioix  des  nicdiciitioni 
qui  îtii  furent  appliquées»  bîcîi  qu*ii  ait  écarte  mes  contieils^  j'ai  cru  devoir  m^honortr  quelque 
temps  d'un  titre  qui  ne  convient  "^uère  à  ma  médiocrité,  je  le  reconnais»  mais  qui  reste  i 
pniais  précieux  pour  moi,  comme  étant  un  témoignage  de  la  trop  généreuse  tilTectioti  que 
voulut  bien  m'accorder  ce  grand  homme  (Voir  b  ptk^  Juiiiftcathf  u^  J4). 
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d'une  patieocê  ©l  d'une  force  tlïtiiie  incompat*ables»  Alors  aussi  put 
^  uioalit^r  dans  toute  son  élendue  ralTectioD  de  la  famille  prolé- 
tiwrv  t-iM»  a*était  L'onsacréo  à  son  assistance  doiiie.sLique,  et  dont  Je  dé- 
vuiiéiuont  utlei^riil  imi  c^etfo  rirconstance  sa  plus  tout'hante  et  sa  plus 

i*Mji vaincu  du  la  nécessite  de  ses  dernieris  travanx»  Auguste 
Ukintv  n)ulait  vivre  encore,  non  pour  lui,  mais  pour  aulrui,  pour  les 
ooiili^uipurains  ci  pour  les  descendants,  pour  achever  la  Sifnthése 
/k^Uiective  et  surtout  le  Traité  de  morale,  enfm  pour  assurer  plus  for- 
lonmut  raction  de  lu  nouvelle  doctrine  par  ïe  choix  et  Tinstallation 
du  «ton  Huccesseur  religieux.  Rien  de  grand  comme  la  lutte  qu'il 
soutint  aU*rs;  et  Ton  doit  adroetire,  comme  je  lai  dit,  que  c*esl  cette 
lurce  tic  volonté  qui  lui  permit  de  résister  aussi  longtemps*  Maîtrisant 
(m  tlouleur,  insensible  à  toute  inlinnité,  jugeant  avec  sang-froid  le 
d«ui«tM'  de  sa  situation,  il  put  rester  impassible  devant  la  mort,  plein 
do  Ht'nvmlé  morale,  de  vigueur  inlellectuelïej  de  confiance  et  de  fer- 
mi>li>.  Tels  turent  son  héroïsme  et  sa  toi,  jusqu'au  moment  où  la 
Mf^iHUido  liématémèse  vint  lui  annoncer  qu'il  fallait  se  recueillir  et 
ijultter  lu  vie,  Cette  mâle  intrépidité,  ce  complet  renoncement  per- 
Homiel,  i>rocurcrent  à  ses  derniers  moments  une  paix  profonde,  qui 
lunmirt  no  permit  à  sa  grande  âme  de  faiblir  sous  le  poids  des  fata- 
lili>rt  corporelles. 

Dans  les  derniers  jours  d'aoïit,  et  même  au  commencement  de 
H(^pti!ndtrcsrétatd*Augusle  Comte  était  demeuré  stalionnaire,  les  forces 
|ili)>ti(|Uos,  excitées,  su[jplêées  par  son  énergie  morale,  semblaient  se 
nuiimer;  et,  bien  que  Tmliltration  progressât  aux  [parties  inférieures, 
r*ipprlit  et  les  digestions  se  maînleoaient  encore.  Le  malade  ne 
M*uiaait  plus,  même  la  nuit,  et  ï»référail  s'étendre  sur  un  canapé.  Son 
inntincil  était  rare,  entrecou[)é,  plus  diOicile  encore  sa  locomotion. 
M,  Cundo  [passait  sa  vie  dans  des  alternatives  de  repos  éveillé  et  de 
lento  déaudrolation  dans  son  appartement.  Il  partageait  son  temps 
tvnlro  Mos  méditations  habituelles,  sa  correspondance  intime  et  ses 
Vijiile«  fanjdiéros;  il  s'entrelcnait  souvent  avec  sa  lille  adoplive  et 
non  excellent  mari,  dont  l'assistance  lui  devenait  de  plus  en  plus 
Mtdls|)cnsable;  enfin,  il  trouvait  dans  les  épancbcments  de  son  culte 
(u'ivé  le  soulagement  et  le  repos.  Je  le  visitais  autant  qu'il  m'était 
[lermiB  par  mon  éloignement  et  les  exigences  de  ma  profession,  et  le 
«ouvenir  de  noire  dernier  entretien  oo  sWacera  jamais. 

Lors  de  notre  précédente  entrevue,  Taugusle  malade,  apercevant 
que  je  ne  partageais  point  sa  fermeté,  m*avait  invité  à  lui  livrer  le 
fond  de  ma  (lensée  sur  sa  situation,  et  le  courage  m'avait  manqué 
pour  fonnuler  un  tel  aveu  en  sa  présence.  J'avais  donc   répondu 
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d'une  îoanière  é\cisi\e;  mnis  sentant  bientôt  la  gravité  d'une  sem- 
blable dissimulatioUj  je  lui  avais  écrit,  avec  auLaot  de  ménagemeols 
que  possible,  combien  sa  position  me  semblait  actuellement  déses- 
pérée :  u  PardoTHiez  (disais-je  en  terminant  ma  lettre),  cber  et  vénéré 
«  Maître,  une  démarcbe  aussi  tiardie;  mais  je  ne  crois  p*as  qu'il  soit 
«  convenable  d^abuser  un  malade  tel  «lue  vous.  Ce  triste  expédient, 
«  ressource  des  Ames  faibles,  est  indigne  d'un  grand  coeur,  et  si 
<i  chaque  mortel  avant  de  rendre  à  la  Terre  ses  organes  corporels, 
«  doit  se  recueillir  religieusement  et  résumer  dans  le  chant  du  cygne 
«  une  existence  qui  s'achève,  comliicn  cette  grande  pensée  de  la 
«  mort  ne  doil-elle  pas  être  familière  et  présente  aux  méditations  du 
rt  philosophe  et  du  prêtre,  pour  qui  ïe  passage  à  Timmortalité  doit 
u  encore  être  un  acte  de  dévouement  et  d'enseignement  social  1  »> 
—  (31  août  1857), 

Lorstjue  je  l'abordai,  Auguste  Comte  mo  parla  de  celte  lettre,  qui 
ne  ravait  aucunement  ébranlé.  Il  me  reprocha  paterneîlemenl  ma 
faiblesse^  et  me  rappela  que  médicalement  il  avait  fait  tout  ce  qui 
était  raisonnable  pour  écarter  la  mort;  tandis  que,  par  sou  testament, 
il  avait  pourvu,  en  ce  qui  dépendait  de  lui.  aux  suites  d'un  tel  événe* 
ment;  qu'alors  il  fallait  attendre  avec  calme  Tissue  naturelle  d'une 
lutte  très  anxieuse  en  eiïet,  mais  dont  il  ne  désespérait  pas  encore  de 
sortir  triomphant.  Il  m'entretint  ensuite  d'une  entrevue  toute  récente 
que  sa  longanimité  habituelle  n'avait  pu  refuser  aux  instances  de 
M.  Liltré,  et  me  dit  looto  la  peine  que  lui  avait  causée  cette  regret- 
table visite*  A  travers  les  remontrances^  les  objections  et  les  critiques 
qui  avaient  rempli  la  conversation  de  celui-ci,  il  avait  senti  Ja 
profonde  anîmosité,  la  haine  que  nourrissait  contre  lui  cet  ancien 
disciple,  et  il  s'était  promis  de  ne  plus  le  revoir  (1). 

Laissant  alors  les  préoccupations  du  présent,  son  entretien  se 
porta  sur  les  espérances  de  Tavenir;  il  me  parla  du  grand  travail 
qu'il  aclievait  et  des  projets  qu1l  avait  conçus  pour  bâter  ravénernent 
du  positivisme.  Puis»  s'abandonnant  à  Tardêur  habituelle  de  ses 
épaîichemenfs  familiers,  il  éleva  la  conversation  vers  les  plus  hautes 
régions  de  laction  religieuse,  en  contemplant  chez  nos  descendants 
régénérés  tout  ce  (jue  son  génie  avait  conçu  pour  la  grandeur  et 
l*amélioration  de  Thomme.  'l'el  je  Tavais  vu  dans  ses  plus  grands 
jours,  au  temps  des  prédications  philosophiques  du  Palais-Cardinal, 
dans  le  feu  de  ses  asi>iralions  tes  plus  nobles,  tel  je  le  revoyais  alors. 
L'ardeur  et  la  majesté  de  son  àme  enllanuTiaient  son  regard,  trans-  , 
formaient  ses  traits  et  sa  voixî  Au  heu  d'un  mourant,  j'avais  devant 


(ï)  —  *  Littré,  me  dît-il.  est  venu  voir  pour  combien  j'en  avais  encore  tiaus  le  vcolre  w. 
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moi  le  fondateur  du  positivisme  aussi  plein  de  grandeur  et  de  forée 
que  je  Teusse  jamais  rencontré.  Avec  un  sentiment  indicible  d'en- 
Ihousiasme  et  de  douîeiir,  de  confiance  et  de  désespoir,  j*ernbrassaî 
respectueusement  ses  niaîns  aiiiai^'ries;  c'était  la  dernière  fois  que  je 
devais  entendre  sa  parole...  Je  m  en  fus  éperdu,  navré  par  le  speclacle 
de  sa  décadence  physique,  exallé  |jar  la  puissatice  de  sa  nature  morale, 
l(ésitant  entre  la  réalité  corporelle  et  la  splendeur  cérébrale.  Certes 
je  n'espérais  plus  que  son  organisme  épuisé  pût  triompher  des 
désordres  qui  le  minaient,  mais  je  ïu'ahandonnais  à  la  pensée  qu*une 
ànie  aussi  puissante  pourrait  soutenir  quelque  temps  encore  ses 
instruments  débilités. 

La  journée  dn  4  septcmhre  fut  passahîe.  M.  Comte  put  prendre 
(juelquas  dispositions  d'adinituslration  domestique,  et  régla  sa  dé- 
pense avec  Tordre  caraclénslif|ue  qu'd  iniro(ïuisait  partout.  Mais  au 
repas  du  soir  Fappétit  ht  délanl;  le  malade  éprouvait  un  malaise 
général,  inaccoutunié,  une  tristesse  et  des  pressentiments  involon- 
laires;  il  dut  reluser  sa  nourriture  et  s'étendre  sur  son  lit  de  repos, 
A  neuf  Ixeures  du  soir  le  désordre  s^accrut  et  présenta  tous  les  s»gnes 
d'une  liémorrhagie  interne.  En  elfet,  M.  Comte  s'étant  levé  pour 
chercher  quckpie  soulagement,  rejeta  aussitôt  par  la  bouche  une 
petite  quantité  de  sang.  Cet  événement  plongea  dans  la  consternation 
la  famille  qui,  nuit  et  jour,  veillait  sur  lui.  Elle  voulait  me  faire 
mander  immédiatement,  mais  notre  Maître,  par  un  regrettable  excès 
d'altroisme,  et  pour  éviter  k  tous  ce  dérangement,  préféra  qu*on 
attendît  au  jour.  A  quatre  lieures  du  matin,  se  sentant  soulagé,  il 
exigea  que  î^es  enfaniHy  qui  depuis  si  longtemps  ne  dormaient  guère 
et  qui  avaient  encore  tia^ssé  cette  nuit  tout  entière  auprès  de  lui, 
allassent  prendre  du  refios.  Ils  se  retirèrent,  mais  veillèrent  à  sa 
porte  au  lien  de  se  coucher.  Vers  cinq  heures  du  matin,  ayant 
entendu  quelque  bruit,  ils  entrèrent  et  trouvèrent,  leur  clier  malade 
étendu  sans  forces  et  sans  mouvement  auprès  de  Tau  tel  de  son 
culte  privé.  Tandis  qu'il  ollrait  à  sa  noble  patronne  les  derniers  actes 
de  sa  gratitude,  le  meilleur  et  le  plus  profoml  de  son  cieur,  un  nou- 
veau vomissement  de  sang  Tavait  surpris  et  abattu, 

—  «  M.  Robinet  avait  raison,  mes  enfants  (murmura-t-il  d*une 
voix  éteinte),  il  faut  le  prévenir  :  mais  laites  en  sorte  de  ne  poiu^ 
t^elVrayer.  n 

Puis  i!  se  ht  étendre  sur  un  tapis,  la  tète  posée  sur  un  coussin, 
devant  le  canapé  où  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  maladie  ; 
et,  désimnt  se  recuillir,  il  pria  ses  enfants  de  s'éloigner,  en  se  faisant 
attacher  au  bras  le  cordon  d'une  sonjielte,  afin  d'appeler  s'il  en  était 
besoin.  A  sept  lieures  il  sonna  pour  demander  quelque  boisson  : 
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«  Voilà,  dit-H  k  M"*''  Soplûe,  L'ominent  jo  serai  dans  ma  tombe.  «  Il 
resta  dans  la  même  altitude  jiisrju*a  midi  (|u'il  appela  pour  se  laire 
conduire  à  son  lit,  alin  d'y  attendre  t^loiquemeiU  la  mort.  Comme  il 
refusa  de  s'y  lais;?er  porter,  et  que  sa  chaml»re  était  assez  éloignée, 
cette  translation  fut  longue  et  diflicile,  tant  il  était  entravé,  dt'^fail- 
lant,  «  Que  je  suis  donc  faible,  mes  cnfantsî  »  furent  les  seuls  mois 
qu'il  prononça. 

Après  s'être  couché,  il  eut  un  peu  d'afçitalioD,  quelques  mouve- 
ments aoluniatiques;  il  demanda  souvent  à  boire  et  exprima  plusieurs 
fois  son  regret  tle  ne  rnc  voir  point  arriver.  Entîn,  vers  trois  heures, 
il  voulut  parler  à  M.  Loncliampt;  notre  confrère  était  vetui 
dans  la  malinêc  déjà,  et  m'avait  de  suite  averti  par  dépêche  tiMégra- 
phique.  Mais  la  latalitê  voulut  que  je  fusse  atisent  pour  le  service  de 
tna  profession,  et  cet  einpccliement  me  laissera  des  regrets  étei-nels.,. 

Lorsque  M.  Loncliampt  revint,  il  était  quatre  heures  :  Auguste 
Comle  se  trouvait  plongé  dans  un  abaltemenl  dont  il  ne  sortait,  par 
intervalle,  que  pour  jeter  un  regard  éteitd  sur  le  bouquet  de  Heurs 
artiïicielles,  ouvrage  et  présent  de  Clolilde  Devaux,  qui  se  trouvait 
placé  en  face  de  son  lit.  Ce  signe  de  vie  fut  le  dernier!  Privées  de 
leur  excitant  normal,  toutes  les  fonctions  de  ce  grand  organisme 
allaient  s* éteindre  une  à  une,  lentement,  paisiblement  :  les  plus  élevées 
d'abord,  les  sens,  le  mouvement,  la  pensée,  raiïection;  puis  les  plus 
élémentaires,  celles  qui  servent  de  base  mdispensalilc  à  nos  meilleurs 
attributs. 

Quand  j'arrivai,  le  malade  venait  de  tomber  dans  un  assoupisse- 
ment profond.  Son  regard  était  fixe,  sa  pbysionomie  calme  et  impo- 
sante; le  sourire  de  la  résignation  et  de  la  paix  intérieure  animait 
encore  son  visage,  mais  il  s'y  mêlait  une  navrante  expression  de 
regret!  Uimniobibté  de  la  mort  s'était  emparée  de  lui.  La  respira- 
tion» très  trrégulière,  était  à  peine  sensible;  le  pouls,  intermitterd  et 
misérable,  annon«;ait  ta  fm  de  la  lutte.  Les  enfants  adoptifs  d* Auguste 
Coude,  assistés  de  M,  Lonchampt,  veillaient  en  silence  à  son  chevet; 
ils  attendaient  son  réveil!  .le  dus  briser  cette  illusion  dernière  et 
déchirer  ces  cn?urs  si  profondément  attachés  au  meilleur  et  au  plus 
^rand  des  bonuries,  en  amionçant  que  ce  calme  trompeur  n'était 
qu'une  irrévocable  agonie,  le  prélude  inexorable  de  la  mort  ! 
Parole  cruelle  et  dont  ceux-là  seuls  qui  ont  perdu  les  êtres  les  plus 
chers  à  leur  allection  pourront  comprendre  tout  TelTet*  Nous  confon- 
dions notre  douleur,  nos  larmes  et  nos  sanglots  au  chevet  de  ce 
père  bien-aimé,  ([uand  les  cris  déchirants  de  la  malheureuse  Sophie 
annoncèrent  que  le  fondateur  de  la  religion  de  l'Humanité  venait  de 
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ren^lre  le  dernier  soupir  (samedi,  5  septembre  1857,  six  heures  et 
demie  du  soir). 

La  nuit  se  i^assa  dans  les  plus  tristes  émotions,  à  veiller  prés 
du  lit  funèbre,  à  prendre  les  mesures  (jue  nécessitait  le  fatal  événe- 
ment. Les  6  et  7  septemlire  furent  employés  en  préparatifs  funéraires^ 
sous  la  direction  de  M.  Lonchampt,  et  de  la  manière  la  plus  courornie 
aux  recommandatïons  du  défont.  Soo  corps,  laissé  jusque-là  sur  son 
lit  de  mort  dans  Tattitude  suprême,  fut  respectueusenient  préservé 
de  toute  investi^^^alion  anatomique  comme  de  toute  opération  d*ein- 
liaumement,  et  ne  fut  enveloppé  du  linceul  et  renfermé  dans  la 
bière  que  quand  les  progrès  de  la  décomposilîon  physique  eurent 
fourni  la  preuve  absolue  de  la  mort.  Ceux  des  disciples  d'Auguste 
Comte  qu!  étaient  venus  se  joindre  à  ses  enfants  adoptifs  pour  veiller 
prés  de  lui^  accomplirent  avec  eux  ce  pieux  devoir* 

D'après  le  souhait  qu'il  avait  formulé  pour  le  cas  où  il  ne  pour- 
rait obtenir  la  communauté  de  sépulture  qu'il  regardait  comme  sa 
meilleure  récompense,  le  fondateur  du  positivisme  fut  placé  dans  son 
cercueil  la  main  droite  sur  soo  cceur  et  tenant  embrassé  le  médaillon 
que  Clotilde  Devaux  lui  avait  offert^  garni  de  ses  cheveux,  en  Tappe* 
tant  le  don  du  cœur.  A  défaut  du  cercueil  conjugal,  un  simple  céno- 
taphe portant  l'inscription  suivante  :  Clotdde  Devamc^  éienieUe  cùni- 
pagne  d'Auguste  Comte,  îiée  le  3  avril  1815^  à  Paris,  et  décédée  le 
5  avril  Î84G  à  Parh,  fut  i>lacé  dans  la  bière  avec  un  autre  emblème 
consacrant  un  vœu  11  liai  et  un  regi-et  bien  touchant,  ainsi  exprimés  : 
A  la  digne  mère  d* Auguste  Comte,  Hosalie  Boijer,  née  le  ^8  jan- 
vier IKVi,  à  Jonquiêres  (Hérault!,  et  dfkédée  le  S  mars  /837,  à  Mont* 
pelUer. 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  8  septembre  :  elles  furent  ce  qu'elles 
devaient  être,  simples,  touchantes,  respectueuses.  Vu  I  cloignenient 
de  la  plupart  des  positivistes  ((luelques-uns  étaient  accourus  de  bien 
loin  cependant),  le  cortège  était  peu  nombreux.  Des  voisins  et  quel- 
quelques  invités  s'étaient  joints  aux  disciples  proprement  dits  et 
marchaient  dans  Tordre  suivant  :  les  cordons  du  char  funèbre  étaient 
tenus  par  MM.  Fabien  Nfagnin,  Auguste  Hadery,  Martin  Thomas  et 
llobinet;  les  exécuteurs  lestanientaires  suivaient,  puis  les  membres 
de  la  Société  positiviste,  enlln  les  assistants  étrangers.  Quelques 
dames  accompagnaient,  dans  les  voitures  de  deuil,  la  fille  adoptive 
d'Auguste  Comte,  et  partageaient  sa  douleur. 

Le  convoi  se  rendit  au  cimetière  du  Pére-Lachaise,  choisi  par 
notre  Maître  comme  lieu  de  sépulture;  et,  suivant  son  vœu,  en  pas- 
sant dans  la  rue  Saint-Antoine,  on  s'arrêta  ([uelques  instants  devant 
leghse  Saint-Paul  pour  consacrer  un  pieux  souvenir.  Au  champ  du 
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repos,  le  corps  fut  déposé  dans  un  caveau  provisoire,  où  il  devait 
attendre  qu'une  tombe  définitive  fût  prête  à  le  recevoir.  Au  milieu 
de  rémotion  générale,  quelques  paroles  de  regret  et  de  glorification 
furent  prononcées  (1),  et  les  disciples  du  fondateur  de  la  religion 
universelle  se  séparèrent  après  avoir  déposé  sur  sa  tombe  et  sur  celle 
de  son  éternelle  compagne  l'hommage  funèbre  de  leur  vénération. 


XIV.  —  Jugement  sur  Auguste  Comte 


Avant  de  feçmer  ce  livre,  nous  devons  nous  recueillir  un  instant 
encore  et  jeter  un  dernier  regard  sur  la  vie  qui  Ta  inspiré,  afin  d'en 
retenir  une  impression  plus  forte. 

Lorsque  surgit  Auguste  Comte,  en  1820,  Tanarchie  et  la  rétrogra- 
dation étaient  également  discréditées  :  le  régime  sanglant  de  Robes- 
pierre avait  trop  prouvé  Timpuissance  organique  de  la  métaphysique 
révolutionnaire,  et  la  domination  militaire  vainement  tentée  par 
Bonaparte  n'avait  pas  moins  démontré  l'impossibilité  de  toute  rétro- 
gradation systématique.  Comme  après  la  crise  qui  termina  le 
xviiio  siècle,  et  plus  encore  qu'à  cette  époque,  la  société  exigeait  une 
réorganisation  instituée  en  dehors  des  anciens  principes  évidemment 
épuisés.  . 

La  reconstruction  de  Tordre  spirituel  était  donc  aussi  urgente 
qu'indispensable,  et  il  fallait  dès  ce  moment  un  esprit  capable  de 
l'accomplir  ;  car  l'Humanité  prépare  le  progrès,  elle  en  élabore  tous 
les  éléments,  mais  la  coordination  finale  dont  il  résulte,  à  un  moment 
donné,  ne  peut  jamais  être  efTectuée  que  par  un  organe  déterminé. 
Ici,  l'entreprise  était  bien  difficile,  puisqu'il  s'agissait,  en  s'appuyant 
sur  tout  le  travail  des  générations  antérieures,  de  changer  les  bases 
de  la  mentalité  humaine.  Un  génie  de  premier  ordre,  tel  qu'en  pos- 
sédèrent Aristote  et  Descartes,  était  donc  avant  tout  nécessaire  ;  mais 
cette  rare  et  précieuse  condition  ne  suffisait  pas  encore.  Il  fallait  que 
le  sentiment  social,  assistant  puissamment  un  tel  esprit,  le  poussât 
vers  les  spéculations  générales.  Or,  parmi  les  plus  grandes  intelli- 
gences de  cette  époque,  aucune  ne  suivait  cette  voie  :  Condorcet 
n'était  plus  I  de  Maistre  donnait  à  sa  recherche  un  caractère  rétro- 
grade tout  à  fait  incompatible,  et  manquait  de  préparation  scienti- 
fique, —  à  plus  forte  raison  de  Bonald  et  de  Lamennais;  Guizot, 
d'ailleurs  métaphysicien,  tendait  à  la  domination  politique;   Gall, 

(i)  Voir  aux  'Pièces  justificatives,  les  n*"  35  et  36. 
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Broussais,  ùb  Blainville,  s'occupaienl  de  questions  essentielles,  mais 
spéciales.  Seul  Auguste  Comte,  à  la  fois  savant^  philosophe  et  répu- 
blicain, aspirait  à  la  régénération  sociale.  Rappeler  l'urgence  et  la 
diiïicullê  d'une  telle  n'uvre,  la  nianiôre  dont  elle  fuL  eonduite  et 
achevée,  c'est  dire  combien  un  lel  homme  fut  indis|>ensable  et  pré- 
cieux, combien  il  était  nécessaire  au  progrès  et  au  salut  de  THuma- 
niLé  (1);  car  l'avénernent  d'un  pareil  organe  élait  possible^  d  après  les 
aritéœdents  intellectuels  et  politiques,  surtout  d'après  les  résultats 
du  xviTi^  siècle:  maison  conçoit  aisément  qu'il  aurait  pu  tarder  et 
même  ne  jamais  avoir  lieu.  Dès  lors,  la  société  occidentale  demeurait 
condamnée  à  languir  longtemps  encore  dans  des  oscillations  indéfl- 
nies  entre  la  métapliysique  et  la  théologie,  entre  Tanarchie  et  ta 
rétrogradation,  voire  à  se  dissoudre  sous  Taclion  du  ferment  révolu- 
lionnaire,  malgré  toute  compression  matérielie.  (Test  d'après  de  telles 
considérations  (ju'il  faut  mesurer  t'inlluence  et  la  valeur  des  grands 
hommes. 

Malgré  son  admirable  unité,  la  vie  du  fondateur  du  positivisme 
peut  se  partager  en  trois  phases  distinctes  :  dans  la  première,  qui  a 
surtout  un  caractère  social,  il  conçoit  et  proclame  la  nécessité  de  la 
restauration  spirituelle;  dans  la  seconde,  principalement  philoso- 
pluque,  il  construit  les  bases  systémaliriues  de  cette  nouvx'lle  autorité  ; 
dans  la  troisième,  essenliellement  religieuse,  ii  institue  le  culte  et  le 
réginie  correspondant  au  dogme  préalablement  élaboré. 

Comme  nous  lavons  expliqué  précédemment,  avant  d'ouvrir  la 
première  phase  de  sa  vie  publique,  Auguste  Comte  s*était  prépai-é 
spontanément  par  la  culture  de  laphiloso|)hie  do  xvm"  siècle  et  de  la 
période  révolutionnaire,  en  même  temps  que  par  fétude  approfondie 
du  système  scientifique.  Il  réunissait  donc  les  deux  conditions  indis- 
pensables à  une  telle  mission  :  l'aspiration  sociale  et  Tesprit  positif;  il 
joignait  lardeur  rénovatrice  au  véritable  génie  philosophique. 

Dès  1822  il  fournit  la  solution  du  [>roblème  vainement  al»ordé  par 
Condorcet,  en  découvrant  les  lois  sociologiques;  dès  1^25  et  18^20  il 
donnait  à  cette  découverte  un  grand  but  social,  en  la  prenant  pour 
hase  d'une  nouvelle  autorité  spirituelle,  destinée  à  rétablir  Tordre 
mental  et  moral  dans  tout  TOccident  européen  et  par  suite  à  réorga- 
niser les  institutions  politiques  et  sociales.  Les  principes  de  la  régé- 
nération moderne  étaient  posés,  il  fallait  passer  à  l'œuvre  et  com- 
mencer Tapplication.  C'est  alors  que  le  jeune  rénovateur  s'aperçut 
que  le  dogme  de  la  toi  nouvelle  n*était  ni  complet  ni  coordonné,  et 


(t)  Nous    avons   emprunté   les    con^itJératîonj   cî-iles>sus   et   les   stn ventes   au    cours   4e 
M.  Liffitte  sur  THistoÎTe  générale  à^  VUunaaité. 
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qui!  fallait  avant  tout  efVectuer  celle  immense  systémalisalian.  Lais- 
sant donc  pour  un  temps  son  entreprise  sociale,  il  consacra  patiem- 
ment à  cette  élaboration  fondaj  tien  taie  seize  aonées  de  son  existence* 
et  produisit  le  système  de  la  philosophie  positive,  dogme  de  la  reli- 
gion finale,  où  tout  le  savoir  lui  main  se  trouve  condensé  en  vue  de 
la  sociologie  et  de  la  morale. 

C'est  alors  seulement  qu'il  put  reprendre  w  le  hardi  projet  de  sa 
jeunesse  «  :  fonder  la  religion  universelle  et  instituer  un  nouveau 
sacerdoce*  Mentalement,  il  avait  tous  les  éléments  nécessaires;  mo- 
ralement, Taspiration  et  Ténergie  ne  lui  faisaient  pas  défaut*  Cepen- 
dant il  est  à  craindre  que,  sans  le  développement  d'une  afleclion  à  la 
fois  profonde  et  pure  dont  il  avait  cic  jusqu'alors  privé,  il  n'ait  pu 
consommer  cette  lâche  décisive;  car,  pour  instituer  ce  dei'nier  terme, 
il  fallait  systématiser  le  sentiment^  restaurer  la  culture  du  cœur,  et 
pour  cela  il  était  indispensable  d^avoir  aimé  profondément,  d*avoir 
éprouvé  le  bienfait  des  affections  tendres,  raction  intime  des  senti- 
ments les  plus  purs  et  les  plus  délicats.  On  sait  comment  Auguste 
Comte  obtint  ce  bonheur;  il  ne  pensa  plus  des  lors  que  sous  la  bien* 
faisante  inspiration  de  la  Icmme,  et  produisit  son  n'uvre  principale, 
le  Traité  de  sociologie  instituant  Ja  religion  de  rHumanilé. 

Mais  il  n*y  a  pas  de  religion  sans  sacerdoce  :  fonder  une  religion 
c'est  fonder  un  sacerdoce,  qui  a  pour  but  d'en  conserver  les  prin- 
cipes, de  les  enseigner  à  tous,  et  de  régler  la  conduite  humaine 
d'après  une  croyance  commune.  Auguste  Comte  commença  le  nou* 
veau  sacerdoce  par  lui-même;  il  donna,  comtne  nous  l'avons  vu  en 
toute  occasion  pendant  sa  seconde  vie,  Texenipte  d'une  existence 
vraiment  régénérée,  et  agit,  par  renseignement  de  sa  doctrine,  sur 
quelques  hommes  assez  prépar*és  par  Tesprit  et  par  le  co?ur  pour  en 
recevoir  le  bienfait.  H  renonça  ti  toute  possession  et  bénélices  maté- 
riels, à  toute  fonction  temporelle  (I),  prêcha,  conseilla,  consacra,  eu 
un  mot  remplit  les  fonctions  spirituelles  comme  s'il  eût  vécu  dans 
le  régime  normab  Et  non  seulement  il  fonda  le  sacerdoce  par  lui- 
jnéme,  mais  encore  il  en  institua,  pour  ses  successeurs,  les  conditions 
essentielles,  personnelles,  intellectuelles  et  morales.  Dès  lors  il  n'était 
plus  simplement  philosophe,  mais  prêtre  dans  toute  la  rigueur  du 
mot,  fondateur  et  i>remier  pontife  de  la  religion  finale,  quoiqu'on  en 
ait  dit. 

A  ce  moment  d  organisation  et  de  rayonnement  spnitucLs,  et 


(l)  Le  renonce  m  eut  temporel  d'Auguste  Comte  fut  prùclam^  par  lui  le  27  février  1848, 
en  son  nom  et  cduî  d^;:  tous  les  vèrit;ibles  jspînmts  au  ftiicerdûcc  de  l^HuiTunîté,  d^iis  &a 
|irédtcatîon  philosopliiquc  hebdomadaire,  à  b  mairie  du  Ul*  àrrotidîssemait, 

Voir  11  préface  liu  Distours  sur  Vimtmhk  du  pontivismc. 
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quand  il  s'apprêtait  a  fournil*  la  foi  positive  de  soa  plus  prècieux 
complément,  Auguste  Comte  mourut  Sa  perte  est  irréparable,  t*ar, 
outre  son  action  directe,  elle  priva  rnunianité  du  Traité  de  morale 
qu'il  allait  élaborer,  c'esL-à-dire  do  la  constmclioQ  la  plus  essenliella 
qu'il  ait  pu  produire,  après  Tinstitution  de  la  religion  elle-même. 

TouLefois  la  mort  n*a  po  détruire  ni  arrêter  son  oeuvre,  et  la 
continuité  du  niouvenieut  régénérateur  s'est  maintenue.  Nous  dirons 
ailleurs  comment  elle  fut  assurée;  nous  devons  ici  insister  seulement 
sur  les  attributs  puissants  et  les  vertus  fondamentales  qui  lui  per- 
mirent de  concevoir,  d*entreprendre  et  de  coDsommer  sa  mission. 

Il  reste  trop  de  preuves  de  sa  grandeur  intellectuel  le»  des  monu- 
ments trop  imposants  de  son  génie,  pour  quil  soit  besoin  d'attirer 
l'attention  publique  sur  ce  côté  nécessairement  saillant  de  sa  nature. 
Laissant  donc  aux  esprits  compétents  le  soin  de  mesurer  eux-mêmes 
à  quel  degré  de  puissance  il  porta  cbacune  des  facultés  élémentaires 
de  rinteîligence,  cjuellcs  furent  sa  force  d  assimilation,  sa  vigueur 
créatrice,  inductive  ou  déductive,  et  surtout  sa  puissance  d'abstï'ac- 
tion,  j'insisterai  plutôt  sur  les  qualilcs  moins  connues  de  son  cœur 
et  de  son  caractère.  Toutefois,  pour  ceux  qui  ne  liront  jamais  Auguste 
Comte,  je  dois  ébaucher  les  principaux  traits  de  sa  nature  mentale. 

Outre  ses  connaissances  concrètes,  c'est-à-dire  des  notions  très 
étendues  sur  les  arts  tecbniqucs  et  libéraux,  sur  les  faiLs  de  l'histoire 
naturelle  proprement  dite,  sur  les  théories  tbéologiques  et  métaphy- 
siques" outre  sa  profonde  instruction  historique  et  une  culture  esthé- 
tique extrêmement  riche,  Auguste  Comte  possédait  à  fond  toutes  les 
sciences  absîraiies  :  mathématique,  astronomie,  physique,  chimie  et 
biologie.  Il  avait  donc  une  capacité  encyclopédique,  une  universalité 
d'instruction  au  moins  aussi  étendue  que  celles  de  Didei'Ol  et  de 
Gondorcet;  et,  suivant  l'expression  d'un  praticien  émérite,  qui  fut 
aussi  un  érudit  des  plus  distingués,  M.  P.  Janet  :  tt  aucune 
science  n'eut  pour  lui  de  secrets,  n  C'est  sur  ce  fonds  précieux,  em- 
brassant tout  le  savoir  humain,  surtout  abstrait,  qu'il  exerça  sa 
méditation,  de  manière  à  en  dégager  les  lois  de  la  sociologie  et  l'im- 
mense systématisation  scientitique  qui  constitue  la  philosophie  posi- 
tive. Comme  savant,  Auguste  Comte  a  donc  créé  la  science  sociale,  la 
plus  éle%oo  et  la  plus  difticile  de  toutes  les  sciences;  comme  philo- 
sophe, il  a  fondé  la  philosophie  des  sciences,  accompli  la  systémati- 
sation positive  des  idées  Iiumaines  et  institué  le  système  de  logique 
qui  lui  correspond;  enliu,  comme  fondateur  religieux,  on  lui  doit  la 
théorie  posive  de  la  nature  humaine,  la  systématisation  des  sentiments 
et  l'insïitution  de  la  religion  démontrable,  à  laquelle  il  devait  encore 
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donner  pour  couronnement  le  traité  de  morale  positive,  dont  il  ne 
put  que  poser  les  bases  essentielles. 

Voilà  pour  Tintelligence  proprement  dite;  quant  à  l'expression 
elle  fut  ce  qu'elle  devait  être.  Auguste  Comte  écrivit  la  philosophie 
et  la  politique  comme  on  doit  écrire  toute  science,  comme  écrivaient 
Clairaut,  Leibnitz,  Bossuet.  Ils  se  méprennent  donc  étrangement, 
ceux  qui  imputent  au  style  de  ce  philosophe  la  difGculté  qu'ils  éprou- 
vent à  le  comprendre.  En  présence  de  conceptions  aussi  fortes,  c'est 
leur  intelligence  et  leur  instruction  qui  font  défaut,  mais  non  pas  la 
parole  du  Maître.  Qu'ils  se  rappellent,  avant  de  critiquer  un  style 
aussi  subtantiel,  qu'à  vingt-quatre  ans  Auguste  Comte  découvrait  les 
lois  de  la  sociologie;  qu'alors  il  écrivait  des  opuscules  dont  un  seul 
suffirait  pour  immortaliser  un  penseur;  qu'à  vingt-huit  ans,  et  dans 
le  feu  d'une  méditation  non  interrompue  de  quatre-vingts  heures,  il 
arrêtait  le  plan  de  la  philosophie  positive  ;  que  cette  œuvre  fonda- 
mentale fut  écrite  pendant  le^  loisirs  insuffisants  que  lui  laissaient 
des  occupations  professionnelles  très  absorbantes,  et  que  troublaient 
encore  des  déchirements  intérieurs;  qu'enfin,  l'auteur  de  la  Philoso- 
phie  et  de  la  Politique  positive  livra  toujours  ses  manuscrits  à  l'im- 
pression sans  les  transcrire,  sans  même  y  faire  de  corrections  notables. 

A  contempler  tant  de  puissance,  on  pourrait  croire  que  l'esprit 
fut  ce  qu'Auguste  Comte  eut  de  plus  grand.  Cependant,  si  l'on  se 
rappelle  combien  ce  noble  instrument  a  besoin,  pour  s'exercer  à  un 
aussi  haut  degré,  d'être  inspiré,  sollicité,  soutenu  par  le  sentiment, 
on  concevra  facilement  que,  chez  un  tel  homme,  le  cœur  dut  encore 
surpasser  l'intelligence.  Ceux  même  qui  n'ont  point  connu  le  fonda- 
teur du  positivisme  peuvent  s'assurer  de  la  tendresse  de  sa  nature 
par  le  profond  altruisme  qui  respire  dans  tous  ses  écrits,  et  d'après 
le  principe  même  de  sa  doctrine  :  la  subordination  de  l'esprit  au 
cœur,  et  de  la  personnalité  à  la  sociabilité.  Son  âme  est  empreinte 
-dans  les  pages  immortelles  qu'il  a  laissées,  et  partout  on  y  retrouve 
les  élans  de  l'amour  le  plus  élevé.  La  vénération,  qui  relie  au  passé, 
l'attachement  et  la  bonté,  qui  rattachent  au  présent  comme  à  l'avenir, 
étaient  les  sentiments  prépondérants  de  cette  nature  exceptionnelle- 
ment aimante,  chez  qui  la  suprême  qualité  du  cœur,  Vhumanité, 
s'étendait,  suivant  le  privilège  des  âmes  nobles,  à  tout  ce  qui  est 
faible,  opprimé,  souffrant.  Cette  excellence  morale  était,  du  reste,  la 
condition  indispensable  de  la  conception  d'une  rénovation  dans 
laquelle  la  première  obligation  de  la  politique  est  de  se  soumettre 
sans  cesse  à  une  morale  résumée  par  la  devise  vivre  pour  auti*ui,  et 
dont  la  maxime  la  plus  générale  prescrit  le  dévouement  des  forts  aux 
faibles.  Aussi  l'amour  est-il  le  principe  de  la  religion  positive;  et  le 
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sacerdoce  qui  renseigne  doil  surloul  diriger*  la  force  morale  desliiiêe 
à  épurer  et  adoucir  la  puissance  malérieïle  chargée  de  guider>  dans 
rîutérét  de  tous,  l'exploitation  collective  du  monde  extérieur.  Il  est 
donc  impossible  de  ne  point  reconnaître  Fijnmense  cliarité  qui  a 
suscité  tant  de  vues  l>ienfaisantes,  la  protbnde  socialiilité  qui  a  fait 
concevoir  et  organiser  le  concours  permanent  de  toutes  les  forces 
sociales  (actuellement  encore  si  opposées),  afin  (rassurer  la  constante 
élévation  de  lliornme,  la  jilus  complète  amélioration  de  sa  situation, 
comme  de  sa  nature;  et  Ton  ne  peut  s'empéctier  de  vénérer  cette 
force  de  cœur  qui  donne  pour  but  essentiel  à  la  plus  haute  systéma- 
tisation mentale  d'assin^er  la  délivrance  et  Ja  rédemption  des  classes 
déshéritées,  Tin  corporation  sociale  de  ces  immenses  et  généreuses 
phalanges  de  travailleurs  courbés  depuis  tant  de  siècles  sous  le  poids 
de  iatalités  écrasantes,  et  qui  pourront  enfin  s'élever  à  une  existence 
véritablemeot  digoe^  en  recevant  l'investiture  civique  de  la  religion 
déniontrée. 

La  sociabilité  d*Auguste  Comte  ne  fut  pas  moindre  dans  la  vie 
privée  :  son  abord  était  des  plus  faciles,  son  conimerce  plein  de 
bienveillance  et  d^aménité.  Il  appliquait  à  la  pratique  des  hommes 
une  maxime  tout  opposée  à  celle  de  l'égotsme  bien  entendu,  et  faisait 
toujours  sur  ceux  qui  rapprochaient  la  meilleure  hypothèse  compa- 
tible avec  l'ensemble  des  renseignements  qu'il  obtenait  par  la  fré- 
quentation. Jamais  même  il  ne  se  déi>artait  de  ce  premier  jugement 
qu'à  la  dernière  extrémité,  quand  des  preuves  contraires  et  certaines 
le  forçaient  à  le  modifier.  On  comprend  à  quelles  déceptions  dut 
Texposer  cette  confiance  systématique,  à  une  époque  ou  le  dérègle- 
ment de  l'esprit  et  la  révolte  de  la  persfmnalité  suppriment  tous  les 
scrut)ules  et  tous  les  devoirs,  Auguste  Comte  lut  donc  bien  souvent 
éiH'ouvé  dans  ses  relations  intimes,  indignement  circonvenu,  grossiè- 
rement tronqié,  làcliemcnt  Iralii  par  ceux-là  même  qu*il  avait  le  plus 
libéralement  traités*  Et  fou  peut  dire  qu'aucun  de  ses  ennemis 
publics  ne  se  poila  jamais  à  des  excès  com[>arables  à  ceux  dont  se 
rendirent  coupables  les  hommes  (]ui,  sous  ce  rapport,  lui  devaient  le 
plus.  Mais  cette  ingratitude  n'ôte  rien  à  la  magnanimité  de  sa  con- 
duite; et  les  inconvéïiients  pratiques  résultés  de  son  excessive  bien- 
veillance  ne  sauraient  équivaloir,  en  aucun  cas,  aux  avantages 
moraux  de  son  inaltérable  disjuisition  à  aimer,  à  estimer,  à  secourir, 
à  jeler  sans  cesse,  sur  les  faiblesses  et  les  infirmités  humaines,  le 
voile  généreux  de  la  pitié.  Il  était  si  charitable  et  si  bon  que  le  mal- 
heur avait  souvent  l'ecours  à  lui  ;  et  plus  d'une  fois,  malgré  sa  pénurie, 
il  lui  arriva  de  partager  avec  l'indigent  ses  dernières  ressources.  Dés 
sa  première  jeunesse  il  a\*ail  spontanément  offert  do  se  désister  de 
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toute  prétention  à  l'assistance  et  même  à  l'héritage  paternels,  afin  de 
faciliter  rétablissement  de  sa  sœur. 

Mais  des  âmes  sincères  approchèrent  aussi  le  fondateur  de  la 
religion  démontrée,  et  il  eut,  en  compensation,  des  rapports  vraiment 
intimes  avec  quelques  disciples  dévoués.  A  ces  hommes  aimants  et 
respectueux  il  prodiguait,  nous  Pavons  déjà  dit,  dans  une  noble  fami- 
liarité, toutes  les  grâces  de  son  affection,  tous  les  charmes  de  sa  bien- 
veillance :  prolétaires,  bourgeois,  aristocrates,  tous  étaient  accueillis 
avec  une  égale  bonté,  traités  avec  autant  de  délicatesse  et  de  sympa- 
thie. Les  femmes  surtout,  quelle  que  fût  leur  condition,  étaient  pour 
Auguste  Comte  Tobjet  d'égards  et  de  respects  que  la  grossièreté 
contemporaine  a  presque  bannis  de  nos  mœurs.  Son  culte  pour 
Mme  Devaux  en  offre  le  témoignage  le  plus  parfait,  et  l'institution  de 
sa  famille  adoptive  en  fournit  une  preuve  tout  aussi  décisive. 

Quant  au  caractère,  il  suffit  d'avoir  sur  l'œuvre  d'Auguste  Comte 
une  idée  très  sommaire  pour  comprendre  quelle  dut  être  son  énergie. 
Ce  n'était  point  assez  de  sentir  et  de  concevoir  le  principe  de  la 
régénération  moderne,  il  fallait  consacrer  toute  une  vie  de  travail  et 
d'efforts  à  le  dégager  des  obscurités  qui  l'enveloppaient,  à  l'appuyer 
sur  tout  ce  qui  devait  lui  donner  de  la  force  et  le  mettre  en  lumière, 
le  propager  et  le  faire  accepter  des  contemporains.  Pour  arriver  à 
ce  résultat,  pour  s'affranchir  des  entraves  de  la  tradition  et  des 
influences  de  l'entourage,  pour  s'abstraire  du  présent,  pour  remonter 
assez  haut  dans  le  passé  et  descendre  assez  profondément  dans 
l'avenir  :  que  de  labeurs,  que  de  persévérance,  quelle  force  de 
volonté!  On  ne  peut  douter  qu'Auguste  Comte,  avec  sa  haute  intelli- 
gence et  sa  forte  science,  n'eût  pu  faire,  comme  et  mieux  que  tant 
d'autres,  sa  fortune  et  son  chemin  scientifiques.  Mais  il  eût  fallu  pour 
cela  renoncer  à  la  grande  mission  qui  l'appelait,  dont  il  eut  dès 
l'abord  le  sentiment  secret,  et  plus  tard  l'entière  conscience.  Il 
repoussa  donc  les  suggestions  les  plus  légitimes  de  l'intérêt  personnel 
et  les  séductions  d'un  succès  immédiat.  La  certitude  des  tribulations 
qui  l'attendaient  dans  la  carrière  sociale  ne  l'arrêta  pas  un  instant, 
et  avant  que  d'y  entrer  il  accepta  résolument  la  lutte;  il  épousa  la 
pauvreté,  le  maliieur  et  l'abandon,  sans  que  rien  pût  l'ébranler  :  ni 
les  menaces,  ni  les  actes,  ni  l'oppression,  ni  la  ruine  ! 

Les  sympathies  d'une  jeune  femme  également  obscure,  malheu- 
reuse et  distinguée,  le  dévouement  filial  d'une  pauvre  famille  prolé- 
taire, l'attachement  de  quelques  disciples,  furent  son  unique  récom- 
pense actuelle,  et  lui  permirent  seuls  d'achever  ses  derniers  travaux 
dans  le  recueillement  et  la  paix. 

Ce  n'est  pas,  du  reste,  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre  seule 
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qu'il  déploya  celte  iiidomplable  énergie,  coiidilionessenlieHede  toute 
action  iniportaiite,  Comme  noua  Tavons  indiqué  précédemiueiU,  la 
vie  privée  d'Auguste  Comte,  autant  que  sa  vie  publique,  fut  une 
lutte  dans  laquelle  il  ne  faiblit  jamais.  Et  c'est  à  cette  force  de  carac- 
tère qoe  tant  de  faux  appréciateurs  de  la  nature  humaine,  d'ailleurs 
souvent  intéressés  eux-mêmes  à  porter  un  tel  jugement,  imputèrent 
la  prétendue  sécheresse  et  la  dureté  de  son  cœur,  sans  jamais  tenir 
compte  des  nécessités  de  sa  mission,  ni  de  leur  propre  indignité. 
Quand  Auguste  Comte  avait  défniiliveraent  reconnu  qu'une  action, 
une  démarche,  une  pensée,  étaient  mauvaises  ou  fausses,  il  le  faisait 
sentir  avec  une  inflexible  fermeté  :  rien  ne  lui  coiMait  alors  pour 
rectifier,  pour  faire  prévaloir  le  bien  et  le  vrai.  C'est  celle  disposition 
qui,  malgré  rafTabilité  et  la  longanimité  habituelles  de  sa  nature  sym- 
pathique, lui  suscila,  dans  le  monde  et  parmi  ceux  qui  le  recher- 
chaient dans  des  vues  diverses,  tant  d'ennemis  et  do  détracteurs» 
C'est  elle  qui  le  fit  tant  de  fois  présenter  comme  insociable  et  tyran- 
nique,  par  ceux  qu'il  avait  dû  reprendre-  Chacun  ne  reconnaissant 
guère  aujourd'hui,  surtout  envers  la  vie  privée,  que  sa  propre  autorité, 
on  comprend  que  ta  courageuse  action  du  fondateur  du  positivisme, 
toujours  préoccupé  de  régénération  morale,  dut  plus  d'une  fois 
blesser  à  vif  cet  orgueil  intraitable,  celte  vanité  envieuse  et  vindica* 
tive  qui  forment  le  caractère  prédominant  de  la  personnalité  mo- 
deroe.  De  là  ces  haines  implacables,  a%'Ouées  ou  secrètes,  impudentes 
ou  hypocrites,  mais  toujours  destructrices,  qui  le  poursuivirent  jus- 
qu'à la  mort,  qui  le  frappèrent  au  sein  du  tombeau,  el  qui,  aprtis 
avoir  abrégé  son  amère  existence,  cherchent  à  souiller  au  moins  une 
mémoire  qu'elles  ne  peuvent  anéantir! 

Ajoutons  enfin,  qu'à  la  splendeur  du  génie,  à  la  chtdeur  du  senti- 
ment et  à  la  force  du  caractère,  Auguste  Comte  joignit  la  combinaison 
suprême  de  tous  ces  nobles  attributs,  la  raoralilé-  Ce  résultat  émineut 
est,  en  elTet,  très  différent  de  la  sociabililé  elle-mêmej  avec  laquelle 
on  le  confond  habituellement.  Car  la  sociabililé  consiste  dans  Texis- 
teoce  et  rexercice  spontanés  des  sentiments  altruistes,  tandis  que 
la  moralité  comprend,  outre  cette  base  alfeclivc,  un  autre  élément 
essentiel,  rintervention  mentale,  qui  reconnaît  et  lait  comprendre 
que  les  bons  sentiments  doivent  toujours  subordonner  leur  essor  à  la 
règle  commune,  aux  principes  de  conduite  admis,  de  manière  à  faire 
regarder  conimo  une  chose  sacrée,  robligation  morale,  le  devoir. 
Enlîn,  un  certain  degré  d'énergie  est  encore  nécessaire  pour  que 
celte  combinaison  puisse  s'établir  et  surtoul  se  manifester.  Des 
individus  très  richement  doués  de  sociabilité,  peuvent  donc  manquer 
de  moralité;  et  réciproquement^  des  hommes  moins  favorisés  sous  le 
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rapport  du  cœur,  peuvent  porter  la  moralité  à  un  lî'ès  haut  point» 
Auguste  Comte  possédait  au  degré  le  plus  éminent  cette  qualité 
propre  de  rhomiue  de  bien,  la  religion  du  devoir. 

Aucun  philosophe  ne  fut  plus  sincère,  et  il  est  le  premier,  le  seul 
peut-être,  qui  n*ait  fait,  dans  ses  écrits  ou  dans  sa  conduite,  aucune 
concession  ii  ses  itJlérèts,  au  détriment  de  ses  convictions.  Sans 
doute,  la  liberté  des  temps  est  ici  dilTérente,  mais  elle  n'explique  pas 
seule  cette  constante  véracité;  et  la  courageuse  franchise  de  ses 
écrits  a  pour  nous  sa  principale  source  dans  cette  moralité  profonde 
qui  Tempêrha  toujours  de  rien  dissimuler.  C'est  ainsi  qu'aucun 
organe  spirituel  n*osa  parler  avec  tant  de  fermeté,  soit  au  nom  do 
Tordre,  soit  au  nom  du  progrès,  et  toujours  en  vue  de  leur  concilia* 
lion  finale.  Ni  de  Maislre,  ni  Condorcet»  n'eurent  à  cet  égard  plus 
d'ardeur  ou  d'opiniâtreté,  comme  !e  prouve  la  civique  persévérance 
qu'il  mit  à  flétrir,  sous  tous  les  régimes  politiques^  la  déviation  robes- 
pierriste,  Forgie  militaire  et  la  mystification  parlementaire  qui  nous 
ont  tant  éloignés  du  but  social  entrevu  par  nos  derniers  prédécesseurs. 

Le  langage  austère  qu'il  parla  toujours  au  peuple,  tout  en  travail- 
lant ardemment  pour  son  bonheur  et  son  émancipation,  en  fournit 
une  autœ  preuve  :  jamais  il  ne  flatta  ses  passions  ni  ses  entraîne- 
ments; jamais  il  ne  fil  appel  à  des  sentiments  de  violence  et  de 
convoitise  pour  assurer  le  succès  de  sa  parole*  Et  s'il  posa  d'une 
manière  inéludable  les  conditions  de  4a  rédemplion  prolétaire,  ce  fut 
toujours  en  rappelant  les  obligations  morales  el  les  devoirs  sociaux 
qu'elle  impose. 

Dans  une  circonstance  anxieuse  et  solennelle,  au  milieu  des 
civiques  alarmes  et  de  la  douloureuse  perplexité  suscitées  par  un  de 
nos  plus  graves  déchirements  sociaux,  en  juin  1848.  Tango  modeste 
cïUï  exerçait,  comme  fille,  au  foyer  d'Auguste  Comte,  la  salutaire 
protection  de  la  femme,  laissa  échapper  cette  sentence  mémorable  : 
"  Les  philosophes  doU'cnt  braver  les  t'jïées  sttns  en  porter,  ù  TousceuîC 
qui  connaissent  assez  les  ouvrages  du  fondateur  du  positivisme  et 
rjui  ont  assisté  à  ses  courageuses  prétlications,  sentiront  combien 
cette  noble  formule  résume  admirablement  Tintrépidité  de  son  action 
imblique,  politique  ou  religieuse. 

Ce  profond  sentiment  du  devoir  ne  domina  pas  moins  Ja  vie 
d'Auguste  Comte,  S*il  commit  une  faute  grave  au  début  de  sa  jeu- 
nesse et  quand  il  n'avait  pas  encore  reconstruit  les  bases  systéma- 
tiques de  la  morale  humaine,  il  employa  toute  sa  vie  à  la  subir,  à  ta 
réparer.  Pendant  dix-sept  années,  il  soulfrit  avec  longanimité  les 
tourments  résultés  do  cet  ontralncment  ju%^énilH;  et  quand  une  sépa- 
ration qu'il  n'avait  aucunement  provoquée  vint  lui  rendre  sa  liberté 
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morale,  iJ  se  reconnut  encore  maténellement  responsable,  et  consacra 
cette  obligation  au  delà  de  la  morl  elle-même.  Le  reste  de  son  exis- 
tence oITre  un  semblable  caractère  d'intégrité.  Dans  le  temps  de 
sa  plus  haute  élaboration  philosophique,  il  accomplissait  avec  une 
probité  scrupuleuse  les  pénibles  devoirs  de  sa  fonction  spéciale,  et 
apportait  dans  les  moindres  actes  de  la  vie  privée,  la  rigueur  et 
l'honnêteté  les  plus  irréprocliables  (1). 

C'est  f>ar  cette  croissante  pi^tique  de  la  vertu,  par  cette  recherche 
continue  du  bien,  par  celle  incessante  préoccupation  du  perfection- 
nemement  moral,  qu'Auguste  Comte  se  dégagea  progressivement 
des  infirmités  inhérentes  à  Thomme,  (|uHl  dépouilla  graduellement 
les  faiblesses  et  les  vices  du  siècle,  pour  s'élever  entin,  dans  les  der- 
niers temps  d'une  existence  loujours  vouée  au  travail  et  constam- 
ment éprouvée  par  le  malheui",  au  plus  sublime  état  que  comporte  le 
progrès  humain,  la  sainteté!  terme  auguste  et  qui  peut  seul  carac- 
tériser dignement  une  action  aussi  élevée,  aussi  rapprochée  de  l*idéal 
rnorah  A  ce  caractère  suprême,  on  doit  reconnaître  dans  le  fondateur 
du  positivisme  un  élu  de  l'Humanité,  et  considérer  son  existence 
comme  la  plus  grande  et  la  plus  conii>lète  tpa'elle  ait  encore  pu  pro- 
duire, puisqu*au  génie  d'Arislote  il  joignit  la  sociabilité  de  saint  Paul 
et  l'énergie  de  Junius  Brutus,  et  qu'il  confondit  dans  une  seule  âme  : 
la  sagesse  antique,  la  tendresse  chevaleresque  et  la  pureté  catholique, 
la  raison  et  le  sentiment  modernes. 

Le  langage  ordinaire,  surtout  avec  Tinhabileté  qui  nous  est 
propre,  est  au-dessous  de  ce  qu'il  faut  pour  rendre  de  pareilles 
actions  de  grâce;  l'art  sublime  et  généreux  du  poète  peut  seul  s'y 
élever;  c'est  pourquoi  nous  reproduisons  ici  VOiie  à  Auguste  Cofnte^ 

Uauteur  de  ce  chant,  Charles  Yundziil,  polonais  naturalisé,  futun  des 
premiers  disciples  de  la  philosophie  positive,  un  des  premiers  croyaiiLs 
de  la  religion  de  rilumanilé.  H  mourut  en  i8r>*),  à  peine  âgé  de  Irenle 
ans,  digne  de  tous  les  regrets,  plein  de  foi,  de  savoir  et  de  talent 

Quand  de  toutes  parts  le  sol  tremble, 

Sous  les  débris  amoncelés, 

Quand  le  jour  fuiti  et  que  tout  semble 

Périr  sous  des  coups  redoublés; 

Effrayé  notre  esprit  s'arrête, 

Et,  reiiortant  sa  vue  inquiète 

Sur  ce  monde  prés  de  thiir, 

Il  cherclie,  eo  ce  vaste  naufrage, 

«itielle  espérance  après  Forage 

Reste  encore  pour  Ta  venir. 

(i)  Voir  xiîx  Pièces  justificatives t  n^  37,  Sauxfitirs  personnels  d'Augmie  ComU^ 
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Ainsi  notre  siècle  en  délire 
S'avançait  au  gré  du  hasard, 
Comme  on  voit  un  léger  navire 
Battu  des  vents  dès  le  départ. 
Issu  du  mouvement  immense 
Qui  dévorait  toute  croyance 
Et  menaçait  toute  vertu, 
Il  brisait  sa  dernière  idole, 
Et,  dans  le  vide,  sans  boussole, 
Il  s'élançait  vers  Tinconnu. 

Mais,  du  milieu  de  la  ruine. 

Doit  naître  un  symbole  nouveau  ; 

Une  clarté  nous  illumine 

Qui  nous  promet  un  jour  plus  beau. 

Arrière  les  sombres  présages. 

Dont  on  épouvantait  nos  âges  ; 

L'Humanité  ne  peut  périr  : 

En  vain  l'on  croit  qu'elle  chancelle, 

Erreur  !  elle  se  renouvelle, 

Pour  un  glorieux  avenir. 


A  toi,  Comte,  l'honneur  insigne, 
D'avoir,  au  sein  des  jours  obscurs, 
Deviné  la  source  plus  digne 
De  la  foi  des  Siges  futurs. 
En  vain  autour  de  toi  le  monde, 
Égaré  dans  la  nuit  profonde. 
De  l'erreur  écoutait  la  voix  ; 
Déjà  ton  pénétrant  génie 
D'une  plus  durable  harmonie 
Traçait  les  immuables  lois. 

Et,  tandis  que  partout  le  doute 

Ébranle  les  convictions. 

Du  temps  interrogeant  la  route 

Tu  saisis  ses  mutations. 

Et,  dans  le  flot  toujours  mobile 

Que  déroule  l'essor  fragile 

De  toutes  les  opinions. 

Tu  sais  voir  d'une  vue  sure 

Les  éléments  et  la  mesure 

De  nouvelles  constructions. 
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La  science  reste  maltresse 
Dans  le  naufrage  de  la  foi. 
Elle  grandit  quand  tout  s'abaisse 
Par  une  inexorable  loi. 
Elle  fournit  le  sol  propice 
Et  les  bases  de  Tédifice 
Où  règne  la  vraie  union  : 
Par  elle  ton  œuvre  commence, 
Et  tu  couronnes  la  science 
Pour  en  tirer  la  religion. 


Elle  avait  exploré  le  monde 
Et  surpris  ses  vastes  secrets; 
Elle  savait  la  loi  féconde 
Que  suit  la  vie  en  ses  progrès. 
Mais,  dans  ce  merveilleux  système, 
Manquait  la  science  suprême 
Qui  manquerait  le  but  certain  : 
Toujours  revenait  le  problème 
Que  l'Humanité  d'elle-même 
Dresse  devant  l'esprit  humain. 


De  cette  sublime  existence 
Il  fallait  lire  les  secrets  : 
Il  fallait  de  cet  être  immense 
Embrasser  les  nombreux  aspects. 
Il  fallait,  et  ce  fut  ta  gloire. 
Deviner  le  plan  de  l'histoire; 
Pour  nous  permettre  de  saisir 
Gomment,  le  temps  pressant  sa  course, 
Ainsi  qu'un  fleuve  dès  sa  source, 
Le  passé  produit  l'avenir. 


Alors  la  science  achevée 

Peut  embrasser  tous  les  rapports. 

Sur  cette  base,  la  pensée 

Peut  reposer  tous  ses  efforts. 

Et  désormais,  pour  nous,  le  monde. 

Dans  son  immensité  profonde. 

Se  manifeste  à  nos  regards 

Gomme  une  vaste  économie 

Dont  la  suffisante  harmonie 

Prévient  les  capricieux  hasards. 
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L'Humanité  devient  le  centre 
De  toutes  les  spéculations  : 
C'est  vers  elle  que  se  concentre 
Le  cours  de  nos  affections. 
C'est  l'idéal  toujours  propice 
Que  pressentait  l'essor  novice 
De  ses  peuples  encor  enfants. 
C'est  elle  que  tout  homme  adore, 
Et  c'est  son  règne  qui  doit  clore 
Les  orages  de  notre  temps. 


Tel  était  ton  vaste  problème  : 
Tu  fus  égal  à  ce  destin. 
Comte,  ton  ascendant  suprême 
A  du  doute  marqué  la  fin. 
Que  le  vulgaire  de  nos  Ages, 
Égarant  au  loin  ses  hommages, 
Te  refuse  ses  vains  respects  : 
Les  siècles  où  tu  as  su  lire 
Seront  désormais  ton  empire 
Et  ton  nom  vivra  pour  jamais. 
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PREMIÈRE  SÉRIE 

DOCUMENTS  RELATIFS  A  L'OEUVRE  D'AUGUSTE  COMTE 


Dans  le  dernier  volume  de  son  Système  de  politique  positive^  consacré  au 
schéma  ou  tableau  de  l'avenir  régénéré,  le  fondateur  de  la  Religion  de  THu- 
manité  a  donné,  au  chapitre  III  de  ce  va^te  ensemble,  un  conspectus  général 
de  l'existence  théorique,  dogme,  croyance,  enseignement. 

Il  y  indique  qu'à  ce  moment  de  la  constitution  normale  et  définitive  de 
Texistence  humaine,  la  foi  positive  pourra  être  condensée,  pour  les  besoins 
dogmatiques,  dans  une  Encyclopédie  abstraite  en  sept  volumes,  correspon- 
dant chacun  à  une  des  sciences  fondamentales  (mathématique,  astronomie, 
physique,  chimie,  biologie,  sociologie,  morale),  qui  sont  la  substance  môme 
de  la  nouvelle  foi. 

Quant  à  renseignement  oral,  surtout  destiné  à  appuyer  et  développer  cette 
condensation  de  l'explication  scientifique  du  Monde  et  de  FHomme,  Comte  y 
fixe  le  non^re  des  leçons,  pour  chaque  science  particulière,  et  y  indique  la 
distribution  générale  des  matières. 

Il  a  môme  écrit  personnellement,  pour  fournir  le  type  des  ouvrages  dont 
l'Encyclopédie  abstraite  devait  ôtre  formée,  le  premier  tome  de  cette  collée» 
tion  magistrale,  à  savoir  :  La  Philosophie  des  mathématiques  ou  traité  de 
logique  positive  (t.  I®'  de  sa  Synthèse  subjective). 

Il  se  réservait  d'en  rédiger  également  le  tome  final,  le  traité  de  Morale 
positive,  théorique  et  pratique,  laissant  à  ses  successeurs  le  devoir  et  le  soin 
de  composer  les  ouvrages  intermédiaires,  lorsque  la  mort  est  venue  le  sur- 
prendre. 

Cest  pour  obvier  autant  qu'il  était  possible  à  cet  irréparable  déficit  et  pour 
compléter  l'édifice  abstrait  de  la  philosophie  positive,  que  M.  Pierre  Laf fi tte, 
après  la  mort  du  Maître,  s'est  donné  pour  mission  de  constituer  l'enseigne- 
ment de  la  Philosophie  première  et  de  la  Morale  positive,  en  s'y  conformant 
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sliicU-mciit  c4  Loujûurà  aaxbaéea  scit-ntifiqucs  et  logiques,  aiiii^i qu^aux  m 
calions  dogmatiques  laissées  dans  ses  ouvrages  par  le  fondateur  du  positi- 
visme, et  que,  par  une  exlt^nsion  courageuse  et  propice,  vu  la  nécessité  des 
lemps  ou  Turgence  sociale,  îl  y  joignit,  dans  le  môme  esprit,  l'enseignco 
public  de  la  Sociologie,  c  est- à -dire  de  la  science  sociale,  de  la  politique  i 
tématique  considért'e  sous  le  double  aspect  statique  el  dynamique,  ou  de 
l'ordre,  de  réquilibreei  du  mouvement  des  sociétés  (l). 

C'est  pour  montrer  à  ceux  qui  s'intéressent  à  la  solulloD  fournie  par 
l'École  au  problème  de  le  réorganisation  sociale  et  au  renouvellement  de 
renseignement  public  et  de  Téducation  générale,  que  la  mort  de  Comte  n*a  pas 
laidsé  incomplète,  inachevée,  rinimense  tâcbe  à  laquelle  îl  avait  voué  sa  vie, 
et  que  le  naonument  de  la  philosophie  positive  ou  le  dogme  do  la  religion 
démontrée  est  bien  réellement  constitué  dans  son  entier,  que  nous  publiouâ 
ici  troirf  de  ces  programmes,  en  une  section  spéciale  qui  correspond  exac- 
tement au  résumé  que  nous  avons  lait  de  Tœuvre  théorique  du  puissant 
réformateur  qui  a  continué  chez  nous,  en  la  faisant  aboutir,  la  tejitat 
de  la  grande  école  philosophique  et  scientifique  du  xvjii"  siècle,  depij 
Ponieiiclle,  Monlesquieu  et  Leibnitz,  jusqu'à  Diderot,  Hume,  Tur^rot,  Clainîî 
d'Alembert,  Lagrangc»  Lavoisier,  Bwiïou,  Vicq-J'Azlr,  Lamarck,  Gondorce 
on  peut  dire  tous  les  Encyclopi^distes, 


||)  M.   LuhiUi'  a  en  Diilrc  eiïecliié»  rue  Moiisii'urlo-PnncLs  ri"   10»  i'omm*^  lypfi 
creriHiMgneininil  d'âpres  le  plan  d**  la  Hi/nihèjse  aHhjertive^  le  courn  dWiilhjnéliquej 
lie  Geomëlrit!  nlgébriquo  «H  dti  Gt'oiiK'lne  dilTêrL'ntii'llcî   enfin,  il  a  rédigé  le  pn 
griimniiï,  k**;on  par  \\îcmv^  d'un  courf»  de  Biulugie. 
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No  1. 
PLAN  GÉNÉRAL 

DU  COURS  DE. PHILOSOPHIE  PREMIÈRE 

Professé  par  M.  Pierre  LAFPITTE  (l). 
PREMIÈRE  LEÇON. 

DISCOURS   d'ouverture,   DE   LA  NATURE   ET  DE   LA   DESTINATION   DE  LA  PHILOSOPHIE 

PREMIÈRE. 

1.  De  la  viéthode  subjective. . 

1.  De  la  destination  de  la  méthode  subjective. 

2.  Nécessité  de  la  méthode  subjective. 

3.  Organisation  de  la  méthode  subjective. 

4.  Applications  de  la  méthode  subjective. 

5.  Des  fonctions  intellectuelles  qui  interviennent  dans  la  construction  et 
l '^  emploi  de  la  méthode  subjective. 

6.  Histoire  de  l'avènement  de  la  méthode  subjective. 

7.  Examen  des  objections  de  M.  Littré  contré  la  méthode  subjective. 

IL  Du  matérialisme. 

1.  Du  matérialisme. 

2.  Rôle  du  matérialisme. 

3.  Inconvénients  et  dangers  du  matérialisme. 

4.  Du  matérialisme  dans  l'antiquité. 

5.  Du  matérialisme  de  Descartes. 

6.  Du  matérialisme  depuis  Newton. 

7.  Situation  actuelle  du  matérialisme. 

III.  Nature^  destination  et  plan  de  la  philosophie  première. 

i.  Institution  subjective  du  dogme  positif  et  de  la  philosophie  première 
^ui  lui  sert  do  base. 

2.  Première  phase  de  l'évolution  par  laquelle  Auguste  Comte  a  constitué 
^e  dogme  (1822-1830). 

3.  De  l'avènement  distinct  de  la  morale  dans  la  constitution  du  dogme 
positif. 

4.  De  Tavènement  de  la  philosophie  première  dans  la  constitution  du 
dogme  positif. 

5.  Du  but  et  du  plan  général  de  la  philosophie  première. 

6.  Vue  générale  de  Tensemble  des  lois  dû  premier  groupe  de  la  philosophie 
première. 

7.  Vue  générale  de  l'ensemble  des  lois  du  second  et  du  troisième  groupe 
de  la  philosophie  première. 

(1)  D'après  le  Programme  des  378  leçons  qui,  d'après  Auguste  Comte,  doivent 
constituer  l'enseignement  positiviste. 
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SECONDE  LEÇON. 

DE  l'institution  DE  L'aBSTR ACTION. 

I.  De  Vinstitution  proprement  dite  de  ^abstraction  (Théorie  statique  de 

l'abstraction). 

1.  De  la  notion  d^abstraction. 

2.  Des  idées  et  des  relations  abstraites. 

3.  Tableau  sommaire  des  idées  et  des  relations  abstraites  d*après  réchelle 
encyclopédique. 

4.  Nécessité  d'une  théorie  statique  de  l'abstraction,  ou  des  conditions  céré» 
braies  de  son  institution. 

5.  Constitution  dogmatique  et  historique  du  dualisme  entre  Tobjectif  et  le 
subjectif. 

6.  Du  rôle  de  la  contemplation  dans  Tinstitution  de  Tabstraction. 

7.  Du  rôle  de  la  méditation  dans  l'institution  de  l'abstraction. 

II.  Conditions  sociales  de  VinstUution  de  V abstraction  (Théorie  dynamique  de 

r  abstraction). 

1.  Nécessité  de  cette  théorie. 

2.  Vue  préliminaire  de  Tabstraction  dans  le  cas  de  Tanimalité. 

3.  Plan  de  cette  théorie  dynamique. 

4.  Du  rôle  de  Tâge  fétichique  dans  la  constitution  de  la  raison  abstraite. 

5.  Du  rôle  de  Tâge  polythéique. 

6.  Du  rôle  de  l'âge  monothéique. 

7.  Du  rôle  de  révolution  scientifique  de  l'Occident. 

\\\.  De  Vinstitution  subjective  de  V abstraction. 

1.  Nécessité  d'instituer  subjectivement  Tabstraction. 

2.  Plan  de  cette  théorie. 

3.  De  la  conception  synthétique  de  THumanité. 

4.  Subordination  de  la  raison  individuelle  à  la  raison  collective. 

5.  Nécessité  de  l'abstraction  pour  la  connaissance  de  l'Humanité. 

6.  Nécessité  de  l'abstraction  pour  le  service  de  THumanité. 

7.  De  la  nécessité  d'un  enseignement  systématique  de  la  raison  abstraite. 

TROISIÈME  LEÇON. 

DU   RÔLE  NORMAL  ET  SYSTÉMATIQUE   DE   l'aBSTRACTION. 

I.  Histoire  des  efforts  successifs  pour  constituer  la  systématisation  de  P abstraction. 

1.  But  et  plan  d'une  telle  étude. 

2.  De  l'école  de  Pythagore  et  de  son  rôle  à  cet  égard. 

3.  Platon  et  la  théorie  des  idées. 

4.  Le  catholicisme  et  la  théorie  du  Verbe. 

5.  Le  moyen  âge  et  la  discussion  du  nominal isme  et  du  réalisme. 

6.  L'évolution  moderne  (Malebranche,  Spinoza). 

7.  Situation  actuelle.  —  Conclusion. 


PIÈCES  JUSTinCATIVES  303 

II .  De  r incorporation  du  fétichisme  au  positivisme. 

1.  De  la  persistance  spontanée  du  fétichisme. 

2.  Du    mouvement    spontané    de   retour  vers   le  fétichisme  depuis   le 
xvui^  siècle. 

3.  Du  problème  de  Tincorporation  du  fétichisme  dans  le  positivisme. 

4.  Du  Grand  Être. 

5.  Du  Grand  Fétiche. 

6.  Importance  de  cette  incorporation. 

7.  Réponse  à  quelques  objections. 

III.  Du  siège  de  ^abstraction  et  de  son  rôle  définitif. 

i.  Nécessité  historique  et  dogmatique  d'un  siège  de  l'abstraction. 

2.  Des  constructions  subjectives  purement  logiques  :  de  la  théorie  des 
atomes,  par  exemple. 

3.  De  la  construction  de  Tespace. 

4.  Du  Grand  Milieu. 

5.  Importance  et  utilité  du  Grand  Milieu. 

6.  Du  rôle  de  la  raison  abstraite. 

7.  Conclusion. 

QUATRIÈME  LEÇON. 

PREMIÈRE  LOI   DE  PHILOSOPHIE   PREMIÈRE  *. 

FORMER  l'hypothèse  LA  PLUS  SIMPLE  ET  LA  PLUS  SYMPATHIQUE  QUE  COMPORTE 

l'ensemble  DES  RENSEIGNEMENTS  OBTENUS. 

I.  Conception  générale  du  premier  groupe  de  lois  de  la  philosophie  première. 

1.  Conception  générale  des  deux  premiers  groupes  de  lois  de  la  philoso- 
phie première. 

2.  Du  premier  groupe  de  lois  de  la  philosophie  première. 

3.  Du  vrai  caractère  à  la  fois  objectif  et  subjectif  des  lois  de  ce  premier 
groupe. 

4.  Du  rôle  de  ces  trois  lois  dans  le  travail  mental. 

5.  Influence  de  ces  lois  sur  la  contemplation. 

6.  Influence  de  ces  lois  sur  la  méditation. 

7.  Conclusion. 

II.  De  la  première  loi  de  philosophie  première^  qui  préside  à  toutes  nos  comlruc- 
lions  mentales  quelconques, 

1.  Tendance  spontanée  de  Tintelligence  humaine  à  construire  l'hypothèse 
la  plus  simple  en  rapport  avec  les  renseignements  obtenus. 

2.  Corrélation  de  cette  tendance  avec  Tensemble  de  Tétat  cérébral,  surtout 
moral. 

3.  Nécessité  de  régler  cette  tendance. 

4.  Du  précepte  qui  résulte  de  ce  règlement. 

5.  Régularisation  de  l'intervention  du  sentiment. 

6.  Régularisation  de  l'intervention  esthétique, 

7.  Loi  complémentaire. 
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in*  Théorie  des  hypothèses. 

i.  De  la  nécessita  et  des  caractères  de  la  théorie  positive  des  bypolhès 

2.  Des  hypothèses  théoiogico-niètaphysiques. 

3*  Du  vrûî  caractère  des  hypothèses  scientifiques. 

4.  Des  hypothèses  non  vérlliahles  et  de  leur  rùle. 

5*  Des  hypothèses  propres  à  diriger  Tactivité  pratique. 

6.  Des  hypothèses  projires  au  règlement  de  la  vie  mentale  et  sentimentale» 

7.  Conclusion  instituant  subjectivement  la  construction  des  hypothèses. 

CINQUIÈME  LEÇON. 

SECONDE  UOl  DE  PHILOSOPHIE   PREMIÈRE  : 

CîOMCEVOm  COMME  IMMUABLES  LES  LOIS  QUELCONQUES   QUI    RÉaiSSENT  L£S   ÊTRES 

D'APRèS  LES   ÈVÊWEMENTS. 

L  De  la  nolion  de  ioi\ 

i.  Première  forme  de  la  notion  de  loi  :  dépendance  régulière  d'un  plié  no- 
mène  par  rapport  à  d'autres. 

2,  Seconde  forme  de  la  notion  de  loi  :  la  constance  dans  la  variété.  — 
Equivalence  de  cei^  deux  fornics. 

:i.  Lois  entre  les  êtres. 

4.  Des  deux  sortes  de  lois  :  lois  de  similitude,  lois  de  succession. 

5.  De  rharmonîe  entre  ces  deux  sortes  de  lois. 

6.  Forme  mathématique  de  la  loi,  —  Théorie  de  la  constante. 

7.  Évolution  historique  de  la  notion  de  loi. 

IL  ÉUtblifisemefii  du  principe  des  lots  immuables, 
i.  L'établissement  du  prificipc  des  lois  immuables  rôsulle  de  la  combi- 
naison de  conditions  objectives  et  subjectives.  — Première  condition  subjec- 
tive résultant  delà  première  loi  de  philosophie  première. 

2.  Conditions  subjectives  émanant  de  la  contemplation. 

3.  Conditions  subjectives  émanant  de  Tinduction* 

4.  Conditions  subjectives  émanant  do  la  déduction. 

5.  Conditions  objectives  résultant  de  la  nature  du  milieu, 

6.  Élaboration  historique  du  dogme  des  lois  immuables  :  Antiquité;  — 
Anticipation  philosophique. 

7.  Élaboration  historique  du  dogme  des  lois  immuables  :  Temps  modernes. 
—  Réalisation  elfective. 

*        IIL  Ins(i(utio3\  siihjectivt  du  dogme  des  ioù  immtmbles, 

i.  Ce  dogme  est  une  création  de  rHumanité. 

2.  Subordination  de  ce  dogme  au  service  de  THumanité. 

3.  Principe  fondamental  :  Construire  les  lois  opportunes  avec  le  degré 
d'approximation  que  demande  la  situation, 

4.  Réflexions  historiques  et  dogmatiques  sur  la  distinction  entre  les  lots 
nécessaires  et  les  lois  contingentes. 

IL  Destination  inlellectuelle  du  dogme  des  lois  immuables. 
6.  Destination  pratique  de  ce  dogme. 
7*  Sa  destination  morale. 
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SIXIÈME  LEÇON. 

TROISIÈME  LOI   DE  PHILOSOPHIE  PREMIÈRE  : 

LES   MODIFICATIONS  QUELCONQUES  DE  l'oRDRE  UNIVERSEL  SONT  BORNÉES  A   L'iNTENSITé 

DES  PHÉNOMÈNES  DONT  L*ARRANGEMENT   DEMEURE  INALTÉRABLE;    . 

I.  Théorie  positive  de  la  notion  de  modificabilité. 

1.  De  la  notion  de  la  modificabilité  humaine. 

2.  De  la  nçtion  d*ordre  normal. 

3.  De  la  notion  générale  de  modificabilité. 

4.  Théorie  théblogique  de  la  modificabilité  humaine. 

5.  Théorie  métaphysique  de  la  modificabilité  humaine. 

'  l  Théorie  positive  de  la  modificabilité  humaine. 

IL  Établissement  du  dogme  de  la  modificabilité» 

1.  Nature  de  ce  principe. 

2.  Persistance  sous-entendue  de  la  spécificité  dans  Ténoncé  de  cette  loi. 

3.  De  la  modificabilité  relative  aux  lois  de  similitude. 

4.  Examen  de  divers  exemples. 

5.  Delà  modificabilité  relative  aux  lois  de  succession. 

6.  Formulation  plus  précise  du  dogme  de  la  modificabilité  en  concevant 
théoriquement  toutes  les  lois  comme  réductibles  à  leur  forme  mathéma- 
tique. 

7.  Loi  d* Auguste  Comte  sur  Téchelle  de  la  modificabilité  suivant  la  série 
encyclopédique  des  sciences. 

III.  Institution  subjective  du  dogme  de  la  modificabilité. 

1.  Institution  du  dogme  de  la  modificabilité  par  THumanité  et  pour  THu- 
manité. 

2.  De  Villusion  et  de  VinertiQ. 

3.  De  la  soumission  et  du  courage. 

4.  Du  principe  de  la  modificabilité  dans  Tordre  inorganique. 

5.  Du  principe  de  la  modificabilité  dans  Tordre  social  et  moral. 

6.  Théorie  des  utopies. 

7.  Conclusion. 

SEPTIÈME  LEÇON. 

QUATRIÈME  LOI   DE  PHILOSOPHIE  PREMIÈRE  .' 
SUBORDONNER  LES  CONSTRUCTIONS  SUBJECTIVES  AUX   MATÉRIAUX  OBJECTIFS. 

1.  Considérations  sur  r ensemble  du  second  groupe  des  lois  de  la  philosophie 

première. 

i.  Des  lois  du  second  groupe  de  la  philosophie  première. 

2.  De  la  décomposition  de  ce  groupe  en  deux  parties. 

3.  Des  trois  premières  lois  du  second  groupe. 

4.  Considérations  historiques  sur  ces  trois  premières  lois. 

5.  Des  trois  dernières  lois  du  second  groupe.  < 
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6.  Nécessité  d'introduire  en  philosophie  première  les  deux  dernières  lois 
du  second  groupe. 

7.  Conclusion. 

IL  Le  la  plus  grande  extension  que  comporte  la  notion  de  sensation , 

1.  De  la  notion  de  sensation. 

2.  Des  conditions  anatomiques  de  la  sensation. 

3.  Importance  de  la  conception  générale  des  conditions  anatomiques. 

4.  Des  sensations  vagues  et  inconscientes. 

5.  De  la  sensibilité  de  la  muqueuse.  —  Cabanis  et  Bichat. 

6.  Du  nombre  des  sens. 

7.  Conclusion. 

III.  Quatriàne  loi  :  Subordonner  les  constructions  subjectives  aux  matériaux 

objectifs, 

1.  Évolution  historique  de  Tavènement  de  cette  loi. 

2.  Rattacher  cette  loi  à  la  loi  plus  générale  de  la  subordination  des  ôtres 
vivants  au  monde. 

3.  La  sensation  est  un  aliment. 

4.  La  sensation  est  un  excitant, 

5.  Le  monde  extérieur  est  un  régulateur. ^ 

6.  Combinaison  et  composition  des  sensations. 

7.  Conclusion. 

HUITIÈME  LEÇON. 

CINOl^'I^^ME  LOI  DB  PHILOSOPHIE   PilEMlKRE  : 
LES  IMAGES  INTÉRIEURES  SONT  TOUJOURS   MOINS  VIVES  QUE  LES  IMPRESSIONS 

EXTÉRIEURES. 

I.  Démonstration  de  la  cinquième  hti  de  philosophie  première, 

1.  De  la  notion  d'image. 

2.  Conception  précise  de  la  cinquième  loi  de  philosophie  première. 

,    3.  Complément  nécessaire  de  cette  loi  pour  assurer  la  distinction  entre  la 
sensation  et  V image  dans  les  diverses  transformations  que  comporte  celle-ci - 

4.  Nécessité  de  compléter  cette  loi  par  une  étude  de  la  transformation  et 
de  la  combinaison  des  images. 

5.  De  la  distinction  entre  les  images  abstraites  et  les  images  concrètes. 

6.  Conception  générale  de  la  combinaison  des  images  (imagination,  etc.). 

7.  Liaison  du  travail  sur  les  images  avec  le  reste  de  l'organisme. 

II.  Théorie  positive  delà  continuité  des  images, 

1.  Théorie  positive  de  Tobjectivation  de  l'espace. 

2.  Théorie  positive  de  la  continuité  du  temps. 

3.  Conception  positive  du  souvenir, 

4.  Nécessité  d'études  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  conditions  du 
souvenir. 

5.  De  la  construction  de  Vétre, 

6.  Théorie  positive  de  Tunité  du  moi, 

7.  Conclusion  synthétique. 
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III.  Des  modifications  pathologiques  que  comporte  la  cinquième  loi  de  philosophie 

première, 

1.  Double  série  de  modifications  pathologiques  suivant  qu'elles  affectent 
directement  l'image  ou  bien  les  constructions  opérées  sur  ces  images. 

2.  Images  dépassant  en  intensité  leurs  limites  normales  :  hallucinations 
simples  ou  complexes. 

3.  Des  hallucinations  élémentaires  propres  à  chaque  sens. 

4.  Des  modifications  pathologiques  qui  attirent  le  souvenir  dans  l'image. 

5.  De  Tensemble  des  conditions  externes  et  surtout  internes  qui  peuvent 
produire  ces  modifications  pathologiques. 

6.  Altération  pathologique  de  Vunité  de  Vêtre^ 

7.  Conclusion  synthétique. 

NEUVIÈME  LEÇON. 

SIXIÈME   LOI   DE  PHILOSOPHIE  PREMIÈRE  : 

TOUTE  IMAGE  NORMALE  DOIT  ÊTRE  PRÉPONDÉRANTE  SUR  CELLES  QUE  l'aGITATION 

CÉRÉBRALE   FAIT  SIMULTANÉMENT  SURGIR. 

I.  Considérations  générales  sur  le  travail  cérébral, 

1.  Vue  d'ensemble  sur  le  travail  cérébral. 

2.  De  l'élément  latent  du  travail  cérébral. 

3.  De  la  périodicité  dans  le  travail  cérébral. 

4.  De  l'agitation  cérébrale  ou  du  travail  cérébral  actif. 

5.  Des  circonstances  qui  influent  sur  l'agitation  cérébrale. 

6.  Du  mouvement  des  images  dans  le  travail  cérébral. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  de  la  sixième  loi  de  philosophie  première. 

i.  Des  images  homogènes  et  des  images  hétérogènes. 

2.  Vitesse  dans  la  succession  des  images.  —  Intensité  des  images  coexis- 
tantes ou  successives. 

3.  Sixième  loi  de  philosophie  première. 

4.  Complément  de  cette  loi  :  loi  de  la  fixité  de  l'image. 

5.  Des  conditions  intérieures  de  la  fixité  de  l'image  prépondérante. 

6.  Des  conditions  extérieures  résultant  d'une  prépondérance  et  d'une  fixité 
supérieures  du  Monde  et  de  VHumanité. 

7.  Conclusion  synthétique. 

III.  Des  modifications  pathologiques  que  comporte  la  sixième  loi  de  philosophie 

première. 

1.  Nécessité  de  la  considération  de  l'état  pathologique. 

2.  Insuffisance  des  travaux  théoriques  antérieurs. 

3.  Des  observations  empiriques  à  ce  sujet.. 

4.  De  Vincohérence,  qui  résulte  de  la  sixième  loi  de  philosophie  première. 

5.  De  V agitation^  résultant  du  complément  de  la  sixième  loi. 

6.  De  la  persistance  de  ce  double  état  pathologique. 

7.  Conclusion. 
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DIXIÈME  LEÇON. 

SEPT]^.ME  LOI  de'  PHILOSOPHIE  PREMIÈRE  : 

CHAQUE  ENTENDEMENT  PRÉSENTE  LA  SUCCESSION   DES  TROIS  ÉTATS   : 

FICTIF,  ABSTRAIT  ET  POSITIF,  EXVERS  LES  CONCEPTIONS  QUELCONQUES,  AVEC  UNE  VITKSSE 

PROPORTIONNÉE  A   I^  GÉNÉRALITÉ  DBS  PHÉNOMÈNES  CORRESPONDANTS. 

I.  Considérations  préliminaires, 

1.  De  Tensemble  des  six  lois  précédentes,  considérées  comme  destinées  à 
caractériser  Péquilibre  mental. 

2.  De  réquilibre  mental. 

3.  Des  variations  nécessaires  de  l'équilibre  mental. 

4.  Conception  générale  des  trois  lois  dynamiques  de  Tentendement. 

5.  Nécessité  de  Tétude  de  la  loi  d'activité. 

6.  Nécessité  de  la  loi  d'évolution  du  sentiment. 

7.  De  la  loi  des  trois  étnis'eide  la  hiérarchie  des  sciences. 

Il,  De  la  loi  des  trois  états. 

1.  Énoncé  et  démonstration  inductive  de  la  loi  des  trois  états. 

2.  Démonstration  déductive,  surtout  quant  au  premier  état. 

3.  Des  deux  formes  du  premier  état  (fétichisme,  polythéisme). 

4.  De  Tétat  final  ou  positif. 

5.  De  l'état  métaphysique. 

6.  De  la  loi  des  quatre  états,  de  M.  Littré. 

7.  Historique.  —  Discussions  relatives  à  la  loi  des  trois  états. 

m.  De  la  hiérarchie  des  conceptions  abstraites i 

1.  Énoncé  et  démonstration  inductive  de  la  hiérarchie  des  conceptions 
abstraites. 

2.  Application  de  cette  loi  à  Téclaircissement  de  la  précédente. 

3.  Déduction  de  la  loi  des  trois  états  de  la  loi  hiérarchique. 

4.  Combinaison  de  la  loi  des  trois  états  et  de  la  loi  hiérarchique. 

5.  Objections  à  la  loi  hiérarchique. 

6.  Importance  et  applications  de  cette  loi. 

7.  Conclusion. 

ONZIÈME  LEÇON. 

HUITIÈME    LOI   DE   PIin.OSOPHIE  PREMIÈRE    : 
l'activité   EST  d'abord  CONQUÉRANTE,   PUIS   DÉFENSIVE,   ET   ENFIN  INDUSTRIELLK. 

I.  Considérations  préliminaires. 

i.  Vue  générale  sur  la  nécessité  d'étudier  en  philosophie  première  les 
deux  lois  de  l'évolution  active  et  de  l'évolution  sentimentale. 

2.  Irrationalité  du  point  de  vue  individuel  do  la  métaphysique. 

3.  Caractère  collectif  de  l'évolution  mentale. 

4.  Nécessité  d'étudier  d'abord  la  loi  d'évolution  active. 

5.  Conception  biologique  de  Tactivité. 

6.  Des  deux  sortes  d'activité  (réaction,  expression). 

7.  Du  champ  précis  de  la  loi  d'activité. 
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II.  Théorie  de  la  loi  (V activité, 

1.  Énoncé  de  la  loi.  —  Conception  générale  de  sa  démonstration. 

2.  Du  vrai  caractère  de  la  démonstration  de  cette  loi. 

^*  I  De  la  conquête.  —  Premier  état  de  l'évolution  active. 

5.  De  Tétat  final,  ou  industriel  et  pacifique. 

6.  De  Tétat  intermédiaire  ou  défensif. 

7.  Conclusion  historique, 

III.  Corréhtion  entre  les  deux  lois  d'évolution  active  et  mentale» 

1.  Caractère  général  de  celte  recherche.. 
o 

f!"  {  Corrélation  entre  l'état  théologique  et  la  conquête. 

4.  Opposition  finale  entre  l'industrie  et  la  guerre. 

5.  Corrélation  entre  l'industrie  et  la  science: 

6.  Corrélation  entre  l'état  métaphysique  et  le  régime  défensif. 

7.  Conclusion. 

DOUZIÈME  LEÇON. 

NEUVIÈME   LOI    DB   PHILOSOPHIE  PREMIÈRE   : 

LA  SOCIABIUTÉ  EST  u'aBORD   DOMESTIQUE,  PUIS  CIVIQUE,   ET  ENFIN  UNIVERSELLE; 

SUIVANT  LA  NATVRE   PROPRE  A  CHACUN   DES  INSTINCTS   SYMPATHIQUES. 

I.  Considérations  préliminaires. 

i.  Importance  d'une  telle  loi. 

2.  Caractère  de  la  loi  que  comporte  révolution  du  sentiment. 

3.  Nature  composée  de  la  loi  d'évolution  du  sentiment. 

4.  Conception  du  sentiment  social. 

5.  De  la  loi  de  combinaison  des  sentiments  divers  qui    concourent  à 
former  le  sentiment  social. 

6.  De  la  loi  d'intensité  et  de  son  caractère. 

7.  Conclusion  historique. 

II.  De  la  loi  d* évolution  du  sentiment. 

1.  Énoncé  et  démonstration  inductive  de  la  loi. 

2.  Démonstration  déductive  de  la  loi. 

.'  J  Lois  d'intensité  d'évolution  du  sentiment. 

5.  Du  perfectionnement  personnel. 

6.  De  la  race  sociologique. 

7.  Conclusioa  historique. 

III.  Corrélation  entre  la  loi  d'évolution  sentimentale  et  les  lois  d'évolution 
mentale  et  active. 

1.  Caractères  généraux  d'une  telle  étude. 

2.  De  la  corrélation  entre  l'altruisme  et  l'égoïsnie  et  Télat  fétichiquc.  • 

3.  De  la  corrélation  du  sentiment,  personnel  ou  altruiste,  avec  l'état  tlréo- 
logique. 
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4.  Ile  la  corrélation  du  sentiment  ai?ec  la  guerre,  offensive  ou  défensive, 
6,  De  la  corrélation  du  tsenliment  avec  Tespril  métaphysique. 
6-7.  De  la  corrélation  du  sentiment  avec  la  science. 

THEIZIÈME  LEÇON. 

DUtlÈME   LOI   DB   PHILOSOPHIE  PElKMlÈElE  : 

TOUT  ÉTAT  STATIQUE   OU   DYNAMIQUE  TEND  A  PERiîtSTER   SPONTANÉMEPfT 

BANS  AUCUNE   ALTÉRATION   EN    RÉSISTANT   AUX   PERTUaBATIONS    EXTÉRlËURE^i    (KEPLBR). 

L  Considértitions  lirélùmnaireSt 

1.  Du  caractère  général  de  ce  groupe  de  lois  de  philosophie  première. 

2.  De  la  tacTure  des  phénomènes, 

3.  De  la  notion  de  forte, 

4.  Des  phénomènes  intérieurs;  des  phénomènes  extérieurs;  de  leur  assi- 
milation logique. 

5.  De  la  notion  de  causalité. 

6.  Théories  sur  la  causalité* 

7.  Plan  général  de  l'étude  des  lois  objectives  de  philosophie  première. 

m.  De  la  loi  de  persistance  dftns  ies  phénomènes  inorganif^ucs* 

1.  Énoncé  systématique  de  la  loi, 

%  Caractères  essentiels  et  fondamentaux  de  celte  loi* 

3*  Conception  thèoiogico-méta  physique  de  cette  loi  (Leibnilz). 

4.  Son  avènement  historique. 

5.  Conception  de  cette  toi,  en  mécanique,  au  point  de  vue  statique, 

6.  Conception  de  cette  loi,  en  mécanique»  au  point  de  vue  dynamique. 

7.  Son  extension  à  toute  la  hî^'Tarchie  cosmoîogique, 

III.  De  la  toi  de  la  persistmice  en  morak  {Biohffic^  sodohyit'^  morak). 

1.  Du  caractère  fondamental  de  cette  lot  en  morale,  par  la  considération 
jilus  spéciale  du  temps, 

2.  De  la  loi  de  persistance  en  biologie,  au  point  de  vue  normsL 
:ia  En  biologie,  au  point  de  vue  pathologique. 

4.  En  bîoloj^'ie,  au  point  de  vue  de  rhérédité. 

5.  En  t^ociologie,  au  point  de  vue  ûorraaL 

6.  En  sociologie,  au  point  de  vue  anormaL 

7.  En  morale  proprement  dite. 

QUATOHZIÉME  LEÇON. 

ONZIÈME   t,OI   DE  PHlLOSOtUUK  î»REMlèRK  : 
UN   SYSTÈME  QUELCONQUE    MAINTIENT   SA  CONSTITUTION   ACTIVE  OU    PASSIVE, 

QUAMD   SES  lhti:MENTS  i^ti^RDUVENT   DK9   MUTATIONS 
SIMULTANÉES,  VOUHVU  QL^CLLES  SOIENT  EXACTENfEKT  COMMUNES  (GALIU^e). 

L  Considérations  préliminaires  > 

!.  Conception  générale  de  la  onzième  loi. 

2»  Corrélation  de  la  onzième  loi  avec  la  précédente* 

3.  Nécessité  de  généraliser  la  notion  d^état  commun. 
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4.  De  la  nécessité,  dans  la  loi  de  coexistence,  de  considérer  des  phénomènes 
différents. 

5.  De  la  nécessité  de  remplacer,  dans  la  loi  de  coexistence,  Videntité  par  la 
constance, 

6.  De  la  notion  systématique  d*état  commun. 

7.  Vue  sur  Thistoire  de  cette  loi. 

IL  De  la  loi  de  coexistence  dans  la  cosmologie, 

1.  Première  forme  de  la  loi  de  Galilée« 

2.  Seconde  forme  de  cette  loi. 

3.  Son  rôle  historique. 

4.  Vue  sur  Thistoire  de  Tavènement  de  cette  loi. 

5.  Généralisation  de  cette  loi  (Camot  :  mouvements  géométriques). 

6.  Extension  de  la  loi  aux  phénomènes  physiques. 

7.  Extension  de  la  loi  aux  phénomènes  chimiques. 

III.  De  la  loi  de  coexistence  en  morale. 

i.  Du  caractère  général  de  cette  loi  en  morale. 

2.  En  biologie. 

3.  En  sociologie. 

4.  Dans  les  perturbations  sociologiques. 

5.  En  morale. 

6.  Dans  les  perturbations  morales. 

7.  Conclusion. 

QUINZIÈME  LE(J0N. 

DOUZIEME  LOI  DE  PHILOSOPHIE  PHEMIÈRE  : 
IL  Y  A  TOUJOURS  ÉQUIVALENCE  ENTRE  l'aCTION   ET   LA  RÉACTION, 

tel  leur  intensité  est  mesurée  conformément  a  la  nature  de  chaque  conflit 
(huyghens,  newton). 

I.  Considérations  préliminaires, 

1.  De  l'omission  de  la  réaction  dans  les  phénomènes  précédemment  exa- 
minés. 

2.  De  la  notion  de  réaction,  —  Système. 

3.  De  la  conception  cartésienne. 

4.  Conception  newtonnienne. 

5.  Conception  leibnitzienne. 

6.  Distinction  actuelle  entre  la  matière  et  la  force. 

7.  Conception  positive. 

II.  De  la  loi  de  l'équivalence  entre  Caction  et  la  réaction  en  cosmologie. 

1.  Nécessité  d^étudier  cette  loi  en  mécanique  d*abord. 

2.  Loi  de  Newton.  —  Extension  à  un  système  de  phénomènes  semblables. 

3.  De  la  loi  d^équivalence  en  physique. 

4.  De  la  loi  d'équivalence  en  chimie. 

5.  Delà  notion  de  force  vive  comme  préambule  à  la  loi  d*équivalence  entre 
phénomènes  différents. 
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6.  De  TéquiFalent  mécanique  de  la  chaleur. 

7.  Vraie  conception   du  principe  de  l'équivalence  entre  des  phénomènes 
distincts. 

m.  Du  principe  de  P équivalence  entre  Vaclion  et  la  réaction  en  morale 
{Biologie,  sociologie^  morale), 

1.  Caractères  généraux  de  cette  loi  en  morale. 

2.  Loi  de  Téqûivalence  en  biologie. 

3.  En  sociologie,  quant  à  Tindividu. 

4.  Quant  à  la  famille. 

5.  Quant  à  la  société. 

6.  De  la  notion  de  7nasse»  -f-  De  la  notion  de  force  extérieure.  —  Des  Grands 
hommes, 

7.  Loi  de  Téquivalence  en  morale. 

SEIZIÈME  LEÇON. 

tREl2lÈMS  LOI    DE   PHILOSOPHIE  PREMIÈRE  : 
SUBORDONNER  TOUJOURS   LA   LOI   DU   MOUVEMENT  A  CELLE  DE  l'eXISTENCE, 

EN   CONCEVANT  TOUT   PROGRÈS  COMME  LE   DÉVELOPPEMENT 

DE   l'ordre  CORRESPONDANT   DONT   LES   CONDITIONS  QUELCONQUES  RÉGISSENT 

LES  MUTATIONS  QUI   CONSTITUENT   L'ÉVOLUTION. 

I.  De  la  loi  de  conciliation  en  cosmologie, 

1.  Conception  générale  de  la  loi  de  conciliation. 

2.  Des  notions  d'existence  et  d'évolution, 

3.  Relation  de  la  treizième  loi  avec  les  trois  précédentes. 

4.  Du  maintien  de  Péquilibre  pendant  le  mouvement  uniforme  d'un  corps. 

5.  Principe  de  d'Âlembert. 

6.  De  la  perturbation  et  des  changements  brusques. 

7.  Conclusion. 

II.  De  la  loi  de  conciliation  en  biologie, 

1.  De  la  distinction,  en  biologie,  entre  Texistence  et  le  développement. 

2.  De  la  notion  des  âges. 

3.  Forme  spéciale  de  la  loi  en  biologie. 

4.  Des  divers  degrés  de  conciliation  suivant  la  série  encyclopédique  des 
sciences. 

5.  Des  perturbations  pathologiques. 

6.  De  la  conciliation  des  phénomènes  vitaux  et  des  phénomènes  cosmolo- 
giques. 

7.  Conclusion. 

III.  De  la  loi  de  conciliation  en  sociologie  et  en  morale. 

1.  De  la  notion  do  limite  qu'introduit  Textension  de  cette  loi  à  la  sociologie 
et  à  la  morale. 

2.  De  la  notion  de  progrès  en  sociologie  et  en  morale. 

•  3>  Des  forces  extérieures^  intérieures ,  actives  et  passives  en  sociologie. 
4.  De  la  conception  exacte  de  la  loi  en  sociologie.     . 
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5.  Importance  du  règlement,  diaprés  cette  loi,  de  la  notion  de  progrès. 

6.  De  la  loi  de  conciliation  en  morale. 

7.  Conception  des  perturbations  en  sociologie  et  en  morale,  d'après  celle 
loi.  —  Conclusion. 

DIX-SEPTIÈME  LEÇON. 

QUATORZIÈME   LOI  DE   PHILOSOPHIE  PREMIÈRE  .' 

TOUT  CLASSEMENT  POSITIF  DOIT  PROCÉDER  d' APRÈS   LA  GÉNÉRALITÉ   CROISSANTE 

OU   DÉCROISSANTE,  TANT  SUBJECTIVE  QU'OBJBCTIVE. 

I.  Considérations  préliminaires, 

1.  De  la  notion  de  classement. 

2.  Importance  d'une  théorie  du  classement. 

3.  Théorie  historique  de  révolution  de  la  notion  de  classement. 

4.  De  la  double  généralité  subjective  et  objective. 

5.  Des  divecses  choses  à  classer. 

6.  Loi  générale  du  classement. 

7.  Conclusion. 

Il..i)e  la  loi  du  classement  en  cosmologie  et  en  biologie, 

1.  La  classification  des  êtres  repose  sur  celle  des  phénomènes. 

'2.  Du  classement  en  mathématique. 

3.  Du  classement  en  astronomie  et  en  physique. 

4.  Du  classement  en  chimie. 

5.  Du  classement  végétal. 

6.  Du  classement  animal. 

7.  Conclusion. 

III.  De  la  loi  du  classement  en  sociologie  et  en  morale, 

1.  Préciser,  au  point  de  vue  du  classement,  la  distinction  entre  les  con- 
reptions,  les  ôtres  et  les  offices. 

2.  Classement  des  conceptions. 

3.  Vue  générale  sur  l'historique  d'une  telle  classification. 

4.  Du  classement  des  êtres  en  sociologie  et  en  morale. 

5.  Du  classement  des  institutions. 

6.  Du  classement  des  offîces. 

7.  Conclusion  générale. 

DIX-HUITIÈME  LE(jON. 

QUINZIÈME  IJOI   DE  PHILOSOPHIE   PREMIÈRE   : 

TOUT  INTERMÉDIAIRE   DOIT  ÊTRE   NORMALEMENT  9UB0RD0NNK   AUX    DEUX   EXTRÊMES 

DONT  IL  OPÈRE   LA   LIAISON. 

I.  Considérations  préliminaires, 

1.  Vue  générale  de  la  quinzième  loi. 

2.  Relations  de  cette  loi  avec  la  précédente. 

3.  Conciliation  de  cette  loi  avec  les  précédentes. 

4.  Double  caractère  de  cette  loi. 

âl 
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s.  Antécédents  de  la  découverte  de  cette  loi. 

6.  Du  rôle  d'Auguste  Comte  dans  la  découverte  de  cette  loi. 

7.  Conclusion. 

11.  De  la  quinzième  loi  au  point  de  vue  logique, 

1.  De  la  nécessité  des  règles  numériques  subjectives. 

2.  De  la  succession  logique  représentée  par  le  nombre  3,  et  de  la  règle 
d'exposition  qui  en  résulte. 

3.  De  la  quinzième  loi  au  point  de  vue  logique. 

4.  Relations  de  la  quinzième  loi,  au  point  de  vue  logique,  avec  la  règle 
d^exposition. 

5.  De  cette  loi  en  mathématique. 

6.  De  cette  loi  en  physique,  biologie,  sociologie  et  morale. 

7.  Conclusion. 

111.  De  la  quinzième  loi  au  point  de  vue  scientifique. 

i.  De  la  combinaison,  dans  toute  loi,  de  Tobjectif  et  du  subjectif. 

2.  Séparation  exceptionnelle,  dans  la  quinzième  loi,  de  l'objectif  et  du 
subjectif.  —  Conception  de  la  loi  au  point  de  vue  scientifique. 

3.  De  la  corrélation,  dans  la  quinzième  loi,  de  ces  deux  points  de  vuo. 

4.  Examen  de  cette  loi,  au  point  de  vue  objectif,  en  mathématique  et  en 
physique. 

5.  En  chimie  et  en  biologie. 

6.  En  sociologie  et  en  morale. 

7.  Conclusion. 

DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 

DES  DIVERS  ARRANGEMENTS  QUE  COMPORTE  LA  HIÉRARCHIE  DES  SCIENCES  ABSTRAITES. 

1.  Considérations  préliminaires, 

i.  De  l'existence  objective  d'une  philosophie  seconde. 

2.  De  l'existence  subjective  d'une  philosophie  seconde. 

3.  D'une  philosophie  troisième. 

4.  Élimination  définitive  du  matérialisme. 

5.  De  la  nécessité  d'un  intermédiaire  entre  la  philosophie  première  et  la 
philosophie  seconde. 

6.  Caractères  essentiels  de  cet  intermédiaire. 

7.  Conclusion. 

II.  Des  divers  arrangements  que  comporte  la  hiérarchie  propre 
à   la  philosophie  seconde. 

1.  Conception  générale  de  la  hiérarchie  abstraite  propre  à  la  philosophie 
seconde. 

2.  Des  permutations  possibles  des  termes  de  la  hiérarchie  abstraite. 

3.  Nécessité,  en  respectant  la  série  linéaire,   de   former  des   groupes 
divers,  des  termes  de  la  hiérarchie  abstraite. 

4.  Des  constitutions  binaires  de  la  hiérarchie  abstraite. 
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5.  Des  constitutions  ternaires  de  la  hiérarchie  abstraite. 

6.  Des  constitutions  quaternaires  de  la  hiérarchie  abstraite. 

7.  De  la  constitution  quinquennaire  de  la  hiérarchie  abstraite. 

III.  Du  rôle  des  divers  arrangements  propres  à  la  hiérarchie  abstraite. 

1.  Du  rôle  de  la  constitution  septennaire. 

2.  Du  rôle  des  constitutions  binaires. 

3.  Du  rôle  des  constitutions  ternaires. 

4.  Du  rôle  des  constitutions  quaternaires. 

5.  Du  rôle  de  la  constitution  quinquennaire. 

6.  Des  groupements  définitivement  usuels. 

7.  Conclusion. 

VINGTIÈME  LEÇON. 

DISCOURS  DE  CLOTURE. 

I.  Résultats. 

1.  But  du  discours  de  clôture. 

2.  Nécessité  d'un  résumé  systématique. 

3.  Destination  de  la  philosophie  première. 

4.  Des  trois  groupes  de  lois  et  de  leurs  subdivisions. 

5.  Analyse  de  ces  divers  groupes. 

6.  Liaison  au  système  d^enseignement. 

7.  Conclusion. 

11.  Jugement, 

i.  La  philosophie  première  est  une  création  de  THumanité. 

2.  Antécédents  successifs  de  cette  création. 

3.  Systématisation  d'Auguste  Comte. 

4.  La  philosophie  première  est  destinée  au  service  de  riiumaniti'. 

5.  La  philosophie  première  est  une  force  donnée  à  chacun  par  THumanité. 

6.  Des  devoirs  créés  par  une  telle  situation. 

7.  Conclusion. 

III.  Conclusion  religieuse. 

1.  Des  lacunes  inévitables  d*une  telle  construction. 

2.  De  la  liaison  de  la  philosophie  première  à  V intelligence. 

3.  De  la  liaison  de  la  philosophie  première  à  Vactivité. 

4.  De  la  liaison  de  la  philosophie  première  au  sentiment. 

5.  De  la  liaison  de  la  philosophie  première  à  Tétat  futur  de  THumanité. 

6.  De  la  liaison  de  la  philosophie  première  à  Tétat  actuel  de  THumanité. 

7.  Conclusion. 

Paris,  le  l»»'  Bichat  89  (3  décembre  1877). 

Pierre  LAFFITTE, 
Directeur  du  Positivisme, 

10,  rue  Monsieur-lc-Princc. 
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L'abondance  des  matières^  c'est-à-dire  le  manque  absolu  de  place,  nous  oblige, 
à  notre  plus  grand  regret,  à  supprimer  ici  les  pièces  cotées  de  i  à  9  exclusive- 
ment :  programme  des  cours  de  géométrie  algébrique  et  différentielle,  de  biologie, 
de  sociologie  statique  et  dynamique,  par  M.  Pierre  Laffltte.  B. 


No  6 

PROGRAMME 
DO  COURS  DE  MORALE  THÉORIQUE 

Professé  par  M.  Pierre  LAFFITTE  ^1) 
(20  leçons). 

INTRODUCTION 

(2  leçons).    • 

PREMIÈRE  LEÇON. 

CONCEPTION   GÉNÉRALE   DE  LA   MORALE   (BUT,   PIJVN   GÉNÉRAL,    MORALE  THÉORIQUE). 

1.  But  de   la  morale. 

1.  But  de  la  morale. 

2.  Evolution  spontanée  et  plus   ou   moins  empirique  des  règles   de   lu 
morale. 

3.  De  la  morale  théologiqué. 

4.  De  la  morale  métaphysique. 

5.  De  la  situation  actuelle  au  point  de  vue  de  la  morale. 

6.  Nécessité  d'une  morale  positive. 

7.  Des  caractères  généraux  de  la  morale  positive. 

II.  Plan  général  de  la  morale, 

1.  Evolution  des  idées  d'Auguste  Comte  sur  la  morale. 

2.  Séparation  définitive  de  la  sociologie  et  de  la  morale. 

3.  Place  delà  morale  dans  la  hiérarchie  de  la  philosophie  seconde. 
^1.  Réaction  de  la  morale  sur  l'ensemble  do  la  hiérarchie  scientifique. 

5.  De  la  décomposition  de   la  morale   en  morale   théorique  et  morale 
pratique. 

6.  Des  caractère  essentiels  de  chacune  de  ces  parties. 

7.  Conclusion. 

m.  Plafi  de  la  morale  théorique, 

1.  But  de  la  morale  théorique. 

2.  De  l'évolution  par  laquelle  la  morale   théorique  s'est  dégagée  de   la 
morale  pratique. 

(1)  Ce  cours  a  commence  hr  dimanche  13  Frédéric  DO  (17  ovembrc  1878),  à  deux 
heures  de  l'après-midi,  rue  Monsieur-le-Prince,  n^  10. 
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3.  Caractères  des  recherches  propres  à  la  morale  théorique. 

4.  Décomposition  de  la  morale  théorique  en  trois  parties  fondamentales, 
précédées  d'une  introduction  et  complétées  par  une  conclusion. 

5.  Vue  générale  de  la  première  partie  :  théories  du  Grand-Être  et  des 
fonctions  cérébrales. 

6.  Vue  générale  de  la  seconde  partie  :  théorie  do  Punité,  théorie  vitale. 

^    7.  Vue  générale  de  la  troisième   partie  :  théories  du  sentiment,  de  la 
raison,  de  l'activité.  —  Conclusion  :  théorie  de  la  religion. 

DEUXIÈME  LEÇON. 

DE   LA    Mlh'HODE  EN    MORALE. 

l.  De  la  méthode  en  cos^mologie, 

1.  Les  divers  procédés  de  la   méthode  (observation,   expérimentation, 
filiation,  etc.),  sont  une  combinaison  des  fonctions  élémentaires  de  Tin- 

.telligence. 

2.  De  l'observation  en  cosmologie. 

3.  De  l'observation  en  morale. 

4.  De  Texpérimentation  en  cosmologie, 
u.  De  Texpérimentation  en  morale. 

0.  De  la  nomenclature  et  de  Texpression  en  cosmologie. 

7.  De  Texpression  et  de  la  nomenclature  en  morale. 

IL  De  la  méthode  en  sociologie, 

1.  De  la  comparaison  en  biologie. 

2.  De  la  comparaison  en  morale. 

3.  De  la  classification  en  biologie. 

4.  De  la  classification  en  morale. 

0.  De  la  filiation  en  sociologie. 

6.  De  la  filiation  en  morale. 

7.  Conclusion. 

III.  De  la  méthode  en  morale, 

1.  La  morale  emploie  spécialement  la  méthode  constructive. 

2.  La  méthode  constructive  est  nécessairenfent  subjective. 

3.  De  la  forme  de  la  déduction  spécialement  propre  à  la  méthode  cons- 
tructive. 

4.  Caractères  précis  de  la  méthode  constructive  en  morale. 

5.  Des  procédés  de  vérification  de  la  méthode  constructive  en   morale 
théorique. 

6.  Des  procédés  de  vérification  de   la   méthode  constructive  en  morale 
pratique. 

7.  Conclusion. 
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THÉORIE  CÉRÉBRALE 

FONCTIONS   INTÉRIEURES,   FONCTIONS  EXTÉRIEURES,    INNERVATION 

(3  leçons). 

TROISIÈME  LEÇON. 

DES  FONCTIONS  SIMPLES  OU   ÉLÉMENTAIRES   DU  CERVEAU    (SENTIMENTS,    INTELLIGENCE, 

ACTIVITÉ). 

I.  Théorie  des  sentiments, 

1.  Vue  générale  de  la  théorie  cérébrale. 

2.  Conception  générale  des  sentiments. 

3.  Théorie  générale  des  sentiments  propres  à  Pégoïsme  direct. 

4.  Théorie  des  sentiments  propres  à  Tégoïsme  indirect. 

5.  Théorie  des  sentiments  propres  à  Taltruisme. 

6.  Théorie  de  l'exercice  et  du  perfectionnement  propres  aux  sentiments. 

7.  Théorie  de  l'évolution  individuelle  et  collective  des  sentiments. 

II.  Théorie  des  fonctions  intellectuelles, 

1.  Conception  générale  des  fonctions  intellectuelles. 

2.  Théorie  générale  des  fonctions  propres  à  la  contemplation  concrète. 

3.  Théorie  des  fonctions  propres  à  la  contemplation  abstraite. 
4    Théorie  des  fonctions  propres  à  la  méditation. 

0.  Théorie  des  fonctions  propres  à  Texpression. 

6.  Théorie  de  l'exercice  et  du  perfectionnement  propres  aux  fonctions 
intellectuelles. 

7.  Théorie  de  révolution  individuelle  et  collective  des  fonctions    intel- 
lectuelles. 

III.  Théorie  des  fonctions  du  caractère  ou  de  V activité, 

.  1.  Conception  générale  des  fonctions  du  caractère. 

2.  Théorie  générale  du  courage, 

3.  Théorie  générale  de  la  prudence, 

4.  Théorie  générale  de  la  persévérance. 

5.  Théorie  générale  de  Veai^rcice  et  du  perfectionnement  propres  aux  fonc- 
tions du  caractère. 

6.  Théorie  de  révolution   individuelle  et  collective    des    fonctions  du 
caractère. 

7.  Conclusion. 

QUATRIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   DES  PONCTIONS  COMPOSÉES   DU   CERVEAU. 

I.  Composition  des  fonctions  élémentaires  de  chaque  groupe 
considéré  isolément. 

1.  Position  du  problème  de  la  composition. 


•> 


Composition  des  fonctions  élémentaires  de  Vintdligencc, 


3.  Composition  des  fonctions  élémentaires  de  Végoïsme. 
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4.  Composition  des  fonctions  élémentaires  de  Valtruisme, 

5.  Composition  des  fonctions  élémentaires  du  caractère. 

6.  Exercice,  évolution,  perfectionnement  des  fonctions  composées. 

7.  Conclusion. 

H.  Composition  des  fonctions  propres  aux  divers  groupes. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Composition  des  fonctions  de  Végoîsme  avec  celles  de  Valtruisme, 

3.  Composition  des  fonctions  de  Végoîsme  et  de  Valtruisme  avec  celles  du 
caractère, 

4.  Composition  des  fonctions  de  Vintelligence  avec  celles  du  cnractinre, 

5.  Composition  des  fonctions  de  Vintelligence  avec  celles  de  Végoîsme. 

0.  Composition  des  fonctions  de  Vintelligence  avec  celles  de  Valtruisme. 
7.  Exercice,  évolution,  perfectionnement  de  ces  fonctions  composées. 

III.  Harmonie  génèale. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Les  étals  généraux  de  Tintelligence,  du  sentiment  et  du  caractère. 

3.  Des  divers  types  de  la  nature  humaine. 

4.  De  riufluence  cosmologique  sur  les  divers  types. 

5.  De  révolution  des  divers  types. 

tî.  Exercice,  perfectionnement  des  divers  types. 
7.  Conclusion. 

CINQUIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   GÉNÉRALE  DE   LA    RÉACTION    CÉRÉBRALE  ET  DES   MATÉRIAUX   DE  SON  ACTION 
(fonctions   EXTÉRIEURES,   INNERVATION,  RÉACTION). 

I.  Fonctions  extérieures  du  cerveau. 

1.  Résumé  de  la  théorie  biologique  de  la  sensation. 

2.  Vues  générales  sur  les  lois  de  Texercice  des  sens. 

3.  Des  sens  de  Polfaction  et  de  la  gustation. 

4.  Des  sens  de  Télectrition  et  de  la  calorition. 
o.  Du  sens  de  Taudition. 

6.  Du  sens  de  la  vision. 

7.  Evolution,  perfectionnement  des  sens,  types  et  règles  à  ce  sujet. 

II.  De  Vinnervation. 

i.  Résumé  de  la  théorie  biologique  de  Tinnervation. 

2.  Lois  générales  de  Tinnervation  motrice. 

3.  Théorie  de  la  moelle  épinière. 

4.  Lois  de  l'innervation  végétative. 

5.  Système  du  grand  sympathique. 

6.  Exercice,  développement  et  perfectionnement  de  Tinnervalion. 

7.  Conclusion. 
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m.  De  la  réaction, 

1.  Vue  générale  de  Tharmonie  entre  la  sensation,  les  fonctions  intérieures  et 
V  innervation. 

2.  De  la  réaction  végétative  de  l'homme  sur  lui-même. 

3.  Evolution  et  type  de  cette  réaction. 

4.  Réaction  de  Thomme  sur  le  monde  extérieur. 

5.  Evolution,  perfectionnement,  type  et  règles  de  cette  réaction. 

6.  Réaction  de  Thomme  sur  l'homme. 

7.  Conclusion.  Théorie  des  utopies  morales. 

THÉORIE   DU   GRAND-ÈTRE 

FAMILLE,    PATRIE,    HUMANITÉ 

(2  leçons). 

SIXIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   DE   1^\   FAMIl.LK. 

I.  Composition  de  la  famille, 

1.  De  la  nécessité  de  la  considération  des  êtres  collectifs. 

2.  Des  trois  degrés  nécessaires  de  la  vie  collective. 

3.  Composition  de  la  famille,  telle  qu'elle  résulte  de  l'évolution  spontanée. 

4.  De  la  composition  morale  de  la  famille.  Des  familles  annexées. 

5.  Théorie  du  domicile. 

6.  Théorie  de  la  tombe. 

7.  Conclusion. 

II.  Des  fonctions  de  la  famille. 

1.  De  la  conservation  de  l'espèce. 

2.  Conditions  générales  de  la  conservation  de  l'espèce. 

3.  De  la  famille  considérée  comme  élément  de  la  société. 

4.  Du  rôle  de  la  famille  à  ce  point  de  vue. 

5.  Du  rôle  de  la  famille  au  point  de  vue  de  l'éducation  proprement  dite, 

6.  De  la  loi  d'évolution  de  la  famille. 

7.  Conclusion. 

III.  Des  devoirs  de  la  famille, 

1.  Position  générale  de  la  question. 

2.  Devoirs  des  époux. 

3.  Devoirs  des  parents. 

4.  Devoirs  des  enfants. 

5.  Des  divers  cas  pathologiques,  par  excès  ou  par  défaut,  qui  altèrent  les 
devoirs  de  la  famille. 

6.  Des  divers  degrés  de  sanction  aux  devoirs  de  la  famille. 

7.  De  la  transition,  c'est-à-dire  de  l'état  général  de  la  famille  dans  les 
diverses  parties  de  l'Humanité. 
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SEPTIÈME  LEÇON. 

THÉORIE  DE   LA  PATRIE  ET  DE  L  HUMANITÉ. 

I.  Théorie  de  la  Patrie   (Mairie). 

1.  Delà  conception  de  la  notion  de  Patrie. 

2.  Des  éléments  normaux  de  toute  Patrie. 
3-4.  De  l'existence  civique. 

5.  De  révolution  de  la  Patrie. 

6.  De  la  situation  actuelle  des  diverses  Patries. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  de  CHumanité. 

1.  Conception  générale  de  la  notion  d'Humanité. 

2.  Des  antécédents  de  la  conception  et  de  la  fondation  de  THumanité. 

3.  De  la  constitution  normale  de  THumanité. 

4.  De  la  situation  de  THumanité. 

5.  De  faction  de  PHumanité. 

6.  Do  révolution  de  l'Humanité. 

7.  Théorie  de  l'état  transitoire  qui  doit  conduire  à  la  constitution  normale 
et  défjnitivë  de  THumanité. 

III.  Des  fondions  et  des  devoirs  envers  la  Patrie  et  VHtunnnité. 

1.  Problème  de  la  conciliation  possible  des  devoirs  de  la  famille  et  de 
ceux  de  la  Patrie.    • 

2.  Théorie   de   la  conciliation   des  devoirs  envers  la  Patrie  et  envers 
l'Humanité. 

3.  Des  devoirs  de  Tindividu  et  de  la  famille  envers  la  Patrie. 

4.  Des  devoirs  de  la  Patrie  envers  l'individu  et  la  famille. 

5.  Des  devoirs  de  l'individu  et  de  la  famille  envers  l'Humanité. 

6.  Des  devoirs  de  l'Humanité  envers  la  famille,  l'individu  ot  la  Patrie. 

7.  De  la  durée  de  l'Humanité. 

THÉORIE  DE  L'CNITÉ 

UNION,     UNITÉ,    CONTINUITÉ 

(3  leçons). 

HUITIÈME  LEÇON. 

THKORIE   DK    h'UNlON. 

I.   PnsHiun  du   firohlètnf. 

1.  Position  générale  du  problème  de  Vanité. 

2.  Des  trois  questions  dont  se  compose  la  théorie  de  Vunité, 

3.  Du  problème  de  l'tmion. 

4.  Des  essais  antérieurs  de  théories  sur  le  problème  de  Vunion,  Théorie 
de  la  nature  et  de  la  grâce. 
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5.  Des  solutions  métaphysiques  du  problème  de  Vunion, 

6.  De  la  méthode  propre  à  la  solution  du  problème  de  Vunion. 

7.  Conclusion. 

II,  Solution  du  problème  de  l'union, 

1«  Théorie  préliminaire  dePunité  du  mot. 

2.  De  la  prépondérance  du  cœur  sur  Tesprit. 

3.  De  Vunion  par  la  prépondérance  de  l'altruisme. 

4.  Des  relations  de  Tégoïsme  et  de  Taltruisme,  propres  au  maintien 
Vunion, 

5.  Du  rôle  de  Pesprit  dans  Vunion, 

6.  Du  rôle  du  caractère  dans  Vunion. 

7.  Des  conditions  organiques  propres  à  la  solution  du  problème  de  Vtmwn 

III.  Le  la  stabilité  de  Punion. 

1.  De  la  notion  de  la  stabilité  de  Vunion. 

2.  Des  limites  de  variation  de  la  stabilité  de  Vunion. 

3.  Des  conditions  naturelles  et  artificielles  pour  le  maintien  d^'  la  stabîlii 
de  Vunion. 

4.  Des  perturbations  pathologiques  dans  la  stabilité  de  Vunion. 

5.  Des  moyens  de  remédier  aux  perturbations  pathologiques  de  la  stabilib 
de  Vunion. 

6.  Conception  des  devoirs  relatifs  à  la  stabilité  de  Vunion. 

7.  Conclusion  (ôvolutron  de  Vunion], 

NEUVIÈME   LEÇON.   ^ 

IHÉURIE    DE    l'unité. 

1.  Position  du  problème  de  l'unité, 

i.  Position  générale  du  problème. 

2.  Principe  fondamental  de  la  subordination  des  phénomènes  les  plus 
compliqués  aux  phénomènes  les  plus  simples. 

3.  Du  théorème  fondamental  que  le  monde  extérieur  sert  à  la  fois  d'a/iwwn^ 
^'excitant  et  de  régulateur. 

4.  De  THumanité  conçue,  par  rapport  à  l'homme,  comme  élément  du 
monde  extérieur. 

5.  De  l'Humanité  comme  élément  à  travers  lequel  passe  Faction  du  monde 
extérieur. 

6.  De  l'action  du  monde  extérieur,  conçue  d'une  manière  générale  au  point 
de  vue  de  Valiment^  de  Vexcitant  et  du  régulateur, 

7.  Conclusion. 

II.  Solution  du  problêtne  de  Vunité. 

1.  Vunité  demande  que  l'intelligence  se  subordonne  au  monde  qu'elle  doit 
reproduire  dans  ses  conceptions. 

2.  Marche  de  cette  subordination  de  Tintelligence. 

3.  Vunité  demande  que  l'activité  se  subordonne  au  monde  qu'elle  modifie» 
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5.  Théorie  positive  de  ralimentation,  de  Thabitation  et  de  l'habillement. 

6.  Théorie  positive  des  tempéraments, 

7.  Conclusion. 

II.  Conditions  générales  de  la  santé. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Extension  générale  du  problème,  en  embrassant  les  successeurs.  Théorie 
du  péché  originel. 

3.  Des  conditions  sociologiques  de  la  santé. 

4.  Des  conditions  cérébrales  de  la  santé. 

B.  Des  conditions  cosmoiogiques  de  la  santé. 

6.  Des  conditions  biologiques  de  la  santé. 

7.  Conclusion. 

m.  De  l'ensemble  des  devoirs  relatifs  à  la  santé» 

1.  Du  vrai  point  de  vue  positiviste  à  ce  sujet. 

2.  Des  principes  de  la  morale  personnelle. 

3.  Des  divers  degrés  de  la  purification  humaine. 

4.  Des  limites  de  notre  action  sur  les  végétaux  et  les  animaux. 

0.  Des  lois  morales  du  choix  des  aliments. 

6.  Des  principes  de  l'action  publique  sur  la  question  de  la  sa  nié. 

7.  Conclusion. 

TREIZIÈME  LEÇON. 

THÉORIE    DE    LA   MAIJ^DIE.   . 

I.  Position  de  la  question. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Théorie  théologico-métaphysique  de  la  maladie. 

3.  Évolution  vers  la  théorie  positive  de  la  maladie. 

4.  Conception  positive  de  la  maladie. 

5.  Appréciation  des  divers  éléments  de  La  maladie. 

6.  Conception  générale  du  traitement. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  positive  de  la  maladie. 

1.  Position  du  problème. 

2.  Du  classement  des  maladies  d'après  les  symptômes. 

3.  Des  influences  cosmologiques  sur  les  maladies. 

4.  Des  influences  biologiques  sur  les  maladies. 

5.  Des  influences  sociologiques  sur  les  maladies. 

6.  Théorie  positive  des  épidémies. 

7.  Conclusion. 

III.  T/téorie  positive  de  la  fonction  médicale. 

1.  Considérations  sur  la  théorie  de  révolution  de  la  fonction  médicale. 

2.  Conception  positive  de  la  fonction  médicale. 

3.  De  la  participation  du  public  dans  la  fonction  médicale;  • 
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4.  De  la  pariici  patron  gouvernementale  dans  la  fonction  médicale.  Hygiène 
publique. 

5.  Des  devoirs  généraux  relatifs  à  la  maladie. 

6.  De  l'utilisation  morale  de  la  maladie. 

7.  Conclusion. 

THÉOME  DD  SENTIMENT 

PERSONNALrrÉ,   SOGUBILITÉ,   MORALITE 

(2  leçons). 

QUATORZIÈME  LEÇON. 

THÉORIE  DE  LA  PERSONNALITÉ  ET  DE  hX  SOCMBIUTÉ. 

I.  Position  de  la  question. 

1.  Conception  générale  des  trois  théories  du  sentiment,  de  la  raison,  de 
Vactivité, 

2.  De  Tordre  de  leur  étude. 

3.  Conception  générale  de  la  théorie  du  sentiment. 

4.  Théorie  générale  des  types  et  des  utopies. 

5.  Du  passage  de  l'abstrait  au  concret. 

6.  Conception  générale  de  la  double  étude  propre  à  cette  leçon. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  de  la  personnalité. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Type  normal  de  la  personnalité  comme  base  de  Têtre  humain. 

3.  De  l'équilibre  de  la  personnalité  considérée  en  elle-même. 

4.  Des  perturbations  pathologiques  propres  à  la  personnalité. 

5.  Évolution  sociologique  propre  à  la  personnalité. 

6.  Conception  générale  des  devoirs  propres  à  la  personnalité. 

7.  Conclusion. 

m.  Théorie  de  la  sociabilité. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Type  normal  de  la  sociabilité. 

3.  De  révolution  sociologique  de  la  sociabilité. 

4.  Des  perturbations  pathologiques  de  la  sociabilité  (mysticisme). 

0.  Des  procédés  de  culture  de  la  sociabilité. 

6.  De  la  conception  générale  des  devoirs  propres  à  la  sociabilité. 

7.  Conclusion. 

QUINZIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   DE   LA   MORALITÉ. 

I.  Position  de  la  question. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Conception  positive  du  devoir. 

3.  Des  éléQQents  multiples  propres  à  la  notion  du  devoir. 
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4.  Théorie  théologique  du  devoir. 

5.  Théorie  métaphysique  du  devoir. 

6.  De  la  conception  du  droit. 

7.  Conclusion.  « 

II.  Théorie  positive  de  la  moralité, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Ck)nception  positive  de  la  moralité. 

3.  Des  conditions  cosmologiques  de  la  moralité. 

4.  Des  conditions  biologiques  de  la  moralité. 

5.  Des  conditions  sociologiques  de  la  moralité. 

6.  Des  conditions  individuelles  de  la  moralité. 

7.  Conclusion, 

III.  Théorie  des  perturbations  pathologiques  de  la  moralité. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Conception  générale  des  divers  degrés  de  la  moralité. 

3.  Des  perturbations  générales  dont  est  susceptible  la  moralité. 

4.  ClassiGcation  de  ces  perturbations. 

5.  Des  divers  procédés  de  traitement  de  ces  perturbations,  conçues  d^une 
manière  générale. 

6.  De  la  stabilité  morale. 

7.  Conclusion. 

THÉORIE  DE  LA  RAISON 

RAISON  CONCRÈTE,   RAISON  ABSTRAITE,   HARMONIE  MENTALE 

(2  leçons). 

SEIZIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   DE    LA  RAISON    PROPREMENT   DITE  (RAISON    ABSTRAITE,   RAISON   CONCRÈTE). 

I.  Position  de  la  question. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Définition  précise  de  la  raison. 

3.  Des  conditions  cérébrales  de  la  raison. 

4.  De  la  subordination  de  Tindividu  à  l'espèce,  quant  à  la  raison. 

5.  Distinction  entre  la  raison  concrète  et  la  raison  abstraite. 

6.  Du  caractère  relatif  de  cette  théorie. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  de  la  raison  concrète, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Composition  de  la  raison  concrète. 

3.  Évolution  sociale  de  la  raison  concrète. 

4.  Destination  de  la  raison  concrète. 

5.  ËTOlution  individuelle  de  la  raison  concrète. 

6.  Conception  des  devoirs  propres  à  la  raison  concrète. 

7.  Conclusion. 
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4.  De  la  participation  gouvernementale  dans  la  fonction  médicale.  Hygiène 
publique. 

5.  Des  devoirs  généraux  relatifs  à  la  maladie. 

6.  De  l'utilisation  morale  de  la  maladie. 

7.  Conclusion. 

THÉORIE  DO  SENTIMENT 

PERSONNALITÉ,   SOCUBILITÉ,   MORALITE 

(2  leçon»). 

QUATORZIÈME  LEÇON. 

THÉORIE  DE  LA  PERSONNALITK  ET  DE  L\  SOCIABIUTÉ. 

I.  Position  de  la  question. 

1.  Conception  générale  des  trois  théories  du  sentiment,  de  la  raison^  de 
Vactivité. 

2.  De  Tordre  de  leur  étude. 

3.  Conception  générale  de  la  théorie  du  sentiment, 
4*  Théorie  générale  des  types  et  des  utopies. 

5.  Du  passage  de  l'abstrait  au  concret. 

6.  Conception  générale  de  la  double  étude  propre  à  cette  leçon. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  de  la  personnalité. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Type  normal  de  la  personnalité  comme  base  de  l'être  humain. 

3.  De  l'équilibre  de  la  personnalité  considérée  en  elle-même. 

4.  Des  perturbations  pathologiques  propres  à  la  personnalité. 

5.  Évolution  sociologique  propre  à  la  personnalité. 

6.  Conception  générale  des  devoirs  propres  à  la  personnalité. 

7.  Conclusion. 

ni.  Théorie  de  la  sociabilité. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Type  normal  de  la  sociabilité. 

3.  De  révolution  sociologique  de  la  sociabilité. 

4.  Des  perturbations  pathologiques  de  la  sociabilité  (mysticisme). 

5.  Des  procédés  de  culture  de  la  sociabilité. 

6.  De  la  conception  générale  des  devoirs  propres  à  la  sociabilité. 

7.  Conclusion. 

QUINZIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   DE   LA  MORAUTK. 

I.  Position  de  la  question. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Conception  positive  du  devoir. 

3.  Des  élégaents  multiples  propres  à  la  notion  du  devoir. 
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3.  Des  trois  sortes  d'activité. 

4.  Des  conditions  cérébrales  de  l'activité.  .  . 

5.  Des  conditions  sociologiques  de  Tactivité. 

6.  Considérations  sur  les  diverses  théories  émises  à  ce  sujet. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  de  l'activité  pratique, 

i .  Position  de  la  question. 

2.  Caractère  social  des  fonctions  pratiques. 

3.  Du  salaire. 

4.  Ordre  spontané  de  l'activité  pratique. 

5.  Des  relations  des  sociocraties  entre  elles. 

6.  De  Tensemble  des  devoirs  propres  à  Tactivité  pratique. 

7.  Conclusion. 

III.  Théorie  des  perturbations  propres  à  l'activité  pratique» 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  perturbations  individuelles  de  raclivité  p'atiquc. 

3.  Des  perturbations  sociales  de  l'activité  pratique. 

4.  Du  mode  de  traitement  propre  aux  perturbations  individuelles  de  Tacil- 
vile  pratique. 

5.  Du  mode  de  traitement  propre  aux  perturbations  sociales  de  lactivilé 
pratique. 

6.  Des  principes  de  la  pénalité. 

7.  Conclusion. 

DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   DE    L'aCTIVITÉ  PHILOSOPHIQUE   ET  POÉTIQUE. 

I.  Position  de  la  question. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Théorie  de  la  division  des  deux  pouvoirs.    . 

3.  Organisation  du  pouvoir  spirituel. 

4.  Fonction  du  pouvoir  spirituel. 

5.  Conditions  cérébrales  de  l'activité  théorique. 

6.  Conditions  individuelles  de  Tactivité  théorique. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  de  l'activité  philosophique. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Conditions  de  l'activité  philosophique. 

3.  Conditions  de  Pactivité  scientifique. 

4.  Déviation  de  Inactivité  philosophique. 

5.  Du  traitement  propre  aux  déviations  de  Tactivité  philosophique. 

6.  De  l'ensemble  des  devoirs  propres  à  l'activité  philosophique. 

7.  Conclusion. 

22 


328  viK  d'auguste  comte 

lï[.  Théorie  de  la  raison  abstraite, 

1.  Posilion  de  la  question. 

2.  Composition  de  la  raison  abstraite. 

3.  Évolution  sociale  de  la  raison  abstraite. 

4.  Évolution  individuelle  de  la  raison  abstraite. 

5.  Siège  de  la  raison  abstraite. 

6.  Conception  des  devoirs  propres  à  la  raison  abstraite* 

7.  Conclusion. 

DIX-SEPTIEME  LEÇON. 

THéoniE  DE  l'harmonie  mentale. 

I.  Position  de  la  question, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Inconvénients  propres  à  la  raison  concrète. 

3.  Évolution  de  ces  inconvénients. 

4.  Inconvénients  propres  à  la  raison  abstraite. 

5.  Évolution  de  ces  inconvénients. 

6.  Situation  actuelle  de  THumanitè  à  ce  sujet. 

7.  Conclusion. 

II.  Théone  de  P harmonie  mentale, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Relation  de  l'abstrait  au  concret. 

3.  Subordination  systématique  de  Tabstrait  au  concret. 

4.  Des  conditions  morales  de  cette  subordination. 

0.  Des  conditions  cérébrales  de  l'harmonie  mentale. 

6.  De  la  conception  des  devoirs  propres  à  l'harmonie  mentale. 

7.  Conclusion. 

Ilf.  Des  perturbations  de  Vharmonie  mentale, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  De  la  source  morale  des  perturbations. 

3.  Des  perturbations  émanées  de  la  raison  concrète. 

4.  Des  perturbations  émanées  de  la  raison  abstraite. 

î).  Des  conditions  sociologiques  de  la  perturbation  de  l'harmonie  mentale. 

6.  Du  traitement  de  ces  perturbations. 

7.  Conclusion. 

THÉORIE  DE  I/ACTIVITE 

PRATIQUE,    PHILOSOPHIQUE,    POÉTIQL'E 

(2  leçons). 

DIX-HUITIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   DE   L*ACTIVITK   PRATIQUE. 

I.  Position  de  lu  question, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  conditions  biologiques  de  Tacti vite. 
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3.  Des  trois  sortes  d'activité. 

4.  Des  conditions  cérébrales  de  l'activité. 

5.  Des  conditions  sociologiques  de  l'activité. 

6.  Considérations  sur  les  diverses  théories  émises  à  ce  sujet. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  de  r activité  pratique. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Caractère  social  des  fonctions  pratiques. 

3.  Du  salaire. 

4.  Ordre  spontané  de  l'activité  pratique. 

5.  Des  relations  des  sociocraties  entre  elles. 

6.  De  l'ensemble  des  devoirs  propres  à  l'activité  pratique. 

7.  Conclusion. 

III.  Théorie  des  perturbations  propres  à  l'activité  pratique» 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  perturbations  individuelles  de  Taclivité  p'atiquc. 

3.  Des  perturbations  sociales  de  l'activité  pratique. 

4.  Du  mode  de  traitement  propre  aux  perturbations  individuelles  de  Tacti- 
vile  pratique. 

5.  Du  mode  de  traitement  propre  aux  perturbations  sociales  de  lactivilé 
pratique. 

6.  Des  principes  de  la  pénalité. 

7.  Conclusion. 

DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   DE    L' ACTIVITÉ   PHILOSOPHIQUE   ET  POÉTIQUE. 

I.  Position  de  la  question, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Théorie  de  la  division  des  deux  pouvoirs.   . 

3.  Organisation  du  pouvoir  spirituel. 

4.  Fonction  du  pouvoir  spirituel. 

ë.  Conditions  cérébrales  de  l'activité  théorique. 

6.  Conditions  individuelles  de  Tactivilé  théorique. 

7.  Conclusion. 

II.  Théorie  de  Vactivité  philosophique. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Conditions  de  l'activité  philosophique. 

3.  Conditions  de  l'activité  scientifique. 

4.  Déviation  de  Factivité  philosophique. 

5.  Du  traitement  propre  aux  déviations  de  l'activité  philosophique. 

6.  De  l'ensemble  des  devoirs  propres  à  l'activité  philosophique. 

7.  Conclusion. 

ti 
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III.  Théorie  de  Vactiviié  poétique, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Théorie  de  l'art. 

3.  Évolution  de  Tart. 

4.  Conditions  de  Tactivité  poétique. 

5.  Déviations  de  racti?ité  poétique  et  de  leur  traitement. 

6.  De  Tensemble  des  devoirs  propres  à  l'activité  poétique. 

7.  Conclusion. 

VINGTIÈME  LEÇON. 

CONCLUSION   GÉNÉRALE. 

Théorie  de  la  religion, 
Paris,  mercredi  9  Descartes  90  (16  octobre  1878). 


P.   LAFnXTE. 


No  7 

PROGRAMME 

DU  CODRS  DE  MORALE  PRATIQUE  (l) 

ou  TRAITÉ  d'Éducation  instffuant  le  pERFEcriOiNNEMENT 

DE  LA   NATURE  HUMAINE. 

Par  M.  Pierre  LAFFITTE. 
(20  leçons). 

vivre  pour  autrui  (Auguste  Comtb). 

On  ne  doit  essentiellement  penser 
qu'à  deux  choses  :  d'abord,  la  vertu, 
puis  la  santé  (LBiBNrrz). 

INTRODUCTION 

(2  leçons), 

PREMIÈRE  LEÇON. 

BUl',  PLAN   ET  CARACTÈRES   GÉNÉRAUX   DE  LA   MORALE   PRATIQUE. 

I.  But^  destination  et  plan  de   la  morale  pratique» 

1.  But  de  la  morale  pratique. 

2.  Des  caractères  essentiels,  des  règles  de  la  morale  pratique  et  du  rôle 
de  ces  règles. 

3.  De  la  fonction  du  pouvoir  spirituel  dans  rétablissement  des  règles  de 
la  morale  pratique. 

(l)  Ce  Cours  public  et  îji'atuil  a  été  commencé  le  dimanche  8  novembre  1885, 
salle  Gerson,  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  et  continué  les  autres  dimanches  à  la 
même  heure. 
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4.  De  la  part  du  public  dans  rétablissement  et  r^ppHcation  des  règles  de 
la  morale  pratique. 

5.  Des  tentatives  successives  faites  pour  fonder  la  morale  pratique. 

6.  Position  encyclopédique  de  la  morale  pratique. 

7.  Plan  de  la  morale  pratique. 

II.  De  la  méthode  propre  à  la  morale  pratique. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Du  rôle  de  Tempirisme  dans  la  morale  pratique. 

3.  Des  secours  fournis  par  les  résultats  de  la  philosopbie  seconde  et  de 
la  philosophie  troisième. 

4.  Emploi  des  divers  procédés  logiques  en  morale  pratique. 

5.  De  la  méthode  subjective  ou  constructive  en  morale  pratique. 

6.  Des  méthodes. d'application  en  morale  pratique. 

7.  De  la  casuistique. 

III.  Des  conditions  de   réalisation  des   règles  de  la   morale 
pratique. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  De  Teffort  personnel  dans    la  réalisation   des  règles  de  la  morale 
pratique. 

3.  Des  conditions  de  l'effort  personnel. 

4.  De  Topinion  publique. 

5.  Conception  générale  de  la  pénalité. 

6.  Des  degrés  successifs  de  la  pénalité. 

7.  Conclusion. 

DEUXIÈME  LEÇON. 

RELATIONS  DE  LA  MORALE  PRATIQUE  AVEC  l'eNSEMBLE   DBS   AR^TS   QUI    AGISSENT 

SUR   l'homme. 

I.  De  la  systématisation  générale  des  arts  qui  agissent  sur  l'homme. 

1.  De  la  distinction  des  arts  qui  agissent  sur  l'homme  et  ceux  qui  agissent 
sur  l^s  choses. 

2.  De  la  hiératchie  des  arts  qui  agissent  sur  Thomme. 

3.  Organisation  du  pouvoir  spirituel. 

4.  Des  fonctions  du  pouvoir  spirituel. 

5.  Conception  générale  de  la  systématisation  des  arts  temporels  qui  agissent 
sur  Phomme. 

6.  Evolution  vers  la  systématisation  des  arts  qui  agissent  sur  Thomme. 

7.  Situation  actuelle. 

II.  Diplomatie   et  gouvernement. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Du  gouvernement. 

3.  Des  fonctions  générales  du  gouvernemeiil. 

4.  Evolution  du  gouvernement. 
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5.  Diplomatie. 

G.  Evolution  de  la  diplomatie. 

7.  Conclusion. 

III.  Droit  criminel,   droit  civil,  hygiène j  médecine. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Droit  criminel. 

3.  Organisation  normale  et  transitoire  du  droit  criminel. 

4.  Du  droit  civil. 

5.  Evolution,  état  transitoire  et  normal  du  droit  civil. 

6.  Hygiène. 

7.  Médecine. 

I 

ÉDUCATION  PROPRE  A  LA  PREMIJEHE  E.\FANCE 

(Depuis  la  conception  jusqu'à  7  ans,  sous  le  sacrement  de  la  Présentation) 

(3  leçons). 

TROISIÈME  LEÇON. 

DE  l'institution    DE  LA  PREMIÈRE  ENFANCE  SOUS  LE  SACREMENT  DE  LA   PRÉSENTATION. 

I.  Du  sacrement  de  la  Présentation, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Conception  de  Penfant  comme  un  produit  de  FHumanité. 

3.  Conséquences  générales  de  cette  conception. 

4.  Conception  générale  des  sacrements. 

5.  Antécédents  du  sacrement  de  la  Présentation, 

6.  Sacrement  de  la  Présentation. 

7.  Conclusion. 

H.  Conditions  sociologiques  de  la  première  enfance. 

1.  Dépendance  absolue  de  Tcnfant.  , 

2.  Conséquences  nécessaires  de  cette  dépendance.  « 

3.  Dépendance  spéciale  par  rapport  à  THumanilé. 

4.  Dépendance  spéciale  par  rapport  à  la  Patrie, 
o.  Dépendance  par  rapport  à  la  Famille. 

6.  Respect  nécessaire  de  cette  dépendance;  les  autres  sont  subies  à  tra- 
vers celle-là. 

7.  Conclusion. 

III.  Conditions  morales  de  la  première  enfance, 

4.  Position  de  la  question. 

2.  Caractères  organiques  de  la  première  enfance. 

3.  Caractères  de  la  vie  animale  dans  la  première  enfance. 

4.  (Caractères  cérébraux  de  la  première  enfance. 
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5.  Perturbations  pathologiques  de  la  première  enfance. 

6.  Des  vies  affectives^  contemplatives^  actives  de  la  première  enfance. 

7.  De  Vétat  religieux  de  la  première  enfance. 

QUATRIÈME  LEÇON. 

THÉORIE  DE   LA  MORALE  PERSONNELLE. 

1.  Institution  générale  de  la  morale  personnelle, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  caractères  généraux  de  la  systématisation  positive  de  la  morale 
personnelle. 

3.  Des  caractères  généraux  de   l'application  des   règles   de  la   morale 
personnelle. 

4.  De  la  pratique  de  la  morale  personnelle. 

5.  Du  rôle  fondamental  de  la  femme  dans  la   direction  de  la  morale 
personnelle. 

6.  Considérations  spéciales  sur  les  diverses  théories  relatives  à  la  morale 
personnelle. 

7.  Conclusion. 

IL  Coordination  de  la  morale  personnelle. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  règles   morales    relatives    aux    penchants  qui    ont    pour    base 
rinstinct  conservateur. 

3.  Du  règlement  moral  des  penchants  qui  ont  pour  base  les  instincts 
sexuel,  maternel,  destructeur  et  constructeur. 

4.  Du  règlement  moral  des  penchants  qui  ont  pour  base  Torgueil  et  la 
vanité. 

D.  Du  règlement  moral  des  penchants  de  la  sociabilité  et  de  la  moralité. 

6.  Du  règlement  moral  de  la  santé. 

7.  Conclusion. 

m.  Du  gouvernement  et  de  la  pénalité  propre  à  la  première  enfancr. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Du  système  de  pénalité  considéré  comme  un  procédé  général  dVxpé- 
rimentation. 

3.  De  la  pénalité  volontaire.  Théorie  positive  du  jeûne. 

4.  Théorie  positive  de  révolution  de  THumanité  dans  une  telle  question. 

5.  Système  général  des  peines. 

6.  Système  général  des  récompenses. 

7.  Conclusion. 

CINQUIÈME  LEÇON. 

MARCHE  DE  l/ÉDUCATION   PENDANT  LA  PREMIÈRE   ENFANCE. 

I.  Institution  générale  de  F  éducation  pendant   la  première  enfance, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  soins  relatifs  à  Tenfant  avant  la  naissance.  De  Tavortemenl.  De 
rinfanticide. 
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3.  Etat  général  de  Tenfant,  au  moment  de  la  naissance. 

4.  Etat  final  de  Tenfant,  au  moment  de  la  seconde  dentition. 

5.  Des  phases  successives  de  Tenfance,  entre  ces  limites  extrêmes. 

6.  Des  moyens  à  la  disposition  de  la  mère,  pour  la  direction  de  la  pre- 
mière enfance. 

7.  Conclusion» 

II.  Marche  de   Péducation  mentale  et    morale,  pendant  la   première  enfance, 

i.  Position  de  la  question. 

2.  De  la  construction  des  êtres.  —  Logique  des  sentiments. 

3.  Marche  graduelle  de  cette  construction.  Résultats. 

4.  Du  langage.  Marche  successive  de  son  acquisition. 

5.  Marche  successive  de  la  raison  abstraite. 

6.  Education  de  la  vie  affective. 

7.  Conclusion. 

III.  Marche  de  C éducation  organique  et  animale,  pendant  la  première  enfance. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  De  la  nutrition  et  des  soins  physiologiques. 

3.  De  révolution  successive  de  Téducation  musculaire. 

4.  Des  jeux.  De  leur  évolution  successive. 

5.  Des  diverses  perturbations  pathologiques. 

6.  Des  diverses  théories  relatives  à  l'éducation  de  la  première  enfance. 

7.  Conclusion. 

II 
ÉDDCATION  PROPRE  A  LA  SECONDE  ENFANCE 

(De  7  ans  à  14  ans,  conduisant  au  sacrement  de  Vlnitiation) 
(3  leçons). 

SIXIÈME  LEÇON. 

DU   CULTE  PRIVK. 

I.  Institution  générale  de  la  seconde  enfance. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Relations  de  cette  phase  de  Téducation  de  Tindividu  avec  la  phase 
correspondante  de  l'évolution  de  THumanité. 

3.  Caractères  généraux  de  l'éducation  propre  à  cette  phase. 

4.  Caractères  généraux  de  Téducation  physique,  propre  à  cette  phase. 

5.  Caractères  généraux  de  Téducation  morale,  propre  à  cette  phase. 

6.  Caractères  généraux  de  l'éducation  mentale,  propre  à  cette  phase. 

7.  Conclusion. 

II.  De  la  vie  subjective. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Conception  générale  de  la  vie  subjective. 
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3.  Antécédents  de  institution  de  la  vie  subjective. 

4.  Du  rôle  de  la  vie  subjective. 

5-6.  Organisation  de  la  vie  subjective. 
7.  Conclusion. 

III.  Du  culte  privé. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Conception  générale  du  culte  privé. 

3.  Antécédents  de  rétablissement  systématique  du  culte  privé, 

4.  Théorie  des  anges  gardiens. 

5.  Organisation  du  culte  privé. 

6.  Des  fêtes  de  famille. 

7.  Conclusion. 

SEPTIÈME  LEÇON. 

DBS  CONDITIONS  0ÉNI>^RALE8  DE  LA  SECONDE  ENFANCE. 

T.  Des  conditions  sociologiques  de  cette  seconde  phase. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  conditions  cosmologiques  et  de  la  manière  d*en  tenir  compte  dans 
Cf^tte  seconde  phase. 

3.  Des  conditions  de  famille  et  de  la  manière  d*en  tenir  compte  dans  cette 
seconde  phase. 

4.  Des  relations  fraternelles. 

5.  Des  conditions  sociologiques  générales  et  de  la  manière  d'en  tenir 
compte  dans  cette  seconde  phase. 

6.  Des  conditions  sociologiques  spéciales  et  de  la   manière  d'en  tenir 
compte  dans  cette  seconde  phase. 

7.  Conclusion. 

II.  Des  conditions  morales  de  la  seconde  enfance. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  conditions  organiques  de  la  seconde  enfance  et  de  leur  utilisation. 

3.  Des  conditions  pathologiques  de  la  seconde  enfance. 

4.  Des  conditions  morales  de  la  seconde  enfance,  relatives  à  Tégoïsme. 

5.  Des  conditions  morales  de  la  seconde  enfaçce,  relatives  à  l'altruisme 
et  au  caractère. 

6.  Des  conditions  mentales  de  la  seconde  enfance. 

7.  Conclusion. 

III.  Conception  générale  de  l'ensemble  des  connaissances  à  acquérit 
pendant  la  seconde  enfance, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Tableau  des  connaissances  cosmologiques  concrètes. 

3.  Tableau  des  connaissances  biologiques  concrètes. 

4.  Tableau  des  connaissances  sociologiques  concrètes. 

5.  Tableau  des  connaissances  mathématiques  abstraites. 
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6.  Tableau  des  connaissances  cosmologîques  abstraites. 

7.  Tableau  des  connaissances  sociologiques  et  biologiques  abstraites. 

HUITIÈME  LEÇON. 

MARCHE  DE  L'ÉDUCATION   PENDANT  LA  SECONDE   ENFANCE. 

I.  De  la  marche  de  r éducation  physique. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Marche  de  Téducation  de  la  vie  organique. 

3.  Conception  générale  de  Thygiène  propre  à  cette  seconde  phase. 

4.  De  Téducation  propre  à  la  locomotion. 

5.  De  l'éducation  propre  à  la  sensation. 

6.  De  la  participation  de  Tenfant  aux  soins  domestiques. 

7.  Conclusion.  —  Synthèse  ;  une  bonne  santé. 

II.  Marche  de  V éducation  morale  pendant  la  seconde  enfance, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  De  Téducation  propre  à  Tégoïsme  fondamental. 

3.  De  ^éducation  propre  à  Tégoïsme  de  perfectionnement. 

4.  De  Téducation  propre  à  l'égoïsme  indirect. 

5.  De  l'éducation  propre  à  l'altruisme. 

6.  De  l'éducation  propre  au  caractère. 

7.  Conclusion.  —  Synthèse  :  une  bonne  conscience. 

III.  Marche  de  l'éducation  mentale  pendant  la  seconde  enfance, 

1.  Position  delà  question. 

2.  De  l'éducation  de  la  vie  contemplative  concrète. 

3.  De  l'éducation  de  la  vie  contemplative  abstraite. 

4.  De  l'éducation  logique. 

5.  De  l'éducation  du  langage. 

6.  Synthèse  :  —  Un  bon  jugement. 

7.  Conclusion  :  De  l'état  religieux  de  la  seconde  enfance. 

III 

ÉDUCATION  PROPRE  A  L'ADOLESCENCE 

(De  14  ans  à  21  ans,  entre  l'Initiation  et  V Admission) 
(2  leçons). 

NEUVIÈME  LEÇON. 

DE  l'institution  DE  L'aDOLESCENCE  . 

l.  Du  sacrement  de  r  Initiation, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Nécessité  d'un  système  d'éducation  publique. 

3.  Des  divers  modes  de  satisfaction  de  ce  besoin  social. 
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4.  Situation  actuelle. 

5.  Caractères  généraux  du  système  normal  d'éducation  publique. 

6.  Du  sacrement  de  Tinitiation. 

7.  Conclusion. 

II.  Des  condition^  sociologiquea  de  V adolescence. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Premier  caractère  sociologique  de  l'adolescence  :  l'adolescent  s'élève  de 
la  conception  de  la  famille  à  celle  de  THumanité. 

3.  Deuxième  caractère  sociologique  de  l'adolescence  :  Tapprentissagc. 

4.  Des  diversités  créées  par  la  diversité  des  fonctions  de  famille. 

5.  Des  voyages  et  déplacements  de  Tadolescent. 

6.  Des  relations  spéciales  des  familles  entre  elles. 

7.  Conclusion. 

III.  Des  conditions  morales  de  Vadolescence. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Conditions  physiologiques  proprement  dites  de  l'adolescence. 

3.  Des  caractères  pathologiques  propres  à  l'adolescence. 

4.  Des  conditions  morales  proprement  dites  de  radolescencc. 

5.  Des  conditions  relatives  au  caractère. 

6.  Des  conditions  mentales  de  l'adolescence. 

7.  Conclusion, 

DIXIÈME  LEÇON. 

MARCHE   DE  L'ÉDUCATION   PENDANT  l'aDOLESCBNCR. 

I.  Des  caractères  généraux  de  V éducation  pendant  Vadolescence  (  Vie  effective). 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  phases  principales  de  l'éducation  pendant  cette  période. 

3.  Des  soins  hygiéniques  et  personnels. 

4.  De  la  culture  morale. 

5.  Du  culte  public. 

6.  Du  rôle  du  culte  public  pendant  l'adolescence. 

7.  Conclusion. 

\h  De  renseignement  systématique  abstrait  (  Vie  contemplative), 

1.  Position  de  la  question. 

2.  De  la  continuation  de  la  vie  contemplative  concrète. 

3.  Vue  générale  de  l'enseignement  abstrait. 

4.  De  l'enseignement  de  la  Logique, 

5.  De  l'enseignement  de  la  Physique, 

6.  De  l'enseignement  de  la  Morale. 

7.  Conclusion. 

III.  De  r apprentissage  (Vie  active). 

4.  Position  de  la  question. 

2.  Aperçu  sur  l'évolution  de  l'apprentissage. 
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5.  Des  antécédents  du  sacrement  de  la  Destination, 

6.  Sacrement  de  la  Destination. 

7.  Conclusion. 

II.  Conditions  sociologiques  de  la  virilité. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Du  caractère  de  responsabilité  propre  à  cette  phaso.  • 

3.  Des  relations  de  famille  propres  à  cette  phase. 

4.  Développement  d*une  famille  nouvelle. 

5.  Du  caractère  des  relations  sociales. 

6.  Du  caractère  des  devoirs  sociaux  propres  à  celte  phase. 

7.  Conclusion. 

III.  Conditions  morales  de  la  virilité, 

1 .  Position  de  la  question. 

2.  Conditions  physiologiques  de  la  virilité. 

3.  Conditions  pathologiques  de  la  virilité. 

4.  De  rhygiène  de  la  virilité. 

5.  Conditions  morales  de  la  virilité. 

6.  Conditions  mentales  de  la  virilité. 

7.  Conclusion, 

QUATORZIÈME  LEÇON. 

THÉORIE   DES    DEVOIRS    PROFESSIONNELS. 

I.  De  Vinstitution  des  devoirs  professionnels. 

1 .  Position  de  la  question. 

2.  De  la  systématisation  du  travail,  en  le  rapportant  à  rHumanité. 

3.  Appréciation  des  solutions  actuelles  du  problème  de  la  systématisation 
du  travail. 

4.  Des  devoirs  généraux  relatifs  aux  matériaux  du  travail. 

5.  Des  devoirs  généraux  relatifs  aux  produits  du  travail. 

6.  Des  devoirs  généraux  relatifs  à  Texécution  du  travail. 

7.  Conclusion. 

II.  De  la  détermination  précise  des  devoirs  professionnels, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  De  la  hiérarchie  industrielle. 

3.  Devoirs  des  entrepreneurs. 

4.  Devoirs  des  travailleurs. 

5.  De  la  judicature  industrielle. 

6.  Des  perturbations  industrielles. 

7.  Conclusion. 

III.  Extension  planétaire  des  devoirs  professionnels. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  De  révolution  successive  des  relations  planétaires. 

3.  Situation  actuelle. 
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4.  Des  relalioiis  économiques  planétaires  à  Tétai  normal. 

5.  Des  devoirs  des  entrepreneurs  et  des  travailleurs  relatifs  aux  relations 
planétaires. 

6.  Des  entreprises  communes. 

7.  Conclusion. 

QUINZIÈME  LEÇON. 

DE   LA  MARCHB  DE  L'ÉDUCATION   PENDANT  I^   ViHlUTÉ. 

I.  Conception  générale  de  l*éducation  pendant  la  viriliié, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  De  réducation  physique  pendant  la  virilité. 

3.  De  réducation  du  caractère  pendant  la  virilité. 

4.  De  réducation  morale  pendant  la  virilité. 

5.  De  réducation  mentale  pendant  la  virilité. 

6.  Des  acquisitions  propres  à  cette  phase. 

7.  Conclusion  :  état  religieux  de  la  virilité. 

II.  De  la  vie  domestique. 

1 .  Position  de  la  question. 

2.  Devoirs  du  père. 

3.  Devoirs  de  la  mère. 

4.  Devoirs  des  ascendants  et  des  parents. 

5.  Culture  morale  du  père  par  la  vie  domestique. 

6.  Culture  morale  de  la  mère  par  la  vie  domestique. 

7.  Conclusion. 

III.  Théorie  du  salon. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Évolution  de  la  constitution  du  salon. 

3.  De  la  situation  actuelle  à  ce  sujet. 

4.  Conception  normale  du  salon. 

5.  Rôle  moral  du  salon. 

6.  Rôle  social  du  salon. 

7.  Conclusion. 

VI 

ÉDUCATION  PROPRE  A  LA  MATURITÉ 

(De  42  ans  à  63  ans,  entre  la  Maturité  el  la  Hetruite 
(2  leçons). 

SEIZIÈME  LEÇON. 

DE    l'institution   DE   LA   MATURITÉ. 

I.  Du  sacrement  de  la  Maturité, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Historique  des  conceptions  sur  la  maturité. 
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3.  Ck)nceptioD  positive  de  la  maturité. 

4.  De  la  maturité  dans  le  cas  de  la  femme. 

5.  Sacrement  de  la  maturité. 

6.  Du  cas  spécial  du  sacerdoce. 

7.  Conclusion. 

II.  Des  conditions  sociologiques  et  morales  de  la  Maturité. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Des  conditions  sociologiques  de  la  maturité  dans  le  cas  de  Thomme. 

3.  Des  conditions  sociologiques  de  la  maturité  dans  le  cas  de  la  femme. 

4.  Conditions  physiologiques  et  pathologiques  de  la  maturité. 

5.  De  rhygiéne  de  la  maturité. 

6.  Conditions  morales  et  mentales  de  la  maturité. 

7.  Conclusion. 

III.  Marche  de  ^éducation  pendant  la  Maturité. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  De  l'éducation  physique  pendant  la  maturité. 

3.  De  Téducation  morale  pendant  la  maturité. 

4.  De  réducation  du  caractère  pendant  la  maturité. 

5.  De  l'éducation  mentale  pendant  la  maturité. 

6.  Examen  des  divers  cas  particuliers. 

7.  Conclusion  :  état  religieux  de  la  maturité. 

DIX-SEPTIÈME  LEÇON. 

DE  LA   VIE   PUBUQUB. 

I.  De  rinstituiion  de  la  vie  publique. 

1 .  Position  de  la  question. 

2.  Résumé  de  l'ensemble  des  conceptions  relatives  à  la  théorie  du  gouver- 
nement et  de  la  société. 

3.  Des  conditions  de  la  participation  à  la  vie  publique. 

4.  Rôle  du  prolétariat. 

o.  Conditions  d'avènement  et  de  recrutement  des  pouvoirs  publics. 

6.  De  la  transition. 

7.  Conclusion. 

II.  De  P ensemble  des  devoirs  propres  à  la  vie  civique. 

i.  De  l'organisation  du  gouvernement. 

2.  Fonction  sociale  du  gouvernement. 

3.  Fonction  politique  du  gouvernement. 

4.  Fonction  administrative  du  gouvernement. 

5.  Fonction  judiciaire  du  gouvernement. 

6.  De  la  transition. 

7.  Conclusion. 
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Il[.  De  la  vie  planétaire, 

1.  Organisation  normale  de  la  planète. 

2.  Fonction  planétaire  du  pouvoir  temporel. 

3.  Fonction  planétaire  du  pouvoir  spirituel. 

4.  Appréciation  des  diverses  théories  émises  sur  un  tel  sujet. 
5-6.  De  la  transition. 

7.  Conclusion. 

Vil 

ÉDUCATION  PROPRE  A  U  VIEILLESSE 

«(De  63  ans  à  la  mort,  entre  la  Retraite  et  la  Transfonnation) 
(2  leçons). 

DIX-HUITIÈME  LEÇON 

DE  l'institution   DB   LA  VIEILLESSE. 

I.  De  l'institution  de  la  vieillesse  et  du  sacrement  de  la  Retraite. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Des  diverses  théories  émises  sur  la  vieillesse.  —  Situation  actuelle. 

3.  But  de  réducation  pendant  la  vieillesse. 

4.  Du  sacrement  de  la  Retraite. 

5.  De  la  retraite  dans  le  cas  des  chefs  temporels  et  des  prolétaires. 

6.  De  la  retraite  dans  le  cas  des  chefs  spirituels.  —  Cas  des  femmes. 

7.  Conclusion. 

II.  Des  conditions  sociologiques  et  morales  de  la  vieillesse. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Des  conditions  de  famille  pendant  la  vieillesse. 

3.  Conditions  sociologiques  de  la  vieillesse. 

4.  Conditions  physiologiques  de  la  vieillesse. 
5-6.  Conditions  pathologiques  de  la  vieillesse. 
7.  Conclusion. 

III.  Des  fonctions  et  des  devoirs  de  la  vieillesse. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Devoirs  domestiques  de  la  vieillesse. 

3.  Devoirs  sociaux  de  la  vieillesse. 

4.  Théorie  du  testament. 

5.  Théorie  des  fondations. 

6.  Devoirs  de  la  société  envers  la  vieillesse. 

7.  Conclusion. 
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DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 

DE  LA  MORT   ET  DE  L'INCORPORATION . 

I.  Théorie  générale  de  la  mort, 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Des  limites  naturelles  de  la  vie. 

3.  De  la  préparation  à  la  mort. 

4.  Des  diverses  formes  de  la  mort  naturelle. 

6.  Des  diverses  formes  de  la  mort  artificielle.  —  Du  suicide. 

6.  De  la  peine  de  mort. 

7.  Du  sacrement  de  la  Transformation. 

IL  Du  culte  des  morts, 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Antécédents  du  culte  des  morts. 

3.  Des  cimetières. 

4.  Du  culte  privé  des  morts. 

6.  Du  culte  domestique  des  morts. 
6;  Situation  actuelle. 

7.  Conclusion. 

m.  Du  sacrement  de  P Incorporation. 

i.  Position  de  la  question. 

2.  Des  antécédents  de  V Incorporation. 

3.  De  la  situation  actuelle. 

4.  Du  sacrement  de  V Incorporation, 

5.  Du  cas  privé. 

6.  Du  cas  public.  —  Culte  public. 

7.  Conclusion. 

VINGTIÈME  LEÇON. 

CONCLUSION   SYNTHÉTIQUE. 

1.  Résultats. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Jugement  historique  de  Tensemble  de  la  construction  de  la  morale. 

3.  Jugement  dogmatique  de  l'ensemble  de  la  construction  de  la  morale. 

4.  Résultats  de  la  morale  théorique.  ' 

0.  Résultats  de  la  morale  pratique. 

6.  Résultat  final. 

7.  Conclusion. 

IL  Incorporation  religieuse. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  De  la  trinité  positive  (Destin,  Terre,  Humanité). 

3.  Relations  de  la  morale  avec  la  conception  de  Vespace  ^Destin). 

4.  Relations  de  la  morale  avec  la  conception  de  la  Terre. 
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5.  RelatioDS  de  la  morale  avec  la  conception  de  V Humanité. 

6.  Transition. 

7.  Conclusion. 

III.  Harmonie  générale  de  la  vie  humaine. 

1.  Position  de  la  question. 

2.  Harmonie  générale  de  la  vie  humaine. 

3.  Harmonie  de  la  vie  affective. 

4.  Harmonie  de  la  vie  contemplative. 

5.  Harmonie  de  la  vie  active. 

6.  État  final  de  Thomme. 

7.  Conclusion. 

P.  Laffitte,  Directeur  du  Positivisme, 
iO.  rue  Monsieur-le-Prince. 


No  8 
THÉORIE  DE  L1NDUSTRIE  POSITIVE 

ou   RÉACTION  SYSTÉMATIQUE  DE  l'hUMANITÉ  SUR  LA  TERRE 

(20  leçons). 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Introduction  (5  leçons). 

Première  leçon  :  Institution  objective  et  subjective  de  la  théorie  de  Tin- 
dustrie  positive. 

Deuxième  leçon  :  Plan  et  position  encyclopédique  de  la  théorie  de  l'indus- 
trie positive. 

Troisième  leçon  :  Appréciation  de  révolution  des  théories  relatives  à  Tin- 
dustrie  positive. 

Quatrième  leçon  :  Théorie  générale  de  l'organisation  spirituelle  de  Tindus- 
irie  positive. 

Cinquième  leçon  :  De  l'organisation  temporelle  de  l'industrie  positive. 

SECONDE  PARTIE. 

Théorie  des  divers  modes  d'activité  propres  à  l'industrie  positive  (9  leçons). 

Sixième  leçon  :  Théorie  de  l'activité  géométrique. 

Septième  leçon  :  Théorie  de  l'activité  mécanique. 

Huitième  leçon  :  Théorie  de  Tactivité  astronomique. 

Neuvième  leçon  :  Théorie  abstraite  de  l'activité  physique. 

Dixième  leçon  :  Théorie  concrète  de  l'activité  physique. 

Onzième  leçon  :  Théorie  abstraite  de  l'activité  chimiciuc. 

Douzième  leçon  .-Théorie  concrète  de  la  puissance  chimique. 

Treizième  leçon  :  Théorie  de  Pactivitô  biologique  végétale. 

Quatorzième  leçon  :  Théorie  de  l'activité  biologique  animale. 

i3 
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TROISIÈME   PARTIE. 

Théorie  de  la  hiérarchie  des  arts  industriels  (5  leçons). 
Quinzième  leçon  :  Théorie  de  l'agriculture. 
Seizième  leçon  :  Théorie  de  la  manufacture. 
Dix-septième  leçon  :  Théorie  générale  du  commerce. 
Dix'huitième  leçon  :  Théorie  générale  de  la  banque. 

Dix-neuvième  leçon  :  Théorie  de  Téquilibre  et  du  mouvement  du  système 
économique. 

Vingtième  leçon  :  Conclusion  synthétique. 


No  9 
RELIGION  DE  L'HUMANITÉ,  CULTE  PRIVÉ. 

L  ANGE   GARDIEN. 

Chacun  de  nous,  ma  bonne  mère, 

A,  dit-on,  son  ange  gardien, 

Dans  notre  trajet  sur  la  Terre 

Cet  ange  nous  sert  de  soutien. 

Je  pleure,  tu  sèches  mes  larmes, 

Je  ris,  tu  souris  avec  moi  ; 

Dans  mon  bonheur,  dans  mes  alarmes, 

Quel  est  mon  ange,  sinon  toi. ^ 

Qu'un  enfant  privé  de  sa  mère 

Ici-bas,  n'ayant  point  d'amours, 

D'un  protecteur  imaginaire 

Implore  l'idéal  secours  ! 

Plus  heureuse  et  bien  mieux  guidée, 

Je  connais  l'objet  de  ma  foi  ; 

Ce  n'est  pas  une  vaine  idée, 

Mon  cœur  me  le  montre  :  c'est  toi. 

De  ton  lait  tu  nourris  mon  être, 
Ton  exemple  forme  mon  cœur  ; 
L'amour  qu'en  ce  cœur  tu  fais  naître 
Des  mauvais  penchants  est  vainqueur  ; 
Tu  fais  aimer  Tobi'^îssance 
Aux  enfants  placés  sous  ta  loi  ; 
Ma  véritable  Providence, 
Mon  gardien,  mon  ongc,  c'est  loi. 

J.-B.    FOLCART. 

Janvier  I.S?iî». 
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IIELIGIUN  DE  UHUMANITÉ 

CLfLTE   PUBLIC. 
I 

CALENDRIER   POSITIVISTE 

DK8TINÉ  A  LA   TRANSITION, 

La  première  édition  fut  publiée  par  la  Société  positiviste  de  Paris,  iui 
mois  d'avril  1849. 

Auguste  Comte  avait  fait  précéder  son  œuvre  d'une  explication  sur  lu 
nouvelle  division  de  l'amiée  et  d^un  préambule  sur  le  culte  des  grands  ser- 
viteurs sociaux. 

Nous  en  détachons  les  passaj^es  suivants  : 

«  Cette  commémoration  sysiématif|uc  de  tout  notre  passé  est  surtout 
destinée  à  développer  profondément,  chez  la  jz<'^nération  actuelle.  Tes  prit 
historique  elle  sentiment  de  continuité,  afm  d'imprimer  à  la  seconde  partie 
de  la  grande  Révolution  son  vrai  caractère  propre.  L'énergie  de  nos  pères 
ne  pouvait  entrevoir  une  pleine  rénovation  (en  1789  et  surtout  en  1793— -R.), 
sans  leur  haine  iiistinclive  du  régime  qui  enchaînait  leurs  conceiilions. 
Au  contraire^  notre  essor  dèi-isif  vers  ravenir  ne  peut  désormais  reposer  que 
sur  une  digne  glorification  du  passé  dont  ils  nous  ont  afl'ranchis.  Depuis 
leur  victoire,  cette  solennelle  justice  constitue  la  seule  condition  qui  manque 
encore  à  notre  irrèvoeabhî  émancipation.  L*ordre  et  le  progr^^s  l'exigent 
également,  car  les  utopies  subversives  et  les  tendances  ré Iro;,'^ rades  ne  trou- 
vent plus  d*appui  vraiment  dangereux,  que  d'après  rentière  ignorance  des 
lois  fondamentales  de  l'évolution  humaine. 

«  Sans  doute,  ces  lois  naturelles,  comme  toutes  les  autres»  ne  peuvent 
être  assez  appréciées  que  par  une  élude  abstraite,  qui  constituera  le  terme 
Viitionnel  de  la  nouvelle  éducation  occidentale.  Mais,  pour  en  préparer  ruvè- 
nement  noraial,  il  faut  aujourd'hui  appeler  les  cinq  populations  avancces 
à  la  célébration  systématique  de  leurs  principaux  ancêtres,  depuis  les  plus 
lointaines    impulsions   historiques  jusqu'aux   plus  récentes   préparations, 

V  Mais  les  avantages  moraux  d'une  telle  commémoration  surpassent 
encore  ses  propriétés  intellectuelles.  En  un  tempy  où  la  prépondérance  du 
sentiinent  social  peut  seule  nous  préserver  d'une  anarchie  toujours  imminente^ 
î!  importe  beaucoup  de  cultiver  le  plus  possible  rinstinct  familier  de  la 
continuité  historique,  sans  se  borner  à  la  solidarité  actuelle,  qui  ne  constitue 
qu'une  insoffisante  ébauche  de  notre  vraie  sociabilité.  Rien  ne  peut  mieux 
développer  l'amour  universel,  principe  unique  de  la  régénération  finaïe^  que 
ces  habitudes  à  ki  fois  privées  et  publiques  d'une  intime  et  respectueuse 
reconnaissance  pour  les  divers  services  de  tous  nos  prédécesseurs.  Cette 
affection  deviendra  d'autant  plus  profonde  que  nous  sentirons  davantage  les 
immenses  difficultés  propres  à  rélaboration  originale,  uniquement  émanée 
d'un  instinct  spontané  privé  dos  lumières  de  la  théorie  positive,  qui  désormais 
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régularisera  Tessor  meDtai  et  social...  Par  cette  salutaire  construction,  qu'elle 
seule  peut  accomplir,  la  nouvelle  philosophie  constatera  dignement  son  apti- 
tude caractéristique  à  glorifier  toutes  les  phases  humaines,  d*après  sa  nature 
toujours  relative,  qui  lui  permet  de  tout  rattacher,  sans  effort,  à  sa  vaste 
unité,  également  objective  et  subjective.  La  vénération  publique  rappellera 
enfin  de  leur  long  et  indigne  exil  les  immortelles  mémoires  (1),  que  repous- 
sait la  brutalité  chrétienne.  En  même  temps,  leur  retour  solennel  deviendra 
pleinement  compatible  avec  une  meilleure  célébration  de  tous  les  grands  noms 
propres  au  moyen  âge.  Car,  la  commémoration  catholique  ne  comportait 
aucune  hiérarchie  :  elle  confondait  toutes  ses  gloires  dans  une  anarchique 
égalité,  aussi  pénible  au  cœur  qu*à  l'esprit.  Nos  principaux  précurseurs 
catholiques  ou  féodaux  seront  donc  mieux  honorés,  d'après  la  coordination 
propre  au  nouveau  culte,  quUls  n'avaient  jamais  pu  Tétre  parleur  célébration 
exclusive.  L'époque  même,  où  surgit  cette  immense  apothéose,  tend  à  mieux 
marquer  sa  supériorité  nécessaire,  à  la  fois  morale  et  mentale 

((  Quand  le  sacerdoce  de  l'Humanité  aura  ainsi  fait  librement  adopter  sa 
théorie  du  passé,  il  aura  par  cela  même  pris  possession  de  Tavenir.  » 

Voir  le  tableau  ci-contre  (G-H)  ou  le  Calendrier  proprement  dit. 

II 
LA  TOUSSAINT 

IDÉALISATION  POÉTIQUE  DU  CALENDRIER   POSITIVISTE. 

Les  morts  gouyerncnt  les  vivants. 

Auguste  COMTB. 

L' Elysée  où  va  ma  prière 
N'est  point  au  fond  des  cieux  glacés  ; 
J'y  vois  régner  dans  la  lumière 
Les  grands  hommes  des  temps  passés  ; 
Les  siècles  aux  voiles  funèbres. 
Des  noirs  replis  de  leurs  ténèbres 
N'ont  pas  couvert  leur  souvenir. 
Dans  leurs  œuvres  survit  leur  âme. 
Et,  comme  du  caillou  la  flamme. 
De  leur  voix  jaillit  l'avenir. 

C'est  à  vous  que  vont  nos  hommages, 
Héros  des  temps  évanouis. 
Phares  brillant  dans  les  nuages, 
Contemporains  de  tous  les  âges. 
Citoyens  de  tous  les  pays. 

1. 

Surgissez  du  fond  de  l'Histoire, 
Initiateurs  des  mortels; 

(1)  Surtout  grecques  et  romaines — R. 
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Au  temple  de  notre  mémoire 
Montez,  créateurs  des  autels, 
Prêtres,  Théocrates  sublimes. 
Vous  dont  cent  peuples  anonymes 
Ont  suivi  le  pas  triomphant; 
Vous  qui,  du  fond  des  sanctuaires, 
A  des  tuteurs  imaginaires, 
Fîtes  obéir  l'homme  enfant. 

De  Toubli  percez  les  nuages, 
Prêtres  des  temps  évanouis, 
Et  devenez  par  nos  hommages 
Contemporains  de  tous  les  âges. 
Citoyens  de  tous  les  pays. 

IL 

Prenez  place  auprès  des  prophètes. 
Aèdes  à  la  bouche  d'or. 
Seconds  pères  des  dieux,  Poètes 
Dont  les  voix  nous  bercent  encor. 
Marche  à  leur  tête,  vieil  Homère  : 
L*01ympe  était  une  chimère, 
Mais  tes  vers  seront  éternels; 
Si  nous  accueillons  d*un  sourire 
Les  fables  que  chantait  ta  lyre, 
Tu  survis  à  tes  immortels, 

D*un  héros  mort  sculptons  Pimage, 
Son  marbre  aura  le  môme  sort  ; 
Mais  son  nom  dans  tes  chants  surnage, 
Homère,  et,  grâce  à  ton  hommage. 
Il  a  vaincu  deux  fois  la  mort. 

IlL 

Soulevez  un  pan  du  symbole 
Qui  voilait  la  réalité; 
Qu'aux  ordres  de  votre  parole 
Tout  dieu  se  change  en  entité  ; 
D'une  autre  foi  montrez  Taurore, 
Sages  de  THellas,  Pythagore, 
Socrate,  et  toi,  charmant  Platon, 
Quand  près  de  vous  le  Stagirite, 
Après  Thaïes,  déjà  médite 
L'état  normal  de  la  raison. 
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Des  Mythes  chassez  les  nuages, 
Sages  des  temps  évanouis  ; 
Vous  deviendrez  par  nos  hommages 
Contemporains  de  tous  les  âges, 
Citoyens  de  tous  les  pays. 

IV. 

L'homme  croyait,  il  faut  quMl  pense  : 
Archimôde,  Apollonius, 
Tracez  sa  voie  à  la  science 
Parmi  les  chemins  méconnus  ; 
11  faut  deux  mille  ans  pour  vous  suivre 
Que  nous  importe?  Ouvrez  le  livre 
Dont  chaque  siècle  épelle  un  mot  ; 
Pour  abreuver  un  jour  le  monde. 
Creusez,  Savants  :  sous  votre  sonde 
La  vérité  doit  sourdre  à  flot. 

A  vous  nos  éternels  hommages, 
Savants  des  temps  évanouis  ; 
Vous  avez  en tr 'ou vert  les  pages 
Que  feuilletcront  tous  les  âges 
Pour  éclairer  tous  les  pays. 

V. 

Salut,  Grèce,  jeune  guerrière  î 
Tu  veux  chez  toute  nation 
Porter  ton  sceptre  et  ta  lumière, 
Et  tu  meurs,  faute  d*union  ; 
Tu  meurs,  et  Rome  est  triomphante  ; 
Mais  Rome  se  fait  ta  servante, 
Pour  préparer  un  temps  nouveau, 
Et  César,  vainqueur  de  la  Gaule, 
A  la  France  transmet  ton  rôle. 
Avec  son  glaive  et  ton  flambeau. 

Recevez  nos  justes  hommages, 
Guerriers  des  temps  évanouis, 
Qui,  disciplinant  les  courages. 
Rêviez,  au  seuil  des  premiers  âges, 
L*unité  de  tous  les  pays. 

VI. 

Rome  fait  Tunité  du  glaive, 
Mais  la  discorde  reste  aux  cœurs; 
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Saint  Paul,  en  un  sublime  rêve, 

Rapproche  vaincus  et  vainqueurs. 

A  la  chaîne  spirituelle 

D'une  croyance  universelle 

Il  veut  lier  sujet  et  roi  : 

<f  Du  patron  le  serf  est  le  frère  ; 

«  Hommes,  vous  n*avez  qu'un  seul  père  : 

«  N*ayez  qu'un  autel,  qu'une  foi  !  >> 

Ta  foi,  Paul,  malgré  tes  présages, 
N'eut  point  l'universalité  ; 
Mais  tu  courbas  des  fronts  sauvages  : 
Revis  donc,  à  travers  les  âges. 
Dans  le  sein  de  l'Humanité. 


VII. 

La  nuit  vient,  nuit  sombre  et  sans  phares  ; 

L'Occident  entier  prend  le  deuil  ; 

Chaque  jour  des  flots  de  barbares 

De  Rome  foulent  le  cercueil; 

Arrêtant  leur  cours,  Charlemagne 

Fait  un  limon  pour  l'Allemagne 

De  ce  torrent  dévastateur. 

La  féodalité  peut  nattre  : 

A  côté  de  la  voix  du  prêtre 

Va  parler  la  voix  de  l'honneur. 

Moines,  au  sein  des  monastères, 
Achevez  l'œuvre  des  guerriers  ; 
Gloire  à  vous  !  Gloire  à  vos  bannières. 
Qui  s'inclinaient  devant*nos  mères, 
Ombres  des  loyaux  chevaliers  ! 

vni. 

Vous  éclairez,  pures  étoiles, 
La  nuit  de  ces  siècles  de  fer 
Dont  Dante  souleva  les  voiles 
Dans  les  cercles  de  son  enfer. 
Pâle,  sombre,  de  pleurs  trempée, 
Son  incomparable  épopée 
Est  pleine  d'épouvantemf»nt  ; 
Il  peint  un  chaos  transitoire. 
Mais  du  fond  de  ce  purgatoire 
Son  doigt  montre  le  firmament. 
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Ainsi  que  Dante  eut  pour  bon  ange 
Virgile  au  front  toujours  serein, 
Dans  la  brume  d'un  temps  étrange, 
Morts  glorieux,  votre  phalange 
Servit  de  phare  au  genre  humain. 

IX. 

Aussi  déjà  Tombre  recule  : 
Des  lueurs  dorent  Thorizon, 
Voici  venir  le  crépuscule, 
Bientôt  va  luire  la  raison  ; 
Gutenberg,  par  Timprimerie, 
Chercheurs,  crée  une  artillerie 
Pour  vos  pacifiques  combats  ; 
Pointez  bien  Thumaino  pensée  : 
Avec  la  presse  elle  est  lancée 
Où  les  canons  n'atteindraient  pas. 

Gutenberg,  à  toi  nos  hommages  : 
Tous  les  temps  par  toi  sont  unis; 
Tu  ravives  les  grandes  pages 
Que  nous  léguèrent  tous  les  âges 
Pour  éclairer  tous  les  pays. 


Ainsi  qu'au  soleil  qui  s'avance 
Le  coq  jette  son  gai  bonjour, 
Poètes  de  la  Renaissance, 
Donnez  au  monde  un  chant  d'amour. 
Que  tous  les  trésors  qu'il  déploie 
D'une  incommensurable  joie 
Emplissent  vos  cœurs  et  vos  yeux  ; 
Cherchez-y  les  béatitudes 
Qu'en  fuyant  vers  les  solitudes 
Le  chrétien  rêvait  dans  les  cieux. 

Placez  sur  cette  terre  même 
L'idéal  que  doit  créer  l'art, 
Kt,  malgré  l'antique  analhème, 
Vos  fronts  ceindront  le  diadème, 
Shakspeare,  Molière,  Mozart. 

XL 

Sur  Taveuglement  de  notre  ûme, 
Épanche  les  clartés  du  jour. 
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Flambeau  du  vrai,  fournis  la  flamme 
Qui  doit  allumer  notre  amour. 
Que  tout  dogme  incompréhensible, 
Que  tout  problème  inaccessible, 
Soient  mis  hors  de  notre  examen  ; 
Par  les  rudes  sentiers  du  doute. 
Descartes,  marche  vers  la  route 
Que  doit  suivre  le  genre  humain. 

Viens,  ô  Vérité,  remédie 
A  l'âpreté  de  notre  faim. 
En  vain  la  foi  te  répudie, 
Toujours  l'Humanité  mendie 
Quelques  miettes  de  ton  pain. 

XII. 

Devant  toi  mon  front  se  prosterne, 
Frédéric,  philosophe  et  roi. 
Ton  sceptre  à  la  raison  moderne 
Ne  voulut  point  faire  la  loi  : 
A  tout  ce  qui  nous  civilise, 
A  tout  penseur,  à  toute  église, 
Tu  laissas  le  droit  de  cité, 
Et,  limitant  chaque  puissance, 
Tu  sus  préparer  l'alliance 
De  Tordre  et  de  la  liberté. 

Modèle  des  rois  et  des  sages, 
Libres  à  la  fois  et  soumis, 
Nous  te  sacrons  par  nos  hommages 
Contemporain  de  tous  les  âges. 
Citoyen  de  tous  les  pays. 

XIII. 

Par  une  méthode  féconde, 
Qu'animent  d'incessants  efforts. 
Newton  trouve  les  lois  du  monde, 
Lavoisier  explique  les  corps  ; 
Grâce  à  Gall,  à  Bichat,  la  vie 
A  des  lois  se  montre  asservie  : 
Chacun  d'eux  approche  du  but. 
Et  Comte,  surpassant  leur  gloire, 
Dans  la  loi  qui  régit  Thistoirc 
Trouve  le  secret  du  salut. 
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Reçois  nos  plus  ardents  hommages, 
Vienne  ton  règne,  Humanité  ! 
Toi  que  pressentirent  les  sages 
Et  les  héros  de  tous  les  âges, 
Guide  notre  postérité. 

Puisse  ton  ascendant  suprême 

A  si  haut  point  nous  enflammer 

Que  nous  nous  changions  en  toi-même 

A  force  de  savoir  Taimer  I 

Puissions-nous  monter,  sur  ton  aile, 

A  rharmonie  universelle, 

Ainsi  qu'aux  temples,  tous  les  soirs, 

Au  haut  de  la  voûte  embaumée 

S'élève  la  sainte  fumée 

Que  balancent  les  encensoirs. 

C'est  à  toi  que  vont  nos  hommages  ; 
En  toi  nous  serons  tous  unis, 
Car  tu  poursuis,  dans  les  orages, 
La  solidarité  des  âges, 
L'union  de  tous  les  pays. 
4864.  J.-B.  FoucART. 
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No  11 
CiTATIOiNS  RELATIVES  A  L'APPRÉCIATION  DE  SAINT-SIMON. 

§  I®''.  Préparation  et  capacité  scientifiques  de  Saint-Simon, 

—  «  Le  second  ouvrage  de  Saint-Simon  fut  publié  en  1808  sous  le  titre 
d'Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xix®  siècle^  2  vol.  in-4",  tirés  à  cent 
exemplaires  seulement.  Cet  ouvrage  était  suscité  par  le  programme  de  tra- 
vail que  Napoléon  assigna  à  l'Institut  :  «  Rendez-moi  compte,  avait  dit  l'Em- 
pereur, des  progrès  de  la  science  depuis  1789,  de  son  état  actuel,  et  dites- 
moi  quels  sont  les  moyens  propres  à  les  activer.  »  Question  immense,  qui 
donna  lieu  à  de  beaux  mémoires  publiés  par  les  secrétaires  de  chacune  des 
classes  de  l'Institut.  Saint-Simon  n'entreprit  rien  moins  que  de  traiter  à  lui 
tout  seul  et  à  sa  manière  le  sujet  tout  entier.  Son  ouvrage  est  une  vaste 
f'bauche,  une  énorme  bouteille  à  l'encre^  dont  la  partie  scientifique  ne  vaut  rien  : 
il  a  lui-même  déclaré  plus  tard  qu'il  avait  renoncé  à  cette  entreprise,  parce 
que,  dit-il,  «  je  me  suis  aperçu  que  j'avais  mal  commencé  l'exposition  de  mes 
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t  que  J0  n'étais  pas  encore  mûr  pour  rédiger  oL  conlexturer  Touvrage 
que  j*a vais  conçu.  » — [Galerm  des  contfimpùravis  ilki.stres^  par  un  homme  de 
rien  :  Biof/rfip/tie  dt  Saint-Simon^  P-  ^)- 

—  «  Si  Vlntroductirtn  aux  tramiux  xcientifiques  du  xix"*  îiècie  mérite,  par  Ja 
grandeur  et  la  nouveauté  des  vues  générales  dont  le  principe  s'y  trouve 
déposé,  de  devenir  l'objet  des  méditations  de  tout  esprit  philosophique,  il 
faut  reconnaître  que  la  question  purement  scientifique  y  ext  traitée  nvtc  une  grande 
faiblesse;  Saint-Simon  y  critique  les  théories  de  l'École  sans  avoir  même  pris 
au  prénlaUe  le  temp.^  et  le  nain  néeessairet  pour  .^*»  mettre  mt  rourant  tle^  sujrts 
dont  il  entreprend  la  discussion  :  il  relève,  par  exemple,  chez  Newton^  une  con- 
tradiction dans  laquelle  ce  grand  physicien  n*est  jamais  tombé;  et  dans  le 
second  volume,  il  hasarde  une  théorie  cosmogonique  qui  contredit  sur  plu- 
sieurs points  des  vérités  incontestables  en  mécanique.  Tn—iŒurrrs  choive^  de 
C.-ff,  de  Saint'Simùn,  précédées  d'un  essai  sur  sa  doctrine, 3  volumes  in-12; 

Bruxelles»  1859.  Chez  Fr.  Van  Meenen  et  C,  imprimeurs,  rue  de  la  Put- 
rierie,  33-  Introduction,  p,  xxxv»  etxxxvni]. 

—  «  Saint-Simon  publia  alors  ses  Lettrtâ  au  bureau  des  longitudes^  qui  ne 
furent  pas  saisies  davantage.  Elles  contenaient,  en  outre  d*un  examen  plus 
approfondi  de  Tutilité  d\m  nouveau  système  scientifique,  quelques  observa- 
tions sur  rimportanco  on  physique  des  idées  du  vide  et  du  frottement.  I.a 
critique,  à  cette  époque,  dédaignait  toutes  les  idées  générales,  quelles  qu'elles 
fussent,  aussi  ne  chercha-t-elle  point  à  approfondir  Fidée  capitale  énoncée 
dans  V Introduction  et  dans  les  Lettres  au  bureau  des  low/itudes^  pQur  la  faire 
accepter  et  passer  dans  le  domaine  pubhc;  elle  s*cn  prit  justement  k  ces 
observations  particulières  que  Saint-Simon  du  reste  abandonna  dans  la  î^nile, 
et  qu*il  ne  produisait  que  comme  hypothèses;  car  il  pensait,  lui  aussi,  ipie 
toutes  les  lois  physiques,  pour  être  reconnues  vraies,  ont  besoin  d'être  véri- 
fiées par  le  calcul,  et  il  s*était  abstenu  de  vérifier  celles  qull  avait  énoncée?. 
C'était,  de  la  part  de  la  critique,  bien  mal  comprendre  son  rôle,  ear  Sfiini- 
Simon  n\t  jamnii  prétendu  faire  de  science  proprement  dite:  il  visait  à  la  philo- 
sophie des  sciences,  et  doit  être  considèriVcomme  un  philosophe,  non  comme 
un  savant  ou  comme  un  érudit,  »  —  [Saint-Simon^  sa  vie  ei  ses  iravatijc^  par 
M,  G.  Hubard;  suivi  de  fragments  des  plus  célèbres  écrits  de  Saint-Simon. 
Chez  Guillaumin  et  G%  hbratres,rue  Kichelieu,  14»  Paris,  1857,1  voL  in-12, 
p.  46  et  47). 

—  c  Aussitôt  que  jVnig  rompu  avec  lui  (M.  de  Redern),  je  conçus  le  projet 
de  frayer  une  nouvelle  carrière  à  rintelligence  humaine,  la  carrière  physicu- 
piditique.  Je  conçus  le  projet  de  faire  faire  un  pas  général  à  la  science,  et 
(//'  rerulre  l'inilintire  à  f  école  française,  » — (Sai at-Si mon, /*rrmt>r  fragment  sur 
\n  vie  écrite  par  Im-métne  [ïdÙS)  \  édition  des  Œuvres  de  Saint-Simon,  par 
0.  Hoilrigues,  p.  xx), 

—  »  J*ai  employé  mon  argent  à  acquérir  de  la  science  :  grande  chère,  bon 
vin,  beaucoup  d'empressement  vis-à-vis  des  professeurs»  auxquels  ma  bourse 
était  ouverte,  me  procurèrent  toutes  les  faclHlés  que  je  pouvais  désirer.  ^ 
—  [Ibidem^  p.  xxi). 

,    — «  De  ret^uir  do  cr^s  voyages,  je  me  suis  marié;  j^'ai  uaé  du  mariage 


-mi' 


viK  o'auouste  comte 


comme  d'un  mo^en  poûr  étudier  les  savants,  chose  qui  me  paraissait  néces- 
saire |>our  rexécutioii  de  mon  entreprise;  car,  pour  améliorer  rorganisatton 
du  système  scientifique,  il  ne  mffit  pas  de  bifn  connaître  în  sttuutiùn  de  k 
rotummtmce  hummmj  il  faut  eocore  savoir  Teffét  que  la  culture  de  la 
science  produit  sur  ceux  qui  s'y  livrent »  —  {Ibidem^  p,  xxiii). 

—  ot  On  voit  que  je  ii*ai  rien  négligé,  rîen  t^pargné  pour  assurer  le  succès 
de  mon  entreprise  scientifique;  c'est  après  avuir  lerminï*  tous  les  travaux 
préparatoires  dont  je  viens  de  rendre  compte  que  j^ai  pris  la  plume. 

«  J'ai  d'abord  fait  imprimer  deux  volumes  ayant  pour  titre  :  lniroducU0i 
aux  travaux  scientifiques  du  xix*  sièdt\  J'ai  ahmidonné  cette  entreprise  parce  que 
je  me  mis  aperm  fpte  favaù  mal  corameneé  l* exposition  de  meji  idées.  Cette  rxjiè- 
rierice  m*ajjant  prouvé  que  je  n^étais  p^ii  encore  mûr  p$mr  cttutexturer  et  rédiger 
t'ttuvratfe  que  j*avnis  conçu  (1),  j*ai  pris  le  parti  de  publier  des  lettres  |2)  où 
j'ai  traité  âéparéiiient  les  questions  dont  les  solutions  parlieHcs  sont  les 
principes  que  j'emploierai  à  l'organisation  du  système  scientifique.* — [IbidenA, 

§  IL  Émancipation  îhéoiogique  de  Saint-Simon^ 

—  a  C'est  Dieu  qui  m'a  parlé:  un  homme  aurait-il  pu  inventer  une  religion 
supérieure  à  toutes  celles  qui  ont  existé?  li  faudrait  supposer  qu*ancime  trelle* 
n"a  été  imtituée  par  la  Ditnnité  :  Regardez  comme  le  pn^cepte  est  clair  dans  la 
religion  qu:i  m'a  été  révélée,  voyez  comme  son  exécution  est  assurée 

<i  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  à  ce  sujet  :  tout  homiae  qui  croit  à  la  rêvé' 
lut  ion  sera  nécessairement  convaincu  que  Dieu  seul  a  pu  donner  à  rHutna- 
ni  té  le  moyen  de  forcer  chacun  de  ses  membres  à  suivre  le  précepte  de 
Tanaourdu  prochain,  w — (Saint-Simon,  Troincme  lettre  tf  un  habitant  de  Oemre 
à  ses  contemporai/is^  1802). 

—  «  A  Tépoque  la  plus  cruelle  de  la  Révolution,  et  pendant  une  nuit  de 
.ma  détention  au  LuxembourfÇ,  Charlemagne  m'est  apparu  et  jn'n  dit  /  Depuis 

que  le  monde  existe,  aucune  famille  n'a  joui  de  Fhonncur  de  produire  un 
héros  et  un  philosophe  de  première  ligne.  Cet  honneur  était  réservé  à  ma 
maisoD.  Mon  fifs,  tes  succès^  comme  philosophe^  égaleront  ceux  que  /ai  obtenus 
comme  mililaire  et  comme  politique,  et  il  a  disparu.  »— (Saint-Simon»  Prospectus 
d'une  nouvelle  Encyclopédie^  1810), 

—  «  Le  conservateur.  Croyez-vous  en  Dieu  Y 
<i  Le  novateur*  Oui,  je  crois  en  Dieu. 

a  Le  conservateur.  Croyez-vous  que  la  religion  chrétienne  ait  une  ongine 
divine? 
a  LENOVATEURt  Oui,je  lecrois.  10— (Saint-Sîmon,iVoiifeo«  chri!!tinnisme^iS2^), 

—  ft  Oui ^  je  crois  que  le  cfmstianisme  e^f  une  institution  divine^  et  je  suis  per- 
suadé que  Dieu  accorde  une  protection  spéciale  à  ceux  qui  font  leurs  efforts 
pour  soumettre  toutes  les  institutions  humaines  au  principe  fondamental  de 
cette  doctrine  sublime  :je  sui9  convaincu  que  moi~méme  f  accomplis  une  mission 

(1)  C'est  cet  écrit  que  plusieur»  des  panégyrisleij  actuels  de  Stiint-Simon  coosi* 
dèfenl  comme  son  œuvre  fondamentale,  tandis  qu*il  l'a  regardée  lui-même  comme 
une  lenlalive  avortr^e  (Note  du  biographe). 

(2)  Généralement  désiiînees  souâ  le  titre  de  hettrea  au  bureau  des  longitudes  (fd.)* 
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divine  y  en  rappelant  les  peuples  et  les  rois  au  véritable  esprit  du  christianisme.  Et, 
plein  de  conGance  dans  la  protection  divine  accordée  à  mes  travaux  d'une 
manière  spéciale,  je  me  sens  la  hardiesse  de  faire  des  représentations  sur 
leur  conduite  aux  rois  de  TEuropc  qui  se  sont  coalisés,  en  donnant  à  leur 
union  le  nom  sacré  de  sainte-alliance  ;  le  leur  adresse  directement  la  parole, 
j'ose  leur  dire  : 

Princes, 

a  Quelle  est  la  nature,  quel  est  le  caractère,  aux  yeux  de  Dieu  et  des  chré- 
tiens, du  pouvoir  que  vous  exercez?  etc.  •  —  (Nouveau  christianisme,  1825). 

§  III.  Capacité  philosophique  de  'Saint-Simon. 

—  «  Le  seul  moyen  pour  faire  faire  des  progrès  positifs  à  la  philosophie 
est  de  faire  des  expériences.  Les  expériences  philosophiques  les  plus  capi- 
tales sont  celles  qui  portent  sur  des  actions  neuves,  ou  sur  de  nouvelles 
séries  d'actions.  Toute  action  neuve  ne  peut  être  classée  que  d'après  des 
observations  faites  sur  ses  résultats  ;  ainsi,  l'homme  qui  se  livre  à  des  recher- 
ches de  haute  philosophie  doit,  pendant  le  cours  de  ses  expériences,  com- 
mettre beaucoup  d'actions  marquées  au  coin  de  la  folie. 

«  Enfin,  il  résulte  de  la  nature  des  choses  que,  pour  faire  faire  un  pas 
capital  à  la  philosophie,  il  faut  remplir  les  conditions  suivantes  : 

«  i^  Mener,  pendant  tout  le  cours  de  la  vigueur  de  Tâge,  la  vie  la  plus 
originale  et  la  plus  active  possible  ; 

<r  2<>  Prendre  connaissance  avec  soin  de  toutes  les  théories  et  de  toutes  les 
pratiques  ; 

«  3^  Parcourir  toutes  les  classes  de  la  société,  se  placer  personnellement 
dans  les  positions  sociales  les  plus  différentes,  et  même  créer  des  relations 
qui  n'aient  point  existé  ; 

a  4®  Enfin  employer  sa  vieillesse  à  résumer  les  observations  sur  les  effets 
qui  sont  résultés  de  ses  actions  pour  les  autres  et  pour  soi,  et  à  établir  des 
principes  sur  ces  résumés. 

«  L'homme  qui  a  tenu  cette  conduite  est  celui  auquel  l'Humanité  doit 
accorder  le  plus  d'estime  ;  c'est  celui  qu'elle  doit  classer  comme  le  plus  ver- 
tueux, puisqu'il  est  celui  qui  a  travaillé  le  plus  méthodiquement  (!)  aux  progrès 
de  la  science,  seule  véritable  source  de  la  sagesse.  »— (Saint-Simon,  Troisième 
fragment  de  sa  vie  écrite  par  lui-même  (1810),  p.  xxxui  et  xxxiv  de  l'édition 
O.  Rodrigues). 

—  «  De  tout  ce  que  nous  aurons  dit  dans  ce  second  mémoire,  nous  con- 
clurons : 

«  1^*  Qu'on  peut  déduire  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  l'explication 
do  tous  les  phénomèes,  de  l'idée  de  la  gravitation  universelle  ; 

a  2^  Que  le  seul  moyen  pour  réorganiser  le  système  de  nos  connaissances 
est  de  lui  donner  pour  base  l'idée  de  la  gravitation,  qu'on  l'envisage  sous  le 
rapport  scientifique,  religieux  ou  politique  ; 

«  3^  Que  l'idée  de  la  gravitation  n'est  point  en  opposition  avec  celle  de 
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Dieu,  puisqu'elle  n'est  autre  chose  que  Tidée  de  la  loi  immuable  par  laquelle 
Dieu  gouverne  Funivers  ; 

ff  40  Qu'en  y  mettant  les  ménagements  convenables,  la  philosophie  de  la 
gravitation  peut  remplacer  successivement  et  sans  secousses,  par  des  idées 
plus  claires  et  plus  précises,  tous  les  principes  de  morale  utile  que  la 
morale  enseigne.  » — (Conclusion  du  second  mémoire  inséré  par  Saint-Simon 
dans  son  Travail  sur  la  gravitation  universelle;  Paris,  1813.  Ce  travail  avait 
été  dédié  par  lui  à  Fempereur  Napoléon,  et  présenté  au  Sénat  conservateur, 
au  conseil  d'État,  et  aux  trois  premières  classes  de  l'Institut,  sous  ce  titre  : 
Moyen  de  forcer  les  Anglais  à  reconnaître  Vindépendance  des  pavillons,  par 
Henry  de  Saint-Simon,  cousin  du  duc  de  Saint-Simon,  auteur  des  Mémoires 
de  la  régence;  décembre  181 3), 

— •  •  Nous  conclurons  de  ce  que  nous  aurons  dit  dans  ce  troisième  mémoiret 
qu'il  est  possible  d'organiser  une  théorie  générale  des  sciences,  tant  phy- 
siques que  morales,  basée  sur  Vidée  de  la  gravitation  considérée  comme  loi  à 
laquelle  Dieu  a  soumis  l'univers^  et  par  laquelle  il  le  régit.  •—(Saint-Simon, 
conclusion  du  troisième  mémoire,  dans  le  même  travail). 

—  tt  Enfin,  nous  sommes  certain  de  faire  paraître,  avant  un  an,  notre 
troisième  mémoire  qui  sera  une  bonne  ébauche  d'une  théorie  scientifique 
générale  basée  sur  ridée  de  la  gravitation  universelle  considérée  comme  loi  gé- 
nérale^  unique  et  immuable  à  laquelle  Dieu  a  soumis  Punivers^  et  par  laquelle 
il  le  gouverne,  ébauche  suffisante  pour  donner  à  la  corporation  des  savants  les 
moyens  de  faire  application  de  cette  nouvelle  théorie  générale  à  la  science 
politique.  •— (SaintrSimon,  conclusion  générale  du  Travail  sur  la  gravitation), 

%  IV.  Désintéressement  et  sincérité  théoriques  de  Saint-Simon, 

—  « Je  croyais  qu'une  somme  de  144,000  livres  me  suffirait 

pour  pousser  mon  entreprise  à  bout,  et  que  j'obtiendrais  une  place  scientifique 
honorable  avant  de  C avoir  épuisée.  »  —  (Saint-Simon,  Deuxième  fragment  de  sa 
vie  écrite  par  lui-même,  1808). 

—  «  L'Empereur  aurait  besoin  d'un  lieutenant  scientifique  capable  de 
comprendre  ses  projets  et  d'en  seconder  1  exécution;  il  lui  faudrait  un  second 
Descartes.  Sous  de  pareils  chefs,  les  travaux  de  l'École  seraient  prodi- 
gieux. » 

—  «  Descartes,  s'il  sortait  du  tombeau,  n'aurait  pas  à  envier  le  sort 
d'Aristotc  :  Napoléon,  mieux  qu'Alexandre,  sait  apprécier  et  utiliser  la  capa- 
cité des  savants.  » 

«c  Les  errconstancos  actuelles  sont  éminemment  favorables  pour  Texécution 
d'un  prrand  projet  scientifique.  Tout  ce  qui  est  grand,  tout  ce  qui  est  beau, 
tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est  juste,  est  puissamment  protégé  par 
FEmpercur.  » 

«  Faire  une  bonne  encyclopédie  est  un  travail  qui  exige  le  concours  des 
premiers  savants  du  globe,  vingt  ans  de  travaux  et  cent  millions.  Ce  projet 
est  digne  d'être  présenté  à  FEmpereur.  Il  est  la  seule  réponse  convenable  à* 
la  question  qu'il  a  faite  à  l'Institut.  C'est  un  fruit  provenu  du  gram  qu^il  a 
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semé.  »  —  (Saint-Simon,  Introduction  aux  travaux  scientifiques  du  xix®  sièclcy 
t.  II;  Paris,  1808). 

—  «  La  capacité  de  TEmpereur  ne  pourra  être  jugée  d'une  manière  très 
exacte  que  par  la  postérité;  mais  ses  contemporains  peuvent,  en  avoir 
conscience  d'une  manière  plus  ou  moins  forte.  L'homme  le  plus  fort,  après 
l'Empereur,  est  incontestablement  celui  qui  Padmire  le  plus  profondément,  » 

«  II  existe  trois  actes  de  hautes  dispositions  organisatrices  napoléoniennes, 
pour  lesquels  je  suis  plus  exalté  d'admiration  qu'aucune  personne  que  je  connaisse: 
la  constitution  du  royaume  d'Italie,  rétablissement  de  la  Légion  d'honneur, 
la  combinaison  des  deux  établissements  scientifiques.  «—(Saint-Simon, 
ibidem) . 


^  i<^  A  Sa  Majesté  VËmpereur. 


r.  Sire. 


ft  Voici  le  moyen  de  forcer  les  Anglais  à  reconnaître  l'indépendance  des 
pavillons  : 
«  Que  Votre  Majesté  rende  le  décret  suivant  : 

«  L'Empereur  décrète  : 

tt  1**  //  sera  accordé  une  récompense  de  vingt-cinq  millions  à  fauteur  du  meil- 
leur projet  de  réorganisation  de  la  société  européenne,  etc.  »— (Saint-Simon, 
Moyen  de  forcer  les  Anglais  à  reconnaître  Pindépendance  des  pavillons,  placé  en 
tôte  du  Travail  sur  la  gravitation,  1813). 

—  «  Je  connais  plusieurs  personnes  qui  croient  à  la  nécessité  d'une  reli- 
gion pour  le  maintien  de  l'ordre  social,  et  qui  sont  convaincues  que  le  déisme 
est  usé;  que  la  religion  fondée  sur  le  déisme  ne  peut  pas  être  rajeunie,  et 
qui  travaillent  en  conséquence  de  cette  opinion,  à  organiser  une  religion 
fondée  sur  le  physicismo.  Ces  personnes  se  trompent  sur  un  point  essentiel  : 
l'organisation  d'une  nouvelle  religion  n'est  pas  encore  possible.  Il  n'y  a 
d'exécutable  que  ce  que  fait  le  gouvernement  :  ce  sont  des  concordats  entre 
les  différentes  sectes  déistes.  »  —  (Introduction  aux  travaux  scientifiques  du 
xix^  siècle,  t.  II;  1808). 

—  c  Mon  opinion  n'est  pas  autre  chose  que  le  résumé  des  réflexions  que 
j'ai  faites  sur  les  dispositions  de  l'Empereur.  » 

«  Je  crois  à  la  nécessité  d'une  religion  pour  le  maintien  de  l'ordre  social  • 
je  crois  que  le  déisme  est  usé,  je  crois  que  le  physicisme  n'est  point  assez 
solidement  établi  pour  servir  de  base  à  une  religion. 

«L  Je  crois  que  la  force  des  choses  veut  qu'il  y  ait  deux  doctrines  distinctes  : 
le  phijsicisme  pour  les  gens  instruits,  et  le  déisme  pour  la  classe  ignorante.  » 

— a  Ma  conduite  est  conforme  à  mon  opinion  ;  je  travaille  à  perfectionner  le 
physicisme;  mais  je  ne  publie  point  mes  idées;  je  ne  les  communique  qu'aux 
personnes  suffisamment  éclairées  pour  envisager  les  choses  de  ce  point  de 
vue,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient  pour  la  société;  je  ne  mefs 
point  mon  ouvrt/ge  en  vente,  je  nen  fais  point  parler  d'tns  les  journaii.r,  yi 
l«î  fais  imprimer,  mais  je  n'en  fais  tirer  qu'un  très  ptdit  nombre  d'exeni- 
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plairejâ;  et  je  ne  les  place  qu'en  ïiiains  sûres.  Enfin,  je  respecte  ostensible- 
ment le  déisme,  comme  étant  et  devant  être  encore  pendaal  longlempà  la 
doctrine  publique*  Je  dis  que  c'est  la  conduite  que  je  tiens,  et  je  dis  vrai  ; 
mais  je  ne  dis  pas  que  je  Tai  toujours  tenue;  j*en  ai  suivi  une  tout  à  fait 
opposée,  jusqu'à  Tépoque  à  laquelle  les  disposilions  de  TËmpereur  ont  fait 
tomber  la  cataracte  qui  m'aveuglait,  p  — (Sainl-Simon,  ibùlmt). 

—  m  Je  dis,  je  croisa  avoir  prouvé  que  IMdée  Dieu  ne  doit  point  être  em- 
ployée dans  les  sciences  physiques,  mais  je  ne  dis  pas  qu^elîe  ne  doit  pas 
servir  dans  les  combinaisons  politiques,  au  moins  j>endant  longtemps.  Elle 
est  la  meilleure  manière  qu'on  ait  trouvée  de  motiver  ïi!S  liaules  dispositions 
li^slatives.  m  —  (Saint-Simon,  iùidem], 

—  «  Je  le  répète  el  je  le  répéterai  encore  souvent  :  j'admire  te^  dispos itton:> 
du  gouvernement  relativement  à  la  religion.  Je  suis  pénétré  du  plus  grand 
rcï^pect  pour  la  profonde  sagesse  dont  il  a  donné  cette  éclatante  preuvr\ 
J'éprouve  pour  rErapereur  cette  tendre  aflection  ot celle  vive  reconnaissance 
dont  l'ûme  du  bon  écolier  se  sent  Toluptueusement  agitée  pour  le  professeur 
transcendant  dont  il  a  compris  la  leçon.  »^  (Saint-Simon,  îbidem), 

— ^  a  Je  dis  qu'il  existera  incessamment  deux  doctrines  bien  distinctes  : 
celle  des  savants»  ils  seront  phyjiicistes  ;  celle  du  peuple,  iï  restera  déiste. 
Je  le  dis  avec  confiance»  parce  que  telk^  est  ropînîonque  fEmpereur  a  mani- 
festée dans  ses  dernières  dispositions,  » 

'  --  st  Peu  de  jours  après,  l'Empereur  a  fondé  l'Uni versi té.  Il  a  placé  à  sa 
tète  un  pbilosopbe  sage,  bien  capable  d'apprécier  les  travaux  des  physiciens 
f't  de  faire  passer  dans  Cinstructmi  de  lit  jeunesse  {out  ce  fjui  peut  y  être  introduit 
de phijsiciftmc  sam  troubler  fordre  socitff.   w  ^  (Saint-Simon,  ibidt^m), 

—  «  Ce  n'est  plus  ridée  Dieu  qui  doit  lier  les  cunceptîonï^  des  savants, 
cesl  Vidée  de  la  gravitation  tomidérée  comme  îm  de  Dieu^  pour  ne  point  entrer 
en  opposition  avec  les  idées  stàperstitieuses  de  la  clnssepauvrey  qui,  faute  tVinsirue- 
tion  ou  DE  FORCE  D'lNTELHGK^fCE^  ne  peut  s*éiever  à  la  hauteur  des  grandes 
abstractions,  u  —  (Saint-Simon,  Travail  sur  la  ffravitathn^  1813). 

Cl  Je  vois  bien  clairement  que  le  pouvoir  des  tbéologîens  passera  dans  les 
mains  des  physiciens  et  qu^il  se  revivinera  à  cette  époque;  mais  je  ne  suis 
nullement  en  état  de  dire  quand  ce  passage  aura  lieu  ni  de  quelle  maoière  il 
s^opérera. 

c  J'attends  que  le  chef  des  travaux  de  Tesprit  humain,  que  le  grand 
Napoléon  ait  parlé.  Ses  dispositions  seront  un  trait  de  lumière  qui  éclairera 
mes  recherches. <  —  (Saint-Simon»  Introduction  aux  tramux  mentifiques  du 
XIX»  siècle,  t.  11,  1S08). 

'  «  LMdéc  de  partager  le  corps  scientifique  en  deux  classes.  Tune  chargée 
du  perfectionnement  de  la  science,  Tautre  chargée  de  renseignement^  est 
sublime.  Cette  idée  trouvée,  cette  vérité  découverte  par  l'Empereur  servira 
de  base  à  toutes  les  combinaisons  scientifiques  que  je  présenterai. T»--(Saînt- 
Siuîon,  ïntmd*  aux  trav^^  etc.,  t.  11,  1808), 
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—  Fixité  politique  dt  Saml-Sinion^ 
L  Sur  la  Révolution, 

17&0-  —  «1  Jg  suis  Lrès  HaLté»  Messieurs,  d'avoir  par  votre  choix  rhonneiir 
de  TOUS  présider;  une  seule  chose  trouble  la  joie  que  j*en  ressens,  c'est  la 
crainte  que  j'ai  qu'en  me  nommant  vous  ayez  eu  l'intention  de  marquer  un 
égard  à  votre  seigneur,  et  qu^  ce  ne  soient  point  mes  qualités  personnelles 
qui  aient  déterminé  vos  sulfragesJI  n'y  a  plus  de  seigneurs,  Messieurs;  nous 
sommes  ici  tous  parfaitement  égaux;  et  pour  éviter  que  le  titre  de  comte  ne 
V0U3  induise  en  rerreur  de  croire  que  j'ai  des  droits  supérieurs  aux  vôtres, 
je  vous  déclare  que  je  renonce  à  jamais  à  ce  titre  de  comte  que  je  regarde 
comme  très  inférieur  à  celui  de  ciloyeni  et  je  demande,  pour  constater  ma 

renonciation,  qu'elle  soit  insérée  dans  le  procès- verbal  de  rassemblée » 

—  (Saint-Simon,  Disrours  prononcé  à  rassemblée  étt'Cforafe  fia  7  f&vrier  ilBO, 
fï  Fulvij^  district  de  Péronne). 

*—  a  Frappés  d'admiration  à  la  vue  de  chaque  article  de  la  Constitution, 
pleins  d'une  noble  fierté  en  pensant  que  notre  volonté  a  créé  le  grand  code 
de  la  justice  et  de  la  raison,  pénétrés  pour  rAssemblée  Nationale  du  plus 
grand  respect  qu'une  petite  partie  doit  au  grand  tout  dont  elle  dépend,  les 
électeurs  du  carïton  de  Marchelepot  ont  arrêté  à  runaniuiilé  de  consacrer  les 
premiers  moments  de  Texislcnce  politique  qu'elle  noua  a  donnée  à  la  féliciter 
du  sublime  usage  qu'elle  fait  du  pouvoir  suprême,  de  la  volonté  générale 
dont  elle  est  l'organe. 

iK  Nous  vouons  entre,  ses  mains  le  plus  souverain  mépris  à  ces  dé  vols 
mondains  qui  osent  appeler  Dieu  au  secours  de  leurs  richesses,  feignant  de 
craindre  pour  la  religion,  à  Tinslant  mtïme  que  vingt-cinq  millions 
d'hommes,  donnant  le  grand  exemple  à  l'univers  de  se  rappeler  que  l'Éternel 
les  a  tous  indistinctement  créés  à  son  imago,  cessent  enfin  d^insulter  à  la 
majesté  dosa  toute-puissunee  par  les  distinctions  imjne.^  de  la  naissance,  et 
que,  ne  voulant  plus  obéir  qu'à  ceux  tC entre  eux  qui  se  rapprochent  te  ptm  de 
ises  divinvs  perfections^  ils  déclarent  que  tous  les  citoyens  sont  également 
admissibles  à  toutes  les  dignités,  chairges  et  emplois  publics,  selon  leur 
capacité,  et  sans  autres  distinctions  que  celles  de  leur  vertu  et  de  leurs 
talents.  Que  l'Assemblée  Nationale  n'imagine  pas  que  la  chaleur  avec  laquelle 
nous  sentons  le  principe  religieux  d'égalité  cl  des  droits  des  hommes,  nous 
porte  à  voir  avec  chagrin  qu'elle  ait  laissé  subsister  jusqu'à  présent  ces 
litres  qui  nous  rappellent  l'ordre  hiérarchique  de  la  tyrannie.  Nous  B^xom 
admiré  au  contraire  sa  prudence,  en  anéantissant  tous  les  privilèges  qui  y 
Ôlaieut  attachés,  de  nous  avoir  précisément  conservé  le  moyen  facili?  de 
distinguer  ceux  d'entre  nous  que  Tinlérét  séparait  do  la  cause  comniutie. 
Mais  en  ce  jour  que  l'empire  de  la  justice  solidement  établi  ne  craint  plus 
les  puissants  efforts  de  quelques  adversaires,  nos  nugustes  ié^isiaieurs ne  trou- 
vtront'iU  pas  que  f époque  heureme  à  taquetle  ils  ^ieuvent  sans  inconvMetti 
e/fncer  justiu'au  souvenir  de  Pancien  régime  est  enfin  arrivée?  u  —  (Saint-Simon, 
adresse  rédigée  par  lui,  sur  sa  demande,  et  envoyée  à  l'Assemblée  Nationale, 
le  12  mai  1*90,  par  rassemblée  primaire  du  canton  deMarchelepot)* 
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Huit  mois  après,  VOratcur  du  Peupk,  par  Martel  (FrérOD),  journal  répa- 
blicain,  donne,  à  la  page  87  de  son  XI"  numéro,  t.  4, 'comniencw  en  jan- 
vier 179t,  le  nom  do  Saint-Simon  dans  la  liste  des  membres  du  Club  mo- 
nftrchifjue ,  société  archi-arïsto»'rati(|ue  et  archi- rétrograde  présidée  par 
Stanislas  de  Clermonl-Tonnerrc. 

1807.  —  «  J'écriïi  parce  que  j*ai  des  choses  neuves  à  dire;  je  présenterai 
mes  idées  telles  quVHes  ont  été  forgées  par  mon  esprit;  je  laisse  aux 
écrivains  de  profession  le  soin  de  les  limer;  j^écris  comme  un  gentilhomme, 
comme  un  descendant  des  comtes  de  Vf;rmandoiï=,  comrap  un  héritier  jle  h* 
plume  du  duc  de  Saint-Simon. 

«  Ce  qu'il  y  a  eu  de  pîus  grand  de  fait,  de  plus  grand  de  dit,  a  été  fait,  a 
été  dit  par  des  gentilshommes  :  Copernic,  Galilée,  Bacon,  Descartes* 
Newton  et  Leiboitz  étaient  gentilshommes.  Napoléon  aurait  mis  par  écrit 
ïes  conceptions  qu*iî  exécute,  si  le  trône  ne  s'était  pas  trouvé  vacant,  p  — 
(Saint-Simon,  întroductùm  nuj  traraiix  sdentififpies  <lu  xix«  siècle^  i,  I,  1808). 

1808.  —  a  La  révolution  était  commencée  lorsque  je  revins  en  France  (1789)  ; 
je  ne  voulus  pas  mVn  meler^  parce  que^  d'un  côté,  j'avais  la  conviction  que 
Fancien  régime  ne  pouvait  pas  être  prolongé,  et  que,  d'un  autre  côté,  j'avais 
de  Taversion  pour  la  destruction,  et  qu'il  n^élait  possible  de  se  lancer  dans 
la  carrière  politique  qu'en  s'attachant  au  parti  de  la  cour  qui  voulait 
anéantir  la  représentation  nationale,  ou  au  parti  r+' volutionnaire  qui  voulait 
anéantir  le  pouvoir  royal.  Mon  activité  se  porta  du  côté  de  a  spéculntiom  finati' 
citres^  Je  me  livrai  à  des  spécula timts  sur  la  vente  des  doitinincs  nntionttur^  je 
m^'associai  un  Prussien  nommé  le  comte  de  Redern 

«  J'ai  travaillé  dans  cette  direction  financière  jusqu'en  1797,  avec  ardeur, 
confiance  et  succès.  »  —  (Saint-Simon,  premier  fragment  sur  sa  vie  écrite 
par  lui-môme). 

«  C'est  en  Ï798  que  je  suis  entré  dans  la  carrière  scirntiJique;  je  possédais 
à  cette  époque  une  somme  de  144,000  livres.  Cette  somme  n'était  qu'un  bien 
petit  prélèvement  sur  les  bénéfices  auxquels  j'avais  droit;  car  ces  béruficcs  h 
montaient  à  cent  ctnquunte  mille  livres  de  rentes  en.  immeubles^  fortune  qui 
existe  entre  les  mains  du  conate  de  Redern  qui  n'avait  droit  qu'à  la  moindre 
partie  de  cette  fortune,  puisque  mon  industrie  qI  les  risques  que  j'avais  courus 
avaient  infiniment  plus  contribné  a  son  acquisition,  que  les  faibles  capitaux 
versés  par  lui  dans  mes  spéculations.  »  —  (Saint-Simon,  deuxième  fragment 
sur  sa  vie  écrite  par  lui-même,  1808). 

1813. —  «  La  Révolution  française  commence  peu  d'années  après  la  publi- 
cation de  rEncyclopéfJie;  la  lie  s'élève  jusqu'à  la  partie  supérieure,  elle  y 
monte  en  écume;  la  classe  ignorante  s'empare  de  tous  les  pouvoirs  et  par 
sou  ineptie  vient  à  bout  de  constituer  la  famine  au  milieu  de  l'abondance (1). 
Un  homme  de  génie  réalise  les  souhaits  de  tous  les  gens  instruits  en  réor- 
ganisant  la  monarchie,  et  en  lui  donnant  Je  Sénat  et  le  Corps  Législatif  pour 


(1)  Est-ce  donc  l'ineptie  dee  Prieur,  d<-M  Camhon,  des  Lindel,  des  Catnol,  elc, 
qui  aurait  affamé  la  France  républicaine,  plutôt  que  Ta^iolage  de*  Redera  cl  dca 
Saint-Simon?  —  (Noie  du  biographe)* 
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limitos   constitutionnelles.  »  —  (Saint-Simon,  Mémoire   sur   la   science   de 
rhomme,  1813). 

1814.  —  «  Les  novateurs  cherchent  un  appui  dans  la  populace  qu'ils 
échauffent;  des  sociétés  populaires  s'établissent...  Tous  les  pouvoirs  étant 
placés  entre  les  mains  de  la  classe  la  plus  ignorante  sont  mal  administrés, 
l'anarchie  s'établit,  la  guerre  civile  et  la  famine  achèvent  le  malheur  public... 
Le  désordre  est  à  son  comble,  les  esprits  fatigués  cherchent  à  revenir  à 
Tordre  et  à  la  subordination,  le  despotisme  d'un  seul  paraît  moins  fâcheux 
que  le  despotisme  populaire,  quiconque  osera  régner  est  sûr  d'être  accueilli. 
Alors  s'élève  de  la  foule  un  ambitieux  hardi,  un  Cromwell,  un  Bonaparte 
qui,  armé  d'une  volonté  ferme  et  fort  de  la  nécessité  publique,  arrache  le 
pouvoir  des  mains  de  la  canaille  et  le  concentre  dans  les  siennes  ;  et  comme 
la  force  militaire  pouvait  seule  écraser  la  puissance  du  peuple,  une  domina- 
tion toute  guerrière  s'élève  sur  les  ruines  de  l'anarchie  démocratique 

«  Quel  est  parmi  nous  l'homme  parvenu  à  cinquante  ans  qui  n'a  pas 
conservé  des  souvenirs  divers  et  des  beaux  jours  de  l'Assemblée  Nationale,  et 
des  folies  de  l'Assemblée  Législative,  et  des  atrocités  de  la  Convention?  Quel 
est  celui  que  n'a  pas  indigné  la  tyrannie  dont  la  France  est  délivrée,  et  qui 
ne  s'est  pas  senti  émouvoir  de  joie  en  voyant  les  fils  de  Louis  XII  et  de 
Henri  IV  nous  rapporter  d'un  long  exil,  avec  les  vertus  de  leurs  aïeux,  des 
institutions  convenables  à  nos  lumières.  » — (Saint-Simon,  Be  lu  réorganisation 
de  la  société  européenne^  etc.,  par  M.  le  comte  de  Saint-Simon  et  par 
A.  Thierry,  son  élève;  publié  en  octobre  1814,  sous  la  première  Restauration). 

1822.  —  «  Quant  à  moi,  mon  opinion  a  toujours  été  que  la  forme  du 
gouvernement  monarchique  est  celle  qui  nous  convient  le  mieux,  et  que  le 
trône  doit  rester  héréditaire  dans  la  maison  de  Bourbon.  » — [Du  contrat  social, 
par  H.  de  Saint*Simon,  introduction,  page  9;  Paris  1822). 

1823.  —  a  L'institution  de  la  royauté  a  un  caractère  de  généralité  qui  la 
«  distingue  et  qui  la  met  au-dessus  de  toutes  les  autres  institutions.  Son 
«  existence  n'est  point  liée  au  système  politique  actuel,  à  un  système 
((  politique  quelconque.  Cette  institution  conviendra  également  à  tous  les 
«  sytèmes  d'organisation  sociale,  dont  les  progrès  de  la  civilisation  pourront 

«  nécessiter  l'établissement 

«  Ainsi,  le  changement  que  nous  proposons  n'est  point  hostile  à  l'égard  de 
a  la  royauté,  de  la  légitimité  et  même  du  droit  divin;  il  tend  au  contraire 
«  directement  à  donner  au  roi  plus  de  tranquillité,  et  à  lui  procurer  par 
0  conséquent  plus  de  bonheur  positif.  • — (Saint-Simon,  Catéchisme  des  indus- 
triels, premier  cahier). 

II.  Sur  l'Empereur. 

1802.  —  «  Quoi  de  plus  beau,  de  plus  digne  de  l'homme,  que  de  diriger 
ses  passions  vers  le  but  unique  de  l'augmentation  de  ses  lumières  !  Heureux 
moments  que  ceux  où  l'ambition,  ne  voyant  de  grandeur  et  de  gloire  que 
dans  l'acquisition  de  nouvelles  connaissances,  laissera  ces  sources  impures 
où  elle  cherchait  à  apaiser  sa  soif.  Sources  de  misère  et  d'orgueil,  qui 
serviez  à  désaltérer  des  ignorants,  des  héros,  des  conquérants,  des  dévast»« 
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tcuïVï  lie  rcspécc  huiiiaine»  vous  tarirez  p..r  abandan,  et  vos  philtres 
n  eiiivreronl  plus  ces  superbes  Diorlclsî  Plus  d'honneurs  pour  les  Alexandre  : 
vi?enl  les  Archimèdel  »> — (Saint-Simon,  Lettres  d*un  habitant  de  Genève  à  seit 
coniempontins^  première  lettre). 

1813.  —  <t  11  faut  iju*une  nation  réunisse  deux  sortes  de  supériorités  sur 
toutes  h's  autres,  pour  être  décidéoient  classée  ronmie  premier  peuple  par 
les  historiens  impartiaux.  Ces  diur  genres  de  supériorité  sont  la  supériorité 
luililaire  et  la  supériorité  scicutiljque.  »  —  (Saint-Simon,  Mémoires  sur  la 
uience  de  r homme ^  1813). 

1808.  —  ii  Charlemagn*^  avait  organisé  la  fédération  européenne.  Luther, 
en  la  divisaiil»  a  travaillé  à  la  dissoudre, 

tt  Cette  belle  fédération  aurait  été  finéanlie;  tous  les  peiiples  dti  continent 
auraient  perdu  leur  liberté,  ils  suraient  été  asservis  par  les  Anglais,  si 
Napoléon  ne  les  eût  pas  coalisés  contre  cette  poignée  d'insulaires,  ii^-ilntra-- 
duction  aux  trnvatu  scieniiftqffes  dn  XIX°  sièck^  par  H*  de  Saint-Simon,  t.  U}. 

—  <«  L'Empereur  conquerra  le  monde  et  lui  donnera  des  lois;  sa  supério- 
rité»  Tasccndant  qu'il  a  acquis  el  la  force  des  choses  le  commandenL  Les 
Anglais  résistent  encore,  mais  biciiLôl  ils  succomberont,  et  la  chute  de  leur 
empire  terminera  nécessairement  la  guerre,  puisqu^it  n'existera  plus  de 
force  en  élat  de  s^opposer  aux  volontés  dt?  l'Empereur 

<t  La  monarchie  universelle  ne  sera  point  héréditaire.  Elle  n'existera 
qu'une  fois  pendant  toute  la  durée  de  la  planète  et  c'est  Napoléon  qui  en 
aura  été  le  cheL  Pour  donner  des  lois  à  rilumanité,  il  était  nécessaire  qu*il 
réunit  tous  les  pouvoirs  dans  ses  mains 

«  H  faudrait  posséder  le  génie  de  TEmpcrcur  et  Tégater  en  pré  voyance- 
pou  r  dire  ce  qui  arrivera  ajirés  lui  ;  pour  donner  une  idée  do  Torganisation 
sociale  que  rHunianilé  aura  reçue  do  ce  législateur  suprême.  On  peut  seu- 
lement affirmer  qu'elle  sera  la  meilleure  possible,  puisque  son  législateur 
est  le  génie  le  plus  transcendant  qui  ait  jamais  paru 

M  N'cst-il  pas  possible  de  conjecturer  d'après  les  premières  disposition*  de 
TEtupereur  quê  le  pouvoir  S|ùritmd  et  le  pouvoir  temporel  seront  divisée; 
que  le  premier  passera  dans  les  mains  d'un  |jape  et  d'un  clergé  physicistes; 
que  le  second  tàera  réparti  i^nlrç  les  dilîérenls  princes  qui  se  trouveront  à  la 
lôie  des  diverses  fractions  de  l'Humanité,  et  que  les  intérêts  nationaux  de 
chacune  de  ces  fractions  seront  surveillés  par  des  corps  de  représentants 
choisis  parmi  les  plus  grands  propriétaîres  el  b's  lotlrés  les  plus  marquanls^? 

<t  Les  deux  idées  que  je  viens  de  présenter,  doivent  élre  considérées  (si  elles 
sont  justes)  comme  l'épanoui ssement  d*un  rayon  lumineux  émané  du  fo,ver 
de  rinlelligence  impériale ..,..• 

«  L'Empereur  est  le  chef  scientifique  de  THumanité,  comme  il  en  esl  lô 
chef  politique.  D*une  main,  il  tient  rinfaillibïe  compas;  de  Tautrc,  Tépée 
exterminatrice  des  opposants  au  progrès  des  lumières.  Autour  de  son  trône 
doivent  se  ranger  les  plus  illustres  savants  du  globe,  comme  les  plus  vail- 
lants capitaines.  L'école  ayant  Napoléon  pour  chef,  doit  élever,  sous  sa 
direction,  un  monument  scientifique  d'une  dimension  et  d'aune  magnificence 
qui  ne  puisse  Ôtre  égalée  par  aucun  de  ses  successeurs. 
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«  Faire  une  bonne  encyclopédie,  organiser  te  système  scienlifiquo  projelé  par 
Dascartes,  est  le  seul  IraTaiJ  scientifique  digne  des  vues  du  grand  Napolépn, 

«  Mon  ouvrage  sera  une  réponse  à  la  question  de  ITmpereur 

—  a  Jur^qu'à  notre  génération,  il  est  entré  dans  le  temple  de  la  gloire  un 
nombre  égal  d'hommes  par  la  porte  scientifique  el  par  la  porte  héroïque, 
L'histoire  moderne  a  écrit,  en  lettres  d*cir,  les  noms  de  cinq  génies  héroïques 
oi  de  cinq  génies  scientifiques  du  premier  ordre  ;  Alexandre,  Annibalt  Cé^sar, 
Mahomet  et  Gharlemagne;  Socrate,  Platon,  Aristole,  B^con  et  Descaries* 

a  Jusqu'à  notre  génération  aucun  homme  n'était  entré  dans  |ç  temple  dô 
la  gloire  par  les  (jeux  portes. 

«  LVEmpereiir  y  est  onlrô  par  les  deux  portes, 

«  Pour  (itfrir  b  l'Empereur  un  monument  digne  de  luif  il  faudrait  tailler 
le  munt  Saint-Bernard*  en  faire  s»  statue  qui  n'aurait  pour  base  que  la  terre 
même,  »— (Saint-Simon,  in(rwii(ctkin  aux  (ravtnu  scit^ntififiues  du  XIX*  siirttt^ 
1808). 

18l5>t  ^  Profe^itlon  dû  foi  du  comte  tie  Snint-Sùntm^    au  mjot  dr  Vitwontui 
du  tenitoirc  français  par  Nupfdéim  Bonaparte. 

fl  Paria,  ce  15  map»  iBlfi. 

(\  Le  roi  convoque  extraordinairement  les  Chambres;  il  semblr^  que  THlat 
est  menacé  et  qu'une  guerre  civile  se  prépore.  Les  citoyens  troublés  jettent 
autour  d'eux  un  regard  inquiet  et  s^observent  les  uns  les  autres  avec  uno 
sorte  de  défiance;  dans  ce^  conjectures,  iï  est  du  devoir  de  quiconque  a 
entrepris  de  parler  ou  d*écrîre  avpc  liberté  sur  If  s  atTaires  publiques  de  ne 
point  laisser  un  moment  douter  de  ses  vues,  et  de  déclarer  hautement  ses 
principes  à  Topinion,  qui  en  est  le  juge 

«  Un  homme  se  présente  à  nos  frontières^  qui  pendant  dix  années  a  désolé 
la  France  partons  les  excès  du  despotisme  militaire;  cet  boDime  a  été 
renversé  du  trône  par  nos  valonté?f  minmmcs^  el  il  ose  prétendre  de 
régner  encore  sur  nous  l  Et  il  ose  espérer  que  nouï*  nous  joindrons  à  lui 
contre  noua-mêmee!  Croit-îl  donc  qu^uno  tyrannie  passée  donne  des  droits 
à  une  tyrannie  nouvelle?  Croit-il  qu'un  peuple  rendu  à  lui-mênae  puisse  ris* 
quer  une  seconde  fois  sa  liberté?  croit-îl  que  nous  oublierons  ce  qu'il  fut, 
ce  que  nous  sommes*  ce  que  nous  voulons  être! 

«  Ce  n'est  point  un  Jacques  III  qui  se  présente,  cVst  un  Cromwell  qui 
nous  menace;  ce  qu*on  veut  nous  ravir,  ce  que  nous  avons  à  défendre,  ce 
ne  sont  pas  quelques  privilèges  et  une  famille  qui  nous  les  garantit,  c'e»t 
notre  constitution  tout  entière,  c'est  une  dynastie  qui  nous  l'assure;  c'est 
un  roi  avec  lequel  notre  liberté  est  venue  et  dont  notre  liberté  a  besoin. 

a  Napoléon  promet  à  la  France  une  liberté  illimitée;  sans  insister 'sur 
rextravagajice  d'ui^e  telle  promesse,  pense-l-îl  que  nous  puissions  y  croire? 

«  Le  premier  vœu  d'un  Franrjais  est  que  la  France  soit  libre,  le  secood 
qu'elle  sache  longtemps  Têtre,  le  troisième  qu'houe  soit  libre  sous  les 
Bourbons,  etc.,  elc,  (1)  » 

(1)  Ou  ne  connaît  qu'un  «eul  exeinplmrc  dv  criHlo  pmrtîunatiunj  et  II  àe  trouve  h 
Itt  hibliotlièque  du  Louvri'î  —  (Not^  du  biographe). 
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1825*  —  «  La  seconde  expérience  a  été  celle  entreprise  par  Booaparte  qui 
a  tenté  de  faire  revivre  le  siècle  de  Charlomagne.  Cette  seconde  expérience  a 
été  moins  absurde  que  la  premièn^,  par  la  raison  que  la  rètrogradalion  était 
moins;  forte. 

«f  Mais  ce  qui  avait  été  de  la  part  de  Charlemagne  une  conception  portant 
le  cachet  d'un  génie  du  premier  ordre,  n'a  été,  chez  son  imitateur  Bonaparte^ 
qu*iine  ineptie  pbilosopljique,  aoiilenue  par  un  grand  talent  et  par  une 
volonté  ferme. 

«  LVntreprise  de  Bonaparte  a  commencé  d*une  manière  brillante  et 
séduisante  pour  la  nation  française,  que  ses  succès  militaires  ont  enivrée  ; 
elle  a  obtenu  surtout  rapprobation  complète  de  la  partie  scrvik  ei  avide  de 
ç<^tle  nation,..  "  —  (Saint-Simoiit  Opinions  Ultémires^  phthfmphiqxK's  et  /m/jM- 
trielk^^  182ij;  troisième  opinion  :  !<ur  les  tentatives  faites  pour  réorganiser 
la  société  depuis  1789)* 


VENTE  SOUS  SKING-PRIVÉ. 

u  Entre  nous  soussignés,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

«  Moi,  Auguste  Comte,  vends  à  Henry  Saint-Simon,  aux  conditions  sui- 
vantes» un  volume  qui  se  compose,  pour  la  première  partie,  du  PUnt  det 
tritvfiux  svirniifique,^  nécesmire^  pmir  réorgaftiser  h  focit^f/,  et  pour  la  seconde 
partie,  de  VEsfiuissf  ^Pun  t^Àhleau  historique  du  progrès  ifc  la  civilisation.  Le 
volume  sera  imprimé  aux  frais  de  M*  Saint-Simon ,  qui  aura  mdèfî- 
uiraent  le  droit  de  le  faire  réimprimer. 

€  M.  Saint-Simon  me  remettra  cent  exemplaires  de  la  première  édition  de 
ce  volume.  A  partir  du  l"  avril  1825,  j^aarai  le  droit,  ainsi  que  M.  Saint- 
Simon,  de  faire  faire  autant  d'éditions  que  je  voudrai  de  ce  travail ♦ 

«  Si  je  fais  des  additions  ou  corrections  à  ce  travail,  M.  Saint-Simon  aura 
indéfmîment  le  droit  de  le  faire  imprimer  avec  ces  corrections  ou  additions, 

«  M.  Saint-Simon  me  payera  la  somme  de  deux  mille  quatre  cents  francs, 
^11  douze  payements  de  cent  francs  chacun.  Le  premier  payement  aura  lieu 
aussitôt  que  le  volume  sera  imprimé,  et  les  onze  autres  payements  auront 
lieu  de  mois  en  mois» 

a  Moi,  Saint-Simon,  accepte  lesdites  conditions. 

«  Il  a  été  convenu,  en  outre,  que  s'il  s'élevait  quelque  discussion  entre  nous 
relativement  à  ce  traité,  nous  choisissons  d'avance  Monsieur  Olinde  Ro- 
drigues  pour  arbitre  et  que  nous  admettrons  te  jugement  qu'il  prononcera 
comme  jugejnent  déAxiitif. 

•  Fait  double,  n 

Encore  qu'il  ne  soijt  ni  daté,  ni  filgné,  et  quUl  ne  paraisse  être,  à  bîeo 
prenVlro,  qu'un  projet,  voilà  un  document  singulièrement  suggestif!  car, 
pour  que  le  Phn  df^s  travaux  scientifiqites  nécessaires  pour  réorganiser  la  société 
pùl  être  offert  comme  objet  de  vente  par  Auguste  Comte  à  Saint-Simon»  il 
est  bien  évident  que  le  premier  devait  Çtre  Tauteur  de  rœuvre,  et  par  consè- 
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quenl  Tinventeur  des  lois  sociologiques  qui  s'y  trouvaient  pour  la  première 
fois  exposées  ;  que  le  marché,  d'ailleurs,  ait  été  ou  proposé  ou  seulement 
accepté  par  Saint-Simon. 

Quel  que  soit,  en  effet,  celui  des  deux  intéressés  qui  ait  pris  l'initiative  de 
ce  projet  de  vente,  celui-ci  établit  définitivement  et  positivement  quel  était  le 
propriétaire  de  l'objet  du  marché,  à  savoir  l'opuscule  dont  la  démonstration 
première  et  originale  de  la  loi  dite  des  trois  états  constituait  le  fond  même  et 
le  prix  :  c'était  le  vendeur,  à  n'en  pas  douter! 

Ce  qui  est  certain  aussi,  c'est  que  l'écriture  du  sous-seing  privé  n'est  pas 
celle  de  Comte  et  que  la  rédaction  semble  encore  bien  moins  être  de  son  fait; 
tandis  qu'elle  rentre  beaucoup  dans  les  habitudes  de  faire  de  Saint-Simon, 
qui  a  pu  dicter  ou  donner  à  copier  la  pièce,  s'il  ne  Ta  pas  écrite  ipsa  manu{\). 

Nous  joignons  à  cette  pièce  déjà  si  instructive  des  extraits  d'une  lettre  non 
moins  décisive  qui  fut  écrite  à  Saint-Simon,  par  Auguste  Comte,  en  1818, 
pour  leur  entrée  en  relations. 

Il  y  en  eut  deux  sur  ce  curieux  sujet  (2);  mais  nous  n'utilisons  ici  que  la 
principale. 

Ces  deux  lettres  ont  été  communiquées  à  M.  Laffitte  par  M.  Gustave 
d'Eichtal  (v.  la  Revue  occidentale^  5®  année,  n°  4,  p.  1-47)  : 

« Vous  saviez  mieux  que  personne.  Monsieur,  puisque  c'est  vous  qui 

l'avez  dit  nettement  le  premier,  que  la  seule  politique  raisonnable  est  l'éco- 
nomie politique.  Or,  Téconomie  politique  n'est  point  encore,  à  proprement 
parler,  une  science,  et  pour  le  devenir,  il  lui  manque  une  base.  Elle  possède 
bien  un  grand  nombre  de  vérités  positives;  mais  ces  vérités  ne  sont  guère  jus- 
qu'à présent  que  des  observations  détachées,  et  forment  plutôt  un  recueil  qu'un 
ensemble.  Quoi  qu'il  soit  aisé  de  les  arranger  de  manière  à  leur  donner  un 
air  de  méthode  et  d'enchaînement,  tout  cet  appareil  scientifique  n'empêche 
point  que  leur  incohérence  ne  se  laisse  apercevoir  par  des  yeux  un  peu 
exercés.  En  un  mot,  tous  les  bons  esprits  qui  ont  étudié  cette  science,  sen- 
tent bien  ^u'e/Ze  n'a  point  de  base  réelle  et  générale  (3).  Lui  en  donner  une  est, 
à  mon  avis,  ce  qu'on  peut  faire  aujourd'hui  de  plus  important  pour  les  pro- 
grès de  la  science.  Or,  ce  but  me  semble  rempli  par  votre  idée  fondamen- 
tale :  la  propriété  est  Vinstitution  la  pins  importante  de  toutes,  et  elle  doit  être 
constituée  de  la  manière  la  plus  favorable  à  la  production.  Toutes  les  vérités 
acquises  en  économie  politique  me  semblent  pouvoir  se  rattacher  à  cotte  belle 
idée,  et  par  là  elle  fournit  les  moyens  de  faire  enfin  la  véritable  science  poli- 
tique fondée  sur  les  observations  économiques.  Quel  beau  travail  ce  serait. 
Monsieur,  que  celui  de  l'arrangement  de  cet  ensemble,  de  la  formation  de  la 
politique  positive  ! 

«  Je  me  contente  pour  le  moment  de  cette  indication  sommaire.   Si  mes 

(1)  Il  résulte  d'un  examen  qu'a  bien  voulu  faire  M.  Etienne  Charavay,  paléographe, 
que  la  pièce  n'est  pas  de  récriture  de  Saint-Simon. 

(2)  Lettres  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Vues  sur  la  propriété  et  la  législation, 

(3)  Le  lecteur  voit  bien  que  le  mot  base  doit  être  entendu  ici  dans  le  sens  de  lien, 
de  principe^  d'idées  fondamentales,  —  R. 
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réflexions  vous  paraissaîent  avoir  quelque  intérêt  et  pouvoir  voub  être  de 
quelque  utilité,  je  vous  adresserai  plus  tard  un  travail  un  peu  plus  déve- 
loppé sur  Técouorale  politique,  c^est-a-dire  aua  la  poutique  positive.  Pexa* 
minerai  les  progrès  principaux  quo  celte  science  a  faits  jusqu*à  présent, 
d^abord  entre  les  mains  de  ses  fondateurs,  les  économistes  français  (auxquels, 
soit  dit  par  anticipation,  on  ne  rend  point  aujourd'hui  assez  de  justice),  et, 
successivement,  entre  celles  de  Smitlj,  de  Malllius  et  de  M.  Say. 

«  Il  est  môme  possible  que  je  vous  présente  plus  tard  q\ielques  consîdê* 
rations  de  morale,  atr  jr  pense  tpie  la  morale  est  une  science  a  faibe  tout 
comme  !a  poUlique.  Et  en  ellet,  sans  avoir  nullemeiat  riatention  decombaltre 
les  principes  de  morale  très  respectables  et  très  utiles  qui  se  trouvent  en 
circulation^  il  est  permis  d*observer  que  ces  principes  sont  insuffisants.  Le 
plus  lar^e  et  le  plus  répandu  de  toos  ces  principes,  celui  de  l'amour  du  pro- 
chain, n'est,  en  réalité,  que  Texpression  d*un  sentiment,  et  non  une  règle 
de  conduite;  presque  tous  les  autres  sont  dans  le  même  cas.  Or,  les  senti- 
ments les  plus  estimables  en  eux-mêmes  sont  presque  toujours  stériles  pour 
le  bonheur  de  la  société^  et  lui  sont  même  quelquefois  très  nuisibles,  quand 
leur  action  n'est  pas  guidée  par  des  connaissances  positives.  Pour  m'en  tenir 
à  l'amour  du  prochain,  dont  presque  tous  les  autres  principes  ne  sont  guère  • 
que  des  moditications  diverses»  n'est-il  point  t^-vident  que  si  cf  principe! 
n^est  pas  dirigé  dans  son  application  par  la  connaissance  des  moj-^ens  d'être 
utile  au  prochain,  le  bien  d^autrui  pourra  souvent  n'en  pas  résulter?  Cest 
un  fait  d'observation  banale  que  les  bonnes  intentions  conduisent  souvent, 
par  le  défaut  de  lumières,  à  des  actions  très  funestes.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
important,  ce  n*est  donc  pas  de  chercher  à  créer  chez  les  hommes  tel  ou  tel 
sentiment,  car  tous  les  efforts  qu'on  fait  pour  cela  sont  presque  toujours  ou 
inutiles  ou  infructueux;  mais  bien  de  chercher  à  utiliser  pour  resf^éce  les 
sentimonts  dont  les  individus  sont  animés,  en  leur  enseignant  les  moyens 
positifs  d*étre  utiles  à  leurs  semblables,  car  la  nature  a  assez  disposé  les 
hommes  à  s'aimer,  pour  qu'ils  saisissent  Toccasion  de  s'être  réciproquement 
utiles,  dès  qu'ils  en  voient  le  moyen  d'une  manière  nette. 

a  11  me  semble  donc  que,  sans  mériter  d'être  accusé  du  désir  de  boule- 
verser Tordre  social,  on  peut  très  bien  penser  et  même  dire  des  principes  de 
morale  qui  sont  en  circulation,  que  ces  principes  sont  tout  à  fait  insufti- 
çanls,  parce  qu'ils  ne  sont  tous  que  dos  sentiment;  et  que,  par  suite,  ea 
admettant  même  que  tous  ces  principes,  sans  dislinclion,  soient  conformes 
en  tous  points  aux  vrais  intérêts  de  la  société,  on  peut  désirer  la  formation 
d'une  science  morale  positive.  Cette  science,  de  même  que  la  politique,  me 
parait  devoir  être  entée  sur  Téconomie  politique,  car  je  pense  que  les  règles 
morales,  comme  les  institutions  politiques,  doivent  être  jugées  d*aprês  Tin- 
fluence  qu'elles  exercent  ou  peuvent  exercer  sur  la  pntdactton.  Ouel  examen 
intéressant  que  celui  de  toutes  les  coutumes  et  dispositions  morales,  comme, 
par  exemple,  la  Charité,  considérées  de  ce  point  de  vue,  et.  par  conséquent, 
jugées  pour  la  première  fois  sans  déclamations  et  d'une  manière  tout  à  fait 
jtoîitive  l  Voilà  pourtant  à  quoi  vous  conduisait  votre  idée^  votlà  ce  que  vom  apti 
dédaigné. 
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9  Voyez,  Monsieur,  quelle  vaste  et  belle  carrière  voua  pouvier  parcourir  î 
Elle  était  si  facile  à  apercevoir  tout  entière  du  point  de  vue  auquel  votre 
idée  a  dû  vous  porter,  que  si  vous  ne  Tavez  point  suivie,  je  ne  saurais  sup- 
poser que  ce  soit  pour  ne  pas  Tavoir  connue>  Je  pense  plutôt  que  c:eM  le 
noble  désir  de  voir  votre  idée  fructifier  promptement  pour  le  bonheur  des 
hommes,  qui  vous  a  dêlerminé  à  la  traiter  sou?  le  rapport  politique  et  pra- 
tique. Mais,  Monsieur,  celte  passion  de  philanthropie,  si  touchante  et  si 
respectable,  nous  montre  malheureusement  plus  d\ine  fois  les  choses  sous 
un  faux  jour,  et  nous  conduit  à  des  résullata  entièrement  contraires  à  ceux 
qu'elle  nous  avait  fait  désirer.  11  vous  a  semblé  d'abord  que  ïa  direction  poli- 
tique est  la  plus  propre  à  amener  promptement  Tadoptiondans  la  pratique  û(* 
la  mesure  que  vous  proposez.  Mais  en  n'obéissant  point  sur-le-fhamp  à  cette 
première  impulsion  de  votre  cœur,  et  en  rélléchissant  davantage  sur  ce  sujet, 
vous  auriez  vu  que  la  prééminence,  sou 8  ce  rapport,  comme  sous  tous  les 
autres,  appartient  à  ta  direction  que  j'ai  nommée  ."(ci/^ntifiqm  on  théorique.  Vous 
n'avez  pas  considéré.  Monsieur,  que  votre  idée  serait  bien  plus  aisément  et 
bien  plus  promplemeiit  adoptée  par  les  économistes  que  par  le  public  auquel 
vous  vous  ^tes  malheureusement  adressé.  Vous  n^avez  pas  considéré  qu'elle 
serait  bientôt  admise  dans  la  scienre  sociale  comuif'  un  principe,  comme  une 
vérité  démontrée,  et  que»  se  présentant  e:>suite  k  la  pratique  avec  ce  carac- 
tère, elle  serait  bien  plus  favorablement  accueillie.  Dans  quelque  science 
que  ce  soit,  les  principes  reconnus  pour  vrais  dan%  la  théorie  finissent  tou- 
jours ioévitablomeut  par  3'introduire  dans  la  pratique,  et  le  vôtre  jouirait 
In^s  promptement  de  cet  avantage,  parce  qu'il  est  assez  simple  pour  devenir 
bientôt  usuel. 

«  Ainsi,  sous  quelque  rapport  que  je  considère  votre  entreprise,  je  me 
▼ois  conduit  à  penser  que  vous  vous  êtes  entièrement  mépris  sur  la  direction 
tque  vous  deviez  suivre.  Je  vous  ai  indiqué  celle  que  je  crois  la  meilleure»  et 
cVât  avec  l'intime  persuasion  de  la  préférence  qu'elle  mérite,  que  je  vous 
invite  à  la  reprendre  et  à  abandonner  entièrement  Tautre  s'il  est  passible. 
Votre  intèrôl,  celui  de  votre  entreprise»  Tintérêt  public,  que  vous  désirez 
servir,  y  sollicitent  également. 

«  J*aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  assez  prochainement  rarlicle  sur 
réconomie  (lolitiquo,  que  je  vous  ai  annoncé.  Heureux  ai  mes  forcer  vt  mu 
position  me  permettaient  de  me  livrer  à  de,f  recherches  aussi  attrayantes^  et  de 
suivre  dans  toute  son  étendre  le  travail  donl  je  vous  ai  (racé  i'aperçn. 

tt   Je  MB   FERAI   CONNAITRE   EN   VOUS   ADRESSANT   CET  ARTUILB. 

«  J'ai  riionneur  de  vous  saluer.  » 


Personne  ne  pourra  hésiter  à  admettre,  d'après  un  leite  aussi  précis  : 
i°  Oiï'Auguste  Comte,  dés  181 8,  avant  d'avoir  mbt  influence  deSuint-Simon 
et  du  Df  Burdin,  par  conséquent,  ne  fût  absolument  dans  le  courant  d'iil(''es 
quHl  suivit  pendant  tout  le  cours  de  son  existence,  dans  la  direction  posi* 
tive^  et  qu'il  ne  voulût  déjà,  dans  cet  ordre  de  recherches,  que  la  théorie 
précMût  la  ftratique,  U  reprochait  même,  et  justement,  la  marche  inverse  à 
son  futur  maître; 
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2P  Qoe  Comte  se  posait  à  ce  moment,  vis-à-vis  de  Saînt-Simon,  eu  tiifique, 
c'est  à-dire  en  juge  [fort  compétent,  du  reste),  par  cotiséquenl  en  supérieur» 
quant  à  la  chose  jug^ùe;  —  tl  ne  s'agissait  guère,  alors,  d'être  son  él£ve! 

3"  Kntin  qu*Aujiîuste  ComtOMvaitdèjà  bien  en  propre,  à  ce  moment»  de  par 
lui-même  et  sud  sponte,  la  vocation  sociale  et  la  tendauce  scientifique  ou 
positive,  qu^îï  ne  rerul,  par  conséquent^  aucunement  et  jamais  de  Saint- 
Sinoon  ni  d'aucun  autre  [!)* 

Quant  h  la  découverte  des  lois  sociologiques  ou  plutôt  quant  à  la  corap**- 
tition  que  Von  a  fait  surgir  dans  le  but  d*enlevcr  à  Auguste  Comte  celle 
découverte,  M.  Laffitte  ajustement  observi'-,  dans  un  article  des  plus  impor- 
tants et  des  plus  recomraandablos  de  la  Bévue  occidentale,  lequel  tranche 
certainement  la  question,  que  Fauteur  de  cette  conquête  scientifique,  très 
préparé  et  très  apte  nalurellemenl  à  un  tel  travail,  a  seul  explicité  H'^Werneni 
la  fonction  ou  la  loi  des  phénomènes  en  relation  dans  le  problème  du^Jîw'c.'*;!?/* 
ii^tellectucl,  fixé  leur  nombre  et  Ipur  valeur,  établi  leur  connexion  naturelle, 
rormulé  leur  succession  exacte  et  rendu  fommioyc^i/e  et  utilisable  le  résultat 
de  cet  effort  d*induclion  ou  de  cette  grande  construction  théorique,  ce  qui 
constitue  rigoureusement  la  découverte  de  la  loi  (2). 


No  13. 
TÉMOIGNAGE  D  AUGUSTE  COMTE 

SUE    SES    RKLATIONS    AVEC    SAINT-SIMON. 


Nous  avons  cherché,  dans  le  texte  même  de  celte  notice,  à  pénétrer  rinlrigue 
qui  enveloppa  le  jetine  Comte  au  début  de  sa  carrière  philosophique  et  à  en  dissiper 
les  obscurités,  à  en  débrouiller  les  complications  au  moyen  des  doconients  subsis- 
tant et  des  faits  les  mieux  constatés,  dans  le  but  d'arriver  â  ia  vérité. 

Nous  allons  ici  faire  appel  à  l'élève  de  Saint-Simon  hii-ménie,  et  lui  laisser 
exposer  et  juger  les  laits  tels  qn'ils  s'accomplirent  et  tels  qu'il  les  subtl  de  1818 
à  182  L 

Ce  complément  décisif  de  la  ton^e  exposition,  de  la  discussion  difflcile  et  par- 
fois falïganle  qaa  nous  avons  «tu  devoir  entreprendre  sur  celle  phase  si  importante 
de  la  vie  du  philosophe,  résnile  essentiellement  de  lettres  empruntées  à  la  corres- 
pondance de  M.  Valat,  et  qnl  concordent  du  reste  avec  celles  écrites  à  M,  d'Kielital. 
Elles  sont  d'une  importance  évidente;  les  premières  relatives  à  la  captalion,  les 
dernières  à  la  rupture.  R . 

(4)  Voit'  en  outre,  dnns  la  Hevve  occidentale^  7"  année,  n»»  1,  2,  3  cl  5,  les  nv* 
[Mes  contlrmatifs  publiés  par  Auguste  ConUe  dans  VlndmtHe,  journal  de  Saint- 
Simon,  H  relevés  par  M.  IJiffitle. 

(2)  V»  R.  0.,  5*  année»  n®  4  :  Matériaux:  pour  servir  à  la  biographie  d'Autfuste 
Comte,  —  Comidérations  mr  la  période  de  m  vie  qui  s^étend  de  1816  â  !8t7. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  371 

VIII-  LETTRE  (1). 

«  Paris,  15  mai  1818. 

«...  J'ai  été  pendant  trois  mois  écrivain  politique  dans  le  dernier  goût; 
c'est-à-dire,  comme  tu  le  penses  bien,  dans  le  genre  libéral;  je  travaillais 
avec^  Saint-Simon,  un  excellent  homme,  et  un  homme  d'un  grand  mérite 
dont  j'aurai  occasion  de  t'entretenir  dans  une  prochaine  lettre...  Cette 
besogne  était  fort  intéressante  et  assez  productive  :  300  francs  par  mois, 
payés  tous  les  dix  jours.  J'y  avais  pris  goût,  mais,  malheureusement,  cela 
n'a  pas  duré,  et  le  père  Simon,  malgré  sa  bonne  volonté  et  malgré  qu'il  fût 
très  content  de  moi,  a  éprouvé  des  revers  tels  que  le  pot-au-feu  en  a  diable- 
ment souffert,  et  quil  a  fallu  cesser  les  relations  pécuniaires  au  bout  de  trois 
mois.  J'ai  conservé  avec  cet  excellent  homme  des  relations  très  actives 
d'amitié  et  même  de  travail;  je  fais  encore  de  r économie  politique  pour  lui,  ety 
quoique  ce  soit  très  gratuitement^  je  suis  bien  sûr  que  s'il  parvient,  ce  qui  est 
possible  à  la  rigueur,  à  se  tirer  un  peu  de  la  crise  pécuniaire  où  il  se  trouve, 
je  n'aurai  rien  perdu  pour  attendre. 

«...  Cette  carrière-là  m'a  beaucoup  amusé  d'abord;  et  d'ailleurs  je  crois 
qu'elle  m'a  été  utile  sous  plus  d'un  rapport.  En  premier  lieu,  j'ai  appris,  par 
cette  liaison  de  travail  et  d'amitié  avec  un  des  hommes  qui  voient  le  plus  loin 
en  politique  philosophique,  j'ai  appris  une  foule  de  choses  que  j'aurais  en 
vain  cherchées  dans  les  livres,  et  mon  esprit  a  fait  plus  de  chemin  depuis 
six  mois  que  dure  notre  liaison,  qu'il  n'en  aurait  fait  en  trois  ans,  si  j'avais 
été  seul.  Ainsi,  cette  besogne  m'a  formé  le  jugement  sur  les  sciences  poli- 
tiques, et,  par  contre-coup,  elle  a  agrandi  mes  idées  sur  toutes  les  autres 
sciences,  de  sorte  que  je  me  trouve  avoir  acquis  plus  de  philosophie  dans  la 
tête,  un  coup  d'œil  plus  juste,  plus  élevé.  En  second  lieu  ce  travail  m'a 
révélé  à  moi-même  une  capacité  politique  dont  je  ne  me  serais  jamais  cru 
doué,  et  il  est  utile  toujours  de  savoir  précisément  à  quoi  l'on  est  bon.  Le 
père  Simon  et  plusieurs  publicistes  que  j'ai  eu  occasion  de  connaître  chez  lui 
$  extasient  souvent  sur  ma  haute  capacité  pour  les  sciences  philosophiques  et 
sociales,  en  me  disant  que  mon  talent  serait  perdu  ailleurs.  J'ai  eu  plusieurs 
preuves  positives  que  ces  éloges  ne  sont  point  de  pure  politesse,  et  que  le 
père  Simon  pense  de  moi  réellement  ce  qu'il  m'en  dit;  or,  s'il  le  pense,  il  faut 
bien  qu'il  en  soit  quelque  chose... 

(1)  Voir  les  lettres  écrites  en  môme  temps  et  sur  le  môme  siyet  à  M.  Gustave 
d'Eichtal,  par  Auguste  Comte,  dans  sa  biographie  par  M.  Littré. 
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LKTTRE  IX. 


<t  Pari»,  15  muî  I81R. 


« Tq  désires  que  je  le  fasse  connaître  M.  de  Saint-Simon?  Très  voloi»- 

lîers.  C'est  le  pins  excellent  homme  que  je  connaisse,  celui  de  tous  dont  In 
conduite,  les  écrita  et  les  sentiments  sont  le  plus  d^accoid  et  les  plus  iru^hm* 
hibli'is  [{].  Né  dans  une  des  familles  les  plus  nobles  de  France^  éleva  de  très 
bonne  heure  au  poste  d'officier  irénéral,  il  i>ourrait,  s'il  avait  voulu  se  décider 
à  faire  la  cour,  jouer  actnellemenl  un  très  grand  rôle  à  la  cour  de  France  et 
à  la  Chambre  des  Pairs.  Mats  il  a  renoncé  volontairement  à  la  noblesse,  et  lu 
le  concevras  sans  peine  si  je  te  dis  qn^il  est  un  des  fondateurs  de  Tindépern 
dance  des  tUatri-Uuis,  un  ami  de  Washington  et  de  l^afayelte.  Mais  nonsea^ 
liment  il  a  renoncé  à  la  noblesse,  il  a  de  plus  entièrement  abjuré  toutes  le^ 
tiabiludes  féodales,  ce  qui  est  infiniment  plus  rare»  Il  y  a  beaucoup  de  nobles 
qui  professent  des  principes  libéraux  et  qui  pourtant  ont  conservé  le  ton  do 
morgue  et  les  manières  de  leur  caste,  et  qui,  par  un  reste  de  leur  ancien 
mal,  se  sentent  encore  agréablement  chatouillés  quand  on  les  appelle  M,  le 
duc  on  M.  le  comle.  Pour  lui,  on  le  croirait  né  dans  le  tiers-élat  et  éïpvé 
dans  les  manières  roturières,  ce  qui,  je  le  répète,  est  infiniment  méritoire. 
Du  reste,  les  plus  grandes  qualités  sociales,  il  les  possède  à  un  haut  degré; 
il  est  franc»  généreux,  autant  qu'on  peut  Têtre.  Il  est  chéri  de  toutes  les 
personnes  qui  le  connaissent  particulièrement.  Cependant  les  gens  qui  no 
Font  jugé  que  de  loin  le  regardent  comme  un  extravagant,  parce  qu'à  force 
de  générosité,  il  est  parvenu  à  dissiper  une  fortune  très  considérable,  et 
qu'il  n*a  pas  voulu  user  de  tous  les  moyens  souples  employés  sans  scrupule 
par  tant  de  bonnes  âmes  pour  rétablir  leurs  affaires.  Sa  conduite  depuis  le 
commencement  de  la  Bévolution,  pendant  ces  trente  années  d'épreuves  si 
difficiles,  a  été  pure,  lout  à  fait  pure,  de  Taveu  de  tout  le  monde  (2).  Inira- 
riable  dans  la  défense  de  la  cause  libérale  qu'il  a  embrassée  avec  ardeur, 
il  n'^a  jamais  servi  aucun  parti  ;  il  est  entièrement  intact  de  tous  les  crimes 
révolutionnaires  [ce  qui  est  assez  rare  parmi  tous  les  grands  libéraux  du  jour); 
i7  n\i  imnnix  jîaUé  Bmwpfjrit  (3),  et  sous  le  règne  actuel,  il  n'a  jamais  solli- 
citè  les  faveurs  de  la  cour,  que  sa  naissance  lui  aurait  »)  aisément  fait 
obtenir  (4).  Aussi  son  caractère  est  généralement  estimé  par  les  hojumes  de 
toutes  les  opinions*  Si  plusieurs  personnes  ne  rendent  pas  la  même  jusliae 
h  ses   idées,  c'est  que  sa  manière  de  voir  s^èlève  trop  au-dessus  des  idées 
ordinaires,  pour  qu'elle  puisse  être  encore  appréciée 

« Enfin,  je  ne  tarirais  pas  sur  son  compte,  et  puisqu'il  faut  pourtant  finir, 

je  me  contente,  pour  cette  fois,  de  te  dire,  en  somme,  que  c^est  rhomine  le 


{{)  Voir  le  ii»  IJ  de  nos  pièces  justificalives^,  §  /|.  — R. 

(2)  Voir  Pièces  justificatives f  n*»  11,  Dotummeiil  les  spéculations  avec  Redern  sur 
les  biens  nationaux,  §  4  et  5.  —  R. 

(3)  Voir  le  ii°  11  de  nos  pièces  jusllficativc&,  §  5.  —  R. 

(4)  Ibidem.  —  R. 
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plus  estimable  el  le  plus  aimable  que  j'aie  connu  de  ma  vie,  celui  de  tous 
avec  lequel  je  trouve  qu'il  est  le  plus  agréable  d'avoir  des  relations.  Aussi 
je  lui  ai  voué  une  amitié  éternelle;  et,  en  revanche,  il  m'aime  comme  si 
j'étais  son  fils  (il  n'est  point  marié).  Ah!  j'oubliais  de  te  noter  un  trait  bien 
essentiel  de  son  caractère,  bien  étonnant,  c'est  qu'à  l'âge  de  près  de  soixante 
ans,  il  a  tout  le  feu  de  la  jeunesse  ;  enfln,  il  a  beaucoup  plus  d'ardeur  et  d'ac- 
tivité que  moi,  et  tu  sais  pourtant  que  je  ne  suis  pas  froid.  Ohl  j'aurais  des 
choses  bien  piquantes  à  te  dire  sur  son  compte d 

LETTRE  X. 

tt  Paris,  le  15  juin  1818. 

« Gomme  je  tiens  infiniment  à  conserver  toute  ton  estime,  permets- 
moi  de  relever  l'inexactitude  de  tes  assertions  sur  ma  vie  pécuniaire.  Tu  dis 
que  j*ai  tort  de  prêcher  misère  quand  j'ai  2o0  à  300  francs  par  mois  à  ma 
disposition,  et  tu  pars  de  celte  réflexion  pour  me  demander  en  ami  si  je  n'ai 
pas  contracté  quelques  goûts  ruineux.  D'abord,  je  ne  sais  où  tu  as  pu  calculer 
que  j'ai  250  à  300  francs  de  revenu  par  mois.  Probablement  tu  me  supposes 
encore  dans  Vheureuse  et  courte  passe  où  j'étais  chez  M.  de  Saint-Simon^  mais 
tu  rabattras  de  ce  compte  en  songeant  que  je  n'ai  que  deux  écoliers  à  3  francs 
le  cachet,  et  dont  l'un  ne  prend  leçon  que  tous  les  deux  jours  :  ce  qui  fait, 
tout  bien  pesé,  120  francs  par  mois.  Il  y  a  loin  de  là  à  2o0  et  300.  Ajoute 
à  cela  que  je  suis  encore  obligé  de  demander  quelques  petites  choses  à 
mon  père,  mais  qui,  un  mois  dans  l'autre,  ne  vont  pas  au  delà  de  40  à 
50  francs » 

LETTRE  XV. 

«  Paris^  le  6  septembre  1820. 

« Je  profiterai  peut-être,  dans  quelques  jours,  de  l'occasion  que  m'offre 

le  départ  prochain  de  Langlade,  pour  l'envoyer  le  paquet  de  mes  œuvres 
politiques  pendant  Tannée  de  silence  à  laquelle  tu  m'as  condamné.  J'aurai 
soin  de  ^indiquer  exactement  ce  qui  est  de  ma  façon  et  ce  qui  est  de  celle  de  Saint' 
Simon,  Tu  auras  vu,  sans  doute,  dans  le  temps,  par  les  journaux,  que  nous 
avons  eu  un  procès  dont  nous  sommes  victorieusement  sortis.  Messieurs  les 
procureurs  généraux  ont  beau  jeu  à  fulminer  dans  des  réquisitoires,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  brochures  ayant  pour  objet  quelque  petite  tracasserie  de 
parti  ou  quelque  événement  du  jour;  mais  avec  des  doctrines  fortement  pen- 
sées et  faisant  corps,  ils  n'ont  aucun  moyen  :  aussi  ont-ils  été  pulvérisés 
dans  notre  défense.  Quand  je  dis  notre,  ne  va  pas  t'imaginer  que  je  fusse 
personnellement  en  jugement,  quoique  j'aie  coopéré  à  la  défense.  Grâce  à  la 
précaution  que  j'ai  prise  de  ne  jamais  signer  mes  articles,  la  responsabilité  ne 
porte  point  sur  moi;  c'est  une  chose  convenue  avec  M.  de  Saint-Simon, 
auquel,  comme  tu  le  penses  bien,  cette  convention  ne  fait  aucun  tort,  puis- 
qu'il est  évident  qu'être  pendu  avec  lui  ne  le  soulagerait  guère.  Quant  à 
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moi,  je  styneittis  tivec  plaiiir^  ne  fût-ct  que  pour  ftiire  cutmtiUrv  à  un  plus  yrand 
noutbre  de  personnes  qtCà  celles  auxquelles  noui  tftpprenom^  rnn  petite  capacité 
(car  ramour-propre  est  franchement  indestructible);  les  procès  ne  me 
feraient  pas  peur  pour  moi  persoDnellement,  d'antant  plus  que,  comme 
disait  le  bon  La  Fontaine  de  bien  d'autres  sujets,  de  loin  c'est  quelque 
chose  et  de  près  ce  n*est  rien.  Mais  la  peine  extrême  que  Je  causerais  à  mes 
parents  s'ils  venaient  seulement  à  savoir  que  j'écris  sur  )a  politique,  relirn- 
dra  toujours  ma  petite  vanitéi  jusqu'à  Tépoque,  qui  ne  me  paraît  pas  1res 
prot^haine,  où  il  n'y  aura  plus  à  cet  éerard  la  moindre  crainte  de  danger- 

«  Nous  venons  de  faire  paraître  hier  une  brochure  d'environ  100  pages. 
intitulée  :  Considéntliom  sttr  kit  memrvs  à  prendre  pour  terminer  h  Bêvoltmatt, 
Je  le  l'enverrai  aussi  par  Langlade 

«  .  ,  ,  .  Tu  sms  qu'avec  ces  travuujE  et  ceux  politiques,  ma  Léle  doit 
être  occupée;  et,  en  effet,  je  te  réponds  que  je  ne  m*ennuîe  pas.  Encore 
même,  outre  cela,  j'ai  en  projet  plusieurs  ouvrages  importants,  que  j'exécu- 
terai plus  tard.  Enfin,  je  puis  dire  quej'ai  de  la  hesof=rne  taillée  pour  la  vif, 
quand  je  vivrais  autant  que  Fontenelle,  ce  qui,  j'espère,  n'aura  pas  lieu,  Ja 
serais  aussi  heureux  que  je  conçois  qu'on  puisse  l'être  si  j'étais  délivré  dô 
toute  inquiétude  sur  mon  sort  et  sur  la  possibilité  de  soulager  la  vieillesse  de 
mes  chers  parents,  qui  s'approche.  Mais  cette  incertitude  empoisonne  tout, 
même  le  plaisir  du  travail  intellectuel.  ....  » 


LETTRE  XVI. 


«  pAii>,  2t  mai  iHi'i. 


»  .  •  .  .  Lorsi]ue  je  revus  ta  dernière  lettre,  au  mois  de  janvier  1822,  je 
commençais  à  être  dans  le  moment  de  la  composition  directe  de  l'ouvrage 
même  dont  je  t'envoie  aujourd'hui  la  première  partie  (l). 

«  Tu  nio  demandais  une  exposition  rationnelle  de  ma  doctrine  politique^  . , 

<(  .  .  .  J'étais  même  convaincu  que  toule  discussion  philosophique  serait 
peu  fruclueuse  entre  nous  avant  que  tu  eusses  lu  et  médité  cet  ouvrage,  h 
premier  auquel  fuie  mî>  mon  nom,  et  le  premier  qui  contienne  une  eipftsition 
sttii^ftmante  et  méthodique  dv  V ensemble  de  tttes  idées. 

«  .  ».  Ce  n'est  eiîectivement  qu'aujourd'hui  que  je  puis  remplir  cetlu 
coodilion,  ijue  je  m'étais  imposée,  et  t'adresser  le  commencement  de  mon 
ouvrage, 

«  ♦  .  .  Je»  croyais  d'abord,  comme  je  viens  de  le  le  dire,  que  ce  trarail 
serait  fini  beaucoup  plus  proraptemeni  qu'il  ne  l'a  été;  rar,  cotnmencr  rn 
janvier  iH2È,  il  ne  fut  irrmifu^  qt.Cau  mois  de  mai  de  fa  même  nnnée^  Première 
cause  d^ajouruement  de  ma  lettre.  Mais  ce  n'est  pas  là  la  plus  grande, 
comme  tu  le  vois,  puisqu'il  y  a  deux  ans'  aujourdliui  qu'elle  n'existe  plus. 
La  principale  est  relative  à  la  publication  de  ce,  ,  .  (2). 

(t]  Le  tu*  cahier  du  catéchisme  de»  industiuei^  :  Plans  des  tramu^r  tfcientifique^t 
néeensaires  pour  reoi'ganiser  la  sociéié,  —  R. 
(i)  Mot  manquant  dans  l'ofiginaL  —  {Note  de  réditeup). 
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a  Aussitôt  que  mon  travail  fut  terminé,  je  ne  doutai  pas,  comme  tu  penses 
qu'il  était  naturel  de  le  faire,  que  la  publication  n'en  fût  immédiate,  ainsi 
que  cela  était  convenu  avec  M.  de  Saint-Simon,  qui  était,  si  tu  t'en  souviens 
bien,  le  directeur  de  notre  association  pour  toute  la  partie  d'impression,  de  publi- 
cation^ enfin  pour  tous  les  arrangements  financiers  quelconques^  dont  je  ne  me  mêlais 
en  aucune  manière ,  m'en  reposant  entièrement  sur  lui  (1).  En  effet,  l'ouvrage 
fut  composé  typographiquement  presque  sur-le-champ,  et  naturellement  tu 
sens  qu'ayant  été  amené  à  attendre  jusqu'alors  pour  te  faire  réponse,  je 
devais  encore  l'ajourner  jusqu'au  moment  de  t'envoyer  l'ouvrage,  moment 
que  je  devais  croire  très  prochain,  puisqu'il  ne  restait  plus  qu'à  tirer  les 
épreuves.  Or,  c'est  ici  que  la  chose  se  complique  :  attention  !  Un  autre  per- 
sonnage va  entrer  en  scène  ;  c'est  mon  ci-devant  collaborateur  Saint-Simon 
qui  est  la  cause  de  tout  le  reste  de  l'ajournement.  Le  voici  qui  va  commencer; 
écoute  bien. 

«  Par  un  motif  peu  important  et  dont  je  ne  me  souviens  plus  [à  moins  qu'il 
ne  fût  un  prétexte,  comme  je  soupçonne  aujourd'hui  que  cela  pouvait  bien 
être),  Saint-Simon  suspendit  le  travail  des  imprimeurs  pour  un  temps  qui 
devait  être  fort  court,  un  mois  tout  au  plus.  Il  se  borna  à  faire  tirer  quel- 
ques épreuves,  afin  de  pouvoir  communiquer  l'ouvrage  à  différentes  per- 
sonnes que  cette  communication  anticipée  devait  intéresser;  mais  la  publi- 
cation devait,  je  le  répète,  être  presque  immédiate.  J'y  eus  confiance  et  je 
fus  cruellement  trompé.  Voici  comme  : 

«  Pour  prendre  les  choses  à  priori  (ce  qui  abrège  beaucoup  Une  exposition), 
je  dois  te  dire  que  jusqu'alors  je  n'avais  pas  mis  mon  nom  à  ce  que  j'avais 
fait,  en  partie  pour  ne  pas  contrarier  mes  parents,  en  partie  par  f  influence 
de  mon  cher  collaborateur ,  qui  ne  s*en  souciait  guère,  préférant,  par  un  calcul 
fort  simple,  une  gloire  entière  à  une  demi-gloire  tout  au  plus  qui  lui  serait 
revenue  sans  cela.  Du  reste,  soit  dit  en  passant,  je  ne  suis  pas  fâché  aujour- 
d'hui qu'il  en  ait  été  ainsi  ;  car  les  écrits  précédents  ne  méritaient  pas  que 
j'y  misse  mon  nom;  je  ne  les  considère  aujourd'hui  que  comme  des  études 
qui  m'ont  été  fort  utiles,  mais  seulement  préliminaires;  je  préfère  beaucoup 
que  mon  entrée  dans  la  carrière,  aux  yeux  du  public,  se  fasse  par  un  ouvrage 
capital,  qui  m'^est  beaucoup  plus  propre,  étant  entièrement  pur  de  ^influence 
exercée  précédemment  sur  moi  par  Saint-Simon,  influence,  du  reste,  qui  a  puis- 
samment servi  à  mon  éducation  philosophique.  Je  reviens  à  mon  sujet.  Je  te  disais 
donc  que,  jusqu'à  cet  ouvrage,  mes  travaux  n'avaient  pas  porté  mon  nom, 
et  quelques  personnes  seulement,  en  très  petit  nombre,  auxquelles  j'en  avais 
fait  confidence,  savaient  que  je  m'occupais  d'idées  de  ce  genre.  Mais  en 
faisant  cet  ouvrage,  je  sentis  que  le  moment  était  venu  de  secouer  et  la 
tutelle  de  mes  parents  à  cet  égard,  laquelle  ne  pouvait  toujours  durer, 
et  celle  non  moins  fâcheuse  de  Saint-Simon,  qui  devait  également  finir.  Par  une 
espèce  d'instinct  de  moi-môme,  dont  je  me  trouve'  aujourd'hui  bien  heureux 
d'avoir  suivi  l'inspiration,  je  compris  que  l'ouvrage  était  trop  important 
pour  que  je  dusse  laisser  échapper  cette  occasion;  et,  effectivement,  si 

(1)  Voir  le  no  12  de  no»  pièces  justificatives  :  Vente  sous  seings-privé. 
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j'avais  eu  la  béttiâe  de  te  faire,  jô  me  serais  tait  un  tort  presque  irréparable, 
et  Saint-Simon  m^ aurait  mis  définitivemefit  le  pied  sw  ta  gorge.  Tu  le  sentir 
facileaient,  si  tu  considères  que  tous  mes  travaux  subséquents  devant  être  U 
suite  stricte  de  celui-là^  il  serait  devenu  très  dîfflcile  d'y  mettre  mon  tiotu* 
si  j*avais  laissé  passer  le  premier  sous  le  nom  d'un  autre;  le  public  o'aurail 
su  que  penser  de  celte  disparate^  dont  Saint-Simon  se  serait  d*ailïeurs  fait 
une  arme  contre  moi.  Je  lui  sîgni/ini  donc  mon  intenlion  fonnellement  arrêtée 
de  mettre  désormais  mon  num  a  Unis  mv^;  f^criU,  à  commencer  par  ctlui-ci,  II 
sentait^  sans  doute^  pour  son  compte,  autant  que  moi  pour  le  mien,  Pimpor- 
tance  décisive  de  cet  acte,  car  il  me  parut  en  être  profondément  contrarié. 
NéanmoïnSi  ne  pouvant  s*y  opposer,  il  fallut  bien  qU'il  me  laissât  faire. 
Mais  à  partir  de  ce  moment,  //  eut  une  très  vive  répugnance  en  son  for  intérieur^ 
à  laisser  paUier  mon  livre ^  et  il  chercho  à  ajourner  le  plu.'i  possible  cette  publicft- 
tion^  en  profitant,  pour  cela,  de  tous  les  moyens  dont  il  put  s'aviser,  et 
surtout  de  ceux  que  ma  confiance  lui  laissait  comme  directeur  adminiMratif 
de  notre  association  {{],  C'est  là,  je  le  crois  aujourd'hui,  ce  qui  le  détermina 
d'abord  à  suspendre  le  tirage,  et  à  se  borner  à  faire  lirer  quelques  épreuves 
pour  la  communicalion  autici|»ê<'  dont  je  te  parlais  tout  à  Theure.  Mais  sa 
répugnance  s'accrut  à  ud  degré  infiniment  plus  grand  par  TelTet  de  celte 
communication.  Car,  toutes  les  personnes  auxquelles  il  communiqua  ce  tra- 
vail en  ayant  été  enchantées,  et  des  félicitations  très  QaLteuses  m*en  étant 
revenues,  quoique  je  ne  fusse  nullement  en  rapport  avec  elles,  puisque  lui 
seul  les  voyait,  il  vit  qu'il  devait^  à  tout  prix,  empêcher  une  publication  qui 
devait,  suivant  de  telles  îippareiices,  éclipser  ses  travaux^  ou,  du  moins, 
arranger  les  choses  de  manière  que,  profilant  de  nos  relations  antécédentes. 
il  put  me  présenter  au  public  comme  une  sorte  de  manœuvre  littéraire  à  ses  ordres 
et  à  ses  gffges,  dont  louk'S  les  idées  n^étment  qu'une  émonation  et  un  simple  déve^ 
hppemcnt  des  sitnm's{2},  Quoiq^^e  je  n'aie  su  que  beaucoup  plus  tard,  et  tout 
récemment  même,  les  choses  que  je  t'explique  là,  cependant,  isans  m'en 
douter  alors,  et  m'en  tenant  simplement  à  mon  intention  arrêtée,  je  suis 
parvenu  heureusement  à  éviter  ce  piège,  au  moins  à  peu  prés.  C'est  ainsi 
que  pendant  deux  ans  il  m'a,  tantét  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre, 
fait  ajourner  la  publication  de  ce  travail,  qui,  dans  tout  cet  intervalle, 
m'était  constamment  représentée  comme  devant  avoir  lieu  presque  immé- 
diatement  Enlln,  il  n'a  pas  été  possible  à  Saint-Simon  de  remettre  davan* 

tage  celte  publication,  ni  df  me  faire  consentir  ù  la  suhaltemisation  qWii  pro- 
jetait ;  mais  il  en  est  résulté  une  rupture  complète  et  irrévocable  entre  nous  de/nii^ 
deux  mois.  J'en  suis,  du  reste,  très  content  sous  beaucoup  de  rapports,  prin- 
cipalement à  causo  de  rmfluence  directrice  qu'il  voulait  toujours  exercer 
sur  moi,  ^ît  dont  il  élait  fort  pénible  d'avoir  constamment  à  se  défendre, 
et  à  cause  de  l'approbation  apparente  qoe  je  paraissais  donner  à  une  foule 
d'idées  et  de  démarches  extravagantes  d'un  honune  généralement  déconsi- 


(1)  Voir  Pièref  jajstî/hattves,  n«  12. —  H. 

(i)  Ceci  explique  entiéremi;ut  Ws  préfiiecâ  euibarraâsêeîï  et  loachcâ  miâe^   par 
Saint- Simon  au  Conimt  aûcial  et  au  Ul"  cahier  du  Catéchisme  deg  industrieh.—  ^^ 
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Mé,  etc.f  etc.  EDÛn,  pour  couper  court,  ?oilà  un  mois  seulement  que  mon 
ouvrage  simprime  et  que  je  puis  te  l'envoyer. 

«  L'ouvrage  que  je  L'envoie  contient  encore  quelques  traces  de  ma  liaison 
avec  Saint-Simon,  parce  que  la  rupture  a  suivi  le  connue ncement  de  Tim- 
pressioû.  Elles  consistent  dans  le  mot  éiève  et  dans  ïe  développement  de  ce 
mot  qui  se  trouve  au  préambule.  Ces  traces  dis  paraîtront  dons  la  prochaine 
édition^  air  rths  ji'éttvrnf  que  dfi  compJaimnre,  Je  dois  certainement  beaucoup^ 
intellectuellement,  h  Sainl-Simon,  c'est-à-dire  qu*iî  a  puissamment  contri- 
bué à  me  lancer  dans  la  direction  philosophique  que  je  me  sul<  créée  nette- 
ment aujourd'hui^  et  que  je  suivrai  sans  hésitation  toute  ma  vie  ;  mais  le^ 
exfiressiom  dont  je  me  skù^  servi  pûur  n^ndre  ce  service  vont  très  an  delà  dr 
h  réalité,  et  je  ne  Tai  fait  que^  en  partie  par  induence,  et  en  partie  pour  qu6^ 
dans  notre  querelle^  je  n'eusse  pas  le  moindre  tort  de  mon  cùté,  mi^me  aux 
yeux  !es  plus  prévenus  en  faveur  de  Saint-Simon.  Dans  la  préface  de  la 
.prochaine  édition,  je  mettrai  quelques  mots  qui  exprimeront  tout  cela  à  la 
Buance  exactt^  delà  vérité. 

u  Par  un  tour  perfide  que  m'a  joué  Saint-Simon,  il  se  trouve  que  ceci  ne 

peut  pas  encore  compter  pour  une  publication  réelle  de  moii  lîvre^  car  tout 

|8e  réduit  de  fait  k  cent  exemplaires  que  j"ai  adressés  en  totalité  aux  per- 

"sonnes  que  je  savais  y  prendre  le  plus  d'intérêt,  de  aorte  qu*il  n'y  en  a  pas 

un  seul  en  vente 

«Je  n'ai  pas  besoin  de  te  parler  de  Tobj^t  de  mon  ouvrapre  :  lu  en  jugeras 
bien  mieux  par  toi-mùme.  L'idée  principale  est,  comme  tu  le  verras,  que  la 
p^dtliquf  doit  ftttjmtrd'hitt  et  ftrut  dervnir  utif  scicrwe  positive  et  phystqtte^  traitèt 
à  ta  iwmiéve  du  VaHronomie^  de  la  chimie^  file;  que  mon  oiivraye  a  pour  but  dr 
In  faire  ainn;  qne  c^est  là  U  scui  moyen  de  terminûr  P4^}^ue  révolutiomiaire 
dftm  Ifiquelle  nou^  sommeit  mcore^  en  faisant  converger  tom  les  ejtimtt  virs  une 
doctrin*' iifiique:  que,  par  là,  se  manifestera  tm  nouveau  pouvoir  .spirituel ^  co* 
pable  de  rempLicvr  le  ctert^è  et  de  rfkirtjamier  C Europe  pur  Pêdututtion 

<<  Je  suis  extrêmement  satisfait  de  Taccueil  fait  à  mon  ouvrage  par  les 
personnes  auxquelles  je  Taî  adressé;  il  est  généralement  approuvé,  et  de  la 
manière  la  plus  flatteuse,  cVsl-à-dirc  que  cela  ne  se  réduit  pas  à  de  vains 
compliments,  mais  qu'il  influe  profondément  sur  des  esprits  de  premier 
ordre.  Je  t'en  parlerai  avei*  plus  de  délail  la  prochaine  fois.  Je  me  bornerai 
actuellement  à  te  citer  rapprobation  très  llalteuso  de  T Académie  iies 
sciences,  qui  me  Ta  manifestée  ofdciellement,  quoiqu'elle  soit  retenue  par 
la  crainte  de  se  compromettre  avec  le  gouvernement;  je  le  citerai  ensuite 
spécialement  M.  de  Huiiiboldl,  M.  Poin^ot  H  nurtoui  M.  fruizoï  (encore 
M.  Ciuizoi  en  scène),  qui  a  déeiarv  qu^il  se  tottffeuit  soua  tmi  tumnière^  etc. 
EîiHnf  il  n*y  a  pas  de  jour  où  je  ne  re<;oivo  ou  une  lettre  très  lîatteuse, 
ou  une  visite  de  féticitatiou  de  la  part  d'hommes  marquants  que  je  ne 
connaissais  point  du  tout  auparavant,  ou  très  peu.  Dans  les  hommes  à 
haute  pusition  sociale,  je  te  citerai  le  respectable  Ternaux,  \L  H.  Delessert, 
M.  de  Laborde,  M.  de  Broglie,  t'ic,  etc.  J\ii  des  approbateurs  jusque  dans 
1'^  gouvernement,  et  je  compte  mémo  faire  remettre  un  de  ces  jours  un 
exemplaire  à  M.  de  Villêle,  par  80D  beau-frère,  que  je  connais,  après  f|uui 
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j'en  irai  causer  avec  lui,  pour  Itti  développer  ncrtains  points  sur  lesquels  îl 
est,  je  crois,  possible  de  dous  eDlèndre,  en  mettanL  de  côLô  ceux  sur  lesquels 
îl  est  impossible  que  nous  pensions  de  m^me...  »  (1)» 


TÉ.\IOIGiNAGE  DWUGUSTE  COMTE  SUH  M"^^  COMTE 

§  1.  —  CÛRHESr^JNDANCE  VALAT. 

Lettre  XII L 

«  FariSf  te  S4  sepUmbre  181^, 

n Les  femmes  en  général  et  collectivement  ont  tant  à  souF- 

frir  dcrf  mâles  de  leur  espcce,  qn*en  particulier  jû  me  croù  ohlùjé  dv  a/mpc/i^t^ 
ffuftml  ijue  jf  ie  jMihy  itfs  forts  ffthiérmo-  dr  mon  .sfxr.  Car,  en  vérité,  mon  ami, 
rhorrible  !oi  du  plus  fort,  que  les  hommes  ont  su  modifier  à  leur  é^ird, 
bien  qu^elle  soit  encore  loin  d'être  délrùnée,  règne  entièremeot  de  la  masse 
des  hommes  à  l*égard  do  la  masse  des  femmes,  et,  en  détail,  elle  ne  s'exerce 
aussi  que  trop.  Une  femme,  dans  Tordre  social  actuel,  est  regardée  par  les 
ïois^  et  presque  toujours  par  les  hommes,  souvent  moins  libéraux  que  nos 
codes  eux-mêmes,  comme  un  meuble,  comme  un  joujou  destiné  de  toute 
éternité  au  bou  plaisir  et  i^  Fusage  de  Sa  Majesté  f  Homme,  qui,  par  la  grâce 
de  Dieu  et  par  ta  force  de  ses  muscles,  est  constitué  propriétaire  de  l'animal 
domestique  appelé  femme:  à  peu  près  comme  dans  les  colonies,  ou  un 
blanc  est  propriétaire  de  ses  noirs,  un  plutôt  comme  en  Pologne,  en  Rui>sie, 
en  Ilon^aûe,  en  Bohême,  etc.,  etc.,  et,  il  y  a  quelque?  siècles,  dans  toulc 
TEurope,  ou  un  seigneur  est  maiirr  de  ses  serfs.  On  déguise,  dans  ht  honne 
vompftgnie^  cette  triste  condition  des  femmes,  par  beaucoup  de  fadaises 
qu'on  leur  débite,  par  de  mauvais  quntraitts  ou  on  leur  répète  qu'elles  sont 
les  ittaitrcssrA,  les  fluminafriees^  que  b?s  hommes  sont  leurs  eschtve,^,  et  autres 
b(*^tises  de  cette  force;  mais  tout  cela  ne  change  puînt  Pétat  des  choses,  et 
pour  en  juger  îl  t^uffit  d^?xa miner  le  sort  des  femmes  dans  îes  classes  infé* 
Heures,  où  Ton  dît  les  choses  tout  crûment,  comme  elles  sont,  aussi  bien 
que  riîi'iérieur  des  raénoges  dans  les  classes  supérieures»  Je  croîs  que  Ton 
peut  dire,  sans  exagérer,  que,  si  la  tri'^te  condition  des  femmes  n*étnit  point 
modifiée  par  les  sentiments  que  fait  naître  dans  l'homme  le  besoin  physique 
de  l'amour,  elles  seraient  purement  et  simplement  des  serfs  de  t^lêbe  et 
même  pis;  vois  ce  qu'^elles  sont  chez  les  sauvages  :  de  pures  bétes  de 
8omme,  Chez  nous,  quel  est  le  sort  de  celles  qui  n'ont  point  de  fortune  por 
elles-mêmes?  Le  travail  le  plus  assidu  et  te  moins  soldé,  qui  leur  manque 
môme  très  souvent,  vu  que  les  hommes  ne  leur  ont  laissé  qu'un  très  petit 
nombre  de  professions,  et  des  moins  lucratives;  ou  bieo  h^  libertinage, 

(l>  Il  est  essentiel  d'observer  qu'il  ny  n  pas  ici  un  seul  mol  sur  le  D'  BuMin 
(son  nom  n'est  même  pas  prononce),  ni  rien  qui  ressemble  à  une  proteâlation  de 
t>ainl-Simon  ou  de  Burdin  contre  la  prétendue  prise  de  possession  de  \ciin  idées 
par  Auguste  Comte.  —  l\. 
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c'est-à-dire  la  vente  de  leur  personne,  soit  au  premier  venu,  soit  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur.  Je  m'étonne  toujours,  en  faisant  ces  ré- 
flexions, qu'il  puisse  exister  des  femmes  qui  ne  soient  pas  libérales;  il 
me  semble  entendre  un  serf  de  Russie  parler  en  faveur  de  Tesclavage  des 
noirs  des  Antilles.  Il  est  certain  que  la  loi  du  plus  fort  ne  cessera  de  s'exer- 
cer à  l'égard  des  femmes  que  lorsqu'elle  aura  cessé  entièrement  de  se  faire 
sentir  à  l'égard  des  hommes;  cela  est  inévitable  et  dans  la  nature  des 
choses  :  aussi  les  femmes  sont  directement  et  personnellement  intéressées, 
comme  femmes,  aux  progrès  de  Tordre  social,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qn'en  effet  l'histoire  montre  que  le  sort  des  femmes  s'est  constamment  amé- 
lioré dans  la  proportion  des  progrès  de  la  civilisation...  » 

Lettre  XX. 

»  Paris,  le  25  décembre  1824. 

«  Je  dois  être  marié  dans  quelques  jours,  et  tu  sens  que  cela,  quoique  fort 
heureux  sous  les  rapports  les  plus  importants  pour  moi,  doit  beaucoup 
ajouter  à  la  gravité  de  mes  inquiétudes,  car  ^épouse  une  femme  de  vingt- 
deux  ons^  gui  n'a  d^nutre  dot  que  celle  qui  inspire  à  Harpagon  de  si  comiques 
remontrances  y  son  bon  cœur,  ses  grâces,  son  esprit  d*une  trempe  j)eu  commune,  son 
amabilité,  son  heureux  caractère  et  ses  bonnes  habitudes  :  je  t'en  parlerai  plus 
amplement  une  autre  fois.  Enfin,  j'espère  cependant  venir  à  bout  de  tout*  ces 
obstacles...  » 

Lettre  XXIIL 

<v  Paris,  16  novembre  1823. 

«  Si  tu  savais  combien  j'ai  besoin  [au  milieu  de  tout  le  fracas  de  cette  ville, 
qui  n'est  pour  moi  qu'un  désert  puisque  je  n'y  suis  entouré  que  d'indiffé- 
rents) de  sentir  qu'il  y  a  quelque  part,  quoique  malheureusement  à  deux 
cents  lieues  de  moi,  quelqu'un  avec  qui  je  sympathise  pleinement  de  cœur 
et  d'esprit,  tu  ne  serais  pas  si  avare  de  tes  lettres...  Tu  me  crois  heureux; 
je  le  suis  en  effet,  sous  certains  rapports,  sous  tous  ceux  qui  dépendent 
essentiellement  de  mon  organisation  et  de  mes  antécédents;  mais  sous  d'au- 
tres je  ne  soufuiite  pas  à  mon  plus  cruel  ennemi  un  pareil  bonheur.  Tout  ceci  est 
une  énigme  pour  toi,  je  le  sais  bien,  mais  plus  tard  elle  s  expliquera.  Si  des  ce 
moment  tu  on  devines  quelque  chose,  je  te  prie  de  le  garder  dans  le  plus  profond 
tle  ton  dmCy  même  pour  moi,  jusqu'au  moment  où  nous  nous  en  entretiendrons 
formellement.,,  » 

Lettre  XXIV. 

«  Paris,  le  tl  novembre  18i5. 

«  Je  crains,  mon  cher  ami,  de  ne  m'ôtre  pas  bien  expliqué  dans  ma  derniènî 
lettre  au  sujet  de  mes  chagrins  intérieurs.  Je  me  doute  bien  que  tu  en  as  deviné 
la  cause;  mais  si  je  m'étais  fait  entendre  complètement,  je  n'éprouverais  pas 
la  peine  de  ne  pouvoir  céder  à  tes  instances  amicales  pour  t'en  développer 
les  détails.  Il  était  bien  inutile  de  te  justifier  d'avance  d'une  froide  curiosité 
dont  jamais  je  ne  t'ai  cru  capable,  surtout  entre  nous.  Mais  sois  bien  per-^ 
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stiadê,  mon  clier  îiiïii,  ijuc  ce  n'est  pas  manque  d'assez  de  confiance  si  mon 
êjïanchement  n'a  pas  été  plus  compiet  II  y  a  entre  nou^,  je  ^esf^è^e,  comui»» 
entre  tous  vrais  amis,  im  abandon  franc  et  absolu;  mais  lu  sens,  néanmoins^ 
qu'il  y  a  temps  et  forme  convenable  à  chaque  genre  de  commuoîcation.  Je  Tas- 
sure  que,  quanta  celle-ci,  le  moment  n'est  pas  encore  venu*  Dans  les  c/*05P5 
de  crltc  nuturCt  k  sentiment  du  tttal  é/)rouvé  a  nécessniremeni   des  intervniles 
fiari^  le.uiHeh  ta  vie  m  xerfrit  pas  mtppnrtatfie.  J*étais,  en  écrivant  ma  derDièrc 
letlre,  dans  une  des  mauvaises  veines,  et  je  inc  suis  abandonné  dans  ce^ens. 
Aujourd'hui  il  n'en  est  plus  de  même,  et  je  pourrais,  si  je  voulais  faire  le 
charlatan  ou  le  poète,  le  tracer  un  tableau  des  plus  séduisants-  Ces  înter- 
valler^  de  beau  temps  ne  me  font,  sans  doute,  aucune  illusion  sur  te  fond  du 
caractère  de  mon  climat  intérieur,  parce  que  rcxp(riem:r  yrCa  oppri,^  à  ne  pas 
compter  sur  If  m   darn\  Mais  tu  comprends  que»  du  moins,  ils  ne  disposent 
pas  mon  cœur  à  ia  plainte.  Que  ^ais-je,  même?  Dans  ces  éclairs  de  bonheur, 
je  ne  pui^  rompïétement  me  souslraire  à  l'espoir  agréable  d'une  meilleure 
situation  permanente,   bien  que  mon  cruel  jntjement  mVn  démontre  la  vanité. 
Je  veux  attendre  que  cette  position  soit  plus<  caractérisée  et  qu'elle  s'an- 
nonce comme  irrévocable,  d'une  manière  qui  interdise  définitivement  toute 
illusion;  et  alors  je  m'expliquerai.  Jusque-là,  si  je  ne  le  fais  pas  encore  posi- 
tivement, croii^  bien,  mon  cher  ami,  que  c'est  uniquement  dans  la  crainte 
que  cette  confidence  détaillée  ne  réa*risse  <ur  moi  de  façon  à  m'ôler  toute 
po^sibilitii  de  retour;  car,  je  me  connais,  c'ist  là  l'eflet  qu\dle  produirait.  Je 
uf'  sais  61  tu  me  romprends,  mai^  j'er^père  que  ton  cœur  entendra  le  mien. 
Je  dois  d^ail  leurs  t'a  vouer  que,  pour  rendre  cet  épanchement  vraiment  com- 
plet et  satisfaisant,  pour  te  bien  expliquer  rorigine  et-  le  caractère  de  celle 
position  bizarre  et  fatale,  enfin  pour  te  faire  bien  comprendre  comment  el 
pourquoi  îl  m'est  à  peu  près  impossible  d  y  remédier,  il  faudrait  absolument 
une  entrevue  directe,  non  seulemi^nt  à  cause  de  îa  longueur  de  la  conft* 
rence,  mais  aussi  et  surtout  parce  qiiQfuurais  alors  à  te  dire  des  choses  rpie  je 
ne  me  déciderai  jamais  à  confier  att  papier^  à  moins  que  tu  ne  bràîaSHs  ma  lettre 
itut'le'chumpj  et  encore  même  vramdrttis-je   les  vurieitx  dans  le  trajet.   Ainsi, 
mon  cher  ami,  cruis-m*en  sur  parole,  puisque  je  n'ai  pas  de  moyen  pot>iliC 
de  démonstration.  Ce  n'est  ni  par  une  puérile  affectation  de  mystère,  dont 
tu  me  sais  incapable,  et  encore  moins  par  la  crainte  d'un  défaut  de  sympa- 
,thie  et  de  discrétion,  que  je  sais  si  bien  indigne  de  toi,  que  j*ajourne  celle 
grave  communication;  c'est  uniquement  parce  qu'elle  est  à  la  fois  encore 
intempestive  dans  l'état  où  sont  tes  choses,  et  impossible  par  notre éloigne- 
ment.  Je  ne  me  repens  point  de  t'en  avuir  parlé  vaguement,  puisque  cela 
m'a  soulagé^  mais  il  me  serait  cruel  d'être  obligé  de  résister  à  les  instances 
pour  un  épanchement  plus  positif.  Sois  d'ailleurs  bien  assuré  que  tu  n'as 
absolument  aucun  moyen,  ni  qui  que  ce  soit,  de  remédier  au  mal  le  moins  du 
monde,  et  que  dans  cette  explication^  quand  je  le  la  donnerai,  je  ne  cher- 
cherai ni  n'espérerai  d'autre  bénéfice  que  celui  du  soulagement  qui  résultera 
de  cet  épanchement  même.  Ainsi,  si  tu  m'en  crois,  lu  n'insisteras  pas  davfin* 
tage. 
«t  Je  suid  bleu  fâché  que  le  lou  de  ma  lettre  t'ait  détourné  de  me  tracer  le 
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tableau  de  ton  bonheur.  Où  as-tu  pu  croire  que  je  le  trouverais  intempestif? 
Bien  au  contraire;  moins  je  réprouve,  plus  j'ai  besoin  de  me  consoler  un  peu  en 
le  contemplant  dans  un  ami.  Heureusement  que,  par  une  inconséquence  dont 
je  te  sais  un  gré  infini,  tu  n'as  pas  entièrement  tenu  celle  promesse.  J'ai  vu 
avec  le  plus  grand  plaisir  ce  que  tu  me  dis  de  ton  intérieur,  et  je  t'engage 
à  n'être  plus  aussi  concis  sur  ce  sujet.  Tu  as  rencontré,  à  ce  que  je  vois,  la 
compagne  que  je  t'ai  toujours  souhaitée,  et  qui  peut  le  plus  faire  ton  bon- 
heur réel,  en  étant  elle-même  fort  heureuse.  Je  crois  que  je  n'ai  guère  besoin 
d'insister  pour  te  faire  sentir  le  prix  inestimable  d'un  tel  trésor,  ni  pour  l'en- 
gager à  le  soigner  de  toute  ta  sollicitude...  » 

Lettre  XXV. 

«Paris,  le  18  janvier  1826. 

«  ...  Quant  à  moi,  je  suis  actuellement  dans  une  période  de  calme  sous  le 
grand  rapport  dont  je  t'ai  parlé,  et  je  prévois  que  peut-être  je  finirai  par 
prendre  le  dessus  ;  mais  ce  sera  vraisemblablement  avec  la  condition  de  perdre 
la  plus  chère  partie  du  bonheur  que  je  m^ étais  promis  dans  ma  vie^  car  si  j'es- 
père de  la  tranquillité,  c'est  uniquement  parce  que  je  crois  que  je  finirai 
par  devenir,  sous  ce  rapport,  tout  à  fait  indifi^érent,  ce  qui  est,  certes,  une 
triste  perspective,  quoique  la  moins  fâcheuse,  à  tout  prendre,  dans  la 
bizarre  situation  où  je  me  trouve  enchaîné...  » 

§  2.  —  LETTRE  D'AUGUSTE  COMTE  A  Mn^e  COMTE. 

Madame, 

Un  fatal  mariage,  seule  faute  capitale  de  toute  ma  vie,  m'impose  envers 
vous  des  devoirs  spéciaux,  que  j'ose  dire  avoir  toujours  remplis  scrupuleu- 
sement. L'ensemble  de  votre  conduite  depuis  vingt-deux  ans  les  a  finale- 
ment réduits  à  de  simples  obligations  pécuniaires,  au  sujet  desquelles  je 
suis  certain  de  ne  mériter  aucun  reproche.  Quoique  la  pension  que  je  vous, 
accordai,  lors  de  notre  irrévocable  séparation,  fût  évidemment  exagérée  pour 
ma  position,  j'ai  été  fort  peiné  quand  la  persécution  matérielle  que  je  subis 
maintenant  m'a  forcé  d'en  supprimer  le  tiers.  Jusqu'ici  chaque  trimestre,  à 
l'un  ou  à  l'autre  taux,  vous  a  été  assez  exactement  payé  d'avance  pour  que 
vous  deviez  regarder  le  retard  actuel  comme  résulté  d'insurmontables  em^ 
barras  passagers,  dont  je  gémis  surtout  à  cause  de  leur  réaction  sur  vous. 
Tout  cela  ne  vient  que  d'un  délai  exceptionnel  dans  les  payements  mensuels 
de  M.  Laville;  je  ne  pense  pas  que  vous  y  puissiez  craindre  sérieusement  la 
moindre  indiff(ôrence  ou  négligence  de  ma  part  au  sujet  d'une  aussi  grave 
obligation.  L'expérience  de  douze  années  antérieures  m'assure  d'ailleurs  que 
cette  rentrée  périodique  reprendra  bientôt  son  cours  ordinaire  ;  ce  qui  me 
permettra  de  vous-  envoyer  immédiatement  le  dernier  trimestre  de  1846. 

Quoique  les  ressources  que  je  me  suis  créées  pour  attendre  le  rétablisse- 
ment de  ma  position  polytechnique  paraissent  devoir  prochainement  devenir 
suffisantes,  je  serai   pourtant  forcé,  sans  doute,  pendant  quelques  autres 
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trimestres,  de  ne  pas  tous  satisfaire  d'avance,  comme  je  le  faisais  toujours 
avant  cette  criso  :  mais  je  tiens  à  reprendre  cet  usapre  aussit<:>t  que  ma 
situation  te  comportera.  Au  reste,  je  ne  saurais  croire  que,  après  avoir 
exacteraenL  reçu,  pendant  trots  ans  et  demi,  y  ne  pension  annuelle  de  trois 
mille  francs,  qui  n*est  réduite  à  deux  mille  que  depuis  un  an,  vous  n'ayez 
pas  ainsi  opéré  des  économie!^  capables  de  vous  faire  supporter  quelques 
retards  prévus  et  même  annoncés. 

Une  rupture^  dôfiiHtive  quoique  récente,  m'empêche  de  conservor,  pour 
mes  envois  d'argent,  Tancienne  entremise  do  M,  Lenoir,  malgré  son  offre  de 
la  continuer.  Je  la  trouve,  à  tous  éf^^ards,  avantageusement  remplacée  par 
celle  de  M.  Littr*^,  si,  comme  vous  me  Tindiquez,  il  accepte  réellement  cette 
mission  trimestrielle,  que»  dans  ce  cas,  j'utilii^erais  dès  la  prochain^^  occa* 
sion,  suivant  la  forme  que  vous  désirez.  Mais  ne  comptez  pas  que  ce  nou- 
veau mode  puisse  aucunement  voub  dispenser  des  reçus  accoutumés,  auxquels 
je  ne  cesserai  jamais  de  tenir  beaucoup*  Tout  renouvellement  des  étranges 
difficultés  qu'ils  éprouvèrent  pendant  lerr  deux  premières  années  de  notn* 
situation  finale,  u*abou tirait  qu'à  me  faire  aussitôt  changer  le  moyen  de 
transmission,  en  vous  envoyant  dès  lors  un  simple  commissionnaire,  qui  ne 
pourrait  rien  livrer  sans  quittance. 

Uêvidente  mauvaise  fui  avec  laquelle  vous  expliquez  votre  abandon  défi- 
nitif du  toit  conjugal ,  su  lirait  pour  m'înterdire  à  ce  sujet  toute  vaine 
discussion,  quand  même  je  n'aurais  pas,  depuis  quatre  ans,  irrévocablement 
clos  ces  débats  sans  issue.  Pensez  ou  parlez  à  cet  égard  comme  il  vous 
plaira,  eu  ni'attribuant  tous  les  torts  que  vous  voudrez  :  mais  soyez  bien 
convaincue  que  la  situation  est  irrévocable,  et  que  je  ne  vous  reverrai  jamais. 
Longtemps  vous  m'avez  assez  méconnu  pour  rapporter  à  la  faiblesse  du 
caractère  un  excès  d'indulgence  et  de  longanimité  qui  tenait  surtout  à  la 
bonté  du  cœur  :  rexperience  a  dû  maintenant  vous  apprendre  que.  si 
ma  volonté  est  souvent  un  peu  lente  à  se  former,  elle  devient  finalement 
inQexible. 

Après  que  vous  m'eûtes  quitté,  pour  la  troisième  fois  sérieuse,  en  mai  1838, 
quand  je  consentis  à  vous  laisser  rentrer  sans  toutefois  vous  en  avoir  aucu- 
nement sollicitée,  je  vous  avertis  formellement  que  la  quatrième  séparation 
serait  éternelle.  Je  vous  ai  ensuite  répété  souvent  ce  loyal  avis;  et,  pendant 
les  derniers  mois  de  votre  séjour,  jusqu'à  Fépoque  décisive  d'août  1842^  je 
vous  ai  prodigué  à  cet  égard  les  remontrances  et  les  annoncea  que  mon 
devoir  exigeait.  Si  votre  sot  orgueil  vous  a  d'abord  fait  croire  que  je  ne 
pourrais  jauiais  me  passer  de  vous,  Teipérience  a  dû  bientôt  vous  détrom- 
per. Trois  mois  après  votre  départ,  j^'avais  déjà  laissé  voir  ma  finale  situa* 
tion  domestique  presque  aussi  publiquement  qu^aujourd'hui. 

Quant  à  votre  inconcevable  menace  actuelle  de  rentrer  malgré  nioi  par 
nécessité  financière,  prenez-y  garde,  Madame;  toute  tentative  semblable  ne 
pourrait  que  vous  devenir  très  funeste.  J'aime  beaucoup  la  paix,  maïs  sans 
craindre  la  guerre  d*aucune  espèce.  Nulle  détresse  pécuniaire  ne  me  déter- 
minera jamais  à  surmonter  une  trop  juste  antipathie,  que  le  t^mps  et  la 
réflexion  aggravent  de  plus  en  plus,  en  me  faisant  mieux  apprécier  IVn- 
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semble  de  vos  torts  envers  moi.  La  paix  est  à  la  fois  mon  seul  bien  domes- 
tique, la  base  môme  de  ma  santé,  et  la  condition  indispensable  d'un  bon 
emploi  philosophique  du  peu  d'années  énergiques  qui  me  restent  encore 
pour  ma  haute  mission  sociale.  Depuis  quatre  ans  et  demi  que  j'en  jouis 
enfin,  je  l'ai  tellement  appréciée  que  je  suis  très  décidé  à  me  l'assurer  par 
tous  les  moyens  légitimes.  Il  est  impossible  que  vous  regardiez  votre  ren- 
trée comme  vous  étant  encore  facultative,  et  indépendante  d'un  assentiment 
que  je  ne  donnerai  jamais.  Afin  de  mieux  prévenir  d'inutiles  eiforls,  je  vous 
avertis  cependant,  une  seule  fois  pour  toutes,  que,  si  vous  faisiez  à  cotte  fin 
une  tentative  réelle,  je  formerais  aussitôt  une  demande  légale  en  séparation 
de  corps. 

Votre  mari, 
Auguste  Comte. 

Dimanche  10  janvier  1847. 

Tenant  beaucoup  à  ne  vous  laisser  aucune  illusion  sur  la  possibilité  de 
me  revoir  jamais,  je  dois  saisir  l'occasion  très  naturelle  que  vous  m'offrez 
aujourd'hui  pour  vous  faire  convenablement  une  révélation  décisive,  que 
M.  Lonoir  s'était  déjà  chargé  de  vous  expliquer  en  juillet  dernier,  quoique 
sa  faiblesse  inouïe  Tait  empêché  de  remplir  cet  office  volontaire. 

Personne  ne  sait  autant  que  vous  combien  ma  vraie  situation  domestique 
eut  autorisé,  depuis  longtemps,  une  affection  exceptionnelle.  Mais  je  suis  ici 
dispensé  d'invoquer  aucunement  ces  malheureux  droits.  Le  simple  rappro- 
chement de  quelques  dates  irrécusables  mettrait  ma  conduite  au-dessus  de 
toute  atteinte,  quand  même  le  noble  lien  dont  je  dois  vous  instruire  n'au- 
rait pas  conservé  jusqu'au  bout  la  parfaite  pureté  dont  je  me  sentirai  tou- 
jours heureux  et  fier. 

Deux  ans  après  notre  séparation,  je  vis,  pour  la  première  fois,  chez  ses 
parents,  en  octobre  1844,  une  jeune  dame,  aussi  irréprochable  que  char- 
mante, qui  excita  d'abord  ma  sympathie  spéciale  par  une  destinée  domes- 
tique trop  analogue  à  la  mienne,  quoique  plus  funeste  encore  et  plus  injuste. 
Avec  un  esprit  non  moins  distingué  que  le  vôtre,  elle  vous  surpassait  infini- 
ment par  le  cœur.  La  vertueuse  passion  que  j'eus  le  bonheur  de  concevoir 
graduellement  pour  elle  constituera  toujours  la  principale  phase  de  ma  vie 
intime.  Pendant  une  année  sans  pareille,  la  profonde  révolution  morale  que 
pouvait  seul  produire  en  moi  un  tel  ascendant  a  heureusement  réagi  sur 
l'ensemble  de  ma  nouvelle  élaboration  philosophique,  en  faisant  ressortir, 
d'une  manière  plus  nette  et  plus  décisive,  le  vrai  caractère  sentimontal  du 
positivisme.  Quoique  plus  jeune  que  vous  de  douze  ans,  mon  angélique  Clo- 
tilde  m'accorda  bientôt  la  réciprocité  d'affection  que  je  n'avais  jamais  pu 
obtenir  de  vous.  Mais,  après  avoir  entrevu  ainsi  une  sainte  félicité,  je  n'ai 
pas  tardé  à  sentir,  le  plus  douloureusement  possible,  combien  je  suis  à 
jamais  voué  au  malheur  privé.  A  l'entrée  du  printemps  dernier,  j'ai  vu  suc- 
comber cette  noble  et  tendre  victime,  malgré  mes  soins  les  plus  soutenus, 
assistés  par  l'actif  dévouement  qui,  pendant  dix-huit  nuits  consécutives. 
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retînt  mon  excellente  Sophie  aaprès  de  celle  dont  l'âme  était  assez  grand 

pour  oser  traiter  en  scBiir  cette  éniinenle  domestique. 

Telle  fui.  Madame,  ma  seule  épouse  véritable^  celle  qui,  dans  Tunique 
nuit  que  jVJe  passée  sous  son  toit,  au  début  de  son  agoni<^.  à  la  suite  de 
son  exlrème-oiiclioo,  caractérisait  spontaniltmcnt  toule  ma  destn  ej 

par  ce  touchant  résumé  ;  Vom  n'narcz  p*i<i  en  une  cttmjmffne  i 
Depuis  neuf  mois,  je  n'ai  pas  laissé  écouler  une  seule  semaine  sans  aller, 
sur  sa  tombe  sacrée,  renouveler  les  solennelles  promesses  qui  adoucirent 
ses  derniers  jours  :  ce  culte  extérieur  n'est  d'ailleurs  que  le  signe  d^un 
culte  intérieur  encore  plus  assidu^  qui  durera  autant  que  moi»  parc^  qu'il 
constitue  ma  f>rincipale  t^alisfacUon  privée.  Après  six  mois  dlncomparabUs 
douleurs»  je  ne  suis  parvenu  à  reprendre  dignement  mon  travail  philoso* 
phiquf^  quVn  accomplissant  la  dédicace  exceptionnelle  promise  à  mon  éter- 
nelle collègue,  pour  motiver  publiquement  la  profonde  gratitude,  à  la  fois 
pcjsrntnelle  et  sociale,  que  mérite  sa  puissante  influence  involontaire  sur 
ramélioration  fondamentale  rie  mon  second  grand  ouvrage. 

Vu  celte  ioévitabli^  publicité  ult^Tieure,  il  convenait,  à  tous  égards, 
Madame,  que  vous  fussiez  d'abord  informée  spécialement  d*une  intimité  qui, 
malgré  sa  courte  durée,  iramorlalisera  peut-être,  à  c6té  du  mien,  le  nom  de 
l'ange  dont  jf^  n'ai  pu  (iréserver  îa  vie*  Quoique  mon  cœur  n'ait  jamais  ètl 
compris  du  vôtre,  i*espère  que  vous  me  connaissez  assez  pour  sentir  qus 
j'ai  éprouvé  beaucoup  de  peme  à  vous  adresser  cette  explication,  devenue 
aussi  indispensable  à  votre  repos  qu'au  mien.  L'insuffisance  de  côux  que 
j'en  avais  chargé  depuis  longtemps  m'obligeait,  malgré  ma  juste  crainte  de 
vous  affliger,  à  m*en  acquitter  enfin  moi-même,  en  saisissant  Tune  de  ces 
occasions,  nécessairement  de  plus  en  plus  rares,  qui  me  déterminent  a  vous 
écrire.  Ce  mode,  au  reste»  était  peut-être  le  plus  digne  d'un  homme  qui  n*a 
jamais  craint  de  vivre  au  grand  jour,  et  qui  surtout  n'a  besoin  ni  de  my^ 
tère,  ni  d^excuse,  au  sujet  d'une  atîectton  dont  il  s'honorera  toujours. 

§  3,  —  LETTRE  D^AUGUSTE  COMTE  A  M.  LITTRÊ, 

PanSj  le  luadi  l^  César  6a  (29  avril  IS&t). 


Mon  cher  Monsieur  Litlré, 

Voici  le  reçu  que  je  vous  dois  en  échange  de  celui  de  M"*  Comte.  Pai 
bien  présumé  que  celui-ci  se  trouvait  déjà  dans  une  lettre  que  j'ai  renvoyée 
sans  l'ouvrir,  comme  je  traiterai  dorénavant  toutes  celles  qui  me  vien- 
draient de  la  même  source.  Mais  je  devais  attendre  qu'il  nie  revînt  par 
vous.  Nos  comptabilités  respectives  sont  maintenant  en  règle. 

Très  touché  des  nobles  sentiments  que  vous  voulez  bien  m'exprimer,  et 
dont  la  pleine  sincérité  m'est  si  prouvée,  je  ne  pouvais  être  aucunement 
choqué  des  cordiales  représentations  do  votre  lettre  exceptionnelle*  Ce 
qu'elles  renferment  d'involontairement  injuste  m*offre  un  résultat  naturel 
du  généreux  silence  que  j'ai  toujours  gardé  auprès  de  vous  envers  une 
femme  coupable,  dont  les  vices^  quoique  fort  graves,  ne  deviennent  sensibles 
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que  dans  une  entière  intimité*  La  nature  de  vos  relations  avec  elïe  \m  per- 
met de  ne  vous  laisser  voir  que  ses  qualités.  En  vous  éclairant  plus  lot 
sur  ses  torts  fondamentiiux,  je  craîf^nais  de  vous  priver  d'une  conversation 
qui  vous  est  agréable,  et  de  lui  faire  pt^rdre  un  noble  et  salulaire  eontact, 
Mais,  d'après  votre  lettre,  je  dois  enfin  renoncer  à  une  réserve  qu'on  a 
exploitée  eorilre  moi.  Néanmoins^  je  bornerai  mes  explications,  comnio  dans 
Ja  séance  exceptionnelle  de  Tavant-dernier  mercredi  (1),  à  ce  qu*exige  stricte- 
ment la  suffisanlo  reclitication  de  vos  conjectures  nalurelh'S  sur  la  pré- 
tendue sôvôritf'  d'uae  conduite  toujours  ca  raclé  risée  par  un  excès  d'indul- 
gence. 

Il  faut  d'abord  voua  rassurer  au  sujet  de  la  pension,  M"*^  Comte  est  une 
habile  comédienne,  presqoe  toujours  en  scène,  surtout  envers  vous.  L*èclat 
qui  vient  d'avoir  lieu  lui  a  semblô  prescrire  celte  démonsi ration.  Mais,  au 
fond,  je  suis  convaincu,  diaprés  une  connaissance  trop  chèrement  acquise, 
qu'il  n*y  a  là  rien  de  sérieux.  Si  ce  jeu  dure  jusqu'au  nouvf*au  trimestre, 
j'accepterai  provisoirement  toute  rentrée  anormale,  sauf  à  la  tenir  toujours 
disponible  pour  la  fin  do  celle  comédie. 

Ma  leltre  décisive  du  10  janvier  1847,  dont  je  voys  communiquai  alors  la 
copie,  lui  déclarait  que,  depuis  lojiglemps,  IV'nsemhle  de  sa  conduite  conju- 
gale ne  me  laissait  à  son  éL^ard  que  de  simples  devoirs  pécuniaires.  Je  les 
ai  toujours  remplis  scrupuleusement,  même  au  milieu  de  ma  plus  gronde 
détresse  personnelle,  au  point  de  me  trouver  ainsi  arriéré  aujourdliui  d*une 
année  de  loyer,  privé  de  renouveler  asse^  naes  vêtements,  et  forcé  de  m'en- 
detler  envers  mon  incomparable  Sophie.  Tout  cela  me  permet  do  laisser 
librement  poursuivre  la  comédie  qui  vienl  de  commencer,  sans  jamais  mVn 
reprocher  les  suites  quelconques. 

Cette  mémorable  lettre  annonçait  aussi  que  rôlemelle  amie  dont  la  perte 
objective  était  alors  récente,  constituait  ma  seule  épouse  véritable,  à  laquelb' 
j'avais  noblement  dédié  la  grande  élaboration  que  je  commtn<;ais.  M"^' Comte 
accepta  pleinement  cette  déclaration  par  un  silence  de  plus  de  deux  ans.  Si 
elle  pouvait  jamais  projeter  sérieusemenl  de  refuser  sa  pension,  ce  devait 
être  alors.  Quand  je  consentis,  par  pure  piliè,  à  recevoir  ses  lettres  et  à  y 
répondre  pendant  le  premier  semestre  de  18d<}(2),  je  lui  réitérai  d'abord  celte 
formelle  expression  de  mes  sentiments  intimes,  et  une  telle  condilloji  de 
correspondance  fut  encore  acceptée  lacitemenl,  quoiqu'av^'C  l'espoir  secret 
de  Téluder  ensuite.  Une  de  ses  lettres  annonça  dès  lors,  sans  aucun  motif 
spécial,  la  comédie  actuelle  de  î'tiôpital  et  du  refus  de  pension. 

Avant  de  caractériser  ma  situation  domestique,  je  dois  indiquer  un  éclair- 


(1)  11  â'a{^t  îri  de  1&  séance  de  la  Société  poaitivïsle  daiia  laquelle  Aiigubte  Comte 
expoâa  sa  situation  réelle  viB*îi-vis  de  M^'b  Comte,  ainsi  que  Ica  motifs  et  la  cnuî*e 
de  leur  aépa  ratio  il 

Cette  explkatiùii  publique  eut  lîou  le  2â  Archimède  63  {13  avril  1851);  étaienl  pré» 
âctits  :  MM.  Laffille,  Dr  Segoud,  Jundzjll,  Fili,  P.  Mugain,  D'  de  Monlègre,  Le- 
febvrc,  Belpaiime,  l^eyronnet,  Piéton,  —  U. 

(2)  On  :4aît  quel  usa^o  indigne  M«  Lillré  a  fait  de  celte  correspondance  dan»  ma 
livre  contre  Augunte  Comte,  —  fl. 


sg» 


VIE  D*AOOUSTE  OOMTB 


cîssement  provoqué  sur  la   sâine  théorie  du   marifigc,  en  y  dislinguanl 
l'union  léi^ale  ^4  T  un  ion  morale. 

La  première  ne  comporte  de  juste  dissolution  que  dans  des  cas  exlrôrae- 
mr>nt  exceptionnels,  on  je  ne  me  suis  pas  trouvé,  maïs  dont  ma  noble  et 
tendre  Clotilde  offrît  le  plus  louchant  exemple,  assez  expliqué  à  nos  con- 
rrères.  Quant  à  funion  morale,  f*lie  peut  toujours  cesser  par  Tindignité 
prolongée  de  Tnn  des  conjoints.  Si  !ê  lien  légal  persiste  alors,  mais  sans 
enl'ants,  il  se  réduit  a  des  devoirs  matériels»  Il  ne  comporte  d'autre  réaction 
morale  que  d'imposer  la  chasteté  aux  tendresses  exceptionnelles.  La  société 
ne  peut  ni  ne  doit  exîfEfer  jamais  qu'un  cœur  renonce  à  se  développen  par 
cela  seul  que  son  essor  initial  avorta  sans  reproche. 

Je  suis»  au  reste,  très  désintéressé  dans  celte  question  prénérale.  Car»  entre 
M""*  Comte  et  mot,  il  ne  s'agit  jamais  de  rompre  t\inion  morale,  puisqifolle 
n'exista  jamais.  Huant  au  lien  légal,  je  suhirai  dignement  toutes  les  consé- 
quences matérielles  de  sa  juste  perpétuité*  J'ai  ^crupuîeusement  accepté  ses 
réactions  alTectives,  puisque  ma  sainte  pat^sion  resta  toujours  aussi  purequ*^ 
profonde.  Mon  éternel  veuvage  garantit  pleinement  la  persistance  spontanée 
d'une  telle  condition. 

Tout  cela  réduit  mon  explication  actuelle  à  vous  indiquer  comment  la 
ronduite  de  M'«*»  Comte  empêcha  toujours  Tunion  morale  que  j'espérais  voir 
naître  de  noire  union  lé^'-ale, 

La  source  générale  de  cette  triste  anomalie  consiste  dans  la  nature  très 
exceptionnelle  de  cr  type  anti-féminin. 

Toujours  douée  de  beaucoup  d'esprit,  et  jadis  d'une  grande  énergie,  elle 
est  presque  dépourvue  de  cette  tendresse  qui  constitue  le  principal  attribut 
de  son  sexe.  Depuis  notre  fatal  mariage  du  19  février  1825,  sa  conduite» 
quoique  très  licencieiise,  n'indiqua  jamais,  envers  personne,  un  véritable 
attachement.  Les  deux  autres  instincts  altruistes,  soit  vénération,  soit  bonté, 
lui  sont  encore  plus  étrangers.  Malgré  ses  airs  positivistes,  sa  nature  res- 
tera purement  révolutionnaire;  Tespril  n*y  servit  jamais  qu'à  construire  des 
sophismes  pour  justifier  des  inclinations  vicieuses,  et  le  caractère  h  s'in- 
surger contre  toute  règle  morale.  Son  éducation  exceptionnelle  ne  fit  que 
développer  cette  mauvaise  organisation,  en  disposant  à  trouver  partout  de5 
droits  et  nulle  part  des  devoirs.  Telle  e^t  ranomalie  qui,  trop  tard  connue* 
fit  entièrement  échouer  le  généreux  calcul  d'où  résulta  mon  déplorable 
mariage. 

C'est,  en  effet,  sans  amour  que  je  commis,  à  vingt-sept  ans,  ma  smh 
faute  irrépnrable,  qui  a  tant  pesé  sur  toute  ma  vie  privée,  et  longlemps 
entravé  ma  vie  publique.  Ne  me  jugeant  ni  beau,  ni  même  agréable,  et 
jpourtant  tourmenté  d'un  vif  besoin  d^affection,  je  choisis  une  épouse  qui  dut 
m'aimf*r  par  une  intime  reconnaissance,  fondée  sur  ce  mariage  exceptionnel, 
(tuoique  nous  fussions  également  pauvres.  Si  ce  juste  espoir  s'était  réaliser 
je  me  sentais  disposé  à  m'altacher  corapbMemenL  Mon  calcul  eut  probable- 
ment réussi  envers  toute  autre  femme.  Pour  achever  de  caractériser  ma 
faute,  j*ajouto  que,  accomplie  sans  passion,  elle  le  fut  aussi  malgré  ma 
famille,  dont  les  préjugés  s'y  opposèrent  justement» 
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De  Pautre  côté,  le  calcul  fut  beaucoup  moins  noble,  sans  être  plus  beureux. 
M™û  Comte  espéra  toujours  me  transformer  en  machine  académique,  lui 
gagnant  de  Targent,  des  titres  et  des  places.  Celle  qui  semble  vouloir 
consacrer  sa  vieillesse  au  positivisme,  en  contraria,  de  toutes  ses  forces, 
l'élaboration  initiale.  Elle  ne  l'apprécie  que  depuis  l'éclatante  justice  dont 
vous  fûtes  si  dignement  l'immortel  organe;  si  toutefois  sa  rouerie  invétérée 
lui  permet  d'y  voir,  même  aujourd'hui,  autre  chose  qu'un  nouveau  rôle, 
comme  était  jadis  la  dévotion  pour  ses  pareilles.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  nature, 
dépourvue  de  bonté,  lui  fait  toujours,  chez  les  autres,  attribuer  la  condes- 
cendance à  la  faiblesse.  Son  inclination  principale  vers  une  domination 
complète  et  grossière  se  trouva  donc  entretenue,  d'après  ma  généreuse 
conduite,  par  l'espoir  de  maîtriser  un  caractère  qu'elle  méconnaissait. 
Chaque  concession  nouvelle  ne  fit  qu'aggraver  cette  aberration,  qui  peut-être 
subsiste  encore,  malgré  l'expérience.  Dès  lors,  Tabsence  totale  de  principes 
moraux  lui  permit  d'employer,  comme  moyen  habituel  de  gouvernement,  les 
plus  extrêmes  alternatives,  souvent  poussées  jusqu'à  la  désertion  complète, 
quand  je  résistais  à  ses  coupables  procédés.  Si  elle  n'eût  été  qu'impure, 
j'aurais  toujours  pardonné  peut-être;  mais,  s'étant  montrée  sans  cœur  et 
sans  délicatesse,  j'ai  dû  finalement  mépriser. 

Il  faut  ici  passer  sous  silence  les  escapades  secondaires,  bornées  à 
demeurer  quelques  semaines  en  hôtel  garni,  sous  le  moindre  prétexte.  Ces 
cas  seraient  presque  innombrables,  dès  le  début  de  notre  ménage.  Quant  aux 
séparations  principales,  persistant  davantage  et  suscitant  des  arrangements 
pécuniaires,  ma  lettre  du  10  janvier  1847  vous  apprit  déjà  qu'il  y  en  eut 
trois  avant  celle  qui  fut  irrévocable. 

La  première  s'accomplit  en  mars  1826,  après  un  an  de  mariage.  Sa  réac- 
tion morale  concourut  avec  un  excès  intellectuel  à  déterminer  ma  grande 
maladie  cérébrale.  Quoique  cette  femme  incorrigible  n'ait  jamais  su  avouer 
sincèrement  un  tort  grave,  j'attribue  à  ses  remords  sa  belle  conduite  d'alors, 
au  milieu  d'une  situation  très  difficile  (1).  C'est  la  seule  époque  vraiment 
honorable  de  toute  la  vie  de  M"»*  Comte.  Sa  première  séparation  fut  ainsi 
terminée  dignement  quand  je  recouvrai  la  santé. 

En  1833  eut  lieu  la  seconde,  qui  dura  quatre  ou  cinq  mois,  à  Paris  et  en 
province,  sans  d'autres  motifs  réels  que  le  besoin  d'une  liberté  effrénée  et  le 
dépit  de  ne  pouvoir  commander  arbitrairement.  Cette  fois,  quoique  moins 
affecté,  je  fus  assez  bon  pour  solliciter  la  rentrée,  enfin  octroyée  dédaigneu- 
sement. 

La  troisième  séparation  formelle  survint,  en  mai  1838,  par  suite  de  mes 
justes  répugnances  envers  de  coupables  visites.  Elle  ne  dura  que  trois 
semaines.  Mais  je  ne  fis  alors  aucun  effort  pour  obtenir  sa  cessation.  Quoique 
j'accueillisse  avec  trop  d'indulgence  le  retour  spontané  de  M"«  Comte,  je 
lui  signifiai  ma  résolution  de  traiter  comme  irrévocable  toute  nouvelle 
tentative  semblable.  Je  donnai  même  à  mon  autorité  conjugale  une  attitude 

(1)  On  verra  au  no  15  de  nos  Pièces  justificatives  que  le  rôle  de  cette  dame  so 
-borna  ici  à  tromper  le  pauvre  malade,  après  sa  guérison,  sur  une  intervention 
Wélairc  de  sa  part,  absolument  inventée.  —  II.         ' 
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de  fermetéf  qu'eût  exigée  beaucoup  plus  tût  celte  indiscîplïnabte  nature,  mdii 
qui  rlu  moins  durait  dû  lui  annoncer  la  réalité  d'une  telle  disposîtlou. 

Après  quatre  nouvelïes  années  d'indif^nes  luttes  journalières,  une  ioqualt* 
fiable  conduile  poussa  M™''  Comt*j  à  son  quatrième  et  dernier  abandon  du 
toit  commun*  Pendant  les  six  mois  qui  précédèrent  son  départ,  je  remplis 
loyalement  mon  devoir  en  m'efifarçaiit  de  la  délouroer  d'une  telle  issue, 
devenue  pourtant  indispensable  à  ma  trauquîllitt',  seul  bien  où  aspiraient 
alors  mes  prétentions  privées.  Je  réitérai  souvent  ma  déclaration  antérieur»' 
t^ue  cette  fois  le  retour  ne  serait  jamais  sollicité,  ni  même  accueilli,  Mai?; 
une  folle  présomption  empêcha  d'écouter  ces  dignes  avis  cher  une  femme 
persuadée  que  je  ne  |M)urrais  pas  rester  trois  mois  sans  consentir  à  tout 
pour  terminer  risolement.  Cette  triste  expérience  finale  offrit  un  Irait  carac- 
téri?:tiqiie,  qui  vous  donnera  quelque  idée  de  ma  situation  inouïe. 

Vous  save2  que  j*écrivaia  alors  les  conclusions  générales  qui  constituèrenl 
le  nœud  décisif  de  mon  ouvrage  fundameiitaU  où  la  science,  enfin  com- 
plétée, acquérait  ainsi  Tirrévocable  dignité  d'une  vraie  philosophie*  Ce  tra- 
vail suprême  exigeait  le  plus  grand  calme  moral,  pour  concentrer  toute* 
mes  forces  mentales  vers  sa  digne  terminaison,  avant  le  prochain  retour  de 
mou  service  d'examinateur,  commençant  toujours  le  20  juillet.  H  était  donc 
convenu  que  M"^^  Comte  partirait  seulement  le  l'''  août,  afin  qu^une  telle 
secousse  morale  ne  coïncidât  point  avec  cette  grande  crise  intellectuelle. 
Néanmoins,  M™«  Comte  voulut,  le  15  juin,  me  quitter  immédiatement»  pour, 
osa-t-elle  dire,  ne  pas  manquer  un  joli  appartement,  orné  d'un  jardin  com- 
mode. Cette  journée  me  tut  terrible,  et  je  m'y  sentis  prés  de  retomber, 
en  1842,  dans  TaUVeux  épisode  cérébral  de  1820,  par  un  concours  analogue 
d'iniluences  perturbatrices.  Je  n'évitai  ce  nouveau  choc  qu>n  refusant  éoer- 
gîquement  de  donner  à  cette  indigne  femme  aucune  partie  de  la  somme 
convenue  jusqu'à  Péchéance  du  1"*"  août.  Alors  elle  allendit  le  terme  lixé 
d*abord,  mais  en  déclamant  contre  ma  tyrannie. 

Telle  fut,  en  beaucoup  d'autres  cas,  la  conduite  de  celle  à  qui  j'eus  le 
malheur  de  donner  mon  nom.  Pendant  dix-sept  ans  de  cohabitation,  j'ai 
souvent  coneu  ainsi  des  pensées  de  suicide,  auxquelles  j'aurais  probable- 
ment succonibé,  malgré  mes  fermes  principes,  si  la  pirofonde  amertume  de 
ma  situation  domestique  n'eût  été  surmontée  par  le  sentiment  croissant  de 
ma  mission  sociale.  Mes  travaux  philosophiques  en  furent  notablement 
entravés.  Si  mon  grand  ouvrage  me  tint  douze  ans,  ce  ne  fut  pas  seuIcmeDl 
par  ses  diflicultés  propres  et  mes  embarras  matériels.  J^estime  que  mes 
troubles  domestiques  y  inlluèrent  pour  un  bon  tiers.  Mes  trois  derniers 
volumes,  constituant  sa  principale  moitié,  furent  accomplis  en  moins  de 
quatre  ans;  parce  que  mon  énergie  tardive  avait,  depuis  1838,  rendu  mon 
intérieur  moins  insupportable.  Tout  Touvrage  pouvait  donc  s'achever  en 
huit  ans,  au  lieu  de  douze,  si  j'avais  toujours  possédé  cette  demi-tranquil- 
lité. Loin  de  nf  offrir  Tappui  domestique  qui  facilite  ordinairement  les  grands 
travaux  d'esprit,  mon  intérieur  me  présenta  sans  cesse  un  obstacle  capital, 
qui  ne  fut  pas  le  moins  difficile  à  sunnonter.  Celle  qui  alTecte  aujourd'hui 
d'apprécier  mon  mérite  philosophique  le  sentait  si  peu  en  novembre  1837 
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qu'elle  osa  mo  déclarer  devant  ûaûx  téraoîns,  dont  Tim  vit  encore^  combton 
elle  plaçait  Armand  Marrast  au-dessus  de  moi.  Depuis  que  co  misérable  est 
discrédité,  elle  a  vivement  nié  cette  étrange  préférence.  Mais»  quoique  la 
haine  inspirât  une  telïe  déclaration,  ïa  frivolité  pouvait  seule  y  faire  penser* 
Devenue  positivi^^le  à  l*àge  où  îa  Maintenon  se  fit  dévote,  celte  dame  ne  m* 
trouvera  pas  plus  crédule  pour  Tune  d^^  ces  convorsions  qu'envers  rauln 
N'ayant  janiaiB  apprécié  mon  esprit,  je  lui  reproche  surtout  d'^avoir  encore 
moins  compris  mon  cœur,  après  dix-sept  ans  de  ménafîe;  tandis  que  ma 
sainte  compagne  me  jugea  principalement  sous  cet  aspect,  au  bout  de  quel- 
ques mois  de  relations  fort  imparfaites. 

Celte  sommaire  indicatiui)  équivaut  essentiellement  à  celle  cjue  j*exposai 
récemment  à  nos  confrères.  J*achév<î  ainsi  la  pénible  explication  rendue 
indispensable  par  une  funeste  provocation,  émanée  d*une  vaine  prétention  à 
m*interdire  toute  digne  expansion  publique  de  ma  juste  reconnaissance  phi- 
losophique envers  mon  angélique  Clotilde, 

La  précieuse  gratitude  persûonelle  que  vous  daigne»  me  témoigner  pour 
le  développement  moral  et  religieux  du  positivisme  s'étendra  bientôt  jus- 
qu'à la  sainte  influence  involontaire  qui,  régénérant  mon  cœur,  me  procura 
11*  privilège  d'une  seconde  vie  publique.  Si,  avant  ma  grande  publication  d<^ 
juillet,  vous  désiriez  connaître  la  dédicace  funèbre  qui,  en  1846,  ébiiucba  la 
religion  de  niumanité,  je  pourrais  vous   la  communiquer  immédiatement, 
avec  la  préface  caractéristique  où  îe  Tai  réceumient  motivée.  Ce  double 
préambule  est,  en  eiïet,  déjà  imprimé,  et  même  tiré  :  j'en  possède  mainte- 
nant un  exemplaire  en  feuilles.  Vous  y  verriez  avec  quels  ménagements  je 
fais  entrevoir  au  public  ma  fatalité  domestique,  dont  cette  lettre*  vous  donne 
enlin  une  idée  générale.  Dans  ma  vie  privée,  je  n'ai  jamais  haï  personne, 
encore  iuoins  la  malheureuse  qui  portera  toujours  mon  nom;  mais  l'en- 
sembîe  de  sa  conduite  ne  me  permet  point  de  restimer.  11  est  vrai  que  Dante 
chanta  sa  Béatrice  sans  faire  aucune  allusion  à  son  propre  mariage;  mais 
son  épouse  fut  irréprochable,  quoique  peu  sympathique.  Mon  cas  n'est  point 
aussi  favorable,  et  pourtant  j'y  garderai  publiquement  toute  la  réserve  pos- 
sible, même  si  je  survis  à  la  coupable*  Si  sa  conduite  avait  été  celle  de 
M"»  Littré,  je  n'aurais  jamais  aimé  ailleurs.  Malgré  ses  torts,  je  ne  uï'y 
croyais  pas  môme  autorisé  tant  qu'elle  restait  sous  le  toit  conjugal,  Cesi 
seulement  deux  ans   après  sa  désertion  irrévocable  que  mon  cœur,  ainsi 
demeuré  vierge  r-xccq^tionnellcmeut  jusqu'à  quarante-sept  ans,  chercha  les 
chast*'3  éiuoiions  qui  me  raniment  depuis  six  ans,  et  que  la  mort  rendit 
bientôt  plus  fixes  comme  plus  pures.  Mais  cette  intime  consolation,  source 
continue  des  plus  nobles  améliorations,  me  dispose  elle-même  à  oublier  un 
douloureux  passé,  dont  la  mémoire  troublerait  d'ailleurs  le  peu  d'années  de 
pleine  vigueur  cérébrale  qui  me  restent  encore  pour  servir  diirneiîient  le 
vrai  Grand-Ètre.  Je  sons,  mieux  que  mon  cher  Dante,  qu'il  faut  avoir  bu  du 
Léthé  avant  de  s'abreuver  dans  l'Eunoé.  C'est  donc  malgré  moi  que  je  retrace 
mes  longues  souffrances,  et  j'espère  mijourd'hul  que  ce  sera  la  dernière 
fois*  Dès  1842,  j'exprimais  à^mon  vieil  ami  combien  j'étais  disposé  à  regarder 
désormais  ma  fatalité  domestique  comme  ayant  seulement  abouti  à  aug* 
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raenter  de  trois  mille  francs  (réduits  ensuite  à  deux  mille)  mes  contributions 
annuelles.  Telle  fut  surtout  ma  disposition  croissante  après  ma  rt^génératitm 
morale,  Si  la  cotipablf\  renonçant  à  une  concurrence  insensée,  gord<î  enfin 
lo  silence  convenable*  elk  obtiendra  de  moi  une  équivalente  attitude,  tem- 
pérée même  par  la  sollicitude  naturelle  que  je  lui  conserverai  de  loin.  Mats* 
S0U3  de  nouvelles  provocations,  mon  profond  amour  de  la  paix  ne  m^empô- 
cliera  jamais  de  soutenir  dignement  la  ^çuerre,  que  je  pousserai,  s^il  le  faut, 
jusqu'à  faire  prononcer  la  séparation  légale,  suivant  Tan  non  ce  qui  termina 
ma  lettre  du  10  janvier  1847. 

Tout  à  vous* 

Auguste  C011T12, 
1©*  rae  Moaeieur-le-Prînce, 

P. -S*  Je  vous  autorise  pleinement  à  faire  lire  celte  lettre  par  M"'*^  Comte, 
si  vous  le  jugiez  convenable»  Mais  je  ne  veux  pourtant  recevoir  aucune 
récrimination  qui  pourrait  résulter  d'une  telle  comtniinication,  11  s'agit  ici 
d'une  explication  fraternelle  envers  mon  principal  collègue,  et  nullement 
dVnfjurHe,  ni  de  discussion,  que  je  ne  permis  jamais  à  M*"'*  Comte,  en  lui 
laissant  d'ailleurs  pleine  liberté  d'exposer  le  cas  à  sa  manière. 

§  4,  —  LETTRE  D^AUGUSTE  COMTE  A  M.  AUDIFFRENT. 
Parb,  le  jeudi  aoir  20  Moïse  65  (I8Ô3). 
Mon  cher  Disciple, 

b*  vain  replâtraj^^e  projeté  par  M.  Littré  sout^.  l'impulsion  insensée  de 
Mme  Comte  m'a  déjà  forcé  d'écrire  en  Hollande,  au  début  de  ce  mois,  une 
longue  explication,  que  M.  de  Capellen  avait  pourtant  espéré  de  m*éviter 
d*aprcs  noire  eulrrtien  spéci«Tl.  Mai:^  je  comptais  bien,  grâce  à  M.  Lai* 
nile,  être  dispensé  d'en  reproduire  aujourd'hui  Téqui valent  en  Provence. 
Votre  gétiérosité  naturelle  a  cru  néanmoins  devoir  encore  revenir  sur  ce  pé- 
nible incident,  déjà  verbalement  expliqué  devant  la  Société  positiviste,  et  pour 
lequel  je  me  trouve  donc  obligé  de  formuler  une  quatrième  appréciation,  qui 
du  moins  sera  la  H^rnière.  Toutefois  votre  connaissance  antérieure  du  cas 
me  permettra  de  la  rendre  plus  explicite  sans  retendre  davantage. 

Sachez  d'nbord  (jue  ce  projet  déplacé  vient  surtout  de  M™  Comte,  qui 
tlomine  complètement  M.  Littré,  peu  désireux,  je  crois,  d'un  tel  rotoor. 
Malgré  ses  cinquante  ans  de  vie  impure,  cette  dame  compte  me  survivre,  *-t 
son  égoïsme  cuncenlrè  ne  s'occupe  déjà  que  de  s'assurer  la  prolongation  de 
sa  pension  après  ma  mort.  Tant  que  la  souscription  fut  dirigée  par  son  plus 
intime  ami.  chargé  d'ailleurs  de  lui  transmettre  mes  payements  trimestriels, 
elle  se  crut  incorporée  au  positivisme,  d^  manière  à  penser  que  dans  ce  cas» 
une  simple  tartine  circulaire  suffirait  pour  maintenir  à  la  difjne  vmve  le  bud- 
get accordé  par  moi.  Mais  il  en  est  tout  autrement  depuis  qu'une  coruplête 
rupture  a  privé  M.  Littré  de  l'administration  du  subside  et  fuit  passer  à  de» 
disciples  dévoués  l'entremise  trimestrielle.  Son  ami  devenant  de  plus  en  plus 
étranger  à  rôeole,  au  parti,  surtout  à  l'Église  que  je  fonde,  elle  sent  que, 
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après  ma  mort,  il  n'aurait  plus  assez  de  crédit  parmi  les  positivistes  pour  les 
déterminer  à  conserver  une  charge  qui  ne  constitue  chez  eux  aucun  devoir 
social  envers  une  indigne  épouse  dont  je  n'obtins  jamais  que  des  entraves; 
d'autant  plus  que  leur  sollicitude  se  trouverait  alors  concentrée  justement  sur 
l'admirable  fille  adoptive,  qui  ne  cesse  de  me  fournir,  depuis  onze  ans,  sa 
précieuse  intervention  journalière.  L'habile  comédienne  a  donc  compris  qu'il 
lui  fallait  obtenir,  à  tout  prix,  entre  M.  Littré  et  moi,  un  replâtrage  quel- 
conque, qui  la  rétablirait,  à  son  avis,  dans  ses  anciennes  connexités  avec 
l'ensemble  des  positivistes.  Telle  est  la  principale  source  d'un  tel  projet,  et 
surtout  de  l'étrange  obstination  avec  laquelle  cette  indigne  intrigante  le 
poursuit  indirectement,  quoique,  dès  la  première  tentative,  je  l'aie  radicale- 
ment repoussé. 

En  Tappréciant  sans  aucun  égard  à  cette  impure  origine,  je  vous  convain- 
crai facilement  que  toute  persistance,  de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  ne  pour* 
rait  maintenant  que  me  susciter  des  tracasseries  entièrement  stériles.  Car  je 
puis  vous  l'avouer  librement,  je  n'estime  plus  M.  Littré,  ni  comme  homme 
public,  ni  même  comme  homme  privé  ;  et  par  suite,  toute  vraie  réconciliation 
est  impossible  entre  nous,  tandis  que  je  ne  peux,  d'ailleurs,  supporter  aucun 
replâtrage  où  je  serais  seul  à  ne  rien  gagner.  Le  positivisme  prescrit  sans 
doute  le  pardon  encore  plus  fortement  que  ne  le  fit  jamais  le  catholicisme; 
puisque  toute  vengeance  suppose  une  indigne  impulsion.  C'est  pourquoi  j'ai 
toujours  pardonné,  même  à  l'indigne  dame  que  j'eus  le  malheur  d'orner  de 
mon  nom.  Mais  le  positivisme  est  à  la  fois  trop  réel  et  trop  juste  pour  con- 
fondre, suivant  le  vague  théologique,  le  pardon  avec  un  oubli,  qui,  outre 
qu'il  n'est  pas  plus  facultatif  en  morale  qu'en  géométrie,  deviendrait  très 
blâmable  en  conduisant  à  traiter  semblablement  les  personnes  méprisables 
et  les  gens  estimables.  Il  faut  même  sentir  que  le  mérite  effectif  du  pardon 
résulte  surtout  de  ce  qu'on  n'a  point  oublié  l'injure,  quoiqu'on  ne  la  venge 
pas  :  car  on  fait  ainsi  fléchir  la  personnalité  sous  la  sociabilité.  Si  l'on  pou- 
vait réellement  oublier,  cette  noble  conduite  n'aurait  aucune  difficulté  morale. 
Tel  est  le  vrai  sens  d'un  grand  précepte  sur  lequel  on  a  beaucoup  divagué 
théoriquement,  mais  qui  fut  toujours  pratiqué  comme  je  l'entends,  même 
longtemps  avant  les  gasconnades  chrétiennes. 

Intellectuellement,  vous  savez  que  M.  Littré  n'a  pas  la  moindre  force  réelle. 
Tout  son  talent  est  d'écrivain,  et  d'ailleurs  sans  spontanéité,  puisqu'il  ne 
sait  pas  parler.  Son  instruction  le  rangera  toujours  parmi  ceux  qui  tranchent 
en  sociologie  sans  savoir  l'arithmétique.  Depuis  que  le  positivisme  ne  souf- 
fle plus  sur  lui,  vous  le  voyez  rétrograder  rapidement  vers  l'absolu  métaphy- 
sique, et  bientôt  il  retombera  dans  le  type  d'obscur  érudit  ou  de  journaliste 
médiocre  d'où  je  le  soulevai  pendant  treize  ans.  Il  admet  déjà  l'astronomie 
sidérale  et  rejette  le  tablf^au  cérébral.  Sa  manière  d'entendre  la  division  fon- 
damentale des  deux  pouvoirs  humains  redevient  de  plus  en  plus  confuse  et 
radicalement  vaine.  Loin  de  nous  offrir  aucun  avantage,  sa  coopération  ne 
nous  susciterait  plus  que  de  graves  embarras,  afin  de  remorquer  un  agent 
rétif. 

Politiquement,  vous  savez,  sans  doute>  d'après  M.  Laffitte,  qu'il  n'est  point 
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|>ermts  aujourd^imi  de  le  regarder  comme  positiviste,  bî  toutefois,  il  fut  ja- 
mais autre  chose  qu*im  râvrolutîonnaire  mal  converti,  tendant  sans  cesse, 
suivant  sa  souche  protestante,  a  ne  reconnaître  aucune  autre  autorité  que  la 
sietinc  envers  les  prmci  pales  questions.  Son  appréciation  gémValede  la  répu- 
bli(]ue  dictatoriale  reste  encore  au  point  d'aveugle  antipathie  que  voua  vîtes 
Tau  tlcrnier.  Il  croit  de  plus  en  plus  que  la  présidence  de  la  rèvolutîon  occi- 
dentale appartient  désormais  à  l'Angleterre  !  l  Vous  voyez  donc  qu'il  ne  com- 
prend aucunement  les  lois  sociologiques,  quoiqu'il  en  puisse  disserter  ea 
vrai  littérateur,  Qtie  ferions-nous  d'un  tel  adjoint?  Je  raimerais  mieux  pour 
adversaire  que  jiour  alHè,  quoiqu'il  ne  puisse  désoriuais  être  rôeUement  ui 
Tun  ni  Tautre^  on  vertu  de  son  épuisement  radical,  qui  doit  faire  regarder  sa 
vie  publique  comme  terminée. 

Moralement  ênlin,  vous  n'ignorez  pas  le  peu  de  cas  quHl  faut  faire  de  son 
caractère  et  de  son  cœur.  Toujours  indiscipHnable,  il  proposait  dernièrement 
aux  Hollandais  de  renouer  avec  moi  sur  ii  pied  (Tétp^UU^ca  qui  ne  fui  jamais, 
vous  le  savez,  que  le  pis  aller  de  la  dominalion.  Quoique  mon  impulsion 
logique  Tait  conduit  jusqu'au  seuil  de  la  religion,  sa  si^cheresse  radicale  ne 
lui  permet  pas  d'y  pénétrer  utilement*  Aussi  proies te-t-il  vainement  contre 
les  principales  pratiques  de  notre  culte,  et  repousse-t-il  la  loi  du  veuvage  qui 
sert  do  base  â  notre  régime  domesti<|ue*  Tant  qu'il  appartint  à  la  Sociélé 
positiviste,  il  y  provoqua  rinsubordinalion  continue,  d'après  son  imperfectioii 
spéciale  quant  à  la  vénération. 

Si  de  r homme  public  vous  passez  à  Thomnie  privé»  vous  ne  pouvez  pas 
l'estimer  davantage.  Outre  sa  conduite  très  blùmable  envers  une  épouse  irré- 
prochable quoique  bigote,  son  intiinilô  coupable  avec  h\^^  Comte  indique 
utie  faibli'  délicatesse,  depuis  qu'il  connaît  assez  la  conduite  de  cette  dame 
pour  la  mépriser,  s'il  était  moins  imparfait.  Son  insuflisante  moral» tô  serait 
au  besoin  assez  constatée  par  l'inqualifiable  familiarité  qu'il  accorde  à 
rignobte  Belpaume,  tro[ï  vil  pour  que  la  police  se  le  soit  allaché,  comme  on 
le  suppose.  Ce  digne  agent  d'un  vieux  démon  féminin  est  allé  jusqu'à  tenter 
contre  moi  Tinfàme  calomnie  (|ui  salirait  aussi  trois  personnes,  en  m'allri- 
buunt  une  abominable  paternité.  Sous  celte  impulsion^  on  a  môme  osé  récem- 
ment ajouter  que  celte  admirable  fiimille  prolétaire  était  nourrie  aux  dépens 
d*un  philosophe,  dont  la  quatrième  circulaire  annuelle  annoncera  prochai- 
nement que  ralimcnUdîon  totale  coûte  rnifie  fratics  par  an,  c'est-à-dire  moins, 
|ioiir  ma  fille  et  moi,  que  si  je  vivais  isolé  1 1  Toutes  ces  indignités  se  colpor- 
tent sous  la  silencieuse  adhésion  de  M.  Littré,  qui  ne  cesse  pas  d'en  frè- 
quenter  les  îtonorahles  auteurs  des  deux  sexes  1  Comment  pourrais-je  ne  point 
le  mépriser»  quoique  je  fasse  une  juste  part  à  sa  faiblesse? 

Néanmoins  en  retour  de  ses  anciens  services,  je  lui  laisserai  tacitement 
le  bénéfice  public  de  l'appréciation  morale  que  j'eus  le  malheur  de  consigner 
au  début  de  ma  Politique  positive^  et  qui  pourtant  cessait  d'être  vraie,  à  mes 
yeux,  quelques  semaines  après  Tavoir  écrite,  et  môme  avant  la  publication 
efiective  d'une  préface  imprimée  trop  tût.  Pour  apprécier  celte  générosité,  ne 
rattribuez  pas  à  la  crainte  de  me  discréditer  par  une  rétractation.  Car,  si  Tes- 
prit  absolu  de  la  métaphysique  repoussait  de  tels  retours  comme  inconsé- 
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quenls,  le  gôoie  rcLitif  du  positivisme  les  admet  et  m^me  les  prescrit,  pourvu 
qu'ils  soient  assez  motivés.  Je  ne  serais  nullement  embarrass*^  d'une  telle 
explication  si  je  la  jugeais  opportune.  Le  public  y  verrait  bientôt  une  preuve 
de  plus  de  ma  tendance  ordinaire  à  me  tromper  plutôt  en  Lvien  qu'en  mal, 
malgré  Texcessive  sévérité  qu'on  m'atlribuo  vulgairement.  D'un  autre  côté, 
n'exaiïérez  point  les  services  effectifs  qup  M,  Littré  rendit  au  positivi^mo,  qui 
certes  Ten  a  largement  rôcompens>;  en  le  tirant  de  la  foule  deséruditsit  des 
journalistes  où  sa  propre  nature  l'eut  indéfini  ment  relégué*  Son  premier 
opuscule  est  le  seul  des  trois  qui  puisse  et  doive  rester,  grâce  à  la  réimpres- 
sion que  j'en  ai  projetée,  dès  Torigine,  au  début  d'une  édition  finale  de  ma 
Phih^opkiv  posifin:*".  Le  second  est  vulgaire,  sauf  quelques  beaux  articles,  et 
le  troisième  mauvais,  h  part  certain*?  alinéas  et  la  préface  mémorable  qui 
relie  après  coup  cette  indigeste  compilation.  Mais,  dans  son  meilleur  travail, 
une  affectation  calculée  à  me  nommer  et  citer  le  moins  possible  nuisit  beau- 
coup à  Tepsor  du  positivisme,  qui  serait  aujourd'hui  beaucoup  plus  avancé  si 
mon  ndhêrent  parisien  avait  dès  lors  aussi  dignement  apprécié  ma  personne 
que  l'a  fait.  Tan  dernier,  mon  noble  (aliyersaùr  américain,  pour  lequel  je  suis 
assimilable  à  Aristote,  et  môme  cêrébralemcnt  supérieur.  Tout  cela  nem'em* 
pochera  point  de  garder  un  silence  complet  sur  mon  appréciation  du  person- 
nage, méaie  civique  ou  philosophique.  Je  bornerai  ce  que  j'en  dois  dire  dans 
la  préface  de  mon  prochain  volume  à  caractériser  sa  scission  politique  à 
propos  de  la  dictature,  en  regrettant  de  voir  ainsi  redevenu  finalement  révo- 
lutionnaire riiabile  écrivain  que  j'espérais  conserver  toujours  comme  prin- 
cipal collègue*  Mais  je  mentirais  au  public  si  jo  ne  lui  communiquais  pas 
convenablement  une  séparation  qui  doit  faire  époque  dans  riiistoiredu  posi- 
tivisme, en  faisant  cesser  tout  mélange  entre  la  religion  et  l'irréligion,  entre 
les  constructeurs  et  les  démolisseurs.  Dans  une  précieuse  visite  que  me  fît 
inopinément,  le  mois  dernier,  M.  Wallace,  auquel  j'avais  annoncé  cette 
scission  avant  qu'il  quittât  Philadelphie,  cet  éminent  Américain  m'en  félicita 
profondément,  comme  d'une  crise  très  salutaire  pour  le  positivisme,  dont  le 
principal  avènement  dépend  désormais  des  vrais  conservateurs.  Telle  est 

aussi  ma  propre  conclusion. 

Tout  à  vous» 

Sîyné  :  Auguste  COMTE, 
10^  rue  Monâieur*lu-Princt:. 


No  15 

MADAME  AUGUSTE  COMTE 

(CAROLINE   JWASSIN). 

Caroline  Massin  est  née  au  moia  de  juillet  1802,  à  Ghâtîllon*sur-Seîne, 
d*un  comédien  et  d'une  comédienne  appartiMiant  à  une  troupe  ambulante  de 
province,  non  mariés,  et  qui  se  séparèrent  bientôt  après  la  naissance  de  leur 
011e.  L'enfont  passa  ses  premières  années  à  Paris,  chez  sa  grand'mère 
maternelle  mariée  l\  un  honnête  tailleur  et  qui  paraît  avoir  été  une  digne 
femme.  Elle  mourut  en  1819. 
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Devenue  veuve  en  1813,  elle  ne  puL  garder  sa  pelile-fille,  alors  âgée  de 
onze  aiit^,  qui  dut  relourner  avec  sa  mère.  Celle-ci,  très  dépravée,  releva 
pour  la  vie  galante,  et  la  dressa  à  ne  considérer  les  hommes  que  comme  u» 
objet  d*eïploitation  qu*une  jolie  femme  devait  toujours  mouvoir  suivant  ses 
caprices.  Cette  maxime  fut»  pendant  louto  sa  vîe,  la  hase  de  sa  coiiduil/^. 

Livrée  à  un  j^îUïie  avocat  qui  Tabaudonna  bientôt^  et  n*ayant  ni  métier  ni 
goût  au  travail,  ni  moyen  d'existence,  Caroline  Massin  s^adonna  à  la  galan- 
terie. Elle  fut  inscrite  et  se  mit  à  exercer  dans  les  environs  du  Palais-RoyaK 
C'est  dans  les  fameuses  ffaleries  de  hois^  le  3  mai  1821,  jour  de  la  fête  *jf(l- 
cielle  pour  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  que  le  jeune  Comte,  alors  publi- 
ciste  et  répétiteur  de  matliématitiues  à  Paris^  fit  sa  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois;  il  la  fréquenta  Oï^sez  asaidùunjnt  depuis.  Au  bout  de  dix  mois, 
les  relations  cessèrent,  Caroline  étant  retournée,  pour  un  an,  avec  son  pre- 
mier amant. 

Comte  (a  retrouva  ensuite,  par  un  funeste  hasard,  boulevard  du  Temple, 
dans  nu  cabinet  de  lecture  que  sun  protecli-ur  lui  avait  acheté.  11  l'y  revit 
quelquefois  encore,  pendant  cette  année  1823,  mais  sans  reprendre  aucu- 
nement leurs  anciennes  relations.  Ëa  1824,  elle  vendit  sa  librairie,  ayant 
Pintention,  au  pis  aller,  de  retourner  à  sa  première  profession  quand  le  pro* 
doit  de  eetle  vente  serait  épuisé.  Elle  habitait  rue  do  Tracy,  <H  demanda  au 
jeune  Comte  de  lui  donner  des  leçons  d'algèbre,  pour  mieux  savoir  la  tenue 
des  livres. —  Il  s'y  laissa  prendre. 

Dès  leurs  premiers  contacts,  Caroline  avait»  en  badinant,  parlé  mariage; 
quand»  en  1824,  elle  vint  lui  proposer  er  abrupto  de  vivre  maritaleuienl 
comme  préambule  conjugal,  ce  qui  eut  lieu  le  mois  suivant.  Elle  venait  de 
perdre  Pespoir  d'entrer,  sous  le  nom  de  dame  de  comptoir  «  mais,  en  réalité,  ô 
litre  de  concubine,  chez  le  directeur  d*uu  bazar  qui  allait  s'ouvrir  au  Palais- 
Hoyal.  Ayant  épuisé  ses  ressources,  elle  n'avait  d'autre  alternative,  à  ce 
moment,  que  de  retourner  aux  galeries  de  bois  ou  de  coliabiter  avec  son 
professeur  d'algèbre,  qui  contracta  un  firemîer  emprunt  pour  s'installer  avec 
elle  rue  de  l'Oratoire,  n^'  6,  vis-à-vis  du  temjdo  protestant. 

Capté  par  celte  jeune  fenvme  comme  il  Pavait  été  par  Saint-Simon^  !<' 
pauvre  philosopha  do  vingt-six  ans  tomba  dans  les  projets  de  mariage 
qu'elle  avait  mis  en  avant,  et  adressa  à  son  père,  à  Montpellier,  une  demande 
qui  fut  tout  d'abord  et  très  justement  rejetée* 

Après  dix  mois  dinstances  et  quand  î^on  fils  allait  en  venir  aux  «  somma- 
tions respec tueuses  »,  celui-ci  tréda,  malgré  son  invincible  répugnance, 
ignorant,  du  reste,  Pétat  civil  de  sa  future  belle-fUle*  Ce  fut  un  malheur 
irréparable, 

M'^"  Massin  avait  eu  pour  léraoiii  de  son  mariage,  qui  se  fit  le  29  février 
182o,  à  la  mairie  du  IV*  arrondissement  de  Paris,  un  ofUcier  de  paix  qui 
obtint  sa  mdiaiion  (1). 


(i)  Pour  tfHit  c<î  qui  «iiil  et  précède,  voir  le  Prévu  de  la  vie  et  des  ^i^rifs  d'Au* 
ffuisla  Comte,  par  J.  Lonohampt,  un  de  nés  premiers  disciples  et  de  ses  exéf'uteiirs 
tc^stamentaires,  dans  la  Revue  occidentale^  12^  année  <1889),  n^*  des  ï^  maif 
l»'^  juitlcl  01  I'»'  sept(!mbrt'. 
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Si  fâcheux  que  soit  le  cas,  il  n'est  pas  unique.  Plus  d'un  homme  célèbre, 
à  notre  connaissance,  y  est  tombé;  mais  aucun,  pensons-nous,  n^a  eu  autant 
à  s'en  repentir. 

Manquant  encore  plus  de  cœur  que  de  moralité,  sans  préjugés  ni  scru- 
pules, sans  affection  et  sans  reconnaissance  pour  son  mari  qui  pensait  se 
rattacher  pour  toujours  on  la  relevant  d'aussi  bas,  mais  voulant  seulement 
arriver  à  Taiscince  et  à  la  considération,  aux  émoluments  et  aux  honneurs, 
par  rhomme  sur  lequel  elle  avait  mis  la  main,  M'^*  Auguste  Comte,  assez 
douée  d'intelligence,  d'autre  part,  et  fort  énergique,  entrait,  en  effet,  dans 
l'association  conjugale  avec  le  plan  bien  arrêté  de  faire  travailler  son  maii 
pour  lui  gagner  au  plus  tôt  ce  qu'elle  ambitionnait,  sans  se  gêner  ni  res- 
treindre elle-même,  en  quoi  que  ce  soit,  quant  à  ses  goûts  naturels,  ses  vices 
et  ses  habitudes  antérieurs. 

C'est  ainsi  qu'elle  prétendit  conserver  et  quelle  conserva,  une  fois  mariée, 
encore  qu'avant  de  s'engager  elle  eût  prêté  avec  une  sorte  de  solennité  le 
serment  contraire,  ses  relations  galantes,  sans  vouloir  jamais  démordre  de 
son  prétendu  droit  sur  ce  point. 

Le  philosophe  en  conçut  tant  de  honte  et  de  chagrin  qu'il  faillit  en  mourir, 
et,  pis  encore,  en  perdre  la  raison!  C'est,  en  effet,  aussitôt  après  que  sa 
femme  eût  abandonné  pour  la  première  fois  le  toit  conjugal,  quatorze  mois 
après  le  fatal  mariage,  qu'Auguste  Comte  eut  son  accès  de  folie  (avril  1826)  ; 
et  il  n'est  aucunement  douteux  que  le  chagrin  qu'il  ressentit  de  cette  trahi- 
son n'en  ait  été  la  cause  déterminante.  Outre  qu'il  l'écrivit  et  l'imprima 
plusieurs  fois  depuis,  notamment  à  M.  Littré  le  29  avril  1831,  il  le  répéta 
expressément  en  public,  tout  au  moins  à  la  réunion  exceptionnelle  de  la 
Société  positiviste,  qui  eut  lieu  le  17  avril  de  la  môme  année. 

Et  cependant  M.  Littré,  dans  le  livre  malhonnête  qu'il  a  composé  de  moitié 
avec  M"'Q  Comte,  contre  son  mari,  et  qu'il  publia  après  la  mort  de  ce 
dernier  (1),  a  nié,  malgré  tous  ces  avertissements,  cette  douloureuse  situation 
domestique,  et  a  donné  pour  cause  à  l'accès  de  manie  aiguG  ou  de  folie  que 
Comte  éprouva  au  mois  d'avril  1826,  la  peur  t/'wn  duel  avec  le  saint-simonie n 
Bazardl  à  propos  d'un  article  de  journal  dans  lequel  Comte  lui  repro- 
chait, et  à  sa  secte,  de  s'approprier  ses  idées  sans  en  faire  connaître  la 
source... 

Une  pareille  défaite  ne  serait  qu'inepte,  absolument  sotte,  si  elle  n'était 
avant  tout  odieuse  et  inventée,  ai  elle  ne  faisait  manifestement  partie  du 
système  artificieux  de  contre-vérités  et  de  diflTamations  voulues,  arrangé 
par  M™*»  Comte  après  sa  séparation  d'avec  son  mari,  surtout  après  la 
mort  de  celui-ci,  pour  sa  propre  justification,  et  dont  le  livre  de  M.  Littré 
n'est  que  l'écho  servile. 

L'exemple  le  plus  révoltant  et  le  plus  osé  de  ce  travestissement  de  la 
réalité,  résulte  en  effet  de  la  leçon  que  M"™"  Auguste  Comte  a  fournie  à 

(0  Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive ^  in-8o  de  687  pages;  Paris,  Hachette, 
1803. 

M.  Llttrë  fat  deux  fois  aussi  «  subjugué  »  en  sa  vie  :  une  fois  par  la  philosophie 
positive,  une  autre  fois  par  M^*»  Comte.  La  deuxième  conquête  annula  la  première- 
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$00  illustre  prolecleur  sur  les  hWs  relatifs  à  ce  terrible  épisode,    qu*îï 
qualifie  de  m[il:i<iie  meotale  (Il  y  eut  bien  aussi  un  peu  de  trouble  tnoniUl. 

Ov  a  rindiijrue  épouse  w,  qui  avait  quitté  son  mari  délirtueusenient  avant 
quMl  ne  tombât  malade,  et  qui  ne  reparut  que  pour  remplir  la  formalité  de 
son  admission  dans  la  maison  de  sauté  du  docteur  EsquiroK  d^apW'S  Tinitia- 
tive  de  M.  de  Blaiiivîlle,  Vy  oubliu  com[dètemenl  dès  qu'il  y  fut  reçu,  et  De 
réintégra  le  domieile  conjugal  que  lorsqtill  y  fut  lui-mômo  rentré, 

La  lettre   suivante,    de   ce  dernier   à  M,    de  Lamennais,    publiée  par 
M,  Pierre  LaffUle  dans  la  Reime  omdentak  (3*  année,  n«  5,  p.  2411),  établit 
avec  préciïiion  le  fait  de  Tad mission  d* Auguste  Comte  dans  la  maison  dô j 
aantt5  : 

<r  A  ynonsieur  Vnhhé de  Lfimennah^  me  de  l' Arbalète  n^  2f ,  faubourg  Saint' 

*  Monsieur  Tabbé,  j*ai  été  voir  à  Montmorency  le  malbeureux  M,  Comte,  au- 
quel vous  avez  bien  voulu  vous  inléreâser.  Je  Fai  trouvé  dans  un  état  d'aliéna- 
tîun  mentale  le!,  que  j'ai  été  obligé  de  prendre  la  mesure  rîj^oureuse  de  le 
m  élire  dans  une  maison  de  santé  disposée  pour  le  traitement  de  ce  genre 
de  maladies.  Fort  heureusement,  M.  Esquirul,  à  ma  recommandation,  a  bien 
?oulu  s'en  charger,  en  sorte  que  Je  ne  suis  pas  tout  à  fait  âans  espoir  de 
guérison,  d^aulant  plus  que  les  symptômes  m*ont  paru  avoir  été  considéra- 
blement aggravés  par  une  opposition  souvent  mal  calculée  à  ses  désirs*,. 

m  Votre  très  humble  serviteur, 
a  IL  D.  nE  Blainvillb, 
«  Paris.  1t)  [ivrll  182 G*  » 

Voici  liiaiutenaiit  la  lettre  par  laquelle  le  pauvre  malade  avait  averti  ce 
dernier  do  sa  situation  et  do  son  séjour  à  Moulmorency  : 

«  Saint-Denis,  UAtd  du  Grand-Ccrr  Samedi,  i:>  avril  182G,  midi  oldernî* 


tt  Mon  cher  monsieur  de  Blainville» 

(c  Hier  matin  (de  10  à  11  h.)*  i*aî  cru  mourir,  et,  de  fait,  il  a  lenu  à  rien 
que  je  devinsse  subitement  bien  plus  que  mort. 

K  Jo  me  suis  tmif*'  moi-même^  vu  que  j*ôtais  absolument  isolé;  cest  à 
celte  heureuse  et  inllexible  nécessité  que  j*atLribue  ma  ^jnénatm. 

a  Quant  à  la  cause,  je  n'avais  pas  le  temps  de  vous  la  dire.  Si  vous  ne  la 
devinez  pas,  et  que  vous  teniez  à  la  savoir  de  suite,  M.  de  Lamennais,  mon 
confesseur  et  mon  ami,  vous  la  fera  connaître  aussitôt  que  vous  lui  en 
aurez  manifesté  le  désir,  quoique  je  ne  ren  aie  p^^  prérenn, 

e  Vous  saurez,  si  vous  voulez  quelque  détail  immédiat,  que  je  serai 
demain  matin  à  Montmorency  (au  Cheval  Blanc)  et  probablement  aussi  lundi 
et  même  mardi  ;  en  tout  cas^  je  mus  donne  la  truçt*» 
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a  Aujourd'hui,  je  viens  de  faire  mon  plan  de  convalescence,  demain  ou  ce 
soir  (ou  même  à  présent),  Texécution  commencera. 

«  Mercredi  à  3  heures,  vous  jugerez  ma  capacité  médicale,  si  vous  avez 
le  lomps  d'assister  à  la  démonstration  qui  se  fera  chez  moi.  Adieu,  mon 
cher  monsieur  de  Blainville;  à  Montmorency  ou  ailleurs,  demain  ou  tous 
los  jours,  croyez-moi  bien  sincèrement,  votre  affectueux  et  tout  dévoué 

«  Auguste  Comte. 

«  P.'S.  —  M'étant  trouvé  obligé  ici  d\Ure  et  môme  de  paraître  véritable 

médecin  malgré  lui,  cela  m'a  fait  naître  ce  matin  une  lubie  fort  originale 

que  je  ne  puis  m  empêcher  de  vous  laisser  voir^  au  risque  de  vous  entendre 

rire  comme  un  dieu  d'Homère. 

c  Auguste  Comte. 

«  D.  M. 

a  Mon  sobriquet f  à  l'École  polytechnique,  était Sganarcllc^  historique,  comme 
dit  M'"«  de  Genlis.  Mes  camarades  auraient-ils  alors  prophétisé,  comme  j'étais 
hier  un  médvcin, 

«Si  ma  lubie  vous  fait  simplement  sourire,  après  votre  dîner  vous  fixerez 
arbitrairement  l'époque  et  le  mode  de  la  cérémonie.  Je  ne  Vespérerais  pas 
avant  deux  ans,  et  je  ne  le  désire  pas  avant  la  prochaine  rentrée. 

«  J'ai  un  petit  voyage  à  faire  cet  été  chez  mon  père,  et  j'en  profiterai  pour 
voir  ma  mère,  qui  demeure  aussi  dans  le  même  endroit. 

a  Prenez  toujours  ceci  comme  un  symptôme  et  me  l'administrez  comme 
calmant  en  ce  sens,  il  n'y  a  pas  de  père.  Merci.  » 

Auguste  Comte  était  donc  depuis  un  mois  en  traitement  à  la  maison  de 
santé,  lorsque  sa  famille  en  fut  informée,  le  17  mai  1826,  par  une  personne 
étrangère  et  non  par  sa  bru. 

Ce  tiers  n'était  autre  que  le  père  naturel  de  M'*«  Massin,  l'artiste  drama- 
tique, qui,  très  besogneux,  tourmentait  sa  fille  pour  en  obtenir  des  secours, 
et  voulut  se  venger  d^un  refus  en  apprenant  du  môme  coup  aux  parents  de 
son.  mari  rinternement  de  leur  fils,  l'abandon  qu'en  avait  fait  sa  jeune 
femme,  et  l'inconduite  avérée  de  celle-ci. 

Or,  M«>«  Comte  mère,  bien  que  valétudinaire,  était  partie  pour  Paris  le 
lendemain  même  du  jour  où  la  triste  nouvelle  était  parvenue  à  Montpellier, 
et  c'est  alors,  21  mai  1826,  «  que  la  famille  Comte  reçut  une  lettre  de 
M"^**  Auguste  Comte  qui  lui  disait  que  son  mari  était  malade  depuis  long- 
temps, mais  qu*il  n'avait  pas  besoin  de  ses  soins  et  qu'elle  allait  se  mettre  en 
route  pour  Montpellier. 

«  Le  jour  où  cette  lettre  parvint  à  son  adresse,  M.  Comte  (père)  était 
absent  pour  affaire  de  service  et  M*^«  Comte  (sœur),  dans  son  indignation 
contre  celle  qui  portait  un  nom  qu'elle  déshonorait,  crut  devoir  ne  pas 
attendre  l'arrivée  de  son  père  pour  lui  écrire  qu'il  était  indigne  qu'elle  quit- 
tât son  mari,  et  qu'elle  ne  serait  pas  reçue  par  sa  famille  si  elle  s'y  présen- 
tait; que  M™®  Comte  (mère)  était  partie  pour  aller  auprès  de  son  fils,  malgré 
son  âge  (elle  avait  plus  de  soixante  ans). 
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«  M,  Comte,  à  son  arrivée,  écrivit  en  père  honnête  homme. 

«  U^^  Auguslû  Gomte^  Instruite  de  Tarrivéo  de  sa  bello-mero  (à  Paris)  fit 
tout  au  monde  pour  voir  son  mari,  qu'elle  voulait  abandonner;  elle  fit  tout 
pour  voir  aussi  sa  belïe-mère,  qui,  habituée  aux  douceurs  de  la  famille,  se 
trouvant  loin  des  siens,  ne  tanin  pas  à  croire  aux  fhUerm  de  s^i  bru  et  à  Iq 
vroif't'  hîm  tualhettreust'  (1), 

t  Mois  plus  tard  cille  y  vit  clair  (2).  » 

Arrivée  à  Paris  le  24  ou  25  mai  1826»  M«"  Comte  mère  alla  aussitôt  à 
Montmorency,  pour  être  le  plus  prés  possible  de  son  JUs  et  suivre  sa  ma- 
ladie; elle  resta  avec  lui  plus  de  sept  mois. 

C^est  eile  et  ell*  seule,  outre  le  personnel  médical,  qui  veilla  sur  lui,  cl, 
très  certainement,  concourut  ù  sa  guéri  son.  Car  elle  demeura  non  seulo 
ment  jusqu^au  temps  où  le  malade  sortit,  à  pou  près  rétabli,  de  la  maison 
do  santé»  mais  aussi  chez  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  Boliôrement  revenu  à  la 
raison. 

Or,  M"''  Auguste  Comte,  qui  avait  déterminé  la  folie  de  son  mari  en 
abandonnant  le  domicile  conjugal  et  qui  Tavait  entièrement  délaissé  lui* 
mt'me  avant  que  sa  mère  ne  fût  arrivée,  s'attribua  exclusivement*  effronté- 
ment, dès  lors  et  toujours,  vis-à-vi<  de  son  mari  et  fie  tous  a^UT  fju'il  nmnah* 
init^  le  niérito  de  sa  conservation!  C'e^^t  à  sa  vertu,  h  ses  soins  assidus,  À 
»*on  dévouement  que  Ton  devrait  le  saiut  de  l^aiiteur  de  la  philosophie  posi- 
tive.,. Toute  sa  vie  elle  exploita  eet  afiVeux  mensonge  et  s*on  servit  pour 
se  couvrir  d'héroïsme  en  mémo  temps  qu'elle  convainquait  son  mari  dô 
la  plu*  noire  ingratitude,  lui  leprochant  de  la  chasser  de  chez  lui  puur  y 
intruduirn  unv  nufitresse!  —  c*est  ainsi  qu^elïe  lo  brouilla  avec  nombre  do  S69 
amis. 

Sans  prendre  aucunement  parti  dans  la  question  du  traitement  suivi  envers 
lo  jeufiû  malade,  et  qui  l'amena  à  guérison  cependant,  sans  en  juger  le  bien 
fondé  ou  r inopportunité,  mais  sans  croire  non  plus  h  son  ineriîcacilé  ni 
surtout  à  son  influence  funeste,  nou^^  dirons  que  le  mal  était  arrivé  à  son 
comble  quand  la  j>auvre  mère  fut  mise  en  présence  de  son  fils,  qu»  ne  la 
reconnut  méuie  pas.  Elle  s'installa  jirès  de  lui,  ne  cessa  pas  de  le  visiter 
assidûment,  et  dès  qu'il  fut  en  meilleure  santé,  c'est-à-dire  le  3U  novembre 
1820,  elle  le  retira  de  rétablissemeat  Esquirol  et  le  garda  elle»même  à  Paris^ 
dans  UJi  nouveau  logement,  rue  du  Faubourg-Sainl-Jucques,  n*  lo9,  o(i  elle 
fut  assistO^^  ]»ar  un  infirmier  jusqu'au  lem|^.s  où,  d'après  une  amélioration 
nssex  stable,  elle  [uit  s  en  retourner  à  Montpellier,  le  26  décembre  do  la 
même  année,  en  ren^eltant  aux  soins  do  sa  femme  son  Ois  convalescent. 

Divers  papiers,  entre  autres  des  pièces  comptables  gardées  par  M.  Comte 
jièvB  qui  ptif/it  tftus  In  frais  ocmnonnvs  par  ia  mftladifi  de  sait  fils  et  ii'S  emprutit^ 
nntêrieHTvtnvtii  cuniractts  par  lui-même  ou  par  ao  femme^  établissent  le.^  faits 
importants  que  nous  venons  de  rapporter,  avec  leur  dale.  On  en  doit  la  con- 
naissance exacte  à  une  enquête  scrupuleuse  faite  à  Montpellier,  auprès  do 
la  faaiille  d'AugU;H.lo  Comte,  après  sa  mort,  par  M,  lo  docteur  AudilTrentj 

{\)  Toujours  niAme  taollque  et  même  diploiimlie.  —  H. 

it)  tlMuralm  de  !^nt  ^Uv  Ctjmtffj  M'inlpcllier,  le  t9  mai  1S6S.  —  II. 
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ainsi  qu'aux  déclarations  écrites,  appuyées  de  preuves  testimoniales  obtenues 
ultérieurement  de  M"®  Alix  Comte. 

M.  Comte  père  dépensa  pour  la  maladie  de  son  fils,  séjour  à  la  maison 
Esquirol  et  frais  divers 2,112  fr.  73  c. 

Voyage  et  séjour  de  M™*  Comte  mère  et  sommes  payées 
pour  M,  Auguste  Comte  et  pour  M°*« 1,890       25 

Ensemble 4,003  fr.  00 

Dont  notes  et  acquits. 

Il  ne  restait  à  Auguste  Comte,  lorsque  sa  mère  le  quitta,  qu'une  extrême 
irritabilité. 

Après  le  départ  de  celle-ci,  sa  femme  reprit  donc  la  tutelle  dont  il  avait 
encore  besoin;  mais  comme  il  ne  voulait  absolument  plus  la  revoir  et  qu'elle 
s'imposait,  il  tomba  dans  une  mélancolie  et  un  désespoir  tels,  qu'il  essaya 
do  mettre  fin  à  ses  jours.  Il  se  précipita  du  pont  des  Arts  dans  la  Seine 
(avril  1827).  Il  en  fut  retiré  par  un  garde  royal,  qui  se  jeta  courageusement 
dans  la  rivière  et  parvint  à  le  ramener  vivant.  Cette  secousse  violente,  au  lieu 
do  nuire  au  pauvre  malade,  fut  le  point  de  départ  de  sa  guérison  définitive. 

C'est  pendant  le  temps  qu'elle  avait  passé  auprès  de  son  fils  lorsqu'il  fut 
sorti  de  la  maison  de  santé,  que  M'"«  Comte  mère,  très  chrétienne  on  le 
sait,  obtint  de  sa  déraison  et  de  sa  faiblesse  qu'il  subit  le  mariage  catho- 
lique, le  2  décembre  1826  (V.  Lonchampt,  Précis  de  la  vie  et  des  écrits  d'Aug, 
Comte],  Mais  où  notre  confrère  se  trouve  mal  renseigné  et  se  trompe  évidem- 
ment, c'est,  nous  le  répétons,  quand  il  parle,  au  sujet  de  la  maladie  de 
notre  maître,  du  dévouement  de  sa  femme  et  de  l'énergie  avec  laquelle  elle 
refusa  qu'on  le  fît  sortir  de  chez  Esquirol  pour  le  placer  dans  une  maison 
religieuse,  il  n'en  fut  jamais  rien. 

Autant  les  affirmations  de  cette  dame  ont  été  prolixes  et  dramatiques  sur 
ce  point,  —  ce  qui  lui  permit  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  son  mari^  qui  ne  row- 
Init  absolument  plus  [se  rapprocher  d'elle  (elle  lui  fît  croire  qu'au  plus  fort 
de  sa  folie  sa  famille,  et,  en  tête,  la  pauvre  M"'«  Comte  mère,  de  concert  avec 
les  abbés  Gerber  et  Lamennais,  avait  voulu  l'enlever  de  Paris  et  le  confîner 
en  Normandie,  dans  un  couvent  de  Trappistes,  où  on  aurait  fait  disparaître 
cet  adversaire  de  la  théologie!),  —  autant  les  dénégations  énergiques,  in- 
dignées et  précises  de  la  famille  Comte  s'élèvent  contre  cette  version  in- 
ventée, qu'elle  traita  toujours  d'abominable  mensonge,  à  laquelle  Auguste 
Comte  lui-même  crut  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (1). 

Cette  jonglerie  servit,  avec  tant  d'autres  suggestions  aussi  perverses  et 
aussi  dénuées  de  réalité,  à  brouiller  pour  jamais  le  pauvre  convalescent 
avec  sa  famille  et  à  le  séparer  des  siens  presque  jusqu'à  sa  mort,  malgré 
l'amertume  croissante  qu'il  en  éprouvait  (2).  C'est  ainsi  que  cette  femme  si 

(1)  Il  avait  des  doutes,  cependant  :  à  preuve  les  démarches  qu'il  fit  faire  sur  le 
lard  auprès  de  l'abbé  Gerber,  par  un  de  ses  disciples. —  A  cette  époque,  et  du  fait  de 
sa  femme ^  il  était  encore  en  très  grand  froid  avec  ses  parents. 

(2)  Correspondance  Valat,  lettres  XXIII  à  LIV,  passim. 

Il  est  indispensable  de  comparer  cette  partie  de  notre  récit  avec  celui  de  M.  Lon- 
champt, et  surtout  avec  le  livre  de  M.  Littré. 
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profoiidéinent  iii<''cbante  etarUficieasepuLrepreïidre,  pendant  quinze  années, 
sur  son  mari,  et  'tu  plus  *jmnd  déirimenl  de  celui-ci^  la  domination  que  son 
ÎQConduita  uotoiro  avait  un  moment  ébranlée. 

Mais  une  sùpiiralion  irrévocable  étant  survenue,  par  son  fait,  au  bout  de 
CG  temps^  elle  profila  de  nouveaux  oiéoagements  et  de  riiulorisalion  qu'il  lui 
avait  accordée  de  forrespotidre  avec  lui,  ainsi  que  des  démarches  qu'il  avait 
faites  auprès  de  certains  amis  pour  qu'ils  conlinuaàsent  à  lu  recevoir»  elle 
en  profila,  dîs-je,  commo  il  d*.'vait  bien  s'y  attendre»  pour  le  calomnier  im- 
pudemment et  mettre  tout^  le^^  torLs  de  son  cuté,  enfin,  pour  le  brouiller 
avec  toutes  les  personnes  auxquelles  il  l'avait  recommandée. 

Il  y  a  plus,  c'est  dans  cette  correspondance  qui  semblait  devoir  rester 
hors  do  cause,  que  M.  Littré  ou  plutnl  le  couple  acharné  contre  lui  ne 
rougit  point,  par  un  abus  cjniqui\  d'aller  chercher  des  textes,  des  lam- 
beaux de  phrases,  des  mots,  pour  contredire  et  noircir  ses  moindres  artions. 

En  Tespèce,  voilà  bien  a  quoi  serviront  c<'lte  témérité  dans  la  pitié,  ta 
candeur,  la  cunfiance  optinùste  à  la  nature  humaine,  qui  furent  si  fatales  à 
Auguste  Comte. 

Ayant  irrévocablement  rompu  le  5  août  1842,  depuis  la  dernière  fois  que 
sa  femme  avait  délicluéusement  quitté  !e  domicile  conjugal  et  détruit  de 
fait  la  communauté,  il  avait  dii  sonpir,  avant  de  mourir,  à  mettre  à  Tabri 
de  ses  fureurs  et  de  ses  revendications  les  objets  qui  lui  appartenaient  ea 
propre  et  qu'il  entendait  laisser  soit  à  ses  enfants  adoptîfs,  soit  à  son  suc- 
cesseur à  la  direction  du  positivisme.  Mais  il  commit  la  faute  insigne,  irré- 
parable, de  ne  pas  demander  alors  sa  séparation  légale  de  corps  et  de  biens, 
qui,  pareillement  motivée,  aurait  été  prononcée  certainement.  Dans  sa  lon- 
ganimité, il  espérait  ainsi  retenir  encore  cotte  malheureuse  et  t'empéclier 
de  se  perdre  irrémédiablement. 

Il  fit  donc  un  lestaïnent  motivé,  qui  imposait  à  ses  disciples  de  finiffr 
régalmcitwnt  à  xl/"""  Cumte^  jusqu'à  ,m  mort,  fa  pr^minn  //«\7  iui  accorttnit  de 
s*m  vivant^  sauf  par  elle  à  renoncer  à  son  héritage,  soit  :  k  ses  meubles,  à 
ses  bardes,  à  ses  souvenirs  intimes  et  à  ses  papiers;  la  propriété  littéraire 
de  ses  œuvres  restant  aii  fonds  typographique  positiviste  qu'il  avait  institué 
depuis  quelques  années. 

D^espèces,  de  titres  do  rentes  ou  de  propriétés,  néant  :  son  héritage  était 
donc,  matériellement,  de  nulle  valeur;  on  sait  qu'il  vivait  de  l'annuité  four- 
nie par  le  subside  sacerdotal  positiviste,  trop  faible  pour  qu'il  ait  pu  réa- 
liser aucune  économie. 

Voici  comment  ses  volontés  furent  respectées. 

Avertie  dans  la  niûtinôe  du  G  septembre  18511  de  la  mort  de  son  mari,  par 
MM,  Joseph  Lonchampt,  exécuteur  testamentaire,  et  Bazalgette,  ni«^mbre 
de  la  Société  positiviste,  M™*^  Comte  resta  quelques  jours  sans  se  découvrir, 
M*  Littré  se  trouvant  alors  absent  de  Paris,  elle  annonça  qu'elle  attendrait 
sou  retour  [»our  prendre  une  décision. 

Le  12  septembre,  quelques  jours  après  les  funérailles,  cette  dame,  assis- 
tée de  M.  Littré,  se  présenta  au  domicile  du  fojjdateur  de  la  religion  uni- 
verselle.  Elle  entra  d'autorité  dans   ce   lieu  consacré  par   tant  de  sou- 
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venirs,  ot  dont  tout  semblait  l'éloigner.  Foulant  aux  piedrf  um  défense 
formel  le,  elle  fraacliit  un  seuil  qu*e!le  n'àvak  pas  passé  depuis  quiDze  aris^ 
et  qui  Itii  était  à  jamais  interdit.  Eufm,  pour  mieux  caractériser  sa  démarche, 
elle  eut  le  triste  courafre  d'insulter  aux  tUres  les  plus  chers  à  Auguste  Comte, 
sans  se  voir  empêchée  par  celui  qui  raccompagnait.  Cett*;  épreuve  ne  l'ut 
jKiint  la  seule  et  ne  se  renouvela  que  trop  souvent»  surtout  quand  Nî™"  Comte 
lit  interdire  aux  positivistes  Teûtrée  de  son  i.ogrment  [celui  de  son  mari), 
et  qu'elle  empêcha  la  comaiémoration  qui  devait  y  être  célébrée  par  eux  pour 
honorer  la  mémoire  et  consacrer  la  perte  de  leur  maître.  Elle  occupa  donc 
judiciairement  rapparteuiêutsacerdoiyl,  pendant  que  les  disciples  repousses 
allaient  chez  un  de  leurs  frênes  (Don  .losé  Florez)  accomplir  ce  pieux  devoir. 
Aussitôt  après  le  retour  de  M.  Littrô,  M'»'^  Comte  avait  fait  savoir  qu'elle 
n'acceptait  point  le  testiimeat  et  qu'elle  userait  de  son  droit.  Néanmoins, 
rexôcution  testamentaire,  conformément  à  son  mandai,  lui  avait  offert,  par 
l'organe  de  son  président,  le  9  septembre  18î>7,  de  payt-r  toutes  les  dettes 
de  la  succession,  d'acquitter  toutes  ^es  ctiarg^cs  et  de  lui  continuer,  sa  vie 
durant»  la  pension  qu*elle  recevait  depuis  quinze  ans  de  son  mari,  à  condi- 
tion qu'elle  abandonnertiit  toute  prétention  sur  son  héritage  et  sur  la  pro- 
priélé  littéraire  de  sesœuvre:^.  Bien  que  cette  proposition  fiitmatérieîlement 
1res  avantageuse,  puisque  raclîf  de  la  succession  ne  pouvait  équivaloir  à 
rion  passif  et  que  la  propriété  littéraire  se  trouvait  dans  ce  ai^  ù'un  profit 
douteux,  bien  qu*elle  fiit  scrupuleusement  conforme  à  ta  volonté  expresse 
du  testateur,  et  qu'elle  n'apportât  aucun  changemetit  dans  la  position  do  sa 
veuve,  elle  fut,  cette  fois  et  toujours,  entièrement  repousi^ée.  M™*  Comte 
arguait  qu'eîle  ne  pouvait  accepter  sans  déshonneur  une  pension  que  son 
mari  cmisidérait  comme  une  obligation  résultée  de  la  faute  qu'il  avait  com- 
mise eu  répou>ant.  Or»  depais  1842,  époque  de  leur  dernière  séparation,  elle 
avait  réirulièrement  penju  et  même  rèeïmiié  cette  annuité,  quoiqu'elle  ne  lui 
ail  jamais  été  accordée  qu'à  ce  titre  (voir  la  lettre  à  M.  Liltré,  p»  31*4). 
D»\s  1H51,  c'est-à-dire  depuis  le  temps  où  M*  Comte  avait  perdu  m  dernier*^ 
fonction  polytechnique  et  depuis  Tèpu ration  spontanée  de  ta  Société  positi- 
viste, elle  savait  pertinemment  que  cette  somme  annuelle  lui  provenait  exclu- 
sivement du  subside  sacerdotal,  Enlln,  elle  avait  continué  de  la  recevoir 
après  la  publication,  en  18u4,  du  dernier  volume  de  Politique  positive^  con- 
tenant cette  recommandation  caractéristique  :  «  L'ensemble  de  mes  adhé- 
rents continuera  ranimilé  viagère  de  2,000  francs  indiquée  dans  ma  qua- 
trième circulaire,  afinque  j'accomplisse  jusqu'à  son  terme  naturel  l'obligation 
résultée,  dès  ma  jeunesse,  de  ma  seule  faute  vraiment  grave,  »  La  mort  d'Au- 
guste Comte  n'apportait  donc  aucun  changement  à  cet  égard,  et  c*est  par 
tie  tout  autres  motifs  que  sa  veuve  refusait,  en  1857,  rallocation  qu'elle 
avait  jusqu'alors  recherchée.  En  se  portant  héritière  selon  le  droit,  M-»"  Comte 
:)uvait  faire  vendre  la  dépouille  de  son  mari  et  annuler  son  testament  : 
c'est  ce  parti  qu'elle  adopta  avec  empressement  et  sans  retour. 

Los  disciples  d'Auguste  Comte,  ses  exécuteurs  testamentaires,  sa  famille 
adoptive,  sa  sœur  et  son  respectable  père  s'unirent  pour  empêcher  ce  dé- 
sastre, et  firent  tous  leurs  elîorts  pour  le  conjurer;  mais  sa  veuve,  par  un 
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protondéiuent  tiK'chanlo  elartirieiease  put  reprendre,  pondant  quinze  années, 
sur  son  mari,  gL  nu  pim  <jruni  déinment  de  ectta-d^  la  dumination  que  son 
inconduile  uotoire  a\'aît  un  moment  ébrantée. 

Mais  une  séparation  irrévocable  étant  survenue,  par  son  fail,  au  bout  de 
ce  temps,  olle  profila  de  noiivi  aux  menageuienta  et  de  raulorisatlon  qu'il  lui 
avait  îiccordre  de  correspondre  avec  ïui,  ainsi  que  des  cléuiarches qu'il  avait 
faites  auprès  de  certains  amis  pour  qu'ils  conlinuasscul  à  la  recevoir,  elle 
en  profita,  dis-je,  commp  il  devait  bien  s'y  attendre,  pour  le  calommer  im- 
pndeniment  ci  mettre  tous  le:*  torts  de  son  cAté,  enfui,  pour  le  brouille 
avec  toutfjs  les  personnes  auxquelles  il  Tavait  recommandée. 

Il  y  a  plus,  c'est  dans  cette  correspondance  qui  semblait  devoir  rester 
hors  de  cause,  que  \L  Littré  ou  plutùt  le  couple  acharné  contre  lui  ne 
rougit  point,  par  un  abus  cynique,  d*aller  chercher  des  testes,  des  lam- 
beaux de  phrases,  des  mots,  pour  contredire  et  noircir  ses  moindres  actions. 

En  respect',  voilà  bien  à  quoi  servirent  cette  témérité  dans  la  pi  tir,  la 
candeur,  la  confiance  optimiste  à  la  nature  humaine,  qui  furent  sî  fatales  à 
Auguste  Comte. 

Ayant  irEévocablement  rompu  le  3  août  18^2,  depuis  la  dernière  fois  que 
sa  femme  avait  déîictueusement  quitté  le  domicile  conjugal  et  détruit  de 
fait  la  communauté,  i!  avait  dn  songer,  avant  de  mourir,  à  mettre  à  l'abri 
de  ses  fureurs  et  de  ses  revendications  les  objets  qui  lui  appartenaient  en 
propre  et  qu'il  entendait  laisser  soit  à  ses  enfants  adoptifs,  soit  à  son  suc- 
cesseur à  la  direction  du  positivisme.  Mais  il  commit  la  faute  insigne,  irré- 
parable, de  ne  pas  demander  alors  sa  séparation  légale  de  corps  et  de  biens, 
qui,  pareillement  motivée,  aurait  été  prononcée  certaintjment.  Dans  sa  lon- 
ganimité, il  espérait  ainsi  retenir  encore  celte  malheureusQ  et  Pem pécher 
de  se  perdre  irrémédiablement. 

Il  lit  donc  un  testament  motivé,  qui  imposait  à  ses  disciples  de  pftijf^r 
régiiîiirement  à  J/"""  Cumie^  jmqa^à  m  mort^  ht  pension  qtt'U  lut  accoritail  de 
son  vivafit,  sauf  par  elle  à  renoncer  à  son  héritage,  soit  :  à  ses  meubles,  h 
ses  hardes»  à  ses  souvenirs  intimes  et  à  ses  papiers;  la  propriété  littéraire 
de  ses  couvres  restant  au  fonds  typographique  positiviste  qu'il  avait  institué 
depuis  quelques  années. 

D'espèces,  de  titres  de  rentes  ou  de  propriétés,  néant  :  son  héritage  était 
donc,  matériellement,  de  nulle  valeur;  on  sait  qu'il  vivait  de  fannuité  four- 
nie par  le  subside  sacerdotal  positiviste,  trop  faible  pour  qu'il  ait  pu  réa- 
liser aucune  économie. 

Voici  comment  ses  volontés  furent  respectées- 

Avertie  dans  la  matinée  du  6  septembre  1859  de  la  mort  de  son  Diari,  par 
MM.  Joseph  Loncbampt,  exécuteur  testamentaire,  et  Bazalgette,  membre 
de  la  Société  positiviste,  M^"  Comte  resta  quelques  jours  sans  se  découvrir. 
M.  Littré  se  trouvant  alors  absent  de  Paris,  elle  annonça  qu'elle  attendrait 
son  retour  pour  prendre  une  décision. 

Le  12  septembre,  quelques  jours  après  les  funérailles,  cette  dame,  assis- 
tée de  M,  Littré,  se  présenta  au  domicile  du  fondateur  de  la  religion  uni- 
verselle.  Elle   entra  d'autorité  dans   ce   lieu  consacré  par  tant  de  sou- 
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veDîrs,  el  dont  tout  semblait  Féloigner*  Foulant  aux  pi&dâ  une  défcnso 
rormeilo,  elle  franoliit  un  seuil  qu'elle  n'avait  pas  passé  depuis  quio/fi  ans» 
et  qui  lui  ôiaiL  à  jamaU  iitterdil*  Enfin,  pour  mieux  caractériser  sa  démarche, 
elle  eut  le  triste  courai^u  d'insulter  aux  êtres  les  plus  cliers  à  Auguste  Cumte, 
sans  se  voir  empêchée  par  celui  qui  raccompagnait,  Celto  Vprouve  ne  fut 
point  la  seule  et  ne  se  renouvela  que  trop  souvent,  surtout  quand  M"'^^  Comte 
lit  interdire  aux  positivistes  Teatrée  de  son  logement  (celui  de  sou  mari], 
el  qu*ell6  ejnpôcha  la  commémoration  qui  devait  y  être  cûlébrée  par  eux  pour 
hunorer  la  uiêmoii*e  el  consacrer  la  porte  de  leur  maître.  Elle  occupa  dooc 
judiciairement  Tappartement  sacerdotal,  pendant  que  les  disciples  repoussés 
allaient  chez  un  dt^  leurs  frères  (Don  José  Fierez)  accomplir  ce  pieux  devoir* 

Aussitôt  après  le  retour  de  M.  Littré,  M'"*^  Comte  avait  fait  savoir  qu^eïle 
n'acceptait  point  le  tcstimient  et  qu*elle  userait  de  son  droit.  Néanmoins, 
Pexécution  testamentaire,  couforoiément  à  son  mandat^  lui  avait  otlert,  par 
Torgane  de  son  président,  le  9  septembre  !857,  de  payer  toutes  les  dettes 
de  la  succession,  d*acquitler  toutes  ses  charges  et  de  lui  continuer,  sa  vie 
durant,  tu  pension  qu'elle  recevait  de|>uis  quinze  ans  de  son  mari,  à  condi- 
tion qu'elle  abandonnerait  toute  prétention  sur  son  héritage  el  sur  la  pro- 
priété littéraire  de  ses  œuvres.  Bien  que  cette  proposition  fut  matériellement 
très  avantageuse,  puisque  Tactif  de  la  succession  no  [louvait  équivaloir  à 
son  passif  et  que  la  propriété  littéraire  se  trouvait  dans  ce  cas  d'un  profil 
douteux,  bien  qu'elle  tut  scrupuleusement  conforme  à  la  volonlé  expresse 
du  testateur,  et  qu*elle  n'apportât  aucun  chanireitient  dans  la  position  de  sa 
veuve,  elle  fut,  cette  fois  et  toujours,  entièrement  repoussée.  M"*"  Comte 
arguait  qu'^elle  ne  pouvait  accepter  sans  déshonneur  une  pension  que  son 
mari  considérait  comme  une  obi i^'^a lion  résultée  de  la  faute  qu'il  avait  corn- 
mise  en  répousaiit,  Ur,  depuis  t8V2*  époque  de  leur  dernière  séparation,  oilc 
avfiit  ré>:ulièreme»l  pereu  et  même  réclamé  celte  annuité,  quoiqu'elle  ne  Un 
ait  jamais  été  accordée  qu'à  ce  titre  (voir  la  lettre  à  M,  Litlré,  p,  384). 
Dés  l8ot,  c*est-à-{lirc  depuis  le  temps  où  M.  Ctmjte  avait  perdu  sa  dernière 
fonction  polytechnique  et  depuis  l'épuration  spontanée  de  la  Société  positi- 
viste, elle  savait  pertinemment  que  cette  somme  annuelle  lui  provenait  exclu- 
sivement du  subside  sacerdolaK  Enlln,  elle  avait  continué  de  la  recevoir 
après  la  publication,  en  1S54,  du  dernier  volume  de  Politique  pojsitive,  con- 
tenant cette  recommandation  caractéristique  :  t  L'ensemble  de  mes  adhé- 
rents continuera  Tannuité  viagère  de  2,000  francs  indiquée  dans  ma  qua- 
trième circulaire,  afin  que  j'accomplisse  jusqu^à  son  terme  naturel  Tobligation 
résultée,  dès  ma  jeunesse,  de  oia  seule  faute  vraiment  grave»  »  La  mort  d'Au- 
guste Comte  n'apportait  donc  aucun  changement  à  cet  égard,  et  c'est  par 
de  tout  autres  motifs  que  sa  veuve  refusait,  en  1857,  rallocation  qu'elle 
avait  jusqu'alors  recherchée.  En  se  portant  héritière  selon  le  droit,  M^"»^  Comte 
pouvait  faire  vendre  la  dépouille  do  son  mari  et  annuler  son  testament  : 
c'est  ce  parti  qu'elle  adopta  avec  empressement  et  sans  retour. 

Les  disciples  d'Auguste  Comte,  ses  exécuteurs  tei>tamenlaires,  sa  famille 
adoptive,  sa  sœur  et  son  respectable  père  s^inirent  pour  empêcher  ce  dé- 
sastre, et  Orent  tous  leurs  ellbrts  pour  le  conjurer;  mais  sa  veuve,  par  un 
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alors  à  Paris  (1).  Apros  y  avoir  jugé  à  sa  manière  Tœuvre  et  le  mérite  d^Au- 
«riistn  Goiiile,  M.  LiLtré  provoquait  une  souscription  destinée  à  l'entretien  de 
sa  veuve.  Mais  il  omeitait  totalement  d'instruire  le  jmblic  que  rillusire  dé- 
faut avait  laissé  un  testament,  et  que  les  disciples  désii^^nés  par  lui  pour 
fîiire  exécuter  ses  dernières  volontés  s'étaient  constitués  en  vue  de  satisfaire 
h  leur  mandat.  Il  omeitait  de  faire  connaître  que  le  testateur  avait  pourTU 
lui-im^me,  et  d'une  manière  très  explicite,  à  la  subsistance  d«*  cette  veuve, 
au  payement  do  ses  crôancierSf  ît  rorganîsation  de  s^s  disciples.   Il  taisait 
entièrement  les  propositions  faites  (>ar  leiécalion  teslamenlairc,  le  refus 
opiniâtre  qui  tes  avait  accueillies  et  les  débats  judiciaires,  alors  pendanU, 
qui  en  étaient  résultés  I  H  laissait  donc  à  fienser  que  le  fondateur  du  positi- 
visme avait  disparu  sans  pourvoir  à  aucune  éventualité,  sans  former  aucune 
prévision,  sans  satisfaire  à  aucun  de  ses  devoirs  personnels  ou  sociaux.  Et 
ôi'  riniliative  qu*il  prenait  en  reihi  occasiou,  Ton  pouvait  inférer  qu'il  sur- 
gissait légitimement  pour  réparer  le  désordre  résulté  d'un  aussi  grave  aban- 
don. Eu  outre,  dans  le  préajubulo  d<^  sa  circulaire,  M*  Litiré  affirmait  que 
dans  la  distribution  du  subside  sollicité  par  quelques  positivisl»?s  rruniJi  m 
vue  dt'  fmitituit'^s  talludifs  (cVsl  ainsi  qu'il  croyait  pouvoir  désigner  la  sociélé 
de,s  exécuteurs  testamentaires),  np  se  trotwait  pas  camprm  la  vt'uve  irAwjaHe 
Cotnte^  qui  iw  vmni  qnak  la  pension  annudle  que  lui  faisait  son  mari^ct  qui$€ 
trouvait^   lui  mori^  dénuée  de  totii  moyen  d'cxùitt*nct.  Or,  à  cette  époque,  des 
propositions  souvent  réitérées  et  présentées  sous  toutes  les  formes  avaient 
été  faites  à  M'"®  Coirite,  par  Texécution  testamentaire  et  par  ses  représen- 
tants judiciaires,  pour  qu'elle  acceptât  la  pension  de  deux  mille  francs  qui 
lui  était  continuée  par  sou  mari;  une  de  ces  tmitt tiers  aviut  eu  Iteu  le  9  ffp~ 
tembre^  deux  moi.^  auparavant^  en  prénenct  de  M,  LUiré!  Et  une  circulaire 
émanée  des  exécuteurs  testamentaires  avait  paru^  des  le  9  septembre  égale- 
ment (quelques  jours  après  la  mort  d'Aui^ms te  Comte),  portant  la  notification 
foniicUe  de  la  pension  qu'il  laissait  à  sa  veuve,  ainsi  que  des  mesures  prises 
pour  la  lui  assurer.  Eotin  ttans  le  post-scriptum  d'un  article  nécrolog^iquo  sur 
Auguste  Comte,  inséré  le  1»'^  octobre  18^37,  par  un  ami  commun  de  M'"*  Comte 
et  de  M.  Littré,  dans  la  revue  mémo  ou  ce  dernier  produisait,  deux  mois 
plus  tard,  son  inqualillable  dénégation,  le  directeur  de  ce  recueil  consignait 
en  termes  formels  le  refus  de  cette  dame  à  Tégard  de  Tannuité  qui  lui  était 
olferte  par  les  exécuteurs  testamentaires  de  son  mari. 

Eti  bien  !  je  le  demande,  après  tant  de  faits  dont  il  était  pertinemment  in- 
formé,  comment  M.  Litiré  a-t-il  pu  témoigner  dans  un  acte  public  que  la 
veuve  d'Auguste  Corole  n'était  pas  comprise  dans  la  répartition  du  subside 
sollicité  par  ses  exécuteurs  testamentaires*?  Comment  a-t4l  osé  dissimuler 
rexiatenee  du  testament?  Comment  a-t-ii  pu  prendre  sous  le  couvert  du 
devoir,  sous  le  prétexte  du  bien,  l'initiative  d'une  souscription  qui  annulait 
les  dernières  volontés  du  fondateur  de  la  religion  unîversellf^  qui  foulait aujt 
pieds  ses  vœux  les  plus  sacrés  et  les  plus  explicites?  Comment  a^t-il  pu 
aftlrmer  que  M*"*  Comte  n'avait  fait  vendre  à  l'encan  Thôritage  de  son  marî. 


(1)  La  Revue  phitosophique  et  religieuse  de  M*  Fauvety* 
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ses  legs  particuliers,  ses  dépouilles  personnelles,  que  pour  satisfaire  à  quel- 
ques créanciers?  Comment,  enfln,  s'est-il  cru  dispensé  de  mentionner  au 
moins  les  efforts  tentés  par  les  disciples  d'Auguste  Comte  pour  empêcher  ce 
désastre  et  pour  le  réparer  ? 

Tous  ces  faits  et  tant  d'autres  que  nous  laissons  dans  l'ombre,  ces  omis- 
sions osées,  ces  mensonges  impudents,  donnent  à  la  conduite  de  M.  Littré  un 
caractère  d'hypocrisie  et  d'hostilité  telles,  qu'il  est  impossible  de  le  ranger 
encore  parmi  ceux  qui  reconnurent  et  suivirent  Auguste  Comte.  On  doit,  au 
contraire,  en  toute  justice,  le  regarder  finalement  comme  un  ennemi  person- 
nel de  ce  grand  homme,  comme  un  adversaire  acharné,  fourbe,  sans  scru- 
pule et  sans  probité  ;  et  l'on  sait  du  reste,  qu'il  ne  se  sépara  pas  moins  de 
sa  doctrine  que  de  sa  personne  (!]. 

Et  cependant  il  y  a  une  exploitation  et  un  abaissement  de  la  personne  de 
Comte  qui  nous  semblent  au  moins  aussi  forts  en  scandale  et  en  prétention 
que  cette  violation  honteuse  de  ses  volontés  testamentaires  :  c'est  l'attribution 
à  M"»  Massin,  dans  le  livre  de  Littré,  du  grand  œuvre  de  la  philosophie  posi- 
tive :  j'ai  dit  ia  philosophie  positive! 

On  sait  qu'Auguste  Comte,  après  sa  rupture  définitive  avec  celle  qui  por- 
tait son  nom  (1842),  c'est-à-dire  lorsqu'il  refusa  de  lui  laisser  réintégrer  le 
domicile  conjugal  après  sa  dernière  exégèse  ou  après  qu'elle  l'eût  quatre  fois 
délictueusement  abandonné,  avait  publiquement  reconnu  à  M™*  Clotilde 
Devaux  une  influence  morale,  consolatrice  et  directement  suggestive,  dans 
l'inspiration  de  son  œuvre  principale,  le  xSystème  de  politique  posilive.  —  Eh 
bien!  l'intolérable  comédienne  qui  fut  sa  femme,  dans  sa  rage  injustifiable 
contre  la  nouvelle  Béatrice,  a  voulu  jouer  la  contre-partie  de  cette  affir- 
mation ;  elle  a  prétendu,  dès  ce  moment  et  depuis,  que  c'est  sous  son  ins- 
piration à  elle,  fille  Massin,  par  son  conseil  et  d'après  ses  exhortations  per- 
sévérantes, sous  sa  dictée  pour  ainsi  dire,  que  la  philosophie  des  sciences 
avait  été  conçue  et  que  le  Cours  de  philosophie  positive  fut  écrit  (2). 

Et  M  Littré  d'acquiescer  I  alors  que  l'on  sait,  et  qu'il  savait  mieux  que 
pas  un,  par  les  traditions  orales  et  les  témoignages  écrits,  que  la  créature, 
tout  spécialement  inapte  par  le  cœur  et  par  l'esprit,  par  le  complet  défaut  de 
sentiment  social  et  de  préparation  scientifique,  par  le  manque  de  force  intel- 
lectuelle, à  un  tel  patronage,  apporta,  au  contraire,  à  l'élaboration  de  la 
philosophie  positive  et  de  la  synthèse  moderne  toutes  les  entraves  et  tous  les 
obstacles  imaginables,  que  nous  avons  précôdenmient  rapportés,  jusqu'au 
point  de  compromettre  deux  fois  la  raison  et  l'existence  même  du  fondateur 
du  positivisme;  lorsque  l'on  sait  que,  d'autre  part,  elle  le  détourna  sans 

(i)  Il  faut  dire  aussi  que  le  renégat,  comme  journaliste  et  acadomicicn,  obtint  tous 
les  services  et  toutes  les  complaisances  de  la  presse  de  ce  temps,  (fui  n'eut  jamais 
pouf  Comte  et  pour  ses  disciples  que  d'indignes  procédés;  de  môme  qu'il  garda 
longtemps  Torcille  des  sociétés  littéraires  et  savantes  auxquelles  il  était  affilié. 

(2)  Pas  de  chance!  Ce  n'est  pas  seulement  à  Saint-Simon,  à  Burdin,  k  Turj;ot,  à 
tout  le  monde  que  Comte  aurait  volé  les  lois  sociologiques  et  la  philosophie  positive, 
mais  h  M>i«  Massin  elle-même;  pourquoi  pas  à  Littré? —  C'était  là,  je  crois,  l'avis' 
de  Proudhon  ! 
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cesse  de  ses  spéculations  philosophiques,  dont  elle  lui  fil  constaininenl  un 
reproche,  parce  qif elles  réloiguaienl  des  places,  éniolumcnls  et  honneurs 
que  son  intérêt  ^ordîdf\  son  inimitable  ambition,  sa  sotte  vanité»  TavaieDl 
poii8s«'»e,  dii^  les  premiers  rapports,  à  prèlcndrc  do  lui  exclusivement  à  toute 
autre  dostinalton* 


Enfin,  ii*eât*co  pas  par  une  suite  de  celte  contrefaron  outrageante  ot  sau- 
grenue, que  Ton  a  vu  encore  M™*  Comte  et  M.  Littré,  pairs  et  conjpagnons» 
bras  dessus  bras  dessous,  —  onze  années  après  la  mort  du  philosophe,  — 
venir  lui  conlesier  judiciairement,  soit  par-devant  h\  rhambre  du  tribunal 
civil  de  la  Seine,!  la  proprtûh'^  de  ses  œuvres,  le  droit  de  les  conserver  et 
de  les  transmeltre  întat^tes,  d'en  disposer  de  son  vivant  et  après  sa  mort» 
enfin  la  cession  qu'il  en  avait  faite  à  ses  ex<''cuteurs  testamentaires? 

Or,  sur  quoi  s'appuyaient  le  pieux  disciple  et  réponse  dévou/:îe,  l*ange 
inspiratrice,  pour  soutenir  cette  revendication  odieuse,  j'allais  dire  crimi- 
nelle? Sur  cette  déclaration  commune  que  Comte,  depuis  la  publication  du 
Cditr^  (k  phtlusophif  positive,  c'est-à-dire  depuis  qu'il  avait  refusé  de  laisser 
rentrer  cbeï  lui  «  Tindigne  épouse  >s  était  redevenu  fou;  sur  ce  qu^il  était 
athée  (ceci  pour  les  magistrats^  que  Ton  croyait  cléricaux)  ;  et  que  toute  la  se- 
conde moitié  de  son  existence»  c^est-à-dire  encore  depuis  sa  séparation  d'a?ec 
M^***  Massin,  su  réelle  providence,  il  avait  pré?enl^  le  caractère  croissant  di5 
raliénation  menlale;  que  son  testament,  en  particulier,  était  Toeuvre  d*Qii 
foui  qu'en  consi'^quence,  les  demandeurs,  M'""  Conitc  et  M.  Littré,  propo- 
âaient  au  tribunal,  par  souci  de  Tbonneur  du  philosophe^  pour  la  diguîlé  do 
sa  mémoire,  que  la  propriété  exclusive  de  toutes  ses  œuvres  K^ur  fût  altri- 
buécj  afin  quiïs  le^  émondassent,  ehâtiiAssent  et  purifiassent  à  leur  gré,  con- 
servant la  philosophie  seulement  et  anéantissant  le  reste. 

Trop  de  dévouement,  en  vérité  1 

Aussi  les  juges  de  la  9'  chambre  se  trouvérent-iîs  incapables  de  se  prôlef 
à  cet  excès  de  zèle,  à  ce  trop-plein  de  sollicitude,  à  une  spoliation  aussi 
hy[)Ocrite,  à  un  mercantilhme  aussi  elTronté,  à  un  attentat  tettecnent  jésui- 
tique contre  le  droit  de  la  perr^onuc  humaine,  vivaute  ou  morte,  à  une  niys* 
tilîcation  aussi  sale  des  contemporains  et  de  la  postérité  (1)  1 

L*èpouso  dévouée  et  le  pieux  disciple,  rinspii'atrice  et  lo  caudalaîrc  du 
Courif  lie  philiisaphie  pQKiiive  furent  déboutés,  et  les  exécuteurs  tcstamentairea 
restèrent  en  possession. 

Ils  puhlieront  un  jour,  en  rendant  compte  de  leur  mandat,  l'histoire  réelle 
et  dél aillée  de  ce  scandale  judiciaire. 

J*ai  eu,  I personnellement,  trois  occasions  de  voir  à  l'œuvro  M^'*  Massin  ; 
L  En  1853,  je  fus  chargé  par  Auf^uste  Comte,  avec  un  autre  de  ses  disci- 

(i)  Inutile  de  rappeler  que  M*»*  Comlt'  et  M*  Lîtlré  avaient  Ici  l'approbation  de  la 
prr^se  t'uUérc,  surtout  malénatisle,  riHolationnaire  et  libérale.  Tappui  d»;  tmi»  ic* 
défcn&eurfl»  patentés  ou  non,  du  libre  urbitre^  de  la  llherté  de  cons^dence,  du  respect 
dti  la  personne  humaine  et  du  droH  individuel!  Une  seule  protestation  se  pro* 
dubit  contre  cet  altentalj  et  d'autant  plus  honoratde,  celle  de  M.  Albert  Rcgnard. 
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pies,  de  porter  à  sa  femme  le  trimestre  de  sa  pension,  après  qu'il  eût  dû 
renoncer  à  l'entremise  de  M.  Littré  pour  cet  objet. 

II  faut  bien  le  dire,  jamais  spectacle  pareil,  jamais  comédie  aussi  transpa- 
rente n'avaient  été  préparés. 

La  dame,  loyalement  et  poliment  prévenue,  attendait,  armée  de  pied  en 
cap,  les  porteurs  du  tribut,  et  alors...  Mais  d'abord  elle  feignit  de  leur  refu- 
ser sa  porte,  affirmant  qu'elle  n'y  était  a  que  pour  son  charbonnier  »,  sauf 
à  les  forcer  d'entrer  aussitôt  après,'  unguihus  et  rostro^  quand  ils  voulurent, 
d'après  son  premier  accueil,  se  retirer.  Alors  suivit  la  scène  mélodramatique 
la  plus  répugnante  et  la  plus  fausse,  le  réquisitoire  de  police  correctionnelle 
la  plus  burlesque,  le  guignol  le  plus  trivial  et  le  plus  prétentieux  qu'on 
puisse  imaginer,  la  vieille  comédienne  s'étant  mise  à  vider  son  sac  et  rejeter 
jusqu'au  plus  bas-fond  de  ses  potins  contre  son  mari,  do  ses  rancunes,  de  ses 
inventions  et  calomnies,  do  ses  griefs  et  de  ses  prétentions,  de  ses  ruses  et 
de  sa  stratégie.  Quelle  exhibition  I 

IL  En  1862,  le  hasard  des  relations  professionnelles  m'amena  près  d'un 
ancien  camarade  d'Auguste  Comte  à  l'École  polytechnique,  qui  ne  tarda  pas, 
quand  il  fut  en  meilleure  santé,  sachant  que  j'étais  positiviste,  à  me  parler 
de  son  illustre  condisciple. 

Il  fut  d'abord  assez  sympathique,  assez  renseigné,  juste  et  intéressant  pour 
tout  ce  qui  concernait  les  premiers  temps  de  leurs  relations,  qui  avaient,  du 
reste,  cessé  quelques  années  après  1830.  Mais  pour  tout  ce  qui  avait  rapport 
à  la  carrière  philosophique  de  Comte,  et  surtout  à  la  phase  sociale  et  poli- 
tique, disons  religieuse,  le  cher  homme  s'abusait  manifestement,  sous  l'em- 
pire d'une  pointe  de  jalousie  absolument  injustifiée  et  dont  il  ne  se  rendait 
pas  assez  raison.  C'était  son  droit,  et  je  n'avais  rien  à  y  voir,  ni  surtout  à 
y  reprendre.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  petit  à  petit,  il  passa  des  critiques 
théoriques  aux  attaques  personnelles.  Quant  à  la  manière  d'être  de  son 
ancien  ami  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  se  mit  à  dépasser  tellement 
les  bornes  de  la  réalité  et  de  la  vraisemblance,  de  l'impartialité  et  de  la 
réserve  les  plus  élémentaires,  que  je  me  trouvai  obligé  de  l'arrêter  par  des 
objections  topiques  et  par  une  mise  en  demeure  catégorique  de  prouver  ce 
qu'il  avançait 

Je  n'avais  pas  eu  de  peine,  il  va  sans  dire,  à  reconnaître  là  la  main  do 
^|mo  Comte  et  de  ses  agents  dans  l'entreprise  de  diffamation  dont  elle  avait 
enveloppé  son  mari.  C'est  ainsi  qu'elle  détacha  de  lui  tant  de  gens,  en 
jetant  partout  sur  ses  traces  le  doute  et  la  déconsidération  :  à  la  Société 
positiviste  surtout,  dont  elle  faisait  le  siège  permanent  (1).  Je  le  fis  observer 
à  M.  G.,  qui,  pris  au  piège  et  un  peu  confus,  n'essaya  cependant  pas  de  nier. 
Je  ne  le  revis  plus. 

(1)  Elle  opérait  aussi  en  province. 

Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement,  pendant  que  j*y  pratiquais  la  médecine,  de  voir 
les  sieur  B.  et  M.  y  venir  prendre  l'un  après  l'autre  des  renseignements  pour  sa 
police,  sur  moi-môme  et  sur  les  miens  !  Je  les  surpris  dans  leur  enquête  cliez  mes 
clients  et  mes  voisins,  tout  ébahis  de  cette  démarche.  Ils  n'avaient,  les  braves  gens, 
jamais  entendu  parler  de  M.  Comte  ni  du  positivisme,  et  ne  savaient  ce  qu'on  voulait 
leur  dire. 
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Maïs  quftllo  ne  fut  pas  ma  surprise,  quelques  mois  après  et  peu  de  temps 
avanl  sa  mort,  do  recevoir  une  lettre  fort  amicale  ou  Tancien  polytechnicien 
de  1816  avait  repris  possession  de  lui-même  et  m'exprimait  son  regret  *ie 
s^êlre  amsi  lais^i^^  entraînerj  par  esprit  critique,  à  répéter  des  calomnies 
indignes,  qu'il  aurait  toujours  dii  mépriser. 

IlL  Apres  la  mort  d'Auguste  Comte,  je  dus  assister,  comme  l'un  de  ses 
ext'^culeurs  testamentaires,  à  la  première  séance  des  vacations  judiciaires 
auxquelles  donocreiit  lieu  les  débats  de  sa  succession  (levée  des  scellés  et 
prise  de  possession,  par  M'"*^  Comte,  de  lappartement  de  son  mari).  Je  n*ou- 
blicrai  jamais  rentrée  en  scène  de  celte  terrible  femme:  quelle  majesté 
irritée,  mais  cependant  forcée  et  comique;  quel  mépris  superbe  pour  les 
foDdr''S  de  pouvoir  du  défunt;  quelles  impertinences  méditées  et  apprises 
pour  la  eirconslam'e;  quels  outrages  conrerlês  d'avance  a  l'adresse  des 
anciens  domestiques,  dont  le  fondateur  du  positivisme  avait  fait  ses  enfiwU 
adopiifs  ! 

Après  les  premières  bordées,  étudiées  en  répétition,  je  la  vois  encore  s'ar- 
rêter devant  le  portrait  de  M^^  Devaux  et  ordonner,  etmntifmtler  à  «  Sophie» 
de  le  retourner  l'ontre  la  muraille^  afin  de  lui  éviter  une  vue  aussi  indé- 
cente... et  j'entends  aus^i  les  éclats  stridents  de  sa  colère,  (orsque  je  dis  â 
notre  excellente  sœur  de  n'en  rien  faire,  M"°  Massin  (femme  Comte)  n'étant 
fondée  à  lui  donner  ici  aucun  ordre;  ce  que  confirmèrent  MM,  les  avoués  et 
juge  de  paix. 

On  sait  aussi  que,  d*abard  nnniie  des  objets  ayant  appartenu  à  son  mari, 
cette  mégère  coupa  et  détacha  du  tableau  d'Etcx,  repri^^sentant  le  philosophe 
écrivant  sous  Tiuspiration  de  sa  mère,  de M'^^SopbieThomasetdeM'^i' Devaux, 
*  ses  trois  anges  gardiens  »,  les  têtes  de  ces  pauvres  damci^,  et  qu'elle 
déchira  ou  pi'n;a  d'un  couij  de  couteau  à  la  région  du  cœur,  l'image  de  son 
mari,  qu^elte  avait  conservée  (td  h  or  et  que  les  exécuteurs  testamentaire? 
possèdent  aujourd'hui»  ainsi  esseulé  et  balafré. 

Tout  cela  ne  serait  que  dérisoire,  piteux»  venant  d'aussi  bas...  Ce  qui  res* 
tera  toujours  condamnable,  parce  que  profondément  coupable  et  vicieux  : 
c'est  la  haine  dénaturée  dont  cette  femme  poursuivit,  sa  vie  durant  et  après 
qu'il  fut  mort^  Thûmme  généreux  et  imprudtml  qui  s'était  perdu  pour 
elle;  c'est,  surtout,  le  systinte  de  mensonges  et  de  calomnies,  d'inventions, 
réchafaudage  effrayant  do  faussetés  et  de  turpitudt^s  qu'elle  bâtit  et  cimenta, 
avec  une  âpreté  inouïe,  jusqu'à  sa  mort,  pour  le  murer  dan»  l'infamie,  le 
déshonneur,  l'ordure  et  la  boue;  lui  attribuant  tous  les  ridicules,  tous  les 
vices,  toutfvs  les  actions  malsaines  ou  honteuses,  toutes  les  vilenies  que  sa 
bassesse  [joiivait  concevoir  ou  dont  elle  était  elle-même  couiumière;  le  fai- 
sant passer  pour  un  nïisérabks  pour  un  bnilal,  pour  un  fourbe,  pour  un 
tyran,  pour  un  débauché,  pour  un  monstre,  afin  de  se  décharger  de  la  lourde 
responsabilité  que  lui  assurent  à  elle-même  ses  vices,  ses  mensonges,  ses 
munquements  incessants  â  la  vie  conjugale  1  Fureur  et  procédés  que  parla- 
gèrent  plus  ou  moins  tous  ceux,  et  il-^  furent  nombreux,  qu'elle  parvint,  par 
cotte  diplomatie  enragée  et  par  ses  autres  moyens  de  séduction,  en  trompant 
leur  bonne  foi,  en  flattant  leurs  antipathies  et  servant  leurs  intérêts,  à 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES  409 

détacher  de  son  mari  pour  les  tourner  contre  lui-môme  et  contre  sa  grande 
entreprise  de  régénération. 

A  leur  tête,  nous  le  répétons,  il  faut  placer  M.  Littré,  qui  se  fit  le  pa- 
rangon et  le  chevalier  servant  de  la  dame  avec  une  facilité  et  un  empres- 
sement vraiment  exemplaires,  au  point  de  couvrir  de  son  manteau  de  sage 
(manteau  d'emprunt,  il  faut  bien  le  dire),  de  son  frac  d'académicien,  de  sa 
réputation  d'homme  de  lettres  et  de  journaliste,  voire  de  républicain  !  une 
aussi  détestable  intrigue;  et  qui  fit  passer  a  son  maître  >  pour  un  pitre, 
pour  «  un  sale  monsieur  »,  à  l'Académie,  à  la  Faculté,  dans  la  presse,  dans 
la  démocratie,  enfin  parmi  tous  ceux  qui  se  subordonnèrent  à  lui  par  goût 
ou  par  intérêt,  pour  déshonorer  et  tourmenter  le  fondateur  de  cette  philo- 
sophie que,  d'autre  part,  il  feignait  de  suivre  toujours,  afin  de  l'exploiter  (1). 

Car  il  osait  encore,  par  un  comble  d'hypocrisie,  se  dire  son  disciple,  après 
avoir  résumé  dans  ce  dilemme  odieux  ce  qu'il  fallait  finalement  penser  de 
Comte,  selon  lui  :  «  Dêshonnête^  méchant  et  lâche ^  ou  malade  î  » 

A  son  tour,  c'est  cette  dernière  et  audacieuse  insulte  qui  permet  de 
le  juger  : 

Littré,  dans  la  vie  publique,  fut  un  faiseur;  et  dans  la  vie  privée,  en  ce 
qui  concerne  Comte,  un  malhonnête  homme. 

(1)  Voir  M,  Littré  et  Auguste  Comte,  par  M.  André  Poëy,  un  vol..in-12,  Pariti, 
Germep-Bailliôre,  1879;  —  et  notre  brochure  intitulée  :  Af.  Littré  et  le  Positivisme^ 
in-8, 1871,  2«  édit.  en  1881.—  De  V unité  de  la  vie  et  de  la  doctrine  d'Auguste  Comtes- 
réponse  aux  critiques  des  derniers  écrits  de  Comte,  adressée  à  J.  S.  Mill  esq.  m.  p., 
par  J.  II.  Bridges  (traduit  de  l'anglais  par  E.  Debergue).  ln-8  de  150  pages,  Paris, 
Dunod,  1867. 

Enfin,  il  faut  lire  surtout  la  deuxième  édition  de  Conservation,  Révolution  et  Posi- 
tivisme,  augmentée  de  remarques  courantes,  Paris,  1879,  par  M.  Littré,  et  l'amende 
honorable  qu'il  fit  de  son  passé  philosophique  et  politique,  de  son  temps  d'émancipation 
religieuse  et  sociale,  en  la  personne  de  M.  Henri  de  Pêne,  aux  journaux  réaction- 
naires de  1871,  alors  qu'il  était  redevenu  l'homme  de  M.  Thiers,  après  avoir  été 
l'ami  d'Auguste  Comte  et  d'Armand  Carrel,  et  en  attendant  de  rentrer  dans  le  giron 
de  l'Église  catholique. 

Voici  un  spécimen  de  ce  recul  : 

«  A  monsieur  le  Rédacteur  en  chef  du  Paris-Journal. 

«  Versailles,  31  mars  1871. 
«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Quand  j'étais  disciple  particulier  de  M.  Comte,  j'ai  écrit,  en  effet,  dans  les  an- 
nées 1849-1830,  sous  son  inspiration  directe  et  presque  sous  sa  dictée^  les  passages 
que  vous  rapportez  {a).  Ils  tiennent  à  un  ensemble  de  doctrines  dont  je  me  suis 
depuis  longtemps  séparé.  Cette  séparation,  je  l'ai  publiquement  consignée  dans  mon 
livre  sur  la  vie  d'Auguste  Comte  et  dans  un  numéro  de  la  revue  La  Philosophie 
positive.  Je  le  rappelle  non  pour  écarter  de  moi  le  reproche  de  les  avoir  écrits  (// 
est  juste  que  j'en  porte  la  peine,  et  dans  les  rétractations  auxquelles  je  me  ré/ère, 
je  n'ai  pas  manqué  de  reconnaître  cette  justice),  mais  pour  déclarer  que,  depuis  bien 
des  années,  je  ne  les  écrirais  plus,  —  Agréez,  etc. 

«  E.  Littré,  député  de  la  Seine.  » 

[à]  Il  s'agît  ici  du  Rapport  sur  le  gouvernement  révolutionnaire  (I848)f  et  d'extraits  dos  ar- 
ticles publiés  dans  Le  National  et  réunis  on  volume  en  1852,  sous  le  titre  :  Conservation,  Révo- 
lution et  Positivisme.  —  R. 
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En  effet,  sans  ce  vice  de  sa  nature  morale  aurait-il  pu^  à  l*âge  mûr^  'se 
contredire  aussi  à  fond  et  aussi  vite,  .sur  la  doctrine  et  sur  rhommelf 

Que  son  puritanisme  prétendu  ait  fait  beaucoup  de  dupes,  nous  n*y  con- 
tredisons pas,  nous  croyons  seulement  ceci  : 

Qu*il  s*est  trompé,  en  1848,  si^r  ïes  chances  de  succès  immédiat  du  posili- 
visme  et  de  la  République; 

Qull  a  lâchô  Tun  tt  Tautre,  en  18^1,  dès  qu'il  a  vu  la  réussite  de 
Bonaparte  ; 

Que,  pour  sauvejrardor  son  écuelle,  il  a  passé  la  seconde  moitié  de  sa  vieil- 
lesse à  renier  ce  que  îa  première  avait  acclamé  trop  fort  et  trop  tôt; 

Enfin,  que  la  triste  Égérifr  dont  il  orna  sa  maturité  mena,  en  ce  qui  con- 
cerne ia  personne  de  Comte,  toute  son  évolution  et  lui  commanda  les  empor- 
tements, on  pourrait  dire  les  attentats,  qu'il  se  permit  envers  son  préteadu 
maître* 

Donc  assez  d^illusîons  béotiennes  et  de  lentiponap^es  littéraires  sur  un 
cuistre  surfait.  On  se  lasse,  à  la  fin,  de  voir  tous  ces  fruits  socs  de  la  philo- 
sophie harceler,  gêner  éternellement  le  progrès  par  leurs  restrictions  pré- 
tentieuses, en  déchirant  sans  relâche  les  grands  initiateurs  de  révolution 
humaine.  N'est-ce  pas  ces  Zoïles,  les  Fréron,  les  Palissot,  les  Nonote  et  les 
PaLouillet  de  tous  les  temps,  qui  ont  tenu  en  échec  par  leurs  envieuses  el 
ineptes  calomnies,  par  Ic^faux  éclat  de  leur  hypocrite  vertu ^  les  meilleuri^ 
et  les  plus  graûds  de  notre  espèce?  Que  n  ont-ils  pas  dit,  pour  ne  parler 
que  du  xviii*  siècle,  de  Voltaire,  do  Turgot,  de  d'ilolbach,  de  Diderot,  de 
Condorcet?  —  Et  d'Auguste  Comte?...  11  y  a  là  un  système,  des  manœuvres» 
une  trahison  que  Ton  ne  saurait  assez  dénoncer  et  flétrir,  et  que  la  pos- 
térité» sans  aucun  doute,  pourra  reconnaître  et  récompenser. 

Lorsqu'on  rassemble  et  que  Ton  étudie  ce  qui  a  été  écrit  dans  ce  sens  sur 
Auguste  Comte,  à  Paris,  pendant  les  dernières  années  de  son  existence  et 
après  sa  mort,  ces  appréciations  haineuses  et  méprisantes  où  les  erreurs  les 
plus  grossières,  quant  à  Thomme  et  à  la  doctrine,  h*  disputent  à  la  mau- 
vaise foi,  à  la  prévention  et  à  Tinjustice  les  plus  flagrantes,  où  le  parti  pris 
d'écraser  IVeuvre  et  Touvrier  sous  le  mensonge  et  le  ridicule  éclate  à  toutes 
les  lignes  :  on  est  saisi  de  surprise  et  de  confusion  à  Fidée  que  notre  époque 
ait  pu  se  prêter  un  si  long  temps  h  une  coalition  aussi  malsaine,  à  une  mys- 
tification aussi  énorme  et  sous  une  direction  aussi  basse,  acceptée  par  la 
presse  de  toutes  les  écoles  et  de  tous  les  partis,  cléricale  et  métaphysique, 
démocratique  et  royaliste  ! 

Et  cependant,  rhomme  que  Ton  poursuivait  de  la  sorte,  comme  pour  le 
rayer  des  tables  de  la  loi,  n'avait  fait  qu'observer  et  raisonner  juste  dans  les 
sphères  les  plus  élevées  de  la  connaissance,  avec  des  instruments  psy- 
chiques d*une  puissance  et  d*une  portée,  il  est  vrai,  singulières.  Il  avait 
ajouté  au  capital  intellectuel  de  ootre  espèce  des  vérités  de  la  plus  haute 
importance,  II  n*avait  voulu  renouveler  la  direction  spirituelle  el  temporelle 
de  PHumanitô,  le  gouvernement  théorique  et  pratique  du  monde,  ôvidcmmcDt 
épuisés,  caduques,  —  la  théologie  et  la  guerre,  —  qu'en  leur  donnant  pour 
appui  une  explication  générale  du  milieu  cosmologique,  de  la  société  et  de 
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rhomme,  ou  de  toutes  les  réalités,  à  base  exclusivement  scientiGque^  avec 
un  caractère  tout  positif,  c'est-à-dire  utile  et  démontrable.  Il  avait  voulu, 
encore,  inspirer  la  haute  agence  de  civilisation,  comme  élément  moral  et 
principal  moteur,  de  la  plus  élevée  des  qualités  de  notre  nature  affective,  la 
bonté,  le  dévouement,  en  subordonnant  partout  la  politique  à  l'éthique, 
elle-même  conçue  et  résumée  par  la  prépondérance  habituelle  de  la  sociabi- 
lité ou  de  TaUruisme  1  EnOn,  il  s^était  efforcé,  les  conceptions  et  l'inspira- 
tion de  la  conduite  humaine  étant  ainsi  renouvelées,  de  faire  converger 
toutes  les  activités,  tous  les  courages,  toutes  les  intrépidités,  toutes  les  per- 
sévérances, à  poursuivre  et  atteindre  le  but  précis  de  la  régénération,  l'idéal 
assuré,  certain,  substitué  à  l'idéal  chimérique  :  l'exaltation  du  genre  hu- 
main !  l'amélioration  de  notre  situation  planétaire,  de  notre  nature  physique 
et  morale,  par  l'extinction  de  Terreur,  de  l'ignorance,  de  la  misère  et  du  vice... 

Voilà  bien,  en  quelques  traits  la  tentative  de  Comte,  menée  à  6n  par 
toute  une  vie  de  labeur,  de  peines  et  de  tristesses,  de  privations,  de  pau- 
vreté et  d'obscurité  voulues,  de  luttes  acceptées,  d'entier  sacrifice  de  soi- 
même  aux  autres,  à  sa  ynission! 

C'est  pour  cette  entreprise  magnanime,  incomparable,  qu'il  a  été  maudit, 
conspué,  enterré  vif  par  le  journalisme  parisien/sous  la  conduite  de  M.  Littré 
et  de  la  fille  Massin. 
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COURS  DE  PHILOSOPHIE  POSITIVE 

DE  M.   AUGUSTE  COMTE. 

Ancien  élève  de  TÉcolc  polytechnique. 

ANNONCE. 

Depuis  le  grand  mouvement  imprimé  à  l'esprit  humain,  il  y  a  deux  siècles, 
en  résultat  général  de  tous  les  travaux  antérieurs,  par  l'action  combinée  des 
principes  de  Bacon,  dos  conceptions  de  Descartes  et  des  découvertes  de 
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Galilée,  les  dilTérentes  branches  de  nos  connaissances  réelles  se  sont  dépouil- 
lées nettement,  et  de  plus  en  plus,  du  caractère  théologique  et  métaphysique 
qu'elles  avaient  toujours  conservé  jusqu'alors,  quoique  de  moins  en  moins, 
pour  prendre  un  caractère  entièrement  positif.  L'observation  des  faits  a  été 
unanimement  reconnue  comme  la  seule  base  solide  de  toute  spéculation  rai- 
sonnable ;  toute  recherche  théorique  n'ayant  point  pour  objet  de  découvrir 
les  lois  effectives  de  quelques  phénomènes,  c'est-à-dire  leurs  relations  con- 
stantes de  succession  et  de  similitude,  a  été  regardée  comme  vide  de  sens, 
comme  inaccessible  à  nos  moyens  véritables. 

De  cette  mémorable  époque  date  la  manifestation  sensible  d'une  nouvelle 
philosophie,  la  philosophie  positive,  qui,  bornée  dans  les  temps  antérieurs 
aux  seules  questions  mathématiques,  s'est  dès  lors  successivement  étendue 
à  tous  les  ordres  principaux  des  phénomènes  naturels  selon  le  degré  de  sim- 
plicité de  leur  étude,  c'est-à-dire  aux  phénomènes  astronomiques,  physiques, 
chimiques  et  physiologiques. 

Elle  a  fini  par  embrasser  de  nos  jours  presque  tout  le  domaine  intellectuel. 
C'est  dans  cette  direction  qu'ont  été  habituellement  employées  dans  les  deux 
derniers  siècles  les  plus  grandes  forces  de  l'esprit  humain,  et  qu'elles  ont 
obtenu  les  plus  admirables  résultats  permanents. 

Partout  où  les  idées  vagues  et  mystiques  ont  pu  être  remplacées  par  des 
conceptions  positives,  la  préférence  décidée  que  tous  les  esprits  ont  accordée 
de  plus  en  plus  à  ces  dernières,  et  qui  est  aujourd'hui  si  hautement  pro- 
noncée, confirme  clairement,  ce  qu'expliquent  des  considérations  plus  élevées, 
que  la  philosophie  positive  est  l'état  définitif  de  l'intelligence  humaine,  et  doit 
constituer  désormais  le  véritable  esprit  général  de  la  société  moderne. 

Mais  pour  atteindre  à  ce  but  final,  indiqué  par  la  marche  naturelle  et 
constante  de  Tesprit  humain,  la  philosophie  positive,  afin  de  se  constituer 
définitivement,  doit  préalablement  remplir  deux  grandes  conditions  indis- 
pensables, d'abord  se  compléter,  ensuite  se  résumer,  se  coordonner.  Se  com- 
pléter, c'est-à-dire  acquérir  le  caractère  d'universalité  qui  lui  manque  encore, 
en  s'emparant  de  l'étude  d'une  classe  de  phénomènes,  les  seuls  qui  ne  soient 
pas  jusqu'ici  compris  dans  son  domaine,  les  phénomènes  sociaux,  encore 
entièrement  abandonnés  aux  théories  théologiques  ou  aux  théories  méta- 
physiques. Se  résumer,  se  coordonner,  c'est-à-dire  présenter  toutes  les 
sciences  fondamentales  comme  soumises  à  une  méthode  unique,  et  formant, 
malgré  la  diversité  nécessaire  des  principales  lois  naturelles,  les  différentes 
parties  d'un  corps  de  doctrine  homogène,  au  lieu  de  continuer  à  les  recevoir 
comme  autant  de  corps  isolés.  Tel  est  le  double  but  de  ce  cours. 

Il  ne  s'agit  donc  point  d'y  considérer  dans  leurs  spécialités  les  diverses 
branches  principales  de  la  philosophie  naturelle,  dont  l'étude  préalable  est 
au  contraire,  indispensable  pour  sentir  complètement  et  pour  juger  avec 
connaissance  de  cause  les  remarques  philosophiques  dont  elles  seront  les 
sujets  dans  ce  cours.  Il  s'agit  encore  moins,  en  ambitionnant  une  unité  chi- 
mérique, d'y  présenter  les  phénomènes  de  tous  les  ordres  comme  assujettis 
à  une  seule  loi  commune,  au  moyen  d'une  de  ces  prétendues  explications 
universelles  que  cherchent  seuls  aujourd'hui  des  esprits  entièrement  élran- 
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Galilée,  les  ditTéreriies  branches  de  nos  connaissances  réelles  se  sont  dépouil- 
lées ncUoment,  etde  plu:^  en  plusi  du  caractère  Ihéologique  et  métaphysique 
qu'elles  avaieJit  toujours  conservé  jusqu'alors,  quoique  de  moins  en  moin:?, 
l>our  prendre  un  caracUre  entièrement  positif.  L'observation  des  faits  a  été 
unanimement  reconnue  comme  la  seule  base  solid*'  de  toute  spéculation  rai- 
sonnable ;  toute  recherche  théorique  n'ayant  point  pour  objet  de  découvrir 
les  lots  effectives  do  quelques  phénomènes,  c*est-à-dire  leurs  relations  con- 
stantes de  succession  et  de  similitude,  a  été  regardée  comme  vide  de  sens, 
comme  inaccessible  à  nos  moyens  véritables. 

De  cette  mômorable  époque  date  la  manifestation  sensible  d'une  nouvelle 
philosophie,  la  philosophie  positive,  qui,  bornée  dans  les  temps  antérieurs 
aux  seules  questions  mathématiques,  â*est  dos  lors  successivement  étendue 
à  touH  les  ordres  principaux  des  phénomènes  naturels  selon  le  degré  de  sîm- 
piicité  de  leur  étude,  c'est-ù-dire  aux  phénomènes  astronomiques,  physiques, 
chimiques  et  physiologiques. 

Elle  a  Uni  par  embrasser  de  nos  jours  presque  tout  le  domaine  inleîlectueK 
C'est  dans  cette  direction  qu'ont  été  habituellement  employées  dans  les  deux 
derniers  siècles  les  plus  grandes  forces  de  Tesprit  humain,  et  qu'elles  ont 
obtenu  les  plus  admirables  résultats  permanents. 

Partout  où  les  idées  vagues  et  myt^tiques  ont  pu  être  remplacées  par  des 
conceptions  positives,  la  préférence  déi*idée  que  tous  les  esprits  ont  accordée 
de  plus  eu  plus  à  ces  dernières,  et  qui  est  aujourd'hui  si  hautement  pro- 
noncée, conliruie  clairement,  ce  quVxpliquent  des  considérations  plus  élevées, 
que  la  philosophie  positive  est  Tétat  délinitif  di.  Tintelligence  huuiaine,eldoit 
constituer  désormais  le  véritable  t'sprit  général  de  la  société  moderne. 

Mais  pour  atteindre  à  ce  but  final,  indiqué  par  la  marche  naturelle  et 
constante  de  Tes  prit  humain,  la  philosophie  positive,  aûn  de  se  constituer 
déûnitiv*nnent,  doit  préalablement  remplir  deux  grandes  conditions  indh- 
pensables,  d'abord  se  compléter,  ensuite  se  résumer,  se  coordonner.  Se  coui- 
plétor,  c'est-à-dire  acquérir  le  caractère  d'universalité  qui  lui  manque  encore, 
en  s^emparant  derélude  d'une  classe  de  phénomènes,  les  seuls  qui  ne  soient 
pas  jusqu'ici  compris  dans  son  domaine,  les  phénomènes  sociaux,  encore 
entièrement  abandonnés  aux  théories  théotogiques  ou  aux  théories  méta- 
physiques. Se  résumer,  se  coordonner,  c'est-à-dire  présenter  toutes  le& 
sciences  fondamentales  comme  soumises  à  une  méthode  unique,  et  formant, 
malgré  la  diversité  nécessaire  des  principales  lois  naturelles,  les  différentes 
parties  d'un  corps,  de  doctrine  homogène,  au  lieu  de  continuer  à  les  recevoir 
comme  autant  de  corps  isolés.  Tel  est  le  double  but  de  ce  cours. 

Il  ne  s'agit  donc  point  d'y  considérer  dans  leurs  spécialités  les  diverses 
branches  priticipales  de  la  philosophie  naturelle,  dont  l'étude  préalable  est^ 
au  contraire,  indispensable  pour  sentir  complètement  et  pour  juger  avec 
connaissance  de  cause  les  remarques  philosophiques  dont  elles  seront  les 
sujets  dans  ce  cours.  Il  s'agit  encore  moins,  en  ambitionnant  une  unité  chi- 
mérique, d'y  prèseub^r  les  phénomènes  de  tous  les  ordres  comme  assujetti* 
à  une  seule  loi  commune,  au  moyen  d'une  de  ces  prétendues  explications 
universelles  que  cherchent  seuls  aujourd'hui  des  esprits  entièrement  ôtran- 
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gers  aux  méthodes  et  aux  théories  scientifiques.  Il  est  simplement  question 
dans  ce  cours,  en  prenant  pour  base  Tétat  actuel  des  diverses  sciences  posi- 
tives, de  considérer  chacune  d'elles  dans  ses  relations  naturelles  avec  toutes 
les  autres,  après  avoir  étudié  son  esprit,  c'est-à-dire  ses  méthodes  princi- 
pales et  ses  résultats  les  plus  importants.  Tout  se  réduit  donc  à  une  revue 
philosophique  des  sciences. 

Outre  l'importance  propre  et  directe  d'une  telle  opération,  comme  dernier 
complément  nécessaire  de  la  grande  régénération  intellectuelle  commencée 
par  Bacon,  par  Descartes  et  par  Galilée,  cette  nouvelle  série  des  travaux,  si 
elle  est  entreprise  convenablement  et  suivie  avec  constance,  présente  pour 
les  progrès  généraux  de  l'esprit  humain,  quatre  propriétés  principales  de  la 
plus  haute  importance. 

1^  En  étudiant  la  marche  effective  de  notre  entendement  dans  ses  travaux 
les  plus  étendus,  elle  peut  seule  manifester  par  expérience  les  lois  que  sui- 
vent dans  leur  accomplissement  nos  fonctions  intellectuelles,  et,  par  suite, 
déterminer  la  manière  de  procéder  convenablement  à  la  découverte  de  le 
vérité;  double  étude  capitale,  abandonnée  jusqu'ici  à  la  prétendue  méthode 
psychologique  qui  n^a  rien  produit  et  ne  .peut  rien  produire,  comme  étant 
radicalement  nulle  dans  son  principe. 

2^  Elle  doit  permettre  la  réorganisation  de  notre  éducation  générale, 
encore  essentiellement  théologique  et  métaphysique,  quoique  les  besoins  de 
la  civilisation  moderne  et  la  tendance  évidente  de  l'esprit  du  siècle  actuel 
prescrivent  de  la  rendre  désormais  essentiellement  positive,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  la  coordination  des  sciences  naturelles  comme  un  corps 
de  doctrine. 

3'^  Cette  étude  spéciale  des  généralités  scientifiques  est  môme  destinée  à 
procurer  aux  sciences  particulières  de  nouveaux  moyens  d'avancement,  en 
ce  qu'elle  seule  peut  organiser  convenablement  les  recherches  nécessaires 
pour  la  solution  de  certaines  questions  très  importantes  de  philosophie 
naturelle,  qui,  dépendant  de  l'intime  combinaison  de  plusieurs  sciences,  ne 
sauraient  être  traitées  avec  succès  dans  l'état  actuel  d'isolement  trop  pro- 
noncé des  études  particulières. 

4°  Enfin,  ce  triomphe  général  et  définitif  de  la  philosophie  positive 
sur  la  philosophie  théologique  et  la  philosophie  métaphysique  peut  seul 
déterminer  le  retour  des  sociétés  actuelles  à  un  état  normal,  la  crise  révo- 
lutionnaire de  l'Europe  moderne  tenant  surtout  à  l'anarchie  intellectuelle,  et 
celle-ci  consistant  essentiellement  dans  l'emploi  simultané  qui  a  lieu  aujour- 
d'hui de  trois  philosophies  profondément  incompatibles,  dont  la  concurrence 
perpétuelle  empêche  tout  accord  réel  des  esprits. 

Tels  sont,  en  général,  autant  que  puisse  l'exprimer  une  indication  aussi 
sommaire,  l'objet  et  la  tendance  de  ce  cours.  Le  tableau  ci-joint  (G)  suffira 
pour  donner  une  idée  nette  du  plan. 
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No  18 

ADRESSE  DU  COMITÉ  PERMANENT  DE  L'ASSOCIATION 

POLYTECHNIQUE 

AU    ROI    DES    FRANÇAIS, 


Paris,  à  Thôtcl  de  ville,  le  mercredi  22  décembre  1830, 
trois  heures  après-midi. 

Sire, 

Une  réparation  généralement  regardée  comme  insuffisante  fournit  en  ce 
moment  Toccasion  de  dévoiler  le  vrai  caractère  fondamental  de  la  situation 
politique  où  la  France  a  été  placée  par  la  fausse  direction  donnée  à  Tensemblc 
du  gouvernement,  depuis  la  grande  révolution  de  Juillet,  par  les  divers  mi- 
nistères qui  86  sont  succédé. 

Le  désappointement  universel  de  la  masse  de  la  population,  qui  n'a  pu 
voir  encore  qu'un  simple  déplacement  du  pouvoir  dans  les  suites  de  cet 
immense  mouvement,  qui  devait  amener  une  amélioration  positive  dans  sa 
condition  sociale  et  politique;  la  frivole  jactance  des  législateurs,  qui  ont 
voulu  s'attribuer  la  gloire  et  le  profit  d'une  régénération  à  laquelle  ils  ont 
été  généralement  étrangers;  Textrême  incurie  des  Chambres  et  du  minis- 
tère pour  tout  ce  qui  concerne  Tinstruction  du  peuple;  leur  dédain  pour  sa 
participation  aux  avantages  sociaux  en  proportion  de  l'importance  de  ses 
travaux;  enfin,  l'infériorité  constatée,  soit  sous  le  rapport  intellectuel,  soit 
sous  le  rapport  moral,  d'une  vaine  aristocratie,  qui  n'a  d'autres  titres  à  la 
direction  de  la  société  que  sa  naissance  ou  sa  fortune  ;  telles  sont  les  causes 
radicales,  explicites  ou  implicites,  des  mécontements  populaires,  auxquels, 
une  affaire  critique  a  permis  de  donner  une  expression  qui,  môme  com- 
primée aujourd'hui,  se  reproduirait  nécessairement  dans  toute  autre  .occasion 
favorable. 

En  d'aussi  graves  circonstances,  considérant  que  la  vérité  sur  la  situation 
du  pays  et  l'indication  de  la  marche  politique  propre  à  y  remédier  ne  sau- 
raient être  transmises  à  Votre  Majesté  par  des  Chambres  dont  rincapacité 
politique  et  la  faiblesse  morale  ne  sont  pas  moins  constatées  que  Timpopu- 
larité,  le  Comité  de  l'Association  polytechnique  s'est  cru  autorisé,  par  la 
pureté  de  ses  intentions  et  par  les  garanties  que  présente  la  composition  de 
la  Société  dont  il  émane,. à  s'adresser  directement  à  Votre  Majesté  pour  lui 
promettre  sa  participation  contre  toute  tentative  anarchique,  et  la  supplier 
en  môme  temps  d'imprimer  à  la  marche  générale  du  gouvernement  la 
haute  direction  progressive,  seule  conforme  au  véritable  esprit  de  4a  société 
actuelle. 

Sire,  le  Comité  de  l'Association  polytechnique,  convaincu  que  le  pouvoir 
personnel  de  Votre  Majesté  est   aujourdhui   la  seule  autorité  constituée 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  415 

dont  les  actes  puissent  obtenir  rassentiment  populaire,  fait  reposer  sur 
votre  loyale  intervention  toutes  ses  espérances  pour  le  rétablissement  d'un 
ordre  vraiment  durable. 

Les  membres  du  comité  permanent  de  V  Association  polytechnique, 

A.  Comte,  Lechevallier,  Meissas,  Reynaud,  Raucourt,  Lababit, 

BOMMART,   WlSSOCQ,  GuYOT. 


No  19 

RELATIONS  D'AUGUSTE  COMTE  AVEC  M,  GUIZOT 

(1824-1833). 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  M.  Guizot  (1),  tome  III,  pages  12o,  126 
ot  127  : 

«  J'eus  à  la  môme  époque  quelques  rapports  avec  un  homme  qui  a  fait,  je 
ne  dirai  pas  quelque  bruit,  car  rien  n'a  été  moins  bruyant,  mais  quelque 
effet,  môme  hors  de  France,  parmi  les  esprits  méditatifs,  et  dont  les  idées 
sont  devenues  le  credo  d'une  petite  secte  philosophique.  Ces  chaires  nou- 
velles, créées  soit  au  Collège  de  France,  soit  dans  les  facultés,  mettaient  en 
mouvement  toutes  les  ambitions  savantes.  M.  Auguste  Comte,  Fauteur  de  ce 
qu'on  a  appelé  et  de  ce  qu'il  a  appelé  lui-même  la  Philosophie  positive, 
me  demanda  à  me  voir.  Je  ne  le  connaissais  pas  du  tout,  et  n^avais  même 
jamais  entendu  parler  de  lui.  Je  le  reçus  et  nous  causâmes  quelque  temps* 
Il  désirait  que  je  fisse  créer  pour  lui,  au  Collège  de  France,  une  chaire 
d'histoire  générale  des  sciences  physiques  et  mathématiques;  et  pour  m'en 
démontrer  la  nécessité,  il  m'exposa  lourdement  et  confusément  ses  vues  sur 
l'homme,  la  société,  la  civilisation,  la  religion,  la  philosophie,  l'histoire. 
C'était  un  homme  simple,  honnôte,  profondément  convaincu,  dévoué  à  ses 
idées,  modeste  en  apparence  quoique,  au  fond,  prodigieusement  orgueilleux, 
et  qui  sincèrement  se  croyait  appelé  à  ouvrir,  pour  l'esprit  humain  et  les 
sociétés  humaines,  une  ère  nouvelle.  J'avais  quelque  peine,  en  l'écoulant,  à 
ne  pas  m'étonner  tout  haut  qu'un  esprit  si  vigoureux  fut  borné  au  point  de 
ne  pas  môme  entrevoir  la  nature  ni  la  portée  des  faits  qu'il  maniait  ou  des 
questions  qu'il  tranchait,  et  qu'un  caractère  si  désintéressé  ne  fût  pas  averti 
par  ses  propres  sentiments,  moraux  malgré  lui,  de  l'immorale  fausseté  do 
ses  idées.  C'est  la  condition  du  matérialisme  mathématicien.  Je  ne  tentai 
môme  pas  de  discuter  avec  M.  Comte;  sa  sincérité,  son  dévouement  et  son 
aveuglement  m'inspiraient  cette  estime  triste  qui  se  réfugie  dans  le  silence. 
Il  m'écrivit  peu  de  temps  après  une  longue  lettre  pour  me  renouveler  sa 
demande  de  la  chaire  dont  la  création  lui  semblait  indispensable  pour  la 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  mon  temps,  par  M.  Guizot.  —  Paris, 
Michel  Lévy  frères,  libraires-éditeurs,  rue  Vivienne,  2  bis,  1858-1860. 
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science  et  pour  la  société.  Quand  j'aurais  jugé  à  propos  de  la  faire  créer,  je 
D*aurais  certes  pas  songé  un  momenl  à  la  lui  donner.  » 

Voici  la  lettre  en  question,  que  nous  reproduisons  textuel lemoDl,  c*est- 
à-dire  telle  quVlle  est  iosérée  dans  le  lïl''  vol  uni*'  des  Mémmres  : 

«  ^fomkur  A  wjuiie  Comte  à  Momicur  Gatzot^ 

M  Paris,  le  ;?mii(îdi  30  mars  1833. 
«  Monsieur, 


«  Quoique,  depuis  plus  de  trois  semaines^  je  difTôre  à  dessein  de  vous 
écrire,  je  dois  d*abord  vims  demander  smrèremenl  pardon  de  vous  entrete- 
nir d*aiîaires  si  peu  de  temps  après  la  perte  cruelle  et  irréparable  que  vous 
venez  d'éprouver,  et  à  laquelle  je  compatis  vivement.  Mais,  comme,  d'après 
ce  que  vous  aviez  bien  voulu  m'annoïicer  dans  notre  dernière  rntrevuc, 
cVlalt  vers  le  commencement  de  mars  que  devait  être  examinée  définitive- 
ment la  proposition  que  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  soumettre  le  29  octobre 
dernier,  sur  la  création  d'une  chaire  d'Histoire  tjthiérdle  dn  acienves  physiqntt 
tt  mttthémntiques  au  Collège  de  France,  je  craindrais,  en  gardant  plus  long- 
temps le  silence  à  cet  égard,  de  donner  lieu  de  croire  que  j'aurais  renoncé  à 
ce  projet, 

ft  11  serait  déplacé,  Monsieur,  de  rappeler  ici,  même  sommairement,  les 
diverses  considérations  principales  propres  à  faire  sentir  Timporlance  capi- 
tale de  ce  nouvel  enseignement,  et  sa  double  influence  nécessaire  pour  con- 
Iribuer  à  imprimer  aux  études  scientifiques  une  direction  plus  philoso- 
phique, et  pour  combler  ime  lacune  fondamentîilc  dans  le  système  des  études 
historiques  :  c'est,  ce  me  semble,  le  complément  évident  et  indispensable  de 
la  liautc  instruction,  surtout  à  l'époque  actuelle.  Je  m'en  réfère  à  cet  égard  à 
ÎTia  noie  du  29  octobre  ou,  pour  mieux  dire,  Monsieur,  je  m*eîi  rapporte  à 
votre  opinion  propre  et  spontanée  sur  une  question  que  la  nature  de  votre 
esprit  et  de  vos  méditations  antérieures  vous  met  plus  que  personne  en  état 
de  juger  sainement.  Car,  je  vous  avoue.  Monsieur,  que  ce  à  quoi  j*attache  le 
plus  d'importance  dans  cette  alfa  ire,  c'est  que  vous  veuillez  bien  la  décider 
uniquement  par  vous-même,  à  Tabri  de  toute  influence^  en  usant  do  votre 
droit  à  regard  du  Collège  de  France  qui  se  trouve  heureusement,  et  par  la 
loi,  et  par  l'usa^re,  hors  des  attributions  du  Conseil  d'instruction  publique. 
Les  deux  seuls  savants  qui  fassent  actuelloiuent  partie  de  ce  conseil,  quoi- 
que distingués  d'ailleurs  dans  leurs  spécialités,  sont,  en  effet,  par  une  sin- 
gulière coïncidence,  généralement  reconnus  dans  le  monde  scientifique 
comme  parfaitement  étrangers  a  tout  ce  qui  sort  de  la  sphère  propre  de 
leurs  travaux,  et  comme  pleinement  incompélenls  en  tout  ce  qui  concerne 
la  philoï^ophie  des  sciences  et  rhistoire  de  Tesprit  humain.  11  y  aurait,  Mon- 
sieur, je  dois  le  dire  avec  ma  franchise  ordinaire,  plus  que  de  la  modestie, 
dans  une  intelligence  comme  la  vôtre,  à  subordonner  votre  opinion  à  la  leur 
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sur  une  question  de  la  nature  de  celle  que  j'ai  eu  Thonneur  de  soulever 
auprès  de  vous.  Si  vous  pouvez  à  ce  sujet  recueillir  des  conseils  utiles,  ce 
n'est  pas  du  moins  de  la  part  de  vos  conseillers  officiels. 

a  Comme  depuis  cinq  mois  vous  avez  eu  certainement  le  loisir  d'examiner 
cette  affaire  avec  toute  la  maturité  suffisante,  sans  être  importuné  de  mes 
instances,  je  crois  pouvoir  enfin,  Monsieur,  sans  être  indiscret,  réclamer  à 
cet  égard  votre  décision  définitive.  Je  suis  loin  de  me  plaindre  de  la  situa- 
tion précaire  et  parfois  misérable  dans  laquelle  je  me  suis  toujours  trouvé 
jusqu'à  présent,  car  je  sens  combien  elle  a  puissamment  contribué  à  mon 
éducation.  Mais  cette  éducation  ne  saurait  durer  toute  la  vie,  et  il  est  bien 
temps,  à  trente-cinq  ans,  de  s'inquiéter  enfin  d'une  position  fixe  et  conve- 
nable. Les  mômes  circonstances  qui  ont  été  utiles  (et  à  mon  avis  indispen- 
sables ordinairement)  pour  forcer  l'homme  à  mûrir  ses  conceptions  et  à 
combiner  profondément  le  système  général  de  ses  travaux,  deviennent  nui- 
sibles par  une  prolongation  démesurée,  quand  il  ne  s'agit  plus  que  de  pour- 
suivre avec  calme  l'exécution  de  recherches  convenablement  tracées.  Pour 
un  esprit  tel  que  vous  connaissez  le  mien.  Monsieur,  il  y  a,  j'ose  le  dire,  un 
meilleur  emploi  de  son  temps,  dans  l'intérêt  de  la  société,  que  de  donner 
chaque  jour  cinq  à  six  leçons  de  mathématiques.  Je  n'ai  pas  oublié.  Mon- 
sieur, que,  dans  les  conversations  philosophiques  trop  rares  et  si  profondé- 
ment intéressantes  que  fai  eu  r honneur  d'avoir  avec  vous  autrefois,  vous  avez 
bien  voulu  nCexpritner  souvent  combien  vous  me  jugeriez  propre  à  contribuer  à  la 
régénération  de  la  haute  instruction  publique,  si  les  circonstances  vous  en  confé^ 
raient  jamais  la  direction.  Je  ne  crains  pas.  Monsieur,  de  vous  rappeler  cette 
disposition  bienveillante  et  d'en  réclamer  les  effets  lorsqu'il  s'agit  d'une 
création  qui,  abstraction  faite  de  mon  avantage  personnel,  présente  en  elle- 
mrme  une  utilité  scientifique  incontestable  et  du  premier  ordre,  et  qui  se 
trouve  en  une  telle  harmonie  avec  la  nature  de  mon  intelligence  et  les 
recherches  de  toute  ma  vie  qu'il' serait,  je- crois,  fort  difficile  aujourd'hui 
qu'elle  put  mieux  convenir  à  une  autre  personne. 

«  J'espère,  Monsieur,  que  vous  ne  trouverez  pas  déplacée  mon  insistance 
à  cet  égard  après  un  si  long  délai.  Vous  n'ignorez  pas  que,  bien  que  ce  pro- 
jet fût  pleinement  arrêté  dans  mon  esprit  avant  votre  ministère,  je  n'ai 
point  essayé  de  le  soumettre  à  votre  prédécesseur,  par  la  certitude  que 
j'avais  de  n'en  être  pas  compris,  et  il  est  plus  que  probable  que  la 
même  raison  m'empêchera  également  d'en  parler  à  votre  successeur.  Vous 
concevez  donc,  Monsieur,  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour  moi  de 
faire  juger  cette  question  pendant  que  le  ministère  de  l'Instruction  publique 
est  occupé,  grâce  à  une  heureuse  exception,  par  un  esprit  de  la  trempe  du 
vôtre  et  dont  j'ai  le  précieux  avantage  d'être  connu  personnellement. 

«  Gomme  cette  fonction  ne  présente  heureusement  aucun  caractère  poli- 
tique, je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  trouver,  dans  le  système  général  du  gou- 
vernement actuel,  aucun  motif  de  m'exclure,  malgré  l'incompatibilité  intel- 
lectuelle de  ma  philosophie  positive  avec  toute  philosophie  théologique  ou 
métaphysique,  et  par  suite  avec  les  systèmes  politiques  correspondants.  Dans 
tous  les  cas,  cette  exclusion  ne  aiaurait  offrir  l'utilité  d'arrêter  mon  essor 
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philoaQphique  qui  eèl  mamtenani  trop  caractémé  et  trop  développé  paur 
pouvoir  Ôlre  éloulTépor  aucun  obstacle  matériel,  dont  Peflet  ne  pourrait  «Hre 
au  conlrairc  que  d'y  introdoire,  par  le  sentiment  involontaire  d'une  injus- 
tice profonde,  un  caractère  d'irritation  contre  lequel  je  me  suis  soigneuse- 
ment tenu  en  garde  jusqu'ici.  Comme  je  ne  pense  pas  que  les  vexations 
purement  gratuites  et  individuelles  se  présentant  à  Fesprit  d'aucun  homme 
d'État,  dan 3  quelque  système  que  ce  soit,  je  dois  donc  être  pleinement  ras- 
suré à  cet  t'^'-ard.  Si  cependant,  Monsieur,  quelque  motif  de  ce  genre  contra- 
riait ici  TelTet  de  votre  bienveillance,  je  ne  doute  pas  que  vou*  ne  crussiei 
devoir  me  le  déclarer  franchement,  par  la  certitude  que  vous  auriez  que  je 
vous  connais  trop  bien  [lour  ne  pas  regarder  un  esprit  aussi  élevé  que  le 
vôtre  comme  parfaitement  étranfrer  à  toute  difficulté  de  cette  nature* 

«  Je  ne  pense  pas  nou  plus  avoir  aucun  obstacle  à  rencontrer  dans  les 
considérations  financières,  car  le  budget  du  Collège  de  France  me  semble 
actuellement  pouvoir  comporter  aisément  celte  nouvelle  dépense  sans  aucune 
addition  de  fonds,  la  chaire  d'économie  politique  ne  devant  point  probable- 
ment être  rétablie,  à  cause  du  caractère  vague  et  de  la  conception  irration- 
nelle de  cette  prétendue  science,  telle  qu'elle  est  entendue  jusqu'ici.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  nécessaire  d'abord  de  reconnaître  en  principe  la  conve- 
nance du  cours  d'histoire  des  sciences  positives,  sans  y  mêler  aucune  question 
d^argeiiL  Je  puis  d'autant  fdus  faciliter  une  telle  décision  que  je  consentirais 
volontiers  à  faire  ce  cours  sans  aucun  traitement,  jusqu'à  ce  que  la  Chambre 
eut  alloué  des  fonds  spéciaux,  si  le  budget  était  réellement  insuffisant. 

A  Par  ces  divers  motifs,  j'espôre,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien  m'assi* 
gner  prochainement  une  dernière  entrevue  pour  me  faire  connaître,  au  sujet 
de  celle  création,  voire  détenninalion  délinllive,  soit  dans  un  sens,  soit 
dans  uu  autre*  J*ai  besoin  de  n'être  pas  tenu  plus  longtemps  en  sugïKîns 
cet  égard,  alln  de  pouvoir  donner  suite,  si  une  telle  carrière  m'était  mal 
heureusement  fermée,  aux  démarches  susceptibles,  dans  une  autre  direction, 
de  me  conduire  à  une  position  convenable,  ce  qui  est  devenu  maintenant 
pour  moi,  après  une  insouciance  philosophique  aussi  prolongée,  un  véritable 
devoir* 

a  J'ai  dédaigné,  Monsieur,  d'employer  auprès  d'iin  homme  de  votre  râleur, 
les  procédés  ordinaires  de  sollicitations  indirectes  et  de  patronages  plus  ou 
moins  importants  que  j'eusse  pu  néanmoins  mettre  en  jeu  tout  coninie  un 
autre.  C'est  moi  seul,  Monsieur,  qui  m'adresse  à  vous  seul*  Il  s'agit  ici 
d'une  occasion  unique  de  m'accorder  une  positiun  convenable,  sans  léser  au- 
cun intérêt,  et  en  fondant  une  inslitutiun  d'une  haute  importance  scientifique^ 
susceptible,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  d'honorer  à  jamais  votre  passage  au 
ministère  de  rinstruction  publique.  Je  crois  donc  j>ouvoir  compter  sur 
l'épreuve  décisive  à  laquelle  je  soumets  ainsi  votre  ancienne  bienvi*Ulnnct 
pour  moi  et  votre  zélé  pour  les  véritables  progrès  de  Tosprit  humain. 

tt  Veuillez  agréer,  Monsieur,  Tassurance  bien  sincère  de  la  respeclueusdj 
considération  de  votre  dévoué  serviteur^ 

«  Auguste  Comte. 
ft  N*  159,  rue  Sainl-Jacque».  n 
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«  P.  S,  Je  VOUS  prie,  Monsieur,  de  vouloir  bien  accepter  l'hommage  du  pre- 
mier volume  de  mon  Cours  de  philosophie  positive,  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  ci^joint  un  exemplaire.  La  publication  de  cet  ouvrage,  que  les  désas- 
tres de  la  librairie  avaient  suspendue  pendant  deux  ans,  va  maintenant  être 
continuée  sans  interruption  par  un  autre  éditeur.  Je  m'empresse  de  profiter 
do  la  première  disponibilité  de  quelques  exemplaires  pour  satisfaire  le  désir 
que  j'avais  depuis  si  longtemps  de  soumettre  ce  travail  à  un  juge  tel  que 
vous,  ù 

Eh  bien!  est-il  possible  de  croire  que  si  M.  Guizot  n'avait  jamais  vu  ni  en- 
tendu M.  Comte  avant  leur  entrevue  de  1832,  celui-ci  lui  aurait  écrite  lui-môme  : 
((  Je  rCai  pas  oublié^  MonsieuVy  quCy  dans  les  conversations  philosophiques  trop 
rares  et  si  profondément  intéressantes  que  f  ai  eu  Vhonneur  d* avoir  avec  vous  autre- 
fois, vous  avez  bien  voulu  m' exprimer  souvent  combien  vous  me  jugeriez  propre  à 
contribuer  à  la  régénération  de  la  haute  instruction  publique,  si  les  circonstances 
vous  en  conféraient  jamais  la  direction,  »  Et  plus  loin  :  «  Je  crois  donc  pouvoir 
compter  sur  Vépreuve  décisive  à  laquelle  je  soumets  ainsi  votre  ancienne  bienveil- 
lance pour  moi  et  votre  zèle  pour  les  véritables  progrès  de  Vesprit  humain?  » 

Évidemment  M.  Guizot  n'a  point  relu  cette  lettre  avant  de  la  livrer  à 
rimpression;  évidemment  ses  souvenirs  lui  ont  fait  défaut  en  cette  circons- 
tance; ce  qu'il  faut  attribuer,  sans  doute,  et  au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
cet  événement,  et  au  peu  d'importance  qu'il  parait  y  attacher. 

Cependant,  comme  tout  ce  qui  touche  à  la  mémoire  d'Auguste  Comte  offre 
de  l'intérêt  à  nos  yeux,  nous  croyons  devoir  accorder  à  cet  incident  une  gra- 
vité réelle,  et  nous  nous  croyons  obligé  de  rappeler  au  lecteur  dans  quels 
termes  le  philosophe  en  a  lui-môme  parlé,  ce  qui  fera  mieux  comprendre  et 
les  motifs  de  sa  démarche,  et  la  raison  du  refus  qu'elle  dut  essuyer.  Voici  ce 
qu'écrivait  à  cet  égard,  en  1842,  le  fondateur  du  positivisme  : 

«  Envers  le  parti  métaphysique,  soit  gouvernant,  soit  aspirant,  ma  posi- 
tion nécessaire,  quoique  relative  à  une  collision  moins  prononcée,  est,  au 
fond,  encore  plus  dangereuse  pour  moi,  à  cause  de  la  grande  prépondérance 
qu'il  exerce  aujourd'hui,  à  tous  égards,  en  France.  Plus  éclairé  et  plus  souple 
que  le  précédent  (1),  ce  parti  équivoque  sent  confusément  que,  depuis  Des- 
cartes et  Bacon,  l'essor  graduel  de  la  philosophie  positive  a  été  surtout 
dirigé  spontanément  contre  sa  domination  transitoire,  non  moins  intéressée 
aujourd'hui  que  les  prétentions  purement  théologiques  à  empêcher,  à  tout 
prix,  l'installation  sociale  de  la  vraie  philosophie  moderne.  En  considérant 
d'abord  la  portion  de  cette  école  qui  règne  maintenant,  je  puis  aisément  si- 
gnaler, chez  son  plus  éminent  organe,  un  exemple  très  caractéristique  de  sa 
disposition  instinctive  à  me  tenir,  autant  que  possible,  non  sans  doute  dans 
l'oppression  sacerdotale,  mais  dans  une  profonde  obscurité  personnelle,  à  la 
fois  mentale  et  sociale.  Ayant  été,  dès  mon  premier  essor  philosophique,  indi- 
viduellement apprécié,  à  certains  égards,  en  1824  et  1825,  par  M.  Guizot,  je 
lui  ai  fait  l'honneur,  il  y  a  dix  ans,  lors  de  son  principal  avènement  politique, 
de  m'écarter  une  seule  fois  envers  lui  de  la  règle  constante  que  je  me  suis 

(1)  Le  parti  théologique.  —  (Note  du  biographe). 
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prescrite  de  ne  jamais  rîen  demander  aux  divers  pouvoirs  actuels  ea  dehors 
d©  CD  qui  m'est  strictement  dû  d\ipr4>s  les  usages  établis.  0^**?h^^^  ouvertures 
do  sa  part  me  condtîij^ircnl  alors  à  lui  proposer  de  créer,  au  Collège  de  France, 
une  chaire  directement  consacrée  à  Thisloire  générale  des  sciences  positives, 
que  seul  encore  je  î»ourrais  remplir  de  nos  jours,  et  à  laquelle  j*eiisse  spon- 
tanément donn»^  un  caractère  convenablement  relatif  à  Tascendant  soieiiti- 
flqoG  et  logique  de  la  nouvelle  philosoiiliie.  Or.  après  diverses  tergiversations, 
M.  Guîzot,  qui  a  fondée  là  et  ailleurs^  pour  set^  adhérents  ou  aes  flattears, 
tant  de  chaires  inutiles  ou  môme  nuisibles,  fut  bientôt  entraîné,  par  ses 
rancunes  métaphysiques,  à  écarter  définitivement  une  innovation  qui  pouvait 
honorer  sa  méiuoire,  et  dont  il  avait  d'ubord  semblé  comprendre  la  valeur 
naturelle.  Je  fus  même  ensuite  obligé  do  publier,  dans  deux  journaux,  en 
octobre  1833,  avec  quelques  commenlaires  spéci^mx,  la  note  philosophique 
que  j'avais  dû  composer  à  ce  sujet,  afin  d'emfécher  au  moins  que  cette  pro- 
position, qui,  en  elTiH,  est  ainsi  restée  ultérieurement  intacte,  ne  se  trouviil 
finalement  gaspillée  au  profit  do  quelque  eourtisan.  Quant  à  la  partie  de 
Pécole  métaphyjîîque  qui  constitue  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  volgairement 
Toppottîtion,  et  dont  la  principale  influence  réside  dans  la  presse  périodique^ 
ges  dispositions  envers  moi  sont,  sans  doute,  assez  caractérisées  i>ar  Tétrange 
silence  que  ses  divers  organes,  quotidiens  ou  mensuels,  ont  unanimement 
gardé,  pendant  douze  ans,  |»our  la  première  fois  peut-être,  envers  ma  publi- 
cation philosophique.  C'est  jusqulci  seulement  en  Angleterre,  du  moins  à 
ma  connaissance,  que  ce  traité  a  donné  lieu  à  un  sérieux  examen,  par  la 
consciencieuse  aiipréciation  dont  un  illustre  ptiysicien  (sir  David  Brf^wster) 
honora,  en  1838,  dans  la  célèbre  Herme  cT Edimbourg,  mes  deux  premiers 
volumes,  quoiqu'il  eût  d'ailleurs  assez  peu  compris  Tensemble  de  mon  cipé- 
ration  philosophique,  malgré  Tadmission  formelle  de  ma  loi  fondamentale, 
pour  regarder  un  tel  préambule  comme  constittiant  mon  principal  nbjet.  Souf 
celte  unique  discussion,  ainsi  |duttM  scientifique  que  vraiment  philosophique, 
ce  long  travail  n*a  jamais  été  même  annoncé  dans  aucun  journal  de  quelque 
importance,  ^ans  que  l'on  puisse  assurément  allribuer  une  telle  réserve  au 
sentiment  personnel  d'une  insuffiisance  d'instruction  préalable  qui  n'empéchti 
pas  l'essor  habituel  det^  jugements  les  plus  tranchés.  Quoique  quelques  or- 
ganes avancés  aient  dû,  à  ce  sujet,  attendre  naturellement  la  fin  d'une  éla-i 
boration  qui  n'est,  en  elTet,  pleinement  jugeable  que  dans  son  ensemble  tot^iU^ 
on  ne  [«eut  douter  que  ce  silence  exceptionnel  ne  soit  surtout  dû  à  la  répu- 
gnance involontaire  avec  laquelle  les  métaphysiciens,  qui  dominent  partout 
la  presse  pt'^riudiquc,  voient  aujourd'hui  surgir  une  philosophie  supén^ure  à 
leur  infiuence,  et  qui  tend  directement  à  faire  cesser  leur  prépondérance 
actuelle,  sous  rinflexible  prescription  continue  de  rigoureuses  conditions  men- 
tales, à  la  fois  logiques  et  scientifiques,  qu'ils  se  sentent  incapables  de  rem* 
plir  suffisamment.  »  —  {Cours  de  philosophie  positive^  i,  VI,  préface  person- 
nelle, p.  Xix  à  XXII ). 

A  CCS  indications  nous  devons  joindre  celles  que  M.  Pierre  Laffitte  a  tirées 
des  archives  positivistes,  communiquées  au  D*"  Sémôrie,  qui  les  a  publiées  et 
commentées  dans  son  journal  :  ùi  jn>litiqiœ/mi(ivr^  n^  du  1"  novembre  1872^ 
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et  que  M.  Valat  a  lues  à  PAcadémie  de  Bordeaux  en  1879,  au  cours  d'une 
discussion  sur  le  cas  d'amnésie  de  M.  Guizot. 
Les  voici  : 

«  A  Monsieur  Comte,  rue  de  P  Oratoire-Saint- Honoré^  6*,  à  Paris, 

«  Je  viens  de  lire,  Monsieur,  avec  un  véritable  et  pressant  intérêt,  le 
petit  volume  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  [Plan  des  travaux  scien- 
tifiques  nécessaires,  etc.  —  R.).  Permettez-moi  de  ne  pas  vous  en  dire  aujour- 
d'hui autre  chose,  sinon  que  j'ai  beaucoup  ^à  en  dire.  Peu  de  livres  pro- 
duisent sur  moi  cet  effet;  ils  sont  en  général  si  vides,  et  le  vôtre  est  plein. 
Le  monde  se  traîne  dans  de  sales  ornières  où  il  se  trouve  fort  mal  et  hors 
desquelles  cependant  il  ose  à  peine  porter  sa  vue.  Vous  en  êtes  sorti  et  avez 
atteint  d'un  seul  élan  beaucoup  de  vérités.  Je  serais  fort  aise  d'en  causer 
avec  vous  quand  il  vous  conviendra  ;  j'aurais  plutôt  des  additions  que  des 
retranchements  à  vous  demander.  J* adopte  à  peu  près  tous  vos  principes;  je 
crois  seulement  qu'il  y  en  a  encore  d'autres  qui  doivent  entrer  dans  le 
cadre.  Je  vous  proposerais  mes  doutes. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  toute  ma  considération. 

«  GuizoT. 
«  Lundi,  19  avril  1824.  » 

«  A  Monsieur  Aug,  Comte,  rue  du  Faubourg-Montmartre,  43,  Paris. 

«  Je  regrette  plus  que  je  ne  puis  le  dire,  Monsieur,  de  ne  pouvoir  assister 
demain  à  l'ouverture  de  votre  cours;  j'ai  chez  moi  un  rendez- vous  d'affaires 
précisément  à  midi.  Je  ferai  tout  pour  être  plus  libre  mercredi  prochain  ; 
je  suis  malheureusement  trop  occupé  pour  pouvoir  me  promettre  d'assister 
régulièrement  à  vos  leçons;  mais  je  tiens  absolument  à  vous  entendre  quel- 
ques fois.  Quelles  que  puissent  être  les  difïérences  de  nos  opinions,  vous 
êtes,  Monsieur,  du  petit  nombre  d'hommes  avec  l'esprit  desquels  on  sympa- 
thise toujours,  et  j'aurais  bien  plus  de  plaisir  à  discuter  avec  vous  qu'à  être 
pleinement  approuvé  de  tant  d'autres. 

«  Vous  avez  écrit,  dans  Le  Producteur,  plusieurs  morceaux  fort  remar- 
quables et  sur  lesquels  nous  causerons,  je  l'espère,  quelque  jour,  car  il  y  a 
bien  longtemps  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  envoyer  la  semaine  prochaine  le  premier  volume  de  mon  Histoire  de  la 
Révolution  d'Angleterre,  que  je  vais  enfin  publier,  et  quand  il  aura  paru, 
j'aurai,  je  l'espère,  un  peu  plus  de  liberté. 

«  Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur,  l'assurance  de  toute  ma  considération 
et  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

«  GurzoT* 
«  Samedi,  1er  avril  1826.  » 

«  A  Monsieur  Aug*  Comte,  rue  Saint-Jacques^  iô9. 

tt  Je  regrette  beaucoup,  Monsieur,  de  ne  m'ètre  pas  trouvé  chez  moi 
quand  vous  avez  pris  la  peine  d'y  passer.  Je  suis  très  occupé  et  souvent 
obligé  de  m'enfermer.  Si  vous  étiez  libre  quelquefois  le  soii*,  de  sept  heures 
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et  demie  à  neuf  heures  et  demie,  c*est  le  moment  où  je  suis  le  plus  sûr  de 
me  trouver  disponible. 

«  Je  voudrais  me  promettre  que  je  suivrai  régulièrement  votre  cours;  je 
n'ose  l'espérer.  Quels  sont  vos  jours  et  vos  heures?  Je  tâcherai  du  moins 
d'aller  vous  entendre.  Je  sais  ce  que  valent  vos  idées,  môme  celles  que  je  ne 
partage  pas. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués. 

«  GUIZOT. 
»  Jeudi,  11  décembre  18â6.  » 

€  A  Monsieur  Aiig.  Comte,  rue  Saint-Jacques ,  4o9,  à  Parts. 

«  J*ai  beaucoup  regretté.  Monsieur,  de  ne  pouvoir  aller  mercredi  à  la 
séance  d'ouverture  de  votre  cours.  J'avais  du  monde  chez  moi  ce  soir-là. 
J'ai  donné  déjà  et  je  donnerai  les  programmes  que  vous  m'avez  envoyés. 
J'espère  qu'un  mercredi  ou  un  samedi  soir  je  trouverai  assez  de  liberté  pour 
aller  vous  entendre. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

«  GuiZOT. 
«  Samedi,  12  (date  illisible}.  » 

Lettre  remise  directement  à  M.  Aug,  Comte, 

«  Voici,  Monsieur,  le  tome  !•'  de  mon  Histoire  de  la  Révolution  d'Angle- 
terre.  Je  serais  charmé  que  quelqu'un  de  vos  amis,  et  bien  plus  encore  vous- 
même,  si  vous  en  aviez  le  temps,  en  parlât  dans  Le  Producteur;  mais  je 
tiens  surtout  à  savoir  si  vous  l'aurez  lu  avec  quelque  intérêt. 
«  Mille  compliments. 

«  GuizoT. 
«  Lundi^  10  (pas  de  date).  » 

«  A  Monsieur  Aug,  Comte,  rue  Saint-Jacques,  ioB,  Paris. 

«  Il  me  survient  pour  demain,  à  une  heure,  une  affaire  qui  ne  me  laissera 
probablement  pas  libre  assez  tôt  pour  que  je  puisse  assister  à  l'ouverture 
du  cours  de  M.  Comte.  Je  le  prie  de  recevoir  l'expression  de  tous  mes 
regrets.  J'espère  être  plus  heureux  un  autre  jour. 

<(  Ma  femme  reste  chez  elle  tous  les  mercredis  soir;  M.  Comte  serait  bien 
aimable  de  venir  nous  voir  quelquefois  ce  jour-là, 

a  GuizoT. 
«  Samedi  soir,  24  janvier  1829.  » 

Voici  encore,  d'après  la  même  source,  une  apostille  donnée  à  Auguste 
Comte  par  M»  Guizot  en  1828,  ipsa  manu,  sur  une  demande  adressée  par  le 
premier  à  M.  de  Saint-Gricq,  ministre  du  commerce,  pour  une  place  d'ins- 
pecteur dépendant  de  sa  direction. 

«  Je  me  joins  avec  un  grand  plaisir  à  tant  d'honorables  témoignages. 
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M.  Comte,  avec  qui  je  me  suis  souvent  entretenu^  jrCa  toujours  paru  un  homme 
(Tun  esprit  très  élevé  et  en  même  temps  très  applicable  ;  il  est  au  niveau  de  la 
science  et  au  courant  de  la  pratique. 

«  Je  ne  doute  pas  qu'il  no  rendît  à  Tadministration  qui  se  l'attacherait 
les  plus  utiles  services. 

«  GuizoT  (1)  ». 

Si  tous  les  souvenirs  de  M.  Guizot  sont  aussi  précis  que  celui  qu'il  a 
gardé  d'Auguste  Comte,  ses  mémoires  doivent  être  d'une  exactitude  pré- 
cieuse! Nous  ne  sachons  rien,  en  tout  cas,  de  plus  méprisable  que  ces  gens 
surfaits  qui,  après  avoir,  par  l'intrigue  encore  plus  que  le  mérite,  monté 
trop  haut  pour  leur  nature,  arrangent  sur  le  tard  les  remous  d'une  vie  si 
embrouillée,  pour  se  draper  en  irréprochables  devant  la  postérité. 

Ceux  qui  tiennent  pour  absolument  véridique  l'illustre  doctrinaire  feront 
bien  de  méditer  cette  aventure. 


No  ÔO 
AFFAIRE  DE  L'ÉCOLE  POLYTECHNIQUE 

§1. 
LETTRE  ÉCRITE  PAR  AUGUSTE  COMTE 

AU  PRÉSIDENT  DE  l'aCADÉMIE   DES  SCIENCES  DE  PARIS 

27  juillet  1840. 

Conformément  au  règlement  formel  de  l'Académie  des  sciences,  la  lettre 
suivante  devait  être  lue  intégralement  à  cette  Académie,  dans  sa  séance  du 
lundi  3  août  1840,  sur  la  demande  spéciale  d'un  membre  (M.  de  Blainville), 
qui  en  avait  personnellement  garanti  la  convenance.  Après  la  lecture  des 
deux  premiers  alinéas,  un  académicien  (M.  Thénard)  a  demandé  que  cette 
lecture  ne  fût  point  continuée,  et  elle  a  été  en  elTct  supprimée,  par  suite 
d  une  délibération  à  laquelle  la  grande  majorité  de  l'Académie  parait  être 
restée  essentiellement  étrangère.  Dans  l'intérêt  de  ma  candidature,  je  crois 
donc  devoir  aujourd'hui  publier  textuellement  ma  lettre,  aûn  que  les  nom- 
breux académiciens  qui,  n'ayant  point  participé  à  cet  acte  d'oppression,  ne 
sont  pas  décidés  à  me  condamner  sans  m'entendre,  ne  se  trouvent  pas  ainsi 
privés  d'une  communication  susceptible  d'éclairer  l'important  jugement 
qu'ils  doivent  prochainement  prononcer.  Il  faut  aussi  que  le  public  impartial 
ot  éclairé,  supérieur  aux  passions  et  aux  préjugés  des  coteries  scientifiques, 
puisse  directement  apprécier  si  aucune  partie  quelconque  de  ma  lettre  a 
réellement  motivé  une  telle  dérogation  aux  usages,  aux  règlements,  et,  j'ose 
le  dire,  aux  devoirs  académiques,  surtout  en  un  cas  où,  me  trouvant  eu 
concurrence  avec  un  membre  de  cette  Académie,  je  devais,  ce  me  semble, 

(l)  îievue  occidentale,  3*  année,  no  6,  pages  42o-/i31. 

Les  autres  apostilles  sont  de  MM.  de  La  Borde,  Ternaux,  Thénard,  P.  Arago, 
Ch.  Dupin.  Ghaptal,  baron  Fpurier,  Poinsot. 
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daTanlage  espérer  qu*uiie  respectueuse  discussion  ne  m  y  sérail  pas  violem- 
ment interdite.  Celte  uiôâure  exceptionnelle  paraîtra  maintenant  d*aula«l 
plus  ùlrange  que,  dons  une  occasion  identique,  une  lettre  essentiellenient 
:5ûiiiblable,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  que  j'avais  adressée  à 
r Académie  le  19  septembre  18315,  y  avait  <Hé,  sur  la  demande  de  l'illustre 
Dulong,  lue  entièrement ,  à  la  satisfaction  générale  de  rAcadémie  et  du 
public,  comme  le  témoignèrent  alors  spontanément  les  comptes  rendus  des 
principaux  journaux  ;  quoique  je  n'eusse  point  fait  encore,  à  TEcole  poly- 
technique, les  lerons  de  hautes  mathématiques  qui  constituent  aujourd'hui 
mon  titre  le  plus  décisif  à  la  chaire  que  je  réclame. 

Auguste  Comte, 
Paris,  le  mardi  h  août  1840, 

^1  Monsieur  le  président  de  t Académie  des  sciences* 
Monsieur  lo  président, 

Dans  ma  dernière  candidature  pour  la  chaire  d'analyse  transcendante  ai 
de  mécanique  rationnelle,  alor^,  comme  aujourd'hui,  vacante  à  l'Écok 
polytechnique,  j^eus  l'honneur,  il  y  a  quatre  ans  [le  lundi  19  septembre  18301, 
de  soumettre  h  l'Académie  quelques  respectueuses  réclamations,  iïue  cette 
illustre  compagnie  daigna  écouter  intégralement  avec  une  bienveillante 
attention,  quoiqu'elles  fussent  entièrement  dirigées  contre  l'esprit  habituel 
de  telles  élections.  En  les  reproduisant  sommairement  aujourd'hui,  je  dois 
d'autant  plus  compter  sur  une  disposition  non  moins  favorable,  qu'une 
expérience  décisive,  dont  je  parlerai  ci-après,  et  qui  alors  n'avait  pu  encore 
avoir  lieu,  est  venue  depuis  conlirmer,  à  mon  avantage,  l'exactitude  de  ces 
rèllexions  générales. 

N'ayant  opéré,  pendant  un  siècle  et  demi,  d'autres  élections  que  celles  do 
ses  propres  membres,  rAcadi'niie  a  dû  être  spontanément  entraînée,  par 
l'irrésistible  ascendant  d'une  telle  habitude,  à  transporter  ensuite  le  même 
esprit  à  tous  les  autres  choix  dont  elle  a  été  successivement  investie  dans 
le  siècle  actuel,  en  jugeant  aussi  les  professeurs,  comme  les  académiciens 
eux-mêmes,  d'après  la  considération  prépondérante  des  mémoires  spéciaux 
relatifs  à  des  points  particuliers  de  la  science.  Or,  cette  disposition  très 
ralioanelle  à  l'égard  des  choix  purement  académiques,  du  moins  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  de  l'Académie  s'adapte  plus  complètement  aux  besoins 
actuels  de  Tesprit  humain,  devient  au  contraire,  j'ose  le  dire,  essentielle- 
ment empirique,  quand  on  Tétend  abusivement  à  des  élections  d'une  tout 
autre  nature,  auxquelles  devrait  présider  un  tout  autre  esprit.  Une  aussi 
sage  compagnie  n'a  certainement  besoin  que  d'être  franchement  avertie  à 
ce  sujet,  pour  se  tenir  désormais  sufûsamment  en  garde  contre  l'en  traîne- 
ment  involontaire  de  ses  propres  antécédents,  aQn  que  te  public  impartial 
et  éclairé  ne  puisse  point  lui  reprocher  de  ne  cormaître  qu'un  seul  mode 
humuable  d'appn'cier  les  hommes,  à  quelques  destinations  diverses  qu^il 
s'agisse  de  les  appliquer*  Si  TAcadémie,  comme  le  sont  ailleurs  d'autres 
corporations  savantes,  était  directement  investie  du  droit  de  députation  h 
nos  Assemblées  nationales,  elle  ne  continuerait  point,  sans  doute,  è  preodfc 
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encore  la  considéra  Lion  des  mémoires  atîadémiques  pour  mesure  essentielle 
de  la  capacité  polititjue.  Appliqué  à  la  capacité  didacliquc,  cet  aveugle  usage 
n'y  e.-il  pas,  au  fond,  yim  conforme  à  rharmonie  nécessaire  entre  les  moyens 
et  la  fin. 

D'ôclatanLs  excmple:j,  qu^il  serait  super Qu  de  citer,  ont  ncttemont  prouvé 
de  nos  jours,  surtout  dans  rinstoire  de  Tlicole  polytechnique,  qu'une  émi- 
nente  aptitude  au  perfectionnement  isolé  de  diveri^  sujets  scientifiques  était 
pleinement  conciliabîe  avec  une  radicale  inaptitude  à  tout  eiiseiguemeut 
rationnel,  non  seulement  oral,  mais  encore  écrit.  Cette  irrécusable  obser- 
vation sera  aisément  expliquée  par  tous  ceux  qui  auront  convenablement 
approfondi  la  théorie  de  renseignement,  où  Pesprit  d'ensemble  devient  spé- 
cialement indispensable,  pnisqu^il  y  faut  surtout  la  considération  habituelle 
du  caractère  fondamental  de  la  science^  de  1 -exacte  coordination  de  ses 
diverses  parties,  et  de  ses  rapports  essentiels  avec  le  reste  du  sys- 
tème scientifique*  Est-il  donc  surprenant  que  cet  esprit  d'ensemble, 
sans  être  rigoureusement  incompatible  avec  Tesprit  de  détail  qui  doit  ordi- 
nairenient  présider  aux  travaux  acadômiques  proprement  dits,  accompagne 
toutefois  très  rarement  Inaptitude  aux  recherches  spéciales,  presque  tou- 
jours concentrées  sur  des  points  de  doctrine  isolés,  dont  lu  préoccupation 
continue  doit  disposer  à  oublier  ou  à  néi^^liger  les  autres  éléments  de  la 
science  ?  Aussi,  quoique  o*ayant  pas  composé  de  Mtmoires,  et  ayant  dirigé 
tous  mes  travaux  vers  la  pliilosophie  des  sciences  positives,  j*ose  croire  que 
men;  titres  sont  réellement  beaucoup  plus  spéciaux  pour  une  candidature, 
non  académiquf,  mais  didactique,  que  si  j*eusse  employé  autant  de  temps 
et  d'efforts  à  perfectionner  les  connaissances  do  détaiL  Ceux  mêmes,  parmi 
les  juges  compétents,  auxquels  mes  recherches  inspirent  le  moins  de  sym- 
pathie, ne  sauraient  méconnaître  que  les  trois  premiers  volumes  de  mon 
Traité  de  philoso/thie  positiva  sont  éminemment  propres^  par  leur  nature,  à 
déterminer  pôremptoirement  .^i  leur  auteur  possède  ou  non  la  capacité 
didactique,  pour  laquelle  la  plupart  des  mémoires  ne  peuvent,  au  contraire, 
fournir  que  des  indications  vagues,  indirectes,  fort  équivoques  et  souvent 
trompeuses. 

Si  Tesprit  philosophique,  en  tant  quo  distinct  de  Pesprit  purement  scien- 
tifique, est  généraîenieut  indispensable  à  tout  enseignement  rationnel,  aucun 
autre  cas  no  saurait,  ce  me  semble,  plu^  impérieusement  exiger  une  telle 
condition  fondamentalo  que  celui  dont  il  s'agit  ici,  ru  rimportance  supé- 
rieure de  cette  chaire  transcendante,  destinée  surtout  h  faire  nettement 
ressortir  tes  conceptions  principales  do  la  science  mathématique,  Tintime 
aoîiduritô  de  ses  diverses  parties  essentielles,  et  rensemble  de  ses  vraies 
relations  avec  les  di^lTérentos  branchoa  de  la  philosophie  naturelle.  Beau-* 
coup  déjuges  compétents  qui  ont  pu  convenablement  observer,  soit  en  Idi- 
môme,  soit  dans  ses  résultats  ordinaires,  le  système  actuel  d'enseignement 
de  rÉcole  polytechnique,  y  déplorent  avec  raison  Ta  bus  des  habitudes  algé- 
briques trop  exclusives,  qui  disposent  à  ma!  concevoir  la  relation  générale 
de  Tabstrait  au  concret,  une  vicieuse  prépondérance  des  signes  sur  les  idéo&, 
qui  tend  bien  plus  a  orner  la  mémoire  qu*ù  exercer  le  jugement,  enfin  un 
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penchant  trop  commun  à  faire  prévaloir  la  considération  isolée  de  rinstru- 
ment  analytique  sur  celle  des  phénomènes  dont  il  est  éminemment  destiné  à 
perfectionner  l'étude  rationnelle:  d'où  résullenl  trop  fréquemment  de  graves 
altérations  à  rheureuse  influence,  pratique  ou  théorique,  de  cette  belle  ins- 
titution* Or,  de  tels  dangers  exigent  évidemment  Tintroduction  directe  de  Tes* 
prit  philosophique,  qui  ne  sacrifie  plus  Tinterprétation  concrète  des  formules 
à  leur  contemplation  abstraite,  et  qui,  toujours  préoccupi^  de  la  considération 
approfondie  de  l'ensemble  do  l'étude  de  [a  nature,  sache  enfin  disposer  les 
jeunes  intelligences  à  sentir  judicitîusement  la  vraie  destination  do  Tanalyse 
mathématique,  tout  en  faisant  dignement  ressortir  ses  éminents  attributs. 

Telles  sont  les  indications  préHmiDaircs  relatives  à  Tappréciation  spéciale^ 
pour  ma  candidature  actuelle,  de  mes  travaux  écrits,  que  chaque  juge  peu 
directement  examiner.  Quant  à  mes  titres  pratiques,  je  dois  d^abord  rappelé!*' 
que,  depuis  vingt-quatre  ans,  mon  existence  n'a  jamais  cessé  de  reposer 
uniquement  sur  rcxcrcicc  le  plus  actif  et  le  plus  pénible  de  renseignement 
mathématique,  duus  tous  les  modes  et  à  tous  les  degrés  dont  il  est  suscep- 
tible :  CD  sorte  que  je  ne  saurais  craindre,  sous  ce  rapport,  aucune  concur- 
rence quelconque.  Attaché  depuis  huit  ans  à  i'Ecoîe  polytechnique,  j*y  ai  été 
inopinément  conduit  par  mes  devoirs,  aussitôt  après  avoir  échoué  dans  ma 
candidature  de  1B30,  à  remplir  provisoirement,  pendant  deux  mois,  les 
èminenlcs  fonctions  que  je  soîiicîte  aujourd'hui*  La  manière  dont  je  mVn 
acquittai  est  maintenant  devenue  tellement  notoire,  que  les  juges,  même 
les  plus  mal  disposés  envers  moi,  n'hésiteront  pas,  j'espère,  à  reconnaître 
l'imposant  témoignage  qui  en  résulte  en  ma  faveur.  QuUI  me  soit  permis,  à 
ce  sujet  de  rappeler  spécialement  Tirrécusable  suffrage  d'un  illustre  savant, 
dont  l'Académie,  comme  l'École  polytechnique,  déplorera  longtemps  encore 
la  perte  prématurée^  et  qui,  alors  directeur  des  études  de  cette  école,  avait 
personnellement  assisté  à  beaucoup  de  mes  leçons  :  je  n*oublierai  jamais  lu 
zèle  généreux  avec  lequel  sa  rare  et  scrupuleuse  loyauté,  surmontant  ôa 
modeste  réserve  habituelle,  lui  ht  une  loi  de  proclamer  énergjquement  le^ 
impressions  favorables  que  cette  é|>rGUve  décisive  lui  avait  inspirées  à  mon 
égard,  aOn  do  repousser,  par  Tirrésistible  ascendant  de  son  esprit  et  de 
son  caractère,  les  injustes  et  malveillantes  insinuations  auxquelles  j'avais 
été  en  butte  un  peu  auparavant,  au  sein  môme  de  cette  Académie.  Malgré  que 
sa  voix  consciencieuse  ne  puisse  plus,  hélas!  s'élever  pour  faire  rendre  à  mes 
services  la  tardive  justice  qu'il  avait  daigné  me  promettre  d'après  une  telle 
expérience,  je  ne  crains  point  aujourd'hui  d'appeler  directement,  en  garantie 
de  ce  que  je  viens  d'avancer,  tous  ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  eu  con- 
naissance de  cette  affaire  !  j'en  adjure  spécialement  nUustre  géomètre  auquel 
tous  les  bons  esprits  se  félicitent  de  voir  enlln  confiée  la  direction  générale 
de  notre  enseignement  malhémalique,  et  qui,  ne  m'ayant  jamais  perdu  de 
vue  depuis  que  j^eus  le  bonheur,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  d'être  son 
élève  à  rÉcole  polytechnique,  est  le  plus  propre  à  juger  mon  aptitude  réelfe 
aux  fonctions  didactiques  que  je  viens  réclamer  aujourd'hui* 

En  cette  grave  conjoncture,  d'où  va  dépendre  tout  mon  av<;mr  social,  je 
crois  devoir,  avec  une  haute  franchise,  me  placer  immédiatement  sous  la 
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protection  de  Tensemble  de  rAcadémie  contre  les  préventions  qui  ont  pu 
subsister  à  mon  égard  dans  les  sections  spéciales  auxquelles  se  rapporte 
naturellement  une  telle  candidature.  Si  une  sage  institution  n'a  point  confié 
aux  sections  isolées  de  semblables  nominations,  et,  leur  attribuant  seule- 
ment la  présentation  et  la  discussion,  a  soigneusement  réservé  au  corps 
entier  de  l'Académie  la  décision  finale,  ce  n'est  point,  sans  doute,  unique- 
ment dans  la  crainte  des  rivalités  personnelles  :  ce  doit  être  surtout  afin  de 
neutraliser,  autant  que  possible,  par  cette  indispensable  pondération  mu- 
tuelle, les  divers  préjugés  inhérents  à  chaque  spécialité,  et  dont  les  autres 
académiciens  doivent  spontanément  être  mieux  préservés.  C'est  donc  sur 
leur  haute  raison  que  je  compte  le  plus  ici  pour  rappeler  convenablement 
rharmonie  rationnelle  qui  doit  exister  entre  les  fonctions  à  remplir  et  les 
conditions  les  plus  propres  à  leur  accomplissement.  On  doit,  sans  doute, 
toujours  désirer,  surtout  en  un  cas  aussi  capital,  que  le  talent  didactique  ne 
soit  pas,  s'il  est  possible,  séparé  d'une  vraie  capacité  d'invention  :  mais, 
sous  ce  dernier  aspect,  il  est  évident  que  les  Mémoires  ne  constituent  point 
la  seule  garantie  décisive.  Tous  ceux  qui,  môme  sans  adopter  mes  prin- 
cipes, auront  impartialement  apprécié  mes  travaux,  me  rendront,  je  Tespôre, 
la  justice  de  reconnaître  que  la  non-production  de  mémoires  académiques  ne 
tient  nullement  chez  moi  à  la  stérilité  d'invention,  mais  à  la  direction  inu- 
sitée que  ma  vocation  caractéristique  a  du  imprimer  à  l'ensemble  de  mes 
propres  recherches,    dont  les   principaux  résultats,    quoique   d'une  autre 
nature,  no  sont  certainement,  j'ose  le  dire,  abstraction  faite  de  leur  réalité, 
ni  moins  originaux,  ni  moins  difficiles,  ni  moins  importants,  que  ceux  qui  se 
rattachent  à  la  marche  la  plus  suivie  depuis  deux  siècles.  Si,  à  raison  même 
de  son  caractère,  et  surtout  de  sa  nouveauté,  ma  direction  philosophique 
m'interdit  inévitablement  presque  toute  participation  aux  divers  encourage- 
ments, utiles  ou  honorifiques,  que  l'organisation  actuelle  prodigue  très  jus- 
tement aux  recherches  purement  scientifiques,  faut-il  aussi  me  voir  enlever, 
par  suite  de  celte  position  exceptionnelle,  jusqu'aux  attributions  qu'une  telle 
vie  intellectuelle  doit  me  rendre  plus  spécialement  apte  à  remplir?  Personne 
n'oserait  l'admettre,  à  moins  de  regarder  la  philosophie  des  sciences  comme 
ne  méritant,  de  la  part  des  savants,  aucune  sorte  d'encouragement  quel- 
conque, et  comme  en  devant  être,  au  contraire,  systématiquement  repoussée; 
ce  qui  certes  n'est  nullement  l'intention  de  l'Académie,  qui,  en  conséquence, 
empêchera,  j'espère,  que  le  principe  de  la  spécialité,  abusivement  détourné, 
à  mon  préjudice,  do  sa  vraie  destination  rationnelle,  ne  soit  ici  érigé  en 
maxime  directement  opposée  au  principe  universel  de   l'aptitude,  dont  il 
ne  doit  évidemment  constituer  qu'un  simple  cas  particulier,  par  la  subor- 
dination constante  du  moyen  au  but. 

Je  ne  crois  pas,  en  terminant,  devoir  excuser,  auprès  de  l'Académie, 
rétendue  inusitée  de  la  discussion  que  je  viens  d'ébaucher,  sauf  le  regret 
que  j'éprouve  de  n'avoir  pu  l'indiquer  sans  confusion  en  termes  plus  concis. 
Car,  des  réflexions  directement  destinées  à  perfectionner,  au  profit  de  tous, 
une  des  plus  importantes  attributions  actuelles  de  l'Académie,  ont  tout  autant 
de  droits,  sans  doute,  à  sa  scrupuleuse  sollicitude  que  les  communications 
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journalières  quelle  reçoit  sur  des  points  particuliers  de  doctrine.  Le  p<^ril- 
leux  honneur  d'avoir  cette  fois  pour  concurrent  un  académicien  me  fait 
d*ailleurs  espérer  que  ma  respectueuse  remontrance  obtiendra  aujourd'bui 
un  surcroît  spécial  d*attention  et  même  d*intérôt,  de  manière  à  prévenir  ou 
à  dissiper  des  inquiétudes  trop  conformes  à  re3prit  critique  de  notre  lemps 
pour  devoir  être  entièrement  dédaignées.  Au  reste  ,qiiel  que  doive  être  le  sort 
réel  de  cette  nouvelle  candidature,  je  dois  ici  déclarer  finalement  que  je  no 
rûDoncerai  jamais  à  udo  chaire  qui,  depuis  vingt-quatre  ans,  fut^  à  mes 
yeux,  un  but  constant  d'elTorls  journaliers;  respèrience  ayant  désormaU 
pleinement  motivé  cette  juste  obstination,  en  démontrant,  d'une  manière 
irrécusable,  que  mon  aptitude  eJTective  correspond  suffisamment  à  cette 
lég^îtîme  ambition. 

Daignez  agréer,  Monsieur  le  président,  lliommage  de  la  respectueuse  cou» 
sidéralion  de  votre  dévoué  serviteur, 

Auguste  Comte, 
Ancien  éUVve  de  l'École  polytechnique, 
Képéllteur  d'Analyse  Iranscendaote  et  du  Mécanhpjc  raUoriiiellc  h  celte  École, 
et  examiiiAleur  des  eaudidaU  qui  ^'y  destlDciit. 
Rue  (tUlm  r**»  5,  près  le  Panthéon, 

pM'h,  îe  lundi  27  juUlet  1K40  (i). 


§^2. 

Voici  le  carton  impertinent  que  le  sieur  Baetielier.  Oditenr  du  M*'  volum*'  du" 
Cuurs  de  phiff/sophif  positive,  se  crut  Ic  droit  fl  inséier,  sans  en  prévenir  rautcur» 
en  léle  dudit  volume»  lors  de  sa  publication;  d'où  le  procès  au  tribunal  do  com- 
merce, gapé  piir  Auguste  Comte.  —  R, 

AVIS  DE  L'ÉDITEUR, 

Au  moment  de  mettre  sous  presse  In  préface  de  ce  volume,  je  me  buÎs 
aperçu  que  Tauteur  y  injurie  M.  Arago*  Ceux  qui  savent  combien  je  dois  de 
reconnaii^sance  au  secrétaire  de  l'Académie  des  t^ciences  et  du  Bureau  des  lon- 
gitudes comprendront  que  j'ai  demandé  cuiégimi/uevttnt  la  suppression  d*un 
passsage  qui  blessait  tous  mes  sentiments.  M,  Comte  s'y  est  refusé ,  Dès  ce 
moment  je  n'avais  qu*un  parti  à  prendre,  celui  de  ne  pas  prêter  mon  con- 
coure à  la  publication  do  ce  sixième  volume.  M*  Arago,  à  qui  j*ai  comnitini^ 
que  cette  résolution,  m'a  forcé  d^y  renoncer. 

«  Ne  vous  inquiétez  pas,  mVt-il  dit,  des  attaques  de  M*  Comte.  Siclîeseo 
valent  la  peine,  j'y  répondrai.  La  portion  du  public  que  ces  discussions  inté- 
ressent sait  d'ailleurs  très  bien  quo  la  mauvaise  humeur  du  philosophe  dafe 
tout  juste  dr  l'époque  oii  M.  Sturin  fut  nommé  professeur  d'analyse  ù  l'Hcoïe 
polytechnique.  Or,  avoir  conseillé,  dans  le  cercle  restreint  de  mon  influence, 
de  préférer  un  illustre  géomètre  au  concurrent  chez  lequel  je  ne  voyais  de 
titres  mathématiques  d'aucune  sorte»  ni  grands  ni  petits,  c'est  un  acte  de  roa 
vie  dont  je  ne  saurais  me  re[ïentir; 

(t)  Voir  en  outre  la  Corruapondiince  «vec  MM.  Valat  et  Stuurl  MJIL-*  H* 
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«  Malgré  les  incitations  si  libérales  de  M.  Arago,  j'ai  cru  no  devoir  publier 
cet  ouvrage  qu'en  y  joignant  une  note  explicative  du  débat  qui  s'est  élevé 
entre  M.  Comte  et  moi. 

«  Bachelier,  libraire-éditeur. 
0  Paris,  IG  août  18^2.  » 

§3. 

CORRESPONDANCE  AVEC  LES  MINISTRES. 
I 

A  Monsieur  le  maréchal  duc  de  Dalûiatie,  Ministre  de  la  Guerre. 

Paris,  le  jeudi  25  janvier  1844. 

Monsieur  le  Ministre, 

Quand  j'ai  été,  en  1837,  nommé,  pour  la  première  fois,  examinateur  d'ad- 
mission à  l'École  polytechnique,  je  n'ignorais  pas  que,  d'après  l'ordonnance 
fondamentale  du  30  octobre  1832,  ces  fonctions  étaient  désormais  soumiseâ  à 
une  réélection  annuelle.  Néanmoins,  je  n'hésitai  pas  alors  à  renoncer  immé- 
diatement à  la  majeure  partie  des  avantages  que  me  procurait  renseigne- 
ment mathématique,  afin  d'atténuer,  autant  que  possible,  l'inconvénient  des 
récusations  auxquelles  je  serais  ainsi  assujetti  naturellement,  dans  les  exa- 
mens de  Paris,  envers  mes.  propres  élèves  :  aussi,  des  diverses  écoles  prépa- 
ratoires où  j'enseignais  avant  cette  nomination,  n'ai-je  dès  lors  conservé  que 
la  moins  abondante  en  candidats.  Je  devais  penser,  en  effet,  que  ce  nouveau 
caractère  temporaire  n'avait  été  attribué  aux  fonctions  d'examinateur, 
comme  il  Tétait  déjà  aux  fonctions  de  répétiteur  d'analyse  et  de  mécanique, 
que  j'exerce  à  l'École  polytechnique  depuis  1832,  qu'afîn  de  fournir  un 
moyen  régulier  d'écarter  aisément  un  examinateur  qui  aurait  cessé  de  rem- 
plir suffisamment  les  conditions  indispensables,  soit  de  capacité,  soit  de 
moralité.  Certain  de  ne  jamais  mériter  de  telles  plaintes,  et  d'ailleurs  atta- 
chant, en  général,  peu  d'importance  aux  formes,  cette  nouvelle  position  me 
semblait  offrir,  tant  que  mes  devoirs  seraient  bien  accomplis,  presque  autant 
de  stabilité  que  celle  de  mes  trois  collègues,  précédemment  institués  à  vie. 
Jusqu'ici,  en  effet,  c'est  ainsi  qu'on  s'est  unanimement  accordé  à  comprendre 
ce  mode  temporaire,  d'après  lequel  mes  fonctions  d'examinateur  m'ont  été 
successivement  maintenues  pendant  six  ans,  sans  plus  d'embarras  que  celles 
de  répétiteur.  Mais  en  me  présentant,  pour  la  septième  fois,  le  19  mai  der- 
nier, le  Conseil  d'instruction  de  l'École  polytechnique  a  décidé  que  le 'direc- 
teur des  études  (feu  M.  Coriolis)  me  notifierait,  à  titre  d'avis,  l'intention 
manifestée,  à  cette  occasion,  par  quelques  membres,,  d'imprimer  désormais 
un  autre  caractère  au  droit  annuel  de  présentation,  quoique  ce  projet  n'ait 
pu  d'ailleurs  donner  lieu  à  aucun  vote  formel.  M.  Coriolis  m'a  donc  averti, 
au  nom  du  Conseil,  qu'une  notable  partie  de  ce  corps  semblait  maintenant 
disposée  à  changer  chaque  année  la  personne  appelée  à  ces  fonctions,  sans 
aucun  grief  quelconque,  et  dans  l'unique  vue  d'essayer  systématiquement 
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une  iniiovalion  proposée  comme  utile  au  service.  Une  telle  mesure  tlevanl 
aîtnrer  profondément  le  sens  généralement  attachô  jusqu^îci  au  règlement 
usité,  de  manière  à  diVtruîre  Ig5  conditions  naturelles,  quoique  tacites,  sous 
lesquelles  j'avais  d*abord  accepté  cette  position,  je  me  trouve  forcé,  de  mon 
côté,  de  vous  demander  directoment,  Monsieur  le  Ministre,  de  modifier»  en 
sens  inverse,  la  règle  actuelle,  en  rendant  aux  fonctions  d'examinateur  ta 
«labitilè  qu'elles  avaient  avant  1832,  et  qu*elles  conservcntmôaie  chez  mes  iroit 
collègues,  puisque  je  suis  encore  ïa  seule  personne  à  laquelle  Tannualilé  ait 
dû  être  appliquée. 

11  sérail  ici  superflu  d'insister  beaucoup  sur  l'évidente  supériorité  que 
présente,  pour  cet  important  service,  une  telle  ûxité  personnelle  ;  comparée 
surtout  au  renouvellcnienl  annuel  qu'on  paraît  vouloir  introduire,  quoique 
d'ailleurs,  il  n^existe  pas,  en  général,  de  mi'sure  quelconque,  fût-elle  presque 
conçue  au  hasard,  qui,  sous  un  certain  aspect  partiel,  n'olTro  quelque  avan 
tage  réeL  Ces  fonctions  exigent,  par  leur  nature,  une  combinaison  très  déli- 
cate de  qualités  intellectuel  les  et  morales,  assez  rare  pour  rendre  bientôt 
impraticable  le  mode  ainsi  projeté;  par  Timpossibilité  de  trouver  les  douze 
ou  seize  personnes  suffisamment  convenables  que  supposerait  au  moins  son 
application  efleclive  aux  quatre  places  d'examinateur-  En  outre,  les  hommes 
les  plus  propres  h  un  tel  office  ne  doivent  presque  jamais  le  remplir  immé- 
dialemeiit»  quelque  puisse  être  leur  zèle,  avec  la  perfection  désirable,  faute 
d^unc  suffisante  expérience  spéciale,  dont  aucune  flupérîorité  personnelle  ne 
peut  vraiment  dispenser.  L'innovation  proposée  est  radicalement  contraire  à 
cette  évidente  condition  :  elle  tend  à  écarter  un  fonctionnaire  à  Tiostant 
mémo  où  il  peut  comuK'nL*er  à  bien  remplir  sa  mission.  En  augmentant 
beaucoup  l'Iiistabilité  actuelle  de  ces  fonctions,  ce  projet  tend  d'nilleure  à  les 
faire  souvent  dédaigner  par  ceux  qui  en  seraient  le  plus  dignes,  Il  diminue^ 
autant  que  possible,  une  indispensable  responsabilité,  non  moins  morale 
qulnl:3llectuelle,  qui  deviendrait  ainsi  presque  illusoire  pour  les  nombreuse^ 
personnes  alors  appelées  successivement  à  cet  office,  que  chacune  d'elle 
n'exercerait  peut-être  qu'une  seule  fois  dans  toute  sa  carrière,  ou  du  moins, 
ne  réitérerait  qu'à  de  lojigs  intervalles  indéterminés,  à  peu  près  comme  cUei 
les  jurés.  Cette  multiplicité  et  cette  instabilité  aggraveraient  extrômemeot 
riijconvénient,  di^jà  inhérant  à  ma  position  actuelle,  que  présente  la  réu- 
nion» ain^i  presque  inévitable,  des  fonctions  d'examinateur  à  celles  d»j  pro* 
fesseur  d^'une  portion  des  candidats. 

La  stabilité  régulière,  que  je  propose  de  rétablir,  oITre,  au  contraire,  évi- 
demment, des  avantages  fondamentaux,  et  les  dangers  qui  s'y  rattachent 
peuvent  être  fort  iitiénués,  ce  me  semble,  par  le  mode  que  je  vais  avoir 
FhoDneur  de  vous  soumettre.  Nos  fonctions  d*examinateurs  d'admission  sont 
très  analogues  à  celles  des  juges,  et  les  graves  considérations  sociales  qui 
ont  motivé  rînamovibilité  de  ceux-ci  conviennent  pareillement  aux  autres. 
Il  faut,  dans  les  deux  cas,  une  rare  énergie  morale  afin  que  le  devoir  d'un 
fonctionnaire  temporaire  ne  Ilécbisse  jamais  devant  les  instances  do  ceux 
dunl  dépimd  son  sort  précaire,  quand  il  s'agit,  par  exemple,  de  rejeter  ud 
candidat  parent  ou  protégé  de  quelqu*un  de  ses  électeurs  annuels.  Lorsqu*aïi 
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institua  à  vie  les  principaux  examinateurs  de  sortie  de  l'École  polytechnique, 
les  mômes  motifs  militaient  également  pour  étendre,  à  plus  forte  raison, 
cette  garantie  d'indépendance  aux  examinateurs  d'admission,  qui  non  seule- 
ment fixent  aussi  Tordre  de  mérite  des  candidats ,  mais  encore  doivent  réel- 
lement, année  commune,  écarter  les  trois  quarts  de  ceux  qu'ils  jugent.  Si 
leur  annualité  actuelle  était  vraiment  avantageuse  au  service,  de  sembla- 
bles considérations  détermineraient,  avec  plus  de  force  encore,  à  traiter  ainsi 
les  fonctions  de  professeur,  qui,  du  moins,  n'exigent  pas  une  haute  énergie 
morale  :  personne  pourtant  ne  Poserait  proposer,  sans  qu'il  existe  peut- 
être  d'autre  raison  véritable  d'une  telle  différence,  si  ce  n'est  que  les  savants 
consultés,  en  1832,  sur  cette  amovibilité,  avaient  été  professeurs  et  jamais 
examinateurs.  Enfin,  l'institution  à  vie  permet  d'exiger  que  les  examinateurs 
s'interdisent  toute  participation  à  l'enseignement  préparatoire,  pourvu  que  le 
traitement  actuel  soit  assez  augmenté  pour  en  pouvoir  dispenser  les  fonc- 
tionnaires sans  fortune  personnelle.  On  ferait  ainsi  cesser  cette  sorte  do 
fausse  position  qui  résulte  aujourd'hui,  chez  moi,  de  l'existence  d'une  inévi- 
table supériorité  hiérarchique  envers  des  professeurs  dontje  suis,  on  d'autres 
instants,  le  collègue. 

Quant  aux  craintes  raisonnables  que  peut  suggérer  cette  permanence 
rendue  aux  fonctions  d'exminateur,  je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  de  celles 
relatives  aux  cas  extrêmes  de  prévarication  ou  d'impuissance,  qui  ne  com- 
portent et  n'exigent  d'autre  remède  que  la  fermeté  d'une  sage  administra- 
tion :  les  offices  quelconques  ne  constituent  jamais  d'inviolables  propriétés; 
ot  l'inamovibilité  des  juges,  par  exemple,  n'ôte  nullement  la  faculté  d'élimi- 
ner ceux  qui  deviendraient  réellement  indignes  de  leur  poste.  Ces  exceptions 
étant  écartées,  le  seul  danger  sérieux  d'une  telle  institution  à  vie  consiste 
surtout  en  ce  qu'il  est  très  difficile,  et  le  plus  souvent  presque  impossible, 
de  bien  juger,  avant  l'expérience,  l'aptitude  effective  à  de  telles  fonctions, 
qu'on  risquerait  dès  lors  de  confier  indéfiniment  à  des  sujets  insuffisants. 
Mais  il  est  aisé,  ce  me  semble,  de  remédier  assez  à  ce  grave  inconvénient, 
Tîn  ne  confiant  d'abord  ces  fonctions  que  pour  trois  ans,  pendant  lesquels  le 
fonctionnaire  peut  être  convenablement  apprécié,  la  permanence  n'étant  en- 
suite accordée  que  d'après  une  telle  épreuve. 

Par  ces  divers  motifs,  je  crois  devoir.  Monsieur  le  Ministre,  vous  propo- 
ser, contrairement  au  projet  exposé  le  19  mai  1843  au  Conseil  polytechnique, 
d'apporter  aujourd'hui,  à  l'ordonnance  du  30  octobre  1832,  les  modifications 
suivantes,  que  je  me  permets  de  rédiger  sous  forme  réglementaire,  dans  la 
seule  vue  d'abréger  : 

lo  Les  examinateurs  d'admission  à  l'École  polytechnique  seront  désor- 
mais permanents,  de  môme  que  les  principaux  examinateurs  de  sortie,  et 
<îomme  ils  l'étaient  avant  1832  ; 

2o  Leur  traitement  sera  égalé  à  celui  de  ces  derniers  examinateurs,  dont 
les  fonctions,  sans  être  plus  importantes  ni  plus  difficiles,  sont  beaucoup 
moins  pénibles  ; 

3<>  Cette  place  redeviendra  des  lors  incompatible  avec  toute  participation 
à  l'enseignement  préparatoire  ;  ' 
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¥  Ciiacun  de  ce.^  fonctionnaires  sera  d'abord  în^îtitué,  dan*^  le?  rormes 
ordinairei^,  i^eulement  pour  trois  ans^  sous  Ir  iitm  d'rramitiateur  provisoire; 
rinamovibilHé  lui  sera  fnsuito  direclemeiil  conférée  par  le  Mini&tre,  si  cellâ 
ôpn-'uve  lui  a  étt^  sufllsanrittient  favorablf^; 

b^  Afin  de  prévonir  touto  abusive  prolongation  de  cet  office  au  delà  dft 
TAgo  d\'iptîtudf,  cos  examinateurs  pourront  être  appelés  à  la  rotrailo  (juand 
ils  auront  accompli  leur  soixaulièoif  année. 

Jusqu'ici,  Monsieur  le  Ministre,  dans  la  sommaire  appréciation  qui  pré- 
cède, j*ai  discuté  la  mesure  proposée^  le  19  mai  dernier,  au  Conseil  d'ins- 
truction de  rt^lcolo  polytechnique,  comtoe  si  cette  systématique  mutation 
annui'île  des  exaininateurs  avait  été  imaginée  pour  amt''liorer  un  important 
service  public.  Mais  je  dois  maintenant  avoir  le  courage  de  vous  signaler*  à 
cet  égard,  la  vérité  tout  entière,  quelque  nouveaux  dangers  qu'elle  puisse? 
indirectement  m'attirer,  en  vous  apprenant  qne  ce  projet  n'a  élè  réellement 
conçu  qu'afin  de  satisfiure  dlndign^s  passions  privées,  dont  Tindicalion 
vous  montrera  combien  divers  membres  de  cette  corporation  peuvent  abuser 
d'un  droit  annuel  qui  leur  a  été  certainement  accordé  à  toute  autr«"  fia. 
Forcé,  pour  cela,  d'exposer  quelques  faits  personnel,  je  m'efforcerai  de 
les  réduire  à  ce  qui  est  strictement  indispensable. 

Dans  le  sixième  et  dernier  volume,  publié  en  4842»  d^un  ouvrage  sur  la 
philosopbie  des  sciences,  j'ai  été  conduit  à  blâmer,  comme  philosophe,  Tes- 
prit  et  la  tendance  que  manifestent  do  plus  en  plus  nos  corps  savants 
quant  à  rexercice  du  pouvoir  que  la  généreuse  confiance  du  gouvernement 
français  leur  a  graduel îement  conféré,  envers  les  principales  nominations 
scientifiques,  qui  jusqu'alors  émanaient  exclusivement  de  lui.  Contrairement 
aux  préjuj^^és  actuels,  j'ai  osé  regretter  que  l'administration  se  fut  ainsi 
flôpouillé  d'un  droit  que  le  véritable  intérêt  public  aurait  dû  IVmpêcher  de 
confier,  avant  le  temps,  à  une  classe  où  Tesprit  d*cnsemble  et  le  sentiment 
du  flevoir  sont  jusqu'ici  trop  peu  développés  pour  qu^elle  se  trouve  réelle- 
ment digne  d^aucun  pouvoir  direct  sur  les  personnes,  encore  moins  que  ^ur 
les  choses.  Enfin,  j'ai  cru  devoir  aussi  spécifier  davantage  cette  apprécia* 
tion  générale,  en  déplorant  expressément  la  funeste  influence  qu'exerce 
depuis  long-temps,  à  TEcole  polytechnique,  M.  Ara^jro, 

Cet  illustre  personna^'e  a  exercé  contre  moi,  ù  cette  occasion,  un  acte  inouï 
d'oppression  littéraire,  en  se  tenant  à  couvert  de  toute  poursuite  légale  der* 
rière  mon  libraire,  malheureusement  placé  sous  sa  dépendance,  et  qui  lui 
servit  alors  d*agent  passif.  Ainsi  forcé  de  ne  demander  justice  que  contre  cet 
instrument  subalterne',  j*ai  obtenu  du  tribuntil  de  commerce  de  Paris,  par 
un  arrêt  rendu  le  29  décembre  1842,  la  pleine  réparation  que  j'avais  dû 
réclamer  dans  Tinlérét  commun  de  tous  les  auteurs  indépendants.  Quelques 
jours  avant  les  débats  publics  do  cette  grave  affaire,  que  j'ai  personnelle- 
ment  soutenue,  j'ai  été  directement  menacé,  si  je  me  permettais  d'y  nommer 
M.  Arago,  de  perdre  ma  position  à  TÈcole  polytechnique»  surtout  quant  aux 
fonctions  d'exaujïnateur,  au  sujet  desquelles  on  se  faisait  fort,  si  j'osais 
parler,  d'empêcher  ma  prochaine  réélection  annuelle.  Je  n'ai  tenu  aucun 
compte  do  ces  coupables  menaces,  me  bornant  à  les  dévoiler  au  tribunal  et 
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au  public,  dans  Taudîence  du  Itî  décembre  1842,  ou  jo  discutai  la  cause.  Au 
l' mps  ordiiioire  tle  la  rèèleciton,  M.  Liouville,  principal  appui  de  l'animosil/ 
de  M,  Ara^n  conLr^^  moi  dans  le  Conseil  polytechnique»  usa,  en  elTet,  rlr 
toute  son  influence  pour  dôtemiiner  celte  corporation  à  m'ôtcr,  à  Vàç^  de 
quarante-eioq  ans,  après  six  années  d'un  honorable  exercice,  des  fonctions* 
que  ma  pauvretô  personnelle  me  rend  iminOdiatement  indispensables.  Cette 
réélection,  qui,  |>endant  toutes  les  années  antérieures,  n*avait  donné  lif*u 
qu'à  une  sorte  de  formalité,  accomplie  en  quelques  rainutet^,  a  suscité 
ainsi,  en  1843,  sans  qu'on  put  rien  reprocher  a  mon  service,  trois  semaines 
de  dôlmls  animés,  qui  ont  exigé  trois  longues  et  orageuses  séances  de  celte 
8î^semblêe.  Forcé  enfin  de  céder  à  l'irai>artiale  majorité  dti  Conseil,  M.  Liou- 
vîlle  a^est  alors  avisé,  dans  la  séance  définitive  du  19  mai  dernier,  de  proî>o- 
ser,  avant  le  vote  qui  me  concernait,  ce  i^^rojet  de  rénovation  anmielle  des 
examinateurs,  que  j'ai  ci*dessus  discuté  et  qui  n*avait  été  nullomenl  indiqué 
tant  que  rae^*  ennemis  avaient  conservé  quelque  espoir  de  mV^carter  direc- 
tement. Tout  jiorte  ù  croire,  j'ose  le  dire,  que  si  M.  Liouville  parvenait  ainsi 
à  tiréliminer  en  1844,  et  à  me  substituer  Tune  de  ses  créatures,  i!  trouve* 
rait  alors  d^excellcntes  raisons  pour  revenir  à  l'état  actuel,  et  même  )>our 
demander,  en  faveur  du  nouveau  fonctionnaire,  une  permanence  que  je  sais 
qu'il  préfère  en  [«rincipe.  Quoi  qu'il  en  suit,  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que 
Tétrange  projet  dont  j*ai  ci-dessus  indiqué  les  vices  essentiels  n'a  été  rèellr* 
ment  destiné,  par  son  au  leur,  qu'à  détruire  ma  position,  bien  que  d'autres* 
membres  aient  pu  ensuite  eu  être  consciencieusement  séduits. 

Dans  la  situation  que  je  viens  de  décrire,  il  ne  me  restait,  Monsieur  le 
Ministre,  qu'à  recourir,  conmie  je  le  fais  aujourd'hui,  à  votre  haute  pro- 
tection, naturellement  acquise  à  tout  fonctionnaire  qui,  sans  riiériter  aucun 
reprocht\  se  trouve  en  butte  h  de  puissantes  animosités.  Si  rinamuvibililé 
fjue  je  demande  vous  semble,  ainsi  qu'à  moi,  réellement  conforme  à  Tinlérét 
public»  l'exposition  précédente  constitue  un  puissant  motif  d'en  hf^ter  Tin- 
slitution,  afin  de  me  soustraire  aux  injustes  tentatives  qui  vont  recommencer 
contre  moi  lors  de  la  prochaine  réélection,  ordinairement  opérée  en  avril. 
Au  ras  ron traire,  je  dois  vous  supplier  de  vouloir  bien  recommander  que 
ma  démarche  soit  tenue  aussi  secrète  que  possible;  car  elle  est,  évidemment, 
de  nature  h  augmenter  beaucoup  les  animosités  dont  je  suis  l'objet,  et  peut- 
^Lre  même  à  les  propager,  par  un  entraînement  trop  commun  aux  corpora- 
tions, chez  quelques-uns  de  ceux  qui  jusqu'ici  m'ont  défendu.  Toutefois^  si 
vous  croyez  devoir  assujettir  rcnsemblc  do  cette  affaire  h  une  vraie  discussion 
officielle,  je  me  sens  tout  prêt,  quelle  que  doive  être  votre  décision  finale, 
i\  soutenir  directement,  contre  des  adversaires  quelconques,  l'exactitude  do 
toutes  les  assertions  exposées  dans  cette  lettre,  en  y  ajoutant  d'ailleurs  tous 
les  ôclaircissements  convenables.  Du  reste,  Ténergique  mesure  que  vous 
avez,  récemment  introduite  pour  tempérer  l'autorité  exagérée  du  Conseil 
polytechnique,  me  donne  lieu  d'espérer  un  favorable  accueil,  en  témoignant 
que  vos  yeux  sont  déjà  ouverts,  en  général,  sur  les  abus  propres  à  ces  com- 
pagnies trop  accréditées,  où  les  passions  et  les  préjugés  des  diverses  coteries 
scientifiques  exercent  aujourd'hui  lant  d'empire. 
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N*aynnt  p&s  rhonnetir,  Monsieur  le  Ministre,  d'être  pcraonnellemeni 
connu  de  vous,  je  dois  vous  prier  de  vouloir  bien,  avant  tout,  prendre  à 
mon  égard  des  renâeignemcnt^  décisifs.  Spéciaiement  attaché,  depuis  douza 
ans,  au  service  de  TÉcok  polytechnique,  j*y  ai  été  successivement  placé 
sous  trois  chefs,  d'abord  M.  le  général  Tholozè,  ensuite  M,  le  générai  Vaillant, 
et  aujourdliui  M,  le  géntral  Boilleau,  conjointement  avec  les  commandaûls 
en  second,  M.  lo  colonel  Espéronnier  et  M,  le  colonel  Guillemain.  J'ose 
compter  sur  une  favorable  appréciation  personnelle  de  la  part  de  tous  ce» 
fonctionnaires,  qui  pourront  aussi  s^uppléer  envers  moi,  à  d*aulres  égards, 
aLj  témoignage  désorniuis  impossible  des  deux  directeurs  des  études  correj* 
pondants  (feu  MM,  Diilong  cl  Coriolis),  dont  ils  pourront  rapporter  le* 
jugements  à  moo  sujet. 

Daignez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  le  respectueux  hommage  do  votre 
dévoué  serviteur, 

Auguste  Comte, 

H 

A  Monsieur  le  matêviml  duc  de  DahnfJtie,  Mtm(re  de  la  guerre. 


Pai-iSj  le  jeudi  ^0  mal  f84i. 


Monsieur  le  Ministre, 


Ma  lettre  du  30  janvier  dernier,  que  vous  avez  daigné  me  prometlro 
d'examiner  avec  soin,  et  que  je  vous  prie  aujourd'hui  de  vous  faire  d^abord 
représenter,  vous  a  suffisamment  expliqué  la  source  et  la  nature  de  l'odieuse 
persécution  que  M,  LiouvïUe  m'a  suscitéci  au  soin  du  Conseil  d'instrucljon 
de  rÉcole  poIyteclmit|ue,  pour  satisfaire  rinfatigable  inimitié  c|ue  M.  Arago 
m'a  vouée-  Vous  savez  que  cette  lettre  était  surtout  destinée  à  réclamer  Via- 
terventîon  tutélaire  do  radmintstration,  contre  rimminenl  retour  périodique 
des  obstacles  illégitimes  qu*avait  ainsi  éprouvé,  Fan  dernier,  ma  réélection 
habituelle  comme  examinateur  d'admission.  Aucune  mesure  spéciale  nXvanl 
encore  été  prise,  mes  ennemis  sont  parvenus  à  consommer,  cette  année,  la 
spoliation  qu'ils  avaient  alors  vainement  tentée.  Malgré  le  zèle  soutenu  et 
unanime  des  trois  véritables  chefs  de  l'École  polytechnique  (les  deux  com- 
mandants et  le  direcleur  des  étude?],  qui  oui  défendu  mes  justes  droits 
avec  autant  d'énergie  que  tous  leurs  divers  prédécesseurs  depuis  douze  ans 
que  je  sers  à  l'École,  la  majorité  du  Conseil  d^instruction  vient  de  voter,  le 
lundi  27  mai,  une  liste  de  présentation  où  je  ne  figure  nullement,  sans  qu'on 
m*ait  d'ailleurs  rien  reproché  sur  les  fonctions  que  j*ai  remplies  pendant 
les  sept  années  précédentes.  Par  là  se  trouve  réalisée  la  haineuse  décla- 
ration de  M*  Arago,  qui,  dès  l'origine  de  ce  conflit,  avait  annoncé  rintenlion 
de  me  poursuivre  sajis  relâche  jusqu^à  ce  que  ma  position  fût  détruite.  Quand 
j'acceptai  ces  fonctions,  en  1837,  je  dus  renoncer,  dans  l'intérêt  d'uû  Ici 
service,  à  la  majeure  partie  des  moyens  d'existence  que  je  tirais  alors  de 
renseignement  mathématique,  et  qui  ne  peuvent  aujourd'hui  n\'étre  subi- 
tement rendus  :  en  sorte  que,  si  votre  haute  intervention  n'empêchait  pos 
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raccomplissement  de  celle  inique  spolialion,  mon  défaut  total  de  forlune 
personnelle  m'obligerait  désormais,  sans  jamais  avoir  aucunement  démérité, 
à  recommencer  laborieusement,  à  Tâge  de  quarante-six  ans,  la  carrière  in- 
certaine d'un  jeune  homme. 

J'ai  déjà  discuté,  en  elle-même,  dans  ma  lettre  du  30  janvier,  la  forme 
systématique  que  mes  ennemis  ont  voulu  donner  à  une  persécution  purement 
personnelle,  par  un  prétendu  projet  d'essayer  dorénavant,  chaque  année,  un 
nouvel  examinateur;  j'ai  facilement  démontré  combien  il  serait  funeste  à 
cet  important  ser^rice.  Mais,  quand  même  on  supposerait  loyale  cette  étrange 
proposition,  il  est  d'abord  évident  que  le  Conseil  n'aurait  pas  le  dlroit  d'em- 
piéter ainsi  sur  les  attributions  ministérielles,  en  altérant  aussi  radicalement 
le  sens  unanimement  attaché  à  la  règle  existante  pendant  les  six  années  con- 
sécutives de  son  application  effective;  car,  en  livrant  dès  lors  cet  office  à  un 
fonctionnaire  toujours  novice,  on  introduirait  par  là,  à  votre  insu,  un  change- 
ment réellement  plus  grave  pour  le  public,  que  quand  l'ordonnance  de  1832 
rendit  temporaire  un  poste  jusqu'alors  permanent.  Si,  en  outre,  le  Conseil 
BO  croyait  vraiment  autorisé  à  une  telle  mesure,  il  ne  pourrait  du  moins  l'in- 
troduire sans  une  grave  discussion  spéciale  sur  ce  principe,  considéré 
isolément  de  toute  individualité  actuelle  :  or,  j'ose  affirmer  que  cet  examen 
préalable  n'a  jamais  eu  lieu. 

Enfin,  en  admettant  une  telle  innovation,  une  juste  coutume  invariable 
devait  interdire  de  lui  attribuer  aucun  effet  rétroactif  :  il  eût  donc  fallu 
en  ajourner  l'application  jusqu'à  la  première  personne  nouvelle  qui  serait 
ultérieurement  appelée  à  ces  fonctions  :  <;'est  ainsi  que,  en  les  rendant  tem- 
poraires, l'ordonnance  de  1832  respecta  exceptionnellement  le  caractère  per- 
manent qu'elles  avaient  auparavant  chez  les  titulaires  actuels.  Ces  trois 
motifs  confirment,  évidemment,  le  jugement  que  j'ai  porté  de  ce  projet  dans 
ma  lettre  du  30  janvier,  en  le  montrant  comme  uniquement  destiné,  par 
son  auteur,  à  détruire  aujourd'hui  ma  position  personnelle,  qu'on  recon- 
naissait ne  pouvoir  attaquer  loyalement. 

D'après  Tensenable  des  faits  qui  me  sont  connus, /e  n'hésite  donc  pas.  Monsieur 
le  Ministre^  à  accuser  auprès  de  vous  la  majorité  du  Conseil  d'instruction  de 
r École  polytechnique  d'avoir  moralement  prévariqué^  dans  sa  séance  du  27  mai, 
en  abusant  d'un  droit  de  réélection  annuelle  pour  satisfaire  des  inimitiés  privées^ 
entièrement  étrangères  à  mon  service  public;  et  je  m'engage  à  prouver  que  cet  acte 
n*a  fait  que  réaliser,  sous  ^impulsion  de  M,  Liouville,  les  coupables  menaces  de 
3f.  Arago  à  mon  égard,  mentionnées  dans  une  lettre  du  30  janvier.  Je  demande, 
on  conséquence,  que  vous  veuilliez  bien  ordonner  immédiatement,  sur  tout 
ce  qui  concerne  ma  réélection  do  1843,  et  ma  non  réélection  de  1844,  une 
enquête  officielle,  jusqu'à  l'issue  de  laquelle  vous  suspendriez  toute  déci- 
sion quelconque  quant  à  la  nouvelle  présentation  qui  vient  de  vous  être 
soumise. 

Si,  comme  j'en  ai  la  ferme  conviction,  cette  enquête  démontre  la  justice 
de  mon  accusation,  je  réclame  de  votre  sage  fermeté,  la  suppression  actuelle 
d'une  attribution  dont  ce  corps  serait  ainsi  reconnu  avoir  indignement  abusé. 
J^a  conduite  ultérieure  du  Conseil  polytechnique,  suffisamment  redressée 


m 


VI B  d'auguste  comtii 


peut-être  par  cette  énergique  mesure,  déciderait  d'ailleurs  s'il  faut  étendre 
aussi  une  pareille  garantie  à  toutes  les  nominations  teioporairea  et  même 
enfin  à  celles  qui  sont  permanentes.  Il  importerait  beaucoup,  sans  doute,  û 
tous  les  vrais  inUTéts  publics,  que  Tadministralion  ressaisît  pleinement  au- 
jourd'hui des  attributions  qu^elle  a  trop  généreusement  abandonnées  h  de* 
corporations  spéciales,  où,  sous  le  vain  prétexte  d*une  compétence  qui 
n'esl  le  plus  souvent  qu'apparente,  surgissent  journellement,  sans  aucune 
indépendance  réelle,  des  décisions  arbîlraires,  souslraiies  h  toute  respon- 
sabilité elTeclive  et  presque  toujours  déterminées  par  les  passions  ou  le» 
préjugés  de  diverses  co!eries  dominantes,  Mais,  quelque  salutaire  que  fût 
déjà  un  tel  retour  aux  véritables  principes  administratifs,  il  convient  mieux 
peuMtre  de  ne  Topérer  qye  t^raduellcœent,  à  mesure  que  les  vices  du  modo 
actuel  deviendront  irrécusables  pour  tous  les  observateurs  impartiaux.  C'est 
pourquoi,  Monsieur  le  Ministre,  je  me  borne  aujourd'hui  à  vous  proposer 
dv  rt'prcïidre ^  par  une  tffdttmtancc  spécktle^  la  libre  nomination  directe,  comm^ 
avant  (832^  nux  ftmcîion.^  irejrnmùmtenr  d^admission  à  V Ecole  prdxjtechniqut,  • 
soit  que  vous  rétablissiez  aussi  la  permaneïice  antérieure  de  cet  ofîlce,  sui- 
vant le  mode  indiqué  dans  une  lettre  du  30  janvier,  soit  que  vous  croyiez 
devoir  persister  à  le  laisser  assujetti  à  une  nomination  annuelle,  dès  lors 
exclusivement  émanée  de  Tadministration,  dont  la  justice  m^inspirerait  uni* 
pleine  sécurité,  tant  que  je  satisferais  dignement  aux  conditions,  à  la  fois 
morales  et  intellectuelles,  qu^exigent  de  toiles  fonctions,  Oï^*'l<îue  grave  qm 
soit  ce  changement,  il  reste  encore  assez  dr  temps  pour  le  réaliser  dès  cette 
année,  en  me  rendant  convenablement  l'olficr  qui  vient  de  m'étrn  indigne* 
mont  ravi,  sans  ajourner  aucunemc^nt  fouverture  habituelle  du  concours. 

Cette  mesure  ne  constitue,  au  fond,  Monsieur  le  Ministre,  qu'une  sttit€ 
indispensable  de  la  sage  ordonnance  introduite,  en  novembre  dernier^  pour 
modifier  le  mode  antérieur  des  diverses  nominations  polytechniques:  cène 
serait,  du  moins,  qu'un  second  pas  dans  la  môme  voie.  Eji  otTet,  l'acte  dont 
je  suis  aujourd'hui  victime  prouve  clairement  que,  vu  lo  faible  moralité  de 
ces  corporations,  Tobligation  d'une  triple  candidature  n'y  suffit  pas  pour 
protéger  les  fonctionnaires  amovibles  contre  les  inimitiés  des  coteries  ré- 
gnantes, conformément  à  Tune  des  deux  destinations  essentielles  de  celte 
heureuse  innovation  î  quant  à  sou  autre  but,  consistant  à  empêcher  Tavène- 
ment  forcé  de  prétendants  peu  convenables,  il  ne  serait  guère  plus  difficile 
à  ces  compagnies  de  Tôluder  aussi,  par  une  formalité  illusoire,  en  aceolaiit 
deux  candidats  évidemment  impropres  à  celui  qu'on  voudrait  vous  imposer. 
Sous  chaque  aspect,  il  n'y  a  de  vraiment  efficace  que  le  retrait  d'une  aiirî- 
bution  dont  Texpérience  a  montré  que  ces  corps  ne  sont  pas  encore  dignes. 

Outre  mes  justes  droits  personnels,  l'intérêt  évident  d'un  important  ser- 
vice public  nie  force  donc  d'insister  sur  une  telle  demande.  Car,  en  laissant 
consommer  sans  obstacle  rioîquité  tramée  contre  moi,  radministration 
annulerait  inévitablement  tous  les  honorables  efforts  qu'acné  a  déjà  te o tes 
pour  soustraire  l'École  polytechnique  à  la  domination  des  coteries  scienti- 
fiques :  elle  livrerait  ainsi  de  nouveau  ce  ^rand  établissement  à  la  désas- 
treuse omnipotence  secrète  de  M.   Arago,  en  sacrifiant  un  fonctionnairo 
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auquel  on  n'a  jamais  pu  reprocher  que  de  s'être  attiré  l'implacable  inimitié 
de  ce  puissant  personnage,  pour  une  énergique  protestation  philosophique 
contre  la  déplorable  influence  que  lui  procure  la  dangereuse  autorité  admi- 
nistrative cédée  aujourd'hui  aux  corps  savants.  Sous  le  poids  direct  d'un 
tel  exemple,  quelle  indépendance  réelle  pourrait  développer  mon  successeur 
quelconque  envers  les  impérieuses  sollicitations  de  plusieurs  de  ceux  qui 
régleront  son  sort  annuel  ?  Doit-on  d'ailleurs  attendre  aujourd'hui  une  éner- 
gique moralité,  première  condition  d'un  tel  office,  d'un  examinateur  qui, 
par  ce  mode  même  d'avènement,  se  serait  montré  essentiellement  dépourvu 
de  toute  vraie  délicatesse,,  en  sollicitant  activement,  ou  du  moins  en 
acceptant  sciemment  une  succession  évidemment  résultée  d'une  odieuse 
spoliation,  à  laquelle  il  aurait  ainsi  nécessairement  concouru?  Quelle  con- 
fiance une  pareille  introduction  peut-elle  inspirer  aux  familles  dans  la  scru- 
puleuse justice  des  choix,  et  quel  respect  peut-elle  faire  nattre  chez  une 
jeunesse  déjà  si  disposée  à  l'insubordination  ? 

J'ose  dire,  enfin,  Monsieur  le  Ministre,  que  l'équité  ne  vous  permet  pas 
de  me  refuser  l'enquête  solennelle  que  je  demande,  puisque  mon  honneur 
personnel  s'y  trouve  inévitablement  intéressé.  La  masse  impartiale  du  public, 
même  éclairé,  trop  étrangère  aux  indignes  manœuvres  de  nos  coteries 
scientifiques,  devra  spontanément  supposer,  à  moins  d'une  pleine  convic- 
tion spéciale,  que  ma  non-réélection  actuelle,  après  sept  années  d'exercice 
continu,  a  été  déterminée  par  quelque  grave  infraction,  soit  intellectuelle, 
soit  surtout  morale,  aux  devoirs  réguliers  de  mon  office.  Je  dois  d'autant 
plus  la  craindre  que  mes  puissants  ennemis  ont  déjà  témoigné,  par  quelques 
tentatives  irrécusables,  combien  leur  moralité  peu  scrupuleuse  les  dispose- 
rait aisément  à  s'efforcer  sourdement  de  voiler,  sous  de  lâches  calomnies, 
l'infâme  iniquité  qu'ils  viennent  de  consommer.  C'est  pourquoi.  Monsieur 
le  Ministre,  je  ne  me  lasserai  pas  de  réclamer,  de  votre  haute  justice,  une 
enquête  vraiment  décisive,  après  laquelle  môme  un  pareil  motif  m'obligerait, 
si  je  n'obtenais  pas  une  véritable  réparation,  à  employer  successivement, 
avec  toute  l'énergie  convenable,  tous  les  divers  autres  moyens  honorables 
de  constater  pleinement,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  honnêtes  et  sensés, 
que  ma  chute  actuelle  est  uniquement  due  à  de  coupables  animosités  pri- 
vées, malgré  l'accomplissement  toujours  loyal  de  mon  office  public.  Personne, 
sans  doute,  ne  saurait  me  refuser  justement  une  telle  satisfaction. 

Daignez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  le  respectueux  hommage  de  votre 
dévoué  serviteur. 

Auguste  Comte, 

Examinateur  pour  TÉcole  polytechnique, 
10,  rue  Monsieur-le-Prince,  près  de  l'Odéon. 
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A  MonsietAr  k  manckalf  duc  de  Dalmatie^  Mini'itrc  di:  la  GucmT 

Pariâ^  1c  jeudi  19  Jécemlire  16U. 

Monsieur  le  Minblrc, 

Le  Conseil  de  perfection nernenl  de  TÉcoIe  polytechniqtîe,  s'élant  formelle- 
ment  associé,  lundi  Iti  décembre,  à  la  lentativô  d'exclusion  commencée 
envers  moi,  le  27  mai  dernier,  par  le  Conseil  d'instruction,  votre  justice 
protectrice  me  semble  maintenant  forcée  de  recourir  à  la  mesure  décisive 
proposée  dans  une  lettre  du  30  mai,  en  supprimant  désormais  tout  droit  de 
présenta tîon  aux  fonctions  d- examinateur  d'admission,  dès  lors  directement 
confôr^jcs  par  le  Ministre  seuL  Les  efforts  consciencieux  des  deux  comman- 
dants de  l'École  et  du  Directeur  des  études  ont  été  néanmoins  activement 
secondés  par  le  digne  général  Vaillant,  ancien  chef  de  TÉcole,  et  par  plu- 
sieurs autres  membres  fort  honorables  :  ils  ont  été  spécialement  appuyés  de 
rimposant  su(rrap:e  du  plus  émiiicnt  des  géomètres  actuels  (M.  Poinsot^  qui 
seul,  dans  celte  assemblé!',  possède  une  véritable  expérience  personnelle  des 
examens  d'admission.  Mats  tout  cela  n'a  pu  suffire  pour  contenir^  chez  Id 
nouveau  Cons^^iL  la  tendance  naturelle  qui  entraîne,  surtout  aujourd'hui,  de 
tels  corps  a  devenir  solidaires  les  uns  des  autres  contre  Pautorilè  centrale. 
Ce  dernier  vote,  imprévu  pour  tout  le  monde,  et  même  pour  mes  infatigables 
ennemis,  se  trouve  d^autant  plus  caractéristique  qu'il  est  en  opposition 
notoire  avec  la  haute  réprobation  que  vous  aviez  officiellement  njanifestèô 
au  sujet  de  la  première  tentative,  quand  vous  avez  expressément  refus*},  par 
votre  letlre  du  il*  juillet,  de  pourvoir  à  mon  remplacement.  L^espril  de 
désordre,  qui,  de  nos  jours,  a  plus  ou  moins  pénétré  partout,  semble  même 
avoir  disposé  certains  membres,  qui  comprennent  étrangement  Pindépeu-» 
danc(%  à  seconder  systématiquement,  sans  aucune  passion  personnelle,  la 
marche  de  mes  ennemis,  pour  ne  pas  paraître,  en  me  défendant,  céder  à 
cotte  légitime  appréciation  ministérielle.  îl  ne  s'agit  donc  pas  seulement  ici 
d'emp{ichcr  un  fonctionnaire  irréprochable  de  perdre,  à  la  majorité  d*uno 
seule  voix,  sans  avoir  été  jamais  entendu,  une  position  justement  acquise 
par  sept  années  consécutivea  d'un  exercice  toujours  loyal  et  honorable: 
tandis  que  l'exclusion,  même  notoirement  méritée,  d^un  simple  élève  ne  peut 
être  légalement  proposée  que  par  une  majorité  de  deux  tiers  au  moins,  et 
après  sa  libre  défense  personnelle!  Sous  un  aspect  plus  étendu  et  plus 
important,  il  s*ogit  surtout,  en  s'opposant  à  celte  injustice  parltculièn\  de 
préserver  le  nouveau  régime  polytechnique  de  Taiteinte  profonde  dont  to 
menace  évidemment  un  vole  par  lequel  le  nouveau  Conseil  dirigeant  Con- 
firme volontairement,  contre  votre  jugement  formel,  Tacte  le  plus  inique  de 
l^ancienne  domination,  maljzré  le  blâme  spontanément  manifesté,  à  ce  sujet, 
par  tous  les  hommes  honorables^  pendant  les  six  mois  d^intervalle. 

Tous  les  esprits  sages  et  vraiment  indépendants,  qui  s'intéressent  â 
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rÉcolo  polytechnique,  ont  applaudi  à  la  salutaire  intention  qui  a  inspiré 
Tordonnance  de  réorganisation,  évidemment  destinée  surtout  à  soustraire 
ce  précieux  établissement  au  funeste  ascendant  des  coteries  scientifiques. 
En  m'associant,  avec  une  reconnaissance  spéciale,  à  ce  juste  hommage,  j^ai 
toutefois  regretté  que  le  Gouvernement  eût  encore  trop  cédé  aux  préjugés 
actuels,  en  accordant  trop  d'autorité,  du  moins  quant  aux  personnes,  à  la 
nouvelle  corporation  dirigeante,  quoiqu'elle  soit  mieux  constituée  que  l'an- 
cienne. Cette  supériorité  résulte  essentiellement  d'un  heureux  mélange 
caractéristique  des  fonctionnaires  pratiques  aux  membres  purement  scienti- 
fiques. Mais,  quoique  ces  deux  éléments  aient  été  rendus  égaux  en  nombre 
officiel,  ils  ne  peuvent  l'être  réellement  en  influence  polytechnique,  et  la 
balance  doit  habituellement  pencher  pour  celui  qui  tend  à  Textension  indéfi- 
nie de  la  puissance  scientifique  contre  celui  qui  se  trouve  naturellement  dis- 
posé à  respecter  la  juste  prépondérance  de  l'autorité  centrale.  Ce  danger  est 
d'autant  plus  à  craindre  que  la  partie  pratique  du  Conseil,  déjà  moins  homo- 
gène et  moins  compacte  que  la  partie  théorique,  manque,  en  général,  de 
confiance  dans  sa  propre  sagesse,  et  partage  trop  souvent  elle-même  les 
préjugés  qui  régnent  aujourd'hui  sur  la  compétence  exclusive  des  savants 
en  matière  d'administration  scientifique.  D'ailleurs  aucune  précaution  géné- 
rale n'a  été  instituée  pour  assurer  la  présence  effective  de  cette  partie  essen- 
tielle de  l'assemblée,  naturellement  moins  disposée  que  l'autre  à  une  telle 
assiduité;  en  sorte  qu'une  délibération  pourrait  môme  être  légale  sans 
qu'aucun  délégué  des  services  publics  y  eût  participé  :  ce  qui  ferait  aussitôt 
dégénérer  le  Conseil  dirigeant  en  une  assemblée  purement  scientifique, 
comme  sous  le  régime  antérieur. 

D'après  une  telle  appréciation,  je  ne  crains  pas  d'assurer  que  la  mesure 
ci-dessus  proposée  constitue  le  seul  remède  vraiment  efficace  au  vice  d'orga- 
nisation signalé  par  l'injustice  qui  m'atteint  de  nouveau.  Vous  pouvez,  sans 
doute.  Monsieur  le  Ministre,  employer  d'abord,  à  ce  sujet,  envers  le  Conseil 
de  perfectionnement,  votre  droit  invariable  d'exiger  une  nouvelle  présenta- 
tion, en  prescrivant,  si  on  persiste  à  m'en  écarter,  de  formuler  contre  moi 
une  accusation  précise,  comme  vous  l'avez  fait,  il  y  a  six  mois,  avec  le  Con- 
seil d'instruction.  L'usage  de  ce  droit  est  actuellement  devenu  d'autant  plus 
convenable  que  ce  nouveau  vote  d'exclusion  se  trouve  expressément  contraire 
à  Tarticle  27  de  l'ordonnance  de  réorganisation,  qui  réserve  exclusivement 
au  Ministre  toute  semblable  révocation.  Mais,  quoique  cette  marche  soit 
préalablement  utile,  ne  fût-ce  que  pour  mieux  caractériser  un  aveugle  achar- 
nement, sa  récente  insuffisance  envers  le  Conseil  d'instruction  ne  permet 
guère  d'espérer  qu'elle  suffise  maintenant  vis-à-vis  du  Conseil  de  perfection- 
nement. Quand  même  les  délégués  des  services  publics,  avertis  par  la  sur- 
prise de  lundi  dernier,  sentiraient  spécialement  la  nécessité  de  venir  contre- 
balancer la  funeste  impulsion  des  coteries  scientifiques,  de  manière  à 
déterminer  en  ma  faveur  la  seconde  délibération,  l'expérience  et  la  réflexion 
concourraient  encore  à  faire  craindre,  pour  chacune  des  années  suivantes, 
le  retour  d'un  pareil  danger,  tant  que  le  régime  actuel  ne  sera  pas  suffisam- 
ment modifié.  Car,  la  persécution  dont  je  suis  l'objet  n'est  pas  seulement 
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due  à  (l'actives  ininiitiés  privées  :  elle  se  rapporte  surtout  à  Tensemble  de 
mes  principes  philosophique^»,  qui  uront  conduite  bh^mer  systémaliquenieiit 
h  vicieux  esprit  qui  dirige  aujourd'hui  la  rulturc  des  scienceâ,  surtout 
matîiéraatiquea,  et  par  suite  à  déplorer  le  désastreux  pouvoir  que  la  gén<^ro- 
site  irrèilèchie  du  gouvernement  français  a  accordé,  de  nos  jours,  à  une 
cla^.^e  qui  if  en  est  pas  encore  digne,  faute  de  vues  assez  générales  et  de  seo- 
timents  assez  élevés»  Tel  i3âl  Tinévitable  conflit  permanent  qui,  sous  le 
régime  actuel,  comprumettra  toujours  ma  situation  polytechnique,  mainte- 
nant que  le  nouveau  Conseil  a,  comme  Tancien,  laissé  une  fois  appliquer  k 
des  luttes  personnelles,  totalement  étrangères  à  mon  service  public^  un  droit 
de  réélection  annuelle  qui  n'était  légalement  desiioé  qu^à  fournir  un  ttioyen 
normal  d'écarter  aussitôt  un  fonctionnaire  qui  aurait  vraiment  cessé  de 
remplir  suffisamment  les  diverses  conditmns,  intellectuelles  et  morales, 
indispensables  à  mon  office  d^examinateur. 

En  appi't'ciant  convenablement  ces  divers  motifs,  j  ose  espérer.  Monsieur 
le  Ministre,  que  vous  reconnaîtrez  bientôt  la  nécessilé  de  revenir  enGu,  dans 
cette  grave  occasion,  aux  YVdh  principes  administratifs»  qui  prescrivent  de 
n'accorder  à  des  corporations  spéciales,  surtout  scientifiques,  qu\me  influence 
purement  consultative,  sans  jamais  leur  attribuer  aucun  commandemenl 
effectif,  vu  leur  défaut  inévitable  de  toute  vraie  responsabilité  personnelle, 
qui  s*y  perd  confusément  sous  une  vague  responsabilité  collective,  presque 
toujours  illusoire*  Que  Taulorité  directrice  demandé  à  de  tels  corps  des  ren- 
sei3-''nementîi  el  des  avis,  en  se  défiant  d'ailleurs  des  préjugés  et  des  passions 
qui  leur  sont  propres,  mais  qu*elle  ne  se  lie  nullement  à  leurs  indications 
quidconques;  alors  elle  utilisera  pleinement,  au  profil  habituel  du  service  pu* 
blic,  une  infiucnce  qui,  autrement  employé/^,  tend  le  plus  souvent  à  le  troubler. 
Déjà  la  nouvelle  organisation  polytechnique  admet  ce  principe  fondamental 
en  tout  cr.  qui  concerne  les  choses -où  le  Conseil  n'a  qu'une  simple  partici- 
pation consultative,  qui  n'engage  aucunement  le  ministre.  Pourquoi  en 
serait-il  autrement  quant  aux  personnes,  où  l^influence  des  passions  et  des 
préjugés  est  bien  plus  difficile  à  éviter? 

Toutefois,  Monsieur  le  Ministre,  je  sens  que  les  ménagements  provisoires 
dus  à  des  tendances  puissantes,  quoique  vicieuses,  permettent  peu  d^iniro- 
duire  aujourd'hui  cette  salutain*.  pratique  dans  toutes  les  nominations  poly- 
techniques. Mais  si  votre  prudente  fermeté  croit  d'abord  devoir  en  restreindre 
l'usage  à  un  seul  cas,  dlrrécusables  motifs  expliqueront  aisément,  à  toits  les 
bons  esprit;:*,  l'excefition  ainsi  essayée  au  sujet  des  examinateurs  d'admis- 
missioii.  Car,  cet  office,  comparé  à  tous  les  autres,  est  essentiellement  exté- 
rieur à  l* École  polytechnique,  et  les  conditions  en  sont  encore  plus  morales 
que  scientifiques,  de  façon  a  ne  pouvoir  être  bien  appréciées*  dans  leur 
«?nsemble,  que  par  le  Ministre.  L'obligation  constante  où  ce  poste  place 
nécessairement  dV-carter  les  trois  quarts  environ  des  candidats  examinée 
exige  évidemment  une  haute  indépendance  spéciale,  qui  ne  saurait  se  con- 
cilier assez  avec  rassujetlissement  individuel  du  fonctionnaire  aux  votes 
irresponsables  de  diverses  personnes  souvent  intéressées  à  d'injustes  préfé- 
rences» Enfin,  la  nature  temporaire  de  cette  charge  constitue  un  nouveau 
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motif  d'en  faire  exclusivement  dépendre  la  confirmation  annuelle  d'une  haute 
autorité  responsable,  mieux  dégagée  qu'aucune  autre  des  impulsions  per- 
turbatrices. 

En  vous  signalant  ces  nouvelles  considérations  en  faveur  d'une  mesure 
seule  décisive  à,  mes  yeux,  je  crois  devoir,  Monsieur  le  Ministre,  insister 
aussi  sur  Tenquête  préalable  que  je  demandais,  le  30  mai,  quant  à  l'ensemble 
de  cette  grave  affaire.  Cette'  enquête  me  semble  devenue  encore  plus  néces- 
saire aujourd'hui,  pour  constater  que,  malgré  le  changement  de  conseil, 
l'exclusion  prononcée  contre  moi  n'est  qu'une  simple  réalisation  des  cou- 
pables menaces  de  M.  Arago,  mentionnées  dans  ma  lettre  du  30  janvier  der- 
nier. Quoique  ce  célèbre  personnage,  et  son  principal  agent,  M.  Liouville, 
soient  maintenant  étrangers  au  Conseil  de  perfectionnement,  cette  coterie  y 
conserve  indirectement  une  puissante  influence,  et  s'y  trouve  d'ailleurs  repré- 
sentée directement  par  M.  Mathieu,  qui  fut,  il  y  a  deux  ans,  l'un  des  organes 
réels  de  ces  menaces. 

Malgré  que  votre  suprême  conviction  soit  déjà  formée  et  même  officiel- 
lement déclarée  par  votre  lettre  du  15  juillet,  sur  rinjuslicc  dont  je  suis 
l'objet,  l'enquête  que  je  réclame  ne  sera  pas  inutile  pour  motiver,  auprès 
du  public  impartial,  l'énergique  mesure  que  je  sollicite.  La  sanction  que 
vient  d'accorder  à  cette  iniquité  un  corps  avec  lequel  je  n'avais  jamais  eu  le 
inoindre  conflit,  et  qui  devait  sembler,  même  à  mes  yeux,  disposé  à  l'équité 
envers  moi,  pourrait  donner,  sans  cette  discussion  spéciale,  une  sorte  de 
consistance  aux  insinuations  calomnieuses  que  des  ennemis  peu  scrupuleux 
destineront  sans  doute  à  pallier  une  telle  spoliation.  Cette  crainte  devient 
d'autant  plus  naturelle  que  l'on  a  affecté  envers  moi  une  certaine  impar- 
tialité, en  me  maintenant  comme  répétiteur,  tandis  qu'on  m'écartait  comme 
examinateur;  ce  qui  tend  à  persuader  aux  personnes  mal  informées  que  ma 
conduite  n'est  point  aussi  irréprochable  pour  l'un  de  ces  offices  que  pour 
l'autre.  Tous  les  esprits  clairvoyants  aperçoivent,  sans  doute,  que  cette  appa- 
rente modération  tient  surtout  au  peu  d'importanqp  pécuniaire  de  la  pre- 
mière charge,  pendant  que  la  seconde  constitue  mon  principal  moyen  d'exis- 
tence :  si  on  parvenait  à  consommer  ma  ruine  sous  ce  dernier  aspect,  on 
compléterait  aisément.  Tannée  suivante,  l'arrêt  destructeur  prononcé  par 
M.  Arago.  Mais  beaucoup  d'hommes  estimables,  dont  l'opinion  ne  saurait 
m'ôtre  indifférente,  pourraient  ainsi  se  laisser  prévenir  aujourd'hui  contre 
moi,  faute  de  connaître  assez  la  marche  habituelle  des  intrigues  scienti- 
fiques. 

Déjà  pénétré,  Monsieur  le  Ministre,  d'une  inaltérable  reconnaissance  pour 
la  juste  fermeté,  si  rare  de  nos  jours,  que  vous  avez  jusqu'ici  développée 
en  ma  faveur,  j'attends  avec  confiance  l'intervention  quelconque  que  votre 
haute  sagesse  croira  maintenant  la  plus  propre  à  empêcher  la  consommation 
d'une  iniquité  réprouvée  d'avance  par  votre  lettre  officielle  du  15  juillet  der- 
nier. Malgré  le  nouveau  vote,  le  jugement  favorable  dont  vous  m'avez  alors 
honoré  me  reste  nécessairement  applicable,  puisque  aucune  accusation 
n'avait  pu,  à  cette  époque,  être  formulée  contre  moi,  et  que  depuis  je  suis 
toujours  demeuré  dans  un  calme  parfait,  espérant  sans  impatience  une  pro^ 
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chaîne  et  iDévilable  réparalion.  La  prudcticeqtii  voii^î  a  conduit  à  faire  ceiUs 
fois  accomplir  une  telle  notaÎDation  dés  le  début  de  ranné**  scolaire  m*in- 
diqu<*  a^sezque  vom  vous  êtes  ainsi  réservé  d^utjlisor  les  six  mois  (]U\  rpsl^îrd 
encore  jus<ju'au  concours  de  i84o  pour  introduire  avec  maturité,  dans  cet 
imporlanl  service  public,  b^s  modifications  propres  à  garantir  la  slabîlilévt 
rindépendance  indispensables,  quelque  résoluUoo  que  vous  croyiez  devoir 
^mal^^ment  adopter  i^ur  ma  proposition  formelle  de  reprendre  d*^sormaii,  d^nn 
mxntrn'  directe  et  en  biuir^  ht  libre  nomiuntion  annuelfe  de  tftm  tes  fondmn 
naircs  temporaires  de  r École  jmli/teehnit/ue^  et  sttrtout  des  eJtttmtrutteurs  d'admis* 
sioJi,  sauf  if  provoquer,  à  ce  sujet,  quund  vous  U  jugerez  utile,  le  nmpte'aviit  ftréû' 
iabic  du  Çtmml  de  perfectionnement. 
Daignez  agréer,  Mousiour  b'  Mînistn%  le  respectueux  bommage  de 

Votre  dévoué  servi  le  or, 

Auguste  Comte. 
li*'IM'tiU'ur  cFanalysp  et  examinateur  d^admtssion 
h  r  École  polylecluûquiï. 

UK  rue  Monsîeirr-le-Prinec, 

IV 

A  J/.  k  fiêfténtl  de  Dtmoriciére^  ministre  de  h  pierre. 

(Personnelle.) 
Parts,  le  tiïmaudie  16  juillet  194S* 
Citoyen  Ministre, 

Vou^  ayant  ^crit  lundi  deraier  pour  vuus  demander  une  audience  immé- 
diate, destinée  à  vou:*  soumettre  une  réclamation  très  urgi^nte^je  n'aï  encore 
obleiui  aucune  rô|«onse.  O  silence,  contraire  à  tous  les  usages  minisflérleU, 
et  particulièn'mênt  inattendu  envers  votre  ancien  maître,  me  fi^it  présumer 
que  déjà  vous  tmtez  spoutanément  d'empêcher  la  nouvelle  iniquité  indiqué*' 
dans  mon  bVlb-L 

Pour  fortifier  celle  dispOriition,  j'accuse  aujourdlmi  de  prévarication  for- 
melle le  Conseil  de  pirfectiomiemenl  de  TÉcoh'  polytechnique,  au  î*ujel  de 
sa  récente  prî'Sfiitatîon  quant  aux  examinateurs  d^admission,  AQn  de  mieux 
préciser  cette  accusation,  je  doi;^  ajouter  que  la  frrande  majorité  de  ce  Con- 
i^eil  ne  me  paraît  ici  coupable  que  de  faiblesse  ou  de  négligences  âoua  les 
menées  de  MM-  Matthieu,  Liouville  et  fïegnault^  auxquelî=i  j'impute  diff^cle- 
ment  la  malversation.  Je  vous  demande  d'instituer,  à  cet  égard,  une  enquMe 
spéciale,  où  je  puis:5e  vouï=  démontrer  tout  ce  que  j«*  viens  d'avancer. 

Vous  pouvez  déjà  concevoir  cette  alïalre  sous  son  vrai  jour,  en  la  taIU* 
chunl  à  ma  spoliation  de  1844,  qui  se  trouve  ainsi  irrévocablement  con- 
sommée. M.  le  tnaréclial  Soult,  dont  je  ne  craindrais  pas,  au  besoin,  d'invo- 
quer le  témoignage,  suumtt  alorr^  renstnrible  de  ce  conltit  à  un  examen 
approfondi,  dnprés  lequel  il  blâma  avec  énergie  la  conduite  de  me?  ennemis, 
dans  un<^  lettre  oflicielle  du  lîj  juillet  1844,  où  il  refusait  expressément  de 
sanctionner  la  persécution  organisée  contre  moi.  Sa  noble  fenneté  a  éd 
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laisser,  au  ministère  (Jl*  la  Guerrf*,  des  traces  qui  vous' fou rnîraiont  des  ren- 
seigiicmenlâ  pré^i labiés.  Lps  trois  lettres  que  ji*  lui  adressai  sur  co  sujet 
en  1844,  les  2li  janvier,  30  mai  et  19  décembre,  suffiraient  pour  caroctéristT 
cette  lutte.  Sî  oUes  ne  t^e  trouvaient  plus  dans  les  cartons  du  ministère,  il 
doit  en  exister,  à  TÉcole  polytechnique,  des  copies  textuelles  que  je  fis  alors 
à  ta  prière  de  M.  le  général  RosLolan,  qui  les  a  ensuite  laissées  à  son  succei^- 
seur,  comme  pièces  officielles.  KHes  vous  expliqueront  la  principale  origine 
de  ma  spoliation,  qui,  outre  de  coupables  anîmosités  personnelles,  entière- 
ment étrangères  à  mon  service  polytechnique,  punit  surtout  mes  efforts  phi- 
losophiques pour  réformer  notre  absurde  régime  scientifique. 

Quoique  uiie  légalité  vicieuse  ait  empêché  le  Ministre  de  1844  de  me 
garantir  autant  que  la  justice  lui  semblait  l'exiger,  il  n'osa  point  adopter  la 
mesure  décisive  que  je  lui  proposais,  de  retirer  définitivemenL  aux  Conseils 
polytechniques  toute  présentation  des  examinateurs  d'admission,  dès  lors 
nommés  directement  par  h^  Ministre.  11  crut  avoir  assez  contenu  Fessor 
ultérieur  des  intrigues  scientifiques  en  transférant  les  cîioix  au  Conseil  do 
perfectionnemont.  Mais  rexpérienco  acluell**  prouve  Tinsuffisance  de  cette 
amélioration.  Les  coupoblet^  haines  qui  me  pourt?uivent  depuis  huit  ans  ne 
peuvent  céder  qu'à  la  mesure  que  je  propose  de  nouveau.  Elle  devient 
aujourd'hui  plus  facile  en  même  temps  que  plus  urgente,  d'après  la  profonde 
allèrîition  des  préjugés  publics  en  faveur  des  corporations  scientifiques.  Ces 
abus  peuvent  être  maiutenanl  réprimés,  par  le  pouvoir  central,  sans  susciter 
les  clameurs  empiriques  qui  entravaient,  il  y  a  quatre  ans,  une  telle  fermeté. 

Ce  cas  fournirait  une  heureuse  occasion  partielle  de  revenir  aux  vrais 
principes  adH^iiiistratifs,  qui  prescrivent  de  ne  demander  à  des  assemblées 
irresponsables,  surtout  scientifiques,  que  des  renseignements  ou  dt-s  avis, 
sans  leur  conférer  aucun  décision,  surtout  persouuelîe.  Outre  les  menées 
criminelles  dont  je  mVngnge  à  constater  rexistence,  cet  acte  du  Coiiscil 
polytechnique  témoigne  une  incapacité  radicale,  directement  nuisible  à  un 
important  service.  Car*  on  confie  îiiusi  un  office  très  difficile  h  df^s  jeunes 
gens  dépourvus  de  toute  expérience  didactique,  et  pleinement  étrangers  à  la 
connaissance  des  hoinnics*  indispensable  à  des  fondions  où  il  faut  écarter 
les  trois  quarts  des  concurients.  Leur  etuprcsseiuenl  à  soiliciler*  ou  du  moins 
è  acceptf^r  scieiument,  une  succession  résultée  d'une  spoliation  notûir*% 
suffirait  pour  prouver  qu*ilî*  no  remplisseut  pas  mieux  les  conditions  morales 
que  les  conditions  intellectuelles  d'une  charge  qui  exige  surtout  une  austère 
ytroI>ité  et  une  fermeté  inébranlable, 

!.  intérêt  public  m'oblige  dune,  encore  plus  (|u'une  légitime  défense,  d'in- 
sistfjr,  auprès  d'une  autorilé  supérieure  aux  passions  pùdantocnittques,  [lour 
signaler,  à  cette  occasion,  !a  réformo  nécessaire  de  notre  régime  polytech- 
nique, Ce  régime  contribue  beaucoup  â  la  notiible  dikadence  d'une  école  déjà 
inférieure  à  la  réputation  que  lui  mérita  sa  noble  instituHon  réptïblicaine, 
Tond)é  sous  Tempire  d\ine  classe  sans  élévation  morale  ni  mentale,  ce  pré- 
cieux établissement  subit  une  dégônération  rapide,  qui  réclame  une  at-tivr 
intervention  du  gouvernemenL  Je  m'estimerais  heureux  si  mon  infortun* 
particulière  éveillait  cette  indispensable  sollicitudo.  C'est  pourquoi  jo  dois 
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insislcr  sur  lVui|uiHe  t[uc  je  vous  demande,  el  dont  je  vous  démontrerais  la 
uùccssUé  dûiïs  reiilruvuc  s|>écialo  que  je  piersisle  à  réclamer.  Avant  de  sou- 
mellro  eiilin  rrnscmblc  de  celto  grave  atfaire  au  suprême  jugement  deropr- 
nion  publique^  je  dois  épuiser  tous  les  moyens  réguliers  d'obtenir  justicû  ou 
réjiaratîon. 

Salut  et  f  rater  ni  lu, 

Auguste  CoMTis, 

Auteur  du  Système  de  Phih.^ojMe  jmsitirc, 
10,  rac  Monaieur-le^Prince. 

LETTRES  D^AUGUSTt:  COMTE  A  JOHN-STUART  MiLL. 

On  lit  dans  un  arlirle  bkigraîiliîque  assez  cûiisidérable  sur  Auguste  CoiulaJ 
(niblié  p:ir  riionorable  M.  John  Morley  daoa  VEanfctopedia  hritaftnir»,  en  i877j 
et  rtijinpriniê  en  188(>  dans  le  troisiénu?  volume  de  ses  Essais  :  «  Quand  ^iôtnli 
se  trouva  à  court  d  argent  (par  suite  île  la  perte  inopinée  de  sa  place  d'exannrntteiii 
à  l'Keule  lîolytcclinifpn;')^  il  inlonun  de  tous  ces  faits  -son  ami  anglais,  M.  ilUI 
t:<Mnme  ou  |Hm\ait  s'y  attendre,  quand  on  sait  avec  quelle  anxiété  affectueuse  il 
(Milli  pensait  an  bien-être  de  tous  ceux  qui  accotnplissenl  un  ouvrage  utile  dans  le 
momie,  immédiatement  il  Idctia  de  réparer  la  perte  de  revenu  essu\ée  par  Comte, 
justiuH  re  (/uil  pût  trouver  de  rtoifvt.tieji  rpi^soiirrej}.  M.  Mi  II  persuada  Grolç,  Mo* 
tesworth  et  Rankes  Currie  d'avancer  la  sonjmo  de  six  mille  Irancs.  A  la  fin  de 
t  année  l c'est-à-dire  en  iâiîi)»  Cftmft'  n'avail  rien  fait  pour  se  diapeniter  dr  Cùidc 
dt'x  troia  Auf/taiA\  M*  Mill  leur  demanda  de  nouveau  des  secours;  mais,  n  Tex- 
eeption  de  Grotc,  qui  envoya  une  petile  somme  (i),  iLs  firent  comprendre  à  Comte 
tiuil  dnuit  ytttftier  iiii'mt'ttic  sa  vie.  M  MitI  avait  proposé  à  Comte  d'écrire  des 
articles  p^^nr  des  revues  anglaises  et  s'était  offert  pour  traduire  ces  articles  en 
auijdais.  Comte  d'abord  y  cousealil,  mais  bientôt  il  suriirit  et  déconcerta  M.  Milï  en 
alTeclimt  le  rôle  d'un  grand  mai^Mstrat  rjiorat  et  eu  aausant  les  trois  sousiTipleuns 
qui  s'étaient  récusés,  dm^oir  mmtqtté  .srandateuscment  à  ieur  devoir  ef  d'avoir 
montré  un  esprii  bien  bas.  M.  Mill  negoûtîipas  ces  prétentions;  il  crut  y  découvrir 
un  cliarlalanisnic  bien  inattendu»  et  la  correspondance  cessa  (2).  ►• 

Cl^  n^cit  nVst  pas  tout  à  fait  exact. 

M.  Morley,  qui,  personnellenienl.  n'apprécie  point  Pieuvre  de  Comte  à  sa  valeur' 
et  u'en  seul  pas  ta  portée,  et,  de  plus,  le  méconnaît  lui-même,  couime  hommej  au 
[Hjint  de  lui  apposer  ht  iuffesw^  c^est-â-dire  les  critiques  plus  qu'équivoqucK  dej 
M'""  t^onite,  n'est  pas  bon  juge  en  cette  affaire.  Pour  le  montrer,   nous  publion 
une  ietti'e  d'Auguste  Comte  où  Ton  trouvera  certainement,  au  lieu  des  preuves  il6 
son  cliariatanisnie,  l'exposé  veridique  de  sa  conduite  parUcnlière  et  de  ses  idé 
générales, 

Lettrk  XXXîX  (3), 

Paris,  le  meroi^edî  24  sepieintire  iHi^, 

Mon  cher  monsieur  Mill, 

Je  crois  devoir  répondre  îtnmédiatement  à  l'annonce,  aussi  triste  qu'im- 
prévue, contenue  dans  votre  petite  lettre  d*avant-hier,  que  jô  reçois  à  riustaat. 

(1)  Six  cents  francs. — R. 

(t)  Nou-s  devons  la  traduction  de  cet  article  de  M.  J.  Morley  à  TextrÂme  obli- 
geance de  M.  lieseour».  —  R. 
(â)  Lettre  XXXIX  de  lu  correspond iiixce  Comte-Mill. 
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D'après  la  grande  vraisemblance  que  vous  aviez  toujours  trouvée^  même  dans 
votre  précédente  lettre,  au  renouvellement  actuel  du  subside  qui  m'avait  été  si 
noblement  accordé  tan  dernier,  j*avoue  que  j'avais,  ainsi  que  mes  plus  intimes 
amis,  compté  essentiellement  sur  cette  ressource,  que  ma  situation  rend  si 
indispensable.  Ma  confiance  n'a  pas  entièrement  disparu  en  voyant  la  lettre 
(du  12)  par  laquelle  M***  m'envoie,  comme  dernier  secours,  une  somme 
très  inférieure  à  mes  besoins  actuels  (600  francs),  et  que  j'ai  d'ailleurs  accep- 
tée aussitôt  avec  une  amicale  reconnaissance.  Je  croyais,  en  effet,  que  sa 
coopération  personnelle  ayant  été,  l'an  dernier,  plus  considérable  que  cha- 
cune des  deux  autres,  sa  réserve  ne  constituait  aujourd'hui  qu'une  sorte  de 
compensation  naturelle,  d'où  il  ne  fallait  rien  induire  quant  aux  autres  coo- 
péra teurs.  Votre  opinion  sur  le  succès  probable  de  la  nouvelle  démarche 
avait  donc  maintenu  jusqu'ici  ma  ferme  persuasion,  malgré  ce  symptôme 
précurseur.  Jugez  ainsi  du  crueF  désappointement  que  j'éprouve  aujourd'hui, 
en  voyant  tout  à  coup  dissiper  radicalement  des  espérances  aussi  bien  fon- 
dées, à  l'instant  même  où  mes  nécessités  sont  devenues  tout  à  fait  immé- 
diates. Quant  à  ce  que  je  compte  faire,  je  ne  le  sais  guère  encore.  Me  voilà, 
pour  le  moment,  forcé,  tout  en  réduisant,  autant  que  je  le  puis  décemment, 
mes  diverses  dépenses  personnelles,  de  suspendre,  sans  doute  très  prochai- 
nement, une  partie  de  mes  payements  habituels.  Dès  l'ouverture  do  l'année 
scolaire  qui  va  recommencer,  je  reproduirai  toutes  mes  détnarefies  pour  rensei- 
gnement privé;  puissent-elles  devenir  bientôt  efficaces! 


Lettre  XL. 

Paris,  le  jeudi  18  décembre  1845. 

Mon  cher  monsieur  Mill, 

Maintenant  que  je  puis  écarter  toute  préoccupation  individuelle  au  sujet 
de  la  défection  imprévue  que  je  viens  d'éprouver  en  Angleterre,  je  crois 
devoir  terminer  cet  épisode  en  vous  exposant,  avec  une  cordiale  franchise, 
mon  appréciation  philosophique  de  l'ensemble  de  la  conduite  tenue  envers 
moi  dans  un  cas  aussi  décisif. 

L'éminent  service  qui  me  fut  si  noblement  rendu,  l'an  dernier,  d'après 
votre  active  sollicitude,  m'imposera  toujours  une  profonde  reconnaissance 
personnelle  à  l'égard  des  trois  patrons  qui  daignèrent  y  concourir,  et  surtout 
pour  celui  d'entre  eux  qui  voulut  bien  y  prendre,  sous  tous  les  rapports,  la 
principale  part.  Mais  cette  douce  obligation  individuelle  ne  saurait  annuler 
la  haute  magistrature  morale  inhérente  à  mon  caractère  philosophique;  ;> 
dois  finalement  juger  un  tel  événement  comme  s*H  m'était  étranger.  Toute  ma 
conduite  ultérieure  prouvera,  j'espère,  que  je  sais  pleinement  concilier,  à 
cet  égard,  ma  situation  privée  avec  ma  fonction  publique,  sans  que  l'une 
nuise  jamais  à  l'autre. 

Une  digne  assistance  temporelle  m'a  toujours  semblé  due,  par  la  société 
tout  entière,  à  chacun  de  ceux  qui  consacrent  sérieusement  leur  vie  aux 
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divers  progrès,  généraux  ou  spéciaux,  do  l'esprit  humain,  quand  leur  aplr* 
tude  réelle  a  été  assez  coQBtatée. 

Personne  aujourd'hui  n'oserait  plus  contester  directement  ce  principe  uni- 
versel^ sur  lequel  repose  la  premitire  coordination  élémentaire  de  la  vie  sociale, 
d'après»  la  division  fondamentale  entre  rexistence  active  et  TexistoDce  sful^cu- 
lative.  Il  en  résulte,  dans  la  civilisation  moderne,  un  devoir  continu»  à  lafoii* 
moral  et  politique,  qtii  n'oblige  pas  seulement  les  gouvernements  propre- 
ment dits,  mais  aussi  h's  particuliers  eux-mêmes,  en  proportion  de  leur  puis- 
sance elîeclive;  tous  ceux  quU  à  un  titre  quelconque,  recueillent  les  avan- 
tages permanents  de  cette  division  générale  du  travail  humain  doivent  cer- 
tainement concourir  à  son  maintien  régulier.  Quoique  Taccom plissement 
systématique  de  cette  obligation  concerne  surtout  les  pouvoirs  publics,  leur 
insufûsance  spéciale  ne  peut  jamais  en  dispenser  les  organes  privés  qui  se 
trouvent  réellement  capables  d'y  coopérer.  Dans  nos  temps  d*anarchie 
morale  et  d'instabilité  politique,  où  les  gouvernements,  préoccupés  du  soin 
journalier  de  leur  propre  existence,  sont  entraînés,  par  des  luttes  inévitables, 
à  négliger  une  telle  attribution  sociale,  son  poids  doit  môme  retomber  prin- 
cipaleineut  sur  les  puissances  particulières,  qui,  préservé<*s  de  ces  orageux 
conflits,  continuenL  à  jouir  d'une  tTonomîe  sociale  dont  l'influence  spécula- 
tive constitue  toujours  unéliment  indispensable.  A  cet  égard,  comme  à  tant 
d'autres,  la  division  superficielle,  vulgairement  admise  entre  les  forces  pri- 
vées et  publiques,  s©  rapporte  seulement  aux  époques  de  traasitton  ;  sous 
tout  autre  aspect,  elle  donne  une  fausse  idée  des  devoirs  communs  à  tous  ; 
car*  si,  dans  la  société  humaine,  chaque  existence  a  ses  conditions  néces- 
saires, chacune  a  donc  aussi  ses  obligations  correspondantes. 

Toutefois  co  devoir  protecteur,  moralement  imposé  aux  particuliers,  ne 
pouvant  leur  être  prescrit  d'une  oianiôre  spéciale,  son  exercice  oblige  natu- 
rellement ceux  qui  en  profitent  à  une  véritable  reconnaissance  personnelle, 
dont  ils  sont,  au  contraire,  essentiellement  dispensés  enverâ  les  organes 
publics  d'on  tel  office,  sauf  la  gratitude  générale  loiijours  due  à  TEtat. 

U  n'existe,  en  un  mot,  d'autro  difl'érence  entre  les  deux  cas  que  cello 
d^me  obligation  morale  à  une  mission  politique. 

Depuis  que  la  systématisation  directe  de  la  morale  universelle  a  été  solen- 
nellement ébauchée  par  le  catholicisme,  ces  principes  ont  toujours  plus  ou 
moins  prévalu  chez  Télile  de  rflumanité,  et  les  particuliers  y  ont  été  regar- 
dés comme  naturellement  tenus  de  suppléer,  selon  leurs  moyens  propres,  à 
rinévitable  insulfisance  des  gouvernements,  pour  tous  les  devoirs  de  pro* 
lectîon  sociale. 

Une  admirable  institution,  à  la  fois  publique  et  privée,  qui  a  profondé- 
ment concouru  à  former  les  moeurs  modernes,  fut  surtout  destinée,  au 
moyen  âge,  à  régulariser  ce  noble  protectorat  volontaire,  d'après  un  mode 
adapté  au  genre  d'oppression  qui  devait  caractériser  une  civiltsalion  encore 
essentîe llement  m ili taî re . 

La  prépoudéraïice  finale  de  la  vie  industrielle  ne  doit  nullement  éteindre 
cet  esprit  chevaleresque^  mais  lui  imprimer  graduellement  une  autre  cûns- 
titution,  en  harmonie  avec  la  nouvelle  nature  de  Toppressiou  habituelle,  qui, 
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cessant  de  consister  surtout  eu  violences  personnelles,  se  réduit  de  plus  en 
plus  à  do  simples  attentats  contre  l'existence  pécuniaire.  (Jette  heureuse  trans- 
fonnatiou  spontanée,  qui  atténue  tant  le^  ravages  dériostiact  perséi^uteur, 
facilite  beaucoup  leur  réparation,  à  laquelle  de  pins  nombreux  organes 
peuvent  :dors  concourir  sans  danger.  Un  inévitable  aflaiblisâomenl  pass?»- 
ger  de  la  morale  publique,  d*après  le  progrès  riaturel  d'une  traiisiUon  anar- 
chique»  et  une  absorption  graduelle  des  attributions  spirituelles  par  Taulorité 
temporelle,  ont  habituellement  produit,  de  nos  jour:>,  Toubli  spécial  de  ces 
devoirs  sociaux.  Les  nouveaux  grands,  c'est-à-dire  les  riches,  se  sont  crus 
possesseurs,  à  titre  absolu,  et  dispensés  de  toute  obligation  morale  pour 
l'usage  journalier  de  leur  fortune.  Ils  tendent  à  se  décharger  de  tout  protec- 
torat volontaire^  d'une  part  sur  les  efïbrts  individuels  de  «diaqne  opprimé, 
d'une  autre  part  sur  rinterventioii  croissante  de  la  puissance  publique. 
Mais  lecours  naturel  de  l'étal  révolutionnaire, en  développant  les  principaux 
inconvénients  de  l'anarchie  mentale  et  morale,  doit  faire  n^ieux  ressortir  la 
nécessité  de  ranimer,  à  cet  égard,  sous  des  formes  convenables,  les  dispo^^i- 
lions  vraiment  sociales,  soi!  dans  un  pressant  inb^TÙt  piibhc»  soit  même 
pour  la  propre  sécurité  de  la  clnsse  prépondérante.  Celie-ci  se  tiouve  ainsi 
spécialement  exposée  désormais  aux  dangers  croissants  dn  genre  d'aberrations 
anarchiques  qui,  sous  le  nom  de  (rtmnumismf^  commence  à  arquérir,  dans 
tout  rOccident  européen,  presque  autant  qu*en  France*,  une  redoutable  con- 
sistance systématique;  ces  désastreuses  utopies  reroivent  de  plus  en  plus 
une  double  sanction  spontanée,  soit  dos  incontestables  abus  de  la  richesse 
acluetle,  soit  aussi  des  préjugés  régnants  sur  la  médication  exclusivement  poli- 
tique de  toutes  nos  maladies  sociales.  Un  vaste  essor  volontaire  des  obliga- 
tions morales  inhérentes  à  la  fortune  constitue  aujourd'hui,  pour  les  riches, 
le  seul  moyen  durable  d'échapper  à  de  tyranniquos  prescriptions  politiques, 
en  satisfaisant  dignement  à  ce  que  renfenno  de  légitime  l'esprit  subversif 
qui  pousse  graduellement  les  prolétaires  contre  les  propriétaires.  En  même 
temps,  une  éminento  destination  générale,  profondément  liée  h  ce  puissant 
intérêt  de  classe,  offre  naturellement  aux  grandes  fortunes  particulières  un 
Buji't  déterminé  de  nohlo  protectorat  continu  pour  les  travaux  philosophiques 
qui  duivont  cunstituer  enfiti  une  véritable  théorie  sociale  (iropre  à  éclairer  la 
situation  iA  à  diriger  la  réorganisation. 

Tendant  une  génération  au  moins,  ces  indispensables  travaux  ne  sauraient 
trouver  d'appui  essentiel  chez  les  pouvoirs  publics,  trop  absorbt's  par  les 
difîicultés  mat^'-riellcâ^  et  d'ailleurs  involontairement  antipathiques  à  toute 
rrnuvatiun  radicyle  des  opinions  humain*  s. 

D'une  autre  part,  colle  nouvelle  philosophie  devant,  de  sa  nature,  presque 
autant  choquer  les  préjugés  révolutionnaires  des  populations  que  les  incli- 
nations rétrogrades  des  gouvernements,  son  digne  essor  devra  longtenqjs 
sViccomplir  indépcndanuiicnt  do  toute  popularité.  C'est  donc  surtout  par  de 
hantes  mu  ni  licences  privées  que  sera  d'abord  protégée  cette  grande  opéra- 
tion spéculative,  quoiqu'elle  doive  finalement  reposer  sur  les  sympathies 
populaires,  et  même  sur  Tassislance  officielle. 

lUms  raccomplissement  d'un  tel  devoir,  les  riches  trouveront  d  ailleurs  le 
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doublo   avantage   spontané   d*êbaucher  ainsi    Porganisation    graduelle  dfl 
rimmense  prolectoryt  volontaire  qui  constituera  enfin  leur  principal  dffteei^ 
et  de  dissiper  radicalement  tes  aberralions  anarchiques  qui  menacent  leur 
existence  sociale» 

Une  importante  ocrasion  sV.st  récemment  présentée  de  commencer,  p«r 
un  tîxemple  dî*cisif,  cette  indispensable  aîUaBce  entre  la  pensée  et  la  richesse, 
qui  doit  désormais  fournir  le  principal  point  d'appui  des  divers  efforls 
destinés  à  préparer  graduellement  îa  vraie  réorganisation  moderne»  Quoique 
le  cas  me  soit  personnel,  il  est  trop  caractérislique  pour  que  je  m'abstienne 
de  Tapprécier 

En  évitant  les  ilîusions  et.  les  exagérations  propres  à  la  personnalité,  il 
faut  savoir  dignement  surmonter  de  vicieux  scrupules,  qui,  tendant  à  écarter 
les  plus  lumineux  documents,  ne  peuvent  finalement  profiter  qu'aux  divers 
ennemis  de  la  raison  et  de  T Humanité, 

Aux  yeux  des  [dus  éminenls  peni^eurs  de  notre  temps,  mon  ouvrage  fonda- 
mental a  posé  enfin  toutes  les  bases  essentielles  d'une  véritable  philosophie, 
propre  à  satisfaire  aux  principales  exigences,  soit  mentales,  soit  sociales*  de 
la  situation  actuelle  des  f>opulatloDs  occidentales.  J'ai  achevé  de  constituer 
irrévocablement  la  méthode  positive,  par  son  extension  convenable  aux 
études  les  pltis  difficiles  et  les  plus  importantes,  en  môme  temps  que  j'ai 
établi  le  principe  direct  d'une  nouvelle  doctrine  générale,  en  découvrant  la 
ioi  nécessaire  de  l'ensemble  de  révolution  humaine.  Or,  Pentière  publication 
de  ce  système  a  coïncidé  avec  le  désastreux  accomplissement  d'une  iniquité 
personnello,  qui,  loin  d^ofFrir  un  caractère  accidentel,  résultait  surtout  d^uoe 
inévitable  lutte  entre  le  véritahle  esprit  [thilosophique  et  le  mauvais  esprit 
scientiflque,  représentés  chacun  par  son  organe  actuel  le  phis  prononcé. 

Injustement  dépouillé  tout  à  coup  de  la  moitié  des  ressources  matérielles 
indispensables  à  ma  laborieuse  existence,  j'ai  aussitôt  trouvé  un  honorable 
appui  dans  la  généreuse  intervention  privée  de  quelques  puissants  apprécia- 
teurs. En  me  félicitant  d^échapper  ainsi  à  la  persécution,  je  regardais  d'ail* 
leurs  ce  noble  patronage  comme  destiné  surtout  à  fournir,  en  ma  personne, 
à  tous  les  vrais  philosophes,  une  première  traranlie  de  sécurité  contre  la 
redoutable  anîmositô  des  passions  et  des  préjugés  que  leurs  conciencienx 
travaux  doivent  aujourd'hui  choquer  involontairement.  C'est  pour  mieux 
assurer  cette  salutaire  intluence  générale  que  je  me  proposais  de  donner 
une  convenable  publicité  à  k  juste  expression  de  ma  reconnaissance  par- 
ticulière. 

L'usage  de  fournir  des  subsides  volontaires  aux  organes  systématiques  de 
nos  convictions  étant  aujourd'hui  consacré  partout,  soit  chez  le  parti  rétro- 
grade, soit  parmi  les  diverses  fractions  du  parti  révolutionnaire,  et  sVHen* 
daut  même  aux  sectes  les  plus  extravagantes,  il  fallait  peu  s'étonner  que  le 
jiosiiivisme  naissant  obtînt  aussi  une  minime  assistance  analogue  de  quelques 
sympathies  d'élite*  Celte  active  sollicitude  m'offrait  à  la  foisune  juste  récom- 
pense des  grands  travaux  déjà  accomplis  et  une  heureuse  garantie  de  la  pai- 
sible exécution  de  ceux  que  j'avais  annoncés  comme  propres  à  la  seconde 
moitié  de  ma  carrière  philosophique.  Après  avoir  fondé  la  nouvelle  philo* 
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ophie^  il  me  restait  surtout  à  systémattser  directement  la  doctrine  sociale 
qui  doit  constiluer  son  principal  caractère  et  déterminer  son  ascendant  fmaL 

Ma  prenHôre  élaboration  ayant  rendu  irrécusiable  la  supériorité  intellec- 
tuelle du  positivisrae,  je  devais  désormais  établir  non  moins  solidement  sa 
supériorité  morale,  la  plus  décisive  de  toutes,  et  la  seule  sérieusement  con- 
testable aujourd^tiui.  De  tels  résultats  semblaient  motiver,  en  eft'et,  chez  ces 
puissants  patrons,  quelques  légers  sacrifices  en  faveur  d'un  philosophe  qui, 
parvenu  seulement  à  Tàgede  la  pleine  maturité  mentale,  se  montrait  capable 
d'accomplir  dignement  toutes  ses  pronjesses. 

Envers  une  élaboration  qui,  itialgré  son  origine  trançaise,  correspondait 
évidemment  à  un  besoin  commun  aux  cinq  grandes  nations  occidentales,  il 
semblait  naturel  que  cotte  protection  privée  se  réalisât  d'abord  en  Angle- 
terre, soit  à  raison  d'une  plus  forte  concentration  des  richesses,  soit  sur- 
tout d'après  une  meilleure  habitude  des  libres  patronages  particuliers.  Je 
devais  donc  compter  que  ce  noble  appui,  prévenant  toute  perturbation  de 
mes  travaux,  durerait  autant  que  le  dam/er  qui  favail  provoqué^  c*es(-à-dire 
Jusqu'au  rétnhlissemfnt  d'une  position  offictt'itf  équicfiifnte  à  celie  dont  favaifi  été 
violemment  privé.  L'événement  n'ayant  pas  tardé  à  démentir  un  espoir  aussi 
naturel,  je  dus  encore  croire  que  du  moins  le  subside  serait  assez  prolongé 
pour  me  permettre  d'atteindre  sans  souffrance  l'époque,  évidcnmient  prochaine, 
où  mes  nouveaux  etTorts  iiersonnels  m'auraient  fait  recouvrer,  par  de  péni- 
bles occupations  journalières,  au  préjudice  de  ma  gronde  élaboration,  un 
revenu  dont  je  ne  pouvais  nae  passer.  Mais  cette  attente  secondaire  ne  fut 
jias  moins  frustrée  que  la  principale,  le  secours  primitif  ayant  même  été, 
malgré  des  sollicitations  spéciales,  entièrement  refusé  pour  une  seconde 
année,  à  rétonnement  de  tous  ceux  qui,  en  Angleterre  ou  en  France,  avaient 
eu  connaissance  de  cette  affaire. 

Ce  contraste  imprévu  entre  la  noblesse  des  premières  inspirations  et  la 
vulgarité  des  actes  ultérieurs  tient  surtout  à  cette  déplorable  absence  de 
vraies  convictions  qui  caractérise,  en  tous  sens,  l'époque  actuelle»  où  ne 
peuvent  ainsi  surgir  que  des  demi-volontés,  n^aboutissant  jamais  à  une 
pleine  réalisation,  môme  dans  les  plus  simples  cas.  Un  tel  avorlement  est 
d'autant  plus  décisif  que  le  mode  le  plus  convenable  fut  alors  expressément 
proposé,  atin  de  régulariser  désormais  la  protection  initiale,  d'une  manière 
également  honorable  pour  moi  et  pour  mes  patrons,  en  donnant  ouverte- 
ment à  cette  assistance  privée  une  importante  destination  publique,  quand 
un  éminent  pensf^ur  (M,  Littré]  conçût  te  ]>roJ6t,  aisément  praticable,  d'une 
Revue  positive  publiée  sous  ma  direction,  et  dont  le  principal  appui  i>écu- 
niaire  proviendrait  de  l'Angleterre*  Le  rejet  immédiat  de  cette  heureuse  pro- 
position, uniquemant  motivé  sur  Tantipathie  actuelle  des  esprits  anglais, 
indique  une  imperfection  de  vues,  et  même  de  sentiments,  qu'on  s'étonne 
de  rencontrer  aujourd'hui  chez  les  chefs  du  mouvement  britannique.  Par 
cela  seul  que  l'émancipation  mentale  se  trouve  profondément  comprimée  en 
Angleterre,  il  semblerait  que  les  libres  penseurs  dussent  y  mieux  sentir 
l'importance  de  posséder  ailleurs  un  digne  organe  systématique  des  disposi* 
tîons  philosophiques  qu^ls  sont  obligés  do  dissimuler  journellement.  Ce 
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serait,  comme  en  d'autres  temps,  utiliser  iieiireusement,  pour  l'évolution 
an2:laîse,  les  avantag'es  politiques  qu<^  l'ensemble  du  pass*'^  a  ménagés  à  la 
France,  à  l^Allemagne,  elc,  dans  une  marche,  intellectuelle  et  sociale,  com- 
mune il  tout  notre  Occident. 

Une  appréciation  aussi  sensible  ne  peut  avoir  échappé  à  de  tels  espriU 
que  sous  rinlltionce  inaperçue  des  df'plorables  préjugés  nationaux  qui,  en 
An^deterre,  plui^  encore  que  sur  le  continent^  font  aveuglôment  repousser 
toute  entreprise  con»;ue  et  exéculée  au  dehors. 

L'évolution  anglaise  ne  peut  plus  faire  aucun  pas  capital,  si  ceux  qui  veu- 
lent la  diriger  ne  renoncent  franchement  à  ces  dispositions  anti-européennes 
qui  ne  pouvaient  convenir  qu'à  rnnlique  opposition.  En  Angleterre,  comme 
ailleuriî,  la  mOtapbysiqiie  nét^alivc  a  désormais  épuisé  sa  principale  eflica- 
citô  politique;  le  prugrès  social  n'y  peut  pluî^  trouver  d'issue  décisive  que 
par  U'  positivisme,  dont  rélaboratîon  syslcmatique,  directement  destinée  h 
une  régénération  mentalr^  et  morale,  doit  surtout  s'accomplir  en  France, 
d*après  une  active eoopèralion  de  toupies  penseurs  occidentaux.  Tant  que  le 
parti  prog-ressity  jurardera  r^on  vieil  esprit  d'isolement  britannique,  il  restera, 
malgré  de  vains  symplùmes  passajïers,  de  plus  en  [flus  inférieur  au  parti 
conservateur  qui,  du  moins,  sait  partout  ^'élev^'r  aujourd'hui  au-dessus  du 
simple  point  de  vue  natioiuiL  Ce  nVst  point  satisfaire  à  cette  inévitable  con- 
dition du  concours  occidental  que  de  lier  les  intrigues  des  agitateurs  anglais 
à  celles  des  brouillons  français;  il  faut  dt^sormais  beaucoup  nniieux  pour  être 
vraiment  au  niveau  de  la  situai  ion  fondonietitale.  Le  princifial  intérêt  social 
devant  aujourd'hui  s'attacher  |artout  à  la  partie  du  mouvement  qui  est  com- 
mune aux  diverses  jjopulationîf  d'élite,  il  faut  que  les  esprits  anglais  s'habituent 
à  seconder  régulièrement,  par  les  moyens  qui  leur  sont  propres,  des  opéra- 
tions évidemment  destinées  à  tout  l'Occident -^  mais  dont  le  centre  essentiel 
ne  saurait  maintenant  être  brilaiinique.  Sans  doute,  la  répulsion  empirique 
éprouvée  en  Ani^doterre  par  un  iiage  projet  de  revue  positive  n'empêchera 
pas  sa  réalisation,  peut-être  prochaine,  seule  apte  partout  a  écarter  h  la  fois 
les  utopies  anachiques  et  les  principes  rétrogrades.  Mais  des  vues  plus  larges 
et  des  sentiments  plus  élevés  chez  les  principaux  chefs  du  mouvement  anglais 
eussent  beaucoup  hâté  et  accru  refllcacité  d'une  telle  înt'^'vention  sociale  de 
la  nouvelle  philosophie. 

L'ensemble  de  la  conduite  tenue  envers  moi  en  Angleterre  n*a  donc  ôlè 
digne  finalement  ni  du  haut  intérêt  général  qui  s'y  rattachait,  ni  du  noble 
élan  qui  semblait  d'abord  en  indiquer  une  juste  apfiréciation. 

Uno  légitime  sollicitude  personnelle  pourra  m'oblîj=ïer  à  rendre  public  un 
toi  jugement  philosophique,  soit  dans  la  préface  de  mon  second  grand  ou- 
vrage, soit  même  auparavant,  lors  d^une  seconde  édition  de  mon  livre  fonda- 
mental,  afin  d'expliquer  convenablement  les  entraves  que  vont  sans  diiiite 
éprouver  ainsi  mes  travaux^  Violemment  dépouillé  de  la  moitié  d*un  revenu 
qui  n'était  que  suffisant^je  ne  puis,  ni  ne  veux,  à  moins  d'une  insurmontable 
nécessité,  me  réduire  à  l'autre  moitié,  comme  l'attendent  peut-être  quelques- 
uns  de  ceux  qui,  du  sein  de  l'opulence,  prescriraient  volontiers  aux  penseurs 
de  se  borner  aux  trois  ou  quatre  shellings  malériellemenl  indispensables  A 
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leur  existence  journaîièro.  Pendant  la  première  moitié  de  ma  carrière  philo- 
sophique, j"ai  pleinement  sêicrifiè  ma  vie  privée  à  ma  vie  publique,  pour  mi*;ux 
aecamplir  ma  mission  fondamentale*  Après  avoir  dignement  payô  ma  princi- 
pale dette  envers  rHumanilé,  j'ai  arquis  le  droit  do  relourner  désormais  à 
lYHut  iiormnl  en  faisant  concourir  mes  modestes  satisfactions  personnelles 
au  meilleur  développement  de  mes  fonctions  sociales,  sans  permettre  à 
personne  de  refiler  arbitrairement  une  telle  harmonie  inl<>rieure,  dont  je  puis 
seul  conïiaître  les  vraies  conditions  (1).  Tout  mon  passé  garantît  asseï, 
d^ailleurs,  que  par  là  je  no  inr*riterai  jamais,  à  aucun  degré,  le  blâme  philo- 
sophique que  j'ai  dû  liaulennuiL  lancer  sur  la  déplorable  avidité  pécuniaire 
que  notre  anarcbiqno  situation  a  tant  propagée  cbez  la  clas:-?(î  ^spéculative. 
Mais,  en  continuant  a  me  restreindre  aux  plus  justes  convenances  privées, 
sans  môme  prendre  plus  de  soin  de  mon  avenir  matériel  *  mon  oppression 
actuelle  ue  me  permet  de  satisfaire  à  ces  légitimes  exigences  qu'on  recourant 
à  do  pénibles  occupations  professionnelles,  qui  absorberont  nécessairement 
une  notable  partie  du  temps  que  réclame  mon  ùlaboration  philosophique. 
Ces  obstacles  ne  pourront  jamais  m*em[M*cber,  à  moins  de  mort  prématiu'éo, 
d'achever  le  grand  ouvrage  commenc»^  cette  aanée,  et  qui  constitue,  à  toas 
égards,  le  principal  des  quatre  traitùs  annoncés  à  la  tin  de  mon  livre  fonda- 
mental comme  devant  compléter  Tensemble  de  ma  mission.  Toutefois,  cette 
perturbation  matérielli'  pourra  sensiblement  retarder  cette  première  opéra- 
tion ;  et  mémo,  si  la  [icrsôcution  se  prolonge  trop,  elle  m'interdira  peut-être 
entièrement  les  trois  autres. 

C'est  alln  d*atténuer  d^avance,  autant  qu'il  dépend  de  moi,  ce  dernier 
désastre,  que  je  mn  suis  récemment  attaché  à  ménager,  dans  mon  ouvrage 
actuel,  un  juste  accès  primitif  aux  diverses  vues  incidentes  qui  s'y  présen- 
tent comme  spécialement  propres  aux  suivants,  sans  cependant  rendre 
inutile  leur  élaboration  ultérieure,  si  elïe  me  reste  possible. 

Or,  on  laissant  ignorer  au  public  les  vrais  motifs  des  diverses  infractions 
Involontaires  que  peuvent  ainsi  éprouver  de  soleiinf^lles  promesses,  qui 
n'excédaient  ni  mes  forces,  ni  mon  âge,  j'encourrais  injustement  un  blâme 
que  je  dois  dignement  rejeter  sur  la  méchanceté  do  mes  ennemis,  la  faiblesse 
de  mes  chefs,  et  la  tiédeur  de  mes  amis.  H  ne  serait  pas  inutile,  d*ail leurs, 
à  l'éducation  morale  de  riïumanilé,  de  signaler  nettement  à  la  postérité  un 
exemple  aussi  caracb^rislique  du  préjudice  que  pout  soulTrir  la  société  par 
suite  de  sa  honteuse  incurie  envers  les  organes  spéciaux  de  ses  plus  émi- 
nents  progrès. 

G*est  donc,  à  tous  égards,  un  devoir  pour  moi,  si  en  efTet  mes  travaux 
se  trouvent  ainsi  notablement  entravés,  d'en  expliquer  hautement  les  véri- 
tables causes,  afin  qu'une  inévitable  responsabilité  s'attache  â  qui  de  droitt 
en  proportion  de  chaque  participation  elfective  à  un  tel  résultat. 

Dans  cette  indispensable  exposition,  je  serai  naturellement  amené  à  com- 
'a  conduite  de  mes 
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patrons  angla 


frança 


(I)  Les  Jetires  de  Mill  nniii  nuiuquifiil,  pour  bien  comprendre  et  juger  ces  allu- 
»ious.  Voir  dVdleura  la  5t«"  leUru  dAugusle  Comte  au  tn^mc,  page^  40ii-4lo  du 
leur  correi^pondance.  —  H. 
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uns  et  les  autres  ont  d'abord  témoigné,  par  une  digne  intervention,  leur 
pleine  conviction  de  Piniquitè  de  la  persécution  dirigée  contre  moi,  et  leur 
sincère  intention  d*en  prévenir  !es  danp^ers;  mais,  des  deux  parts»  la  pro- 
tection a  linalenient  avorté,  faute  de  persistance  de  la  volonté  tutélaire.  La 
faiblesse  du  gouvernement  français,  en  un  cas  aussi  évident  et  aussi  i^irople, 
a  été  justement  blâmée  en  Angleterre,  d'après  rirrécusable  devoir  de  mes  chefs 
officiels  do  me  garantir  d'une  injustice  qu'ils  avaient  hautement  reconnue; 
cette  obligation  se  trouvait,  d'ailleurs»  fortifiée  par  la  considération  des  ser- 
vices spéciaux  que  j'avais  rendus  dans  le  poste  qui  m'était  ravi»  en  împri* 
mant,  malgré  beaucoup  d'entravos,  une  impulsion  qui,  de  Taveu  des  juge^ 
impartiaux ♦  a  relevé,  en  France,  renseignement  mathématique. 

Quand  la  spoliation  fut  consommée,  rien  ne  dispensait  envers  moi  d*une 
digne  et  prompte  réparation,  que  diverses  voies  rendaient  facile.  Sous  c«t 
aspect,  comme  vous  Tavez  alors  remarqué,  mon  cher  monsieur  Mil),  le  mi- 
nistre Guizot  mérite  certainement  un  blâme  particulier,  pour  n'avoir  rien 
tenté  à  cet  égard,  malgré  de  formelles  invitations,  quoiqu'il  connaisse  per- 
sonnellement, depuit  vingt  an^,  la  portée  de  mes  vues  et  la  pureté  de  mes 
intentions.  Mais  si,  à  ces  divers  titres,  mes  protecteurs  en  Angleterre  ont 
justement  accusé  la  faiblesse  de  notre  gouvernement,  eux-mêmes  ont  finale- 
ment ^mcouru,  par  leur  liédeiir,  des  reproches  au  moins  équivalents;  des 
deux  parts  se  manifeste  ce  défaut  spontané  d'énergie  et  de  persistance  qui 
caractérise  toujours  les  demi -volontés  actuelles,  par  suite  d'insuffisantes 
convictions  générales.  Le  gouvernement  français  n'avait  dû  voir  en  moi  que 
le  fonctionnaire  injustement  persécuté,  dont  il  devait  défendre  rexistence 
publique;  il  ne  pouvait  oÛiciellement  considérer  mon  importance  philoso- 
phique. Au  contraire,  c'est  surtout  comme  philosophe  que  je  fus  apprécié  par 
mes  patrons  anglais,  qui,  ayant  reconnu  la  haute  utilité  de  mes  travaux,  se 
crurent  moralement  obligés  d'en  empêcher  llnterruption.  La  même  con* 
viction  fondamentale,  qui  fait  accueillir  le  positivisme  pour  ses  êminenle?. 
propriétés  philosophiques  et  politiques»  impose  aussi  d*in6vitables  devoirs 
envers  son  élaboration  et  sa  propagation  systématiques.  Dans  une  telle 
solidarité»  inhérente  à  toute  véritable  théorie  générale,  la  morale  positive  scro^ 
par  sa  nature,  plus  sévère  encore  que  ne  durent  l'être  la  morale  théologique 
et  la  morale  métaphysique,  comme  tendant  à  prévenir  ou  à  écarter  tous  les 
subterfuges  par  lesquels  ces  vagues  doctrines  laissaient  éluder  souvent  leurs 
légitimes  prescriptions.  Si  la  négligence  d'un  devoir  devient  d'autant  plus 
blâmable  que  son  observance  était  plus  facile,  la  tiédeur  de  mes  protecteurs 
anglais  mérite  ici  plus  de  reproches  que  la  faiblesse  de  mes  chefs  françaiiî. 

L'ariimositô  de  puissantes  coteries  scientifiques,  appuyées  par  d'imposants 
préjugés  publics,  suscitait  à  notre  gouvernement  de  graves  difficultés  spé- 
ciales pour  me  garantir  suffisamment.  Au  contraire,  mes  opulents  patrons 
d'Angleterre  pouvaient  aisément  neutraliser  la  persécution  organisée  contre 
moi,  par  la  simple  concession  de  quelques  légers  subsides  annuels,  si  infé* 
rieurs  aux  libres  sacrifices  privés,  que  les  moeurs  anglaises  déterminent 
noblement  pour  tant  d'autres  destinations  publiques,  mémo  d^une  utilité 
faible  ou  douteuse. 
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Chacun  devant  âobir  ki  respoasabilité  de  tous  ses  actes  volonliiires,  j'ai 
donc  acquis  le  droit  de  blâmer  moralement  tous  ceux  qui,  refusant,  de 
diverses  manières,  leur  juste  intervention,  ont  sciemment  concouru  à  laisser 
un  consciencieux  philosophe  lutter  seul  contre  la  détresse  et  Toppression, 
de  manière  à  consumer  par  des  fonctions  subalternes  tant  de  précieusc^s 
journées  de  sa  pleine  maturité,  qui  devrait  rester  consacrée  tout  entière  à 
une  libre  élaboration  dont  Ti  m  portante  n*est  plus  contestée.  L'insuffisance 
finale  de  la  double  protection  ébauchée  envers  moi  ne  me  dispensera  jamais 
de  la  reconnaissance  que  je  dois,  des  deux  côtés,  non  seulement  aux  nobles 
intentions  qui  la  dictèrent,  mais  aussi  à  su  première  efficacité  partielle. 

Sa  os  me  garantir  de  la  persécution,  la  démonstration  officielle  du  gouver- 
nement français  m'a  heureusement  perniis  d*éviler  alors  tout  appel  au 
public,  en  un  cas  dont  Tiniquité  se  trouvait  ainsi  solennellement  caracléri- 
8ÔÛ.  En  môme  temps,  la  générosité  primitive  de  mes  patrons  anglais  a  uti- 
lennent  retardé  (fune  année  mes  divers  embarras  matériels,  de  façon  à  pré- 
venir surtout  le  dangereui  abattement  moral  où  pouvait  me  jeter  une  trop 
brusque  perturbation. 

M.  Auguste  Comte,  ancieu  examinateur  pour  l'École  polytechnique,  doit  a 
cette  double  infiuence  une  intime  gratitude  personnelle,  qu'il  lui  sera  tou- 
jours doux  do  proclamer;  mais  l'auteur  du  Stfstémc  tic  phiiosophie  positive  ne 
pourra  se  dispenser  de  signaler  convenablement  au  public  impartial  un 
double  abandon  qui  devient  aujourd'hui  le  complice  involontaire  d*une  ini- 
quité notoire. 

Diaprés  les  inquiétudes  et  les  démarches  inhérentes  à  ma  position  actuelle, 
sans  compter  mes  corvées  journalières  et  les  soins  d'une  santé  récemment 
troublée,  outre  mes  occupations  philosophiques,  vous  ne  serez,  j'espère, 
mon  cher  monsieur  Mill,  ni  surpris,  ni  choqué  du  délai  inusité  que  j'ai 
apporté  celte  fois  dans  notre  précieuse  correspondance*  qui  bientôt  repren- 
dra, sans  doute,  son  cours  et  son  caractère  accoutumés.  La  nature  de  cette 
lettre  exceptionnelle  me  détermine  à  vous  autoriser  expressément  à  la  com- 
muniquer autant  que  vous  le  jugerez  convenable,  pourvu  que  ce  soit  tou- 
jours à  titre  de  sim]ile  confidence  individuelle,  m'en  rapportant  entière- 
ment, pour  les  choix  personnels,  à  votre  cordiale  sagesse  qui  m*a  tant  servi 
jusqu'ici. 

Tout  à  vous, 

A^^  Comte. 


.le  suis  inquiet  de  nos  amis  Austin,  dont  je  ne  sais  rien  depuis  leur 
départ,  en  avril,  [»uur  Ciirlsbad,  quoiqu'ils  m'eussent  tous  deux  promis  for- 
melletuent  de  m*ùcrire.  Vu  le  triste  état  du  mari,  ce  silence  me  fait 
craindre  une  douloureuse  issue.  Pourriez-vous  m'en  donner  d'exactes  nou- 
velles, d'après  les  renseignements  directs  de  leurs  divers  parents  à 
Londres? 
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Lettre  XLII. 


PûtU,  le  iiïuroredi  soir  6  mai  l!5i«i» 


Mon  cher  monsi^nir  Mill, 


Votre  dei  iiière  leltrr  me  détermine  n  ne  pas  insister  davanluge,  du  moins 
quant  à  |»rès«'nt,  sur  un  sujet  très  important  sans  doute^  et  même  actuel, 
mais  envers  lequel  l'expérience  m'aïqirend  qu'il  faut  renoucer  à  tout  espoir 
immédiat  d*un  suffisant  accord  entre  vous  et  moL 

Le  noble  essai  d'un  digne  patronage  systématique  qui  fut  commencé 
envers  moi  en  1844  m'avait  conduit  à  penser  que  \r  moment  était  venu 
d^inslituer^  par  un  premur^r  exemple  décisif,  une  sorte  de  généreuse  solida- 
rité entre  les  [n'-nscurs  et  les  riches,  qui  pût  garantir  yiic  indispensable 
liberté  philosofshique  contre  les  attentats  op|»ressîfs  des  coteries  domi- 
najïtes.  Sans  un  tel  but  général,  je  me  serais  borné,  dès  le  début,  à  combler 
les  embarras  [lassagcrs  que  me  suscite  une  infùme  spoliation,  en  recourant 
seuL 'Oient,  comme  je  le  fais  aujourd'hui,  à  mes  amis  personnels.  Maù  /'rw- 
portitnte  gartuttie  mcïati'  qw  je  mr  suis  efforcé  cCintrodiitrc  à  cette  ocranon^ 
quoique  vriiiment  appropriée  niix  principaux  besoins  de  notre  temps^  n**  pouiml 
Hfiiarelfrment  iwoir  tPeffiradtè  rcetk  que  par  une  pleine  spontanéité  de  ses  divers 
coopéra  leur  s,  LY'véîiement  nip  prouve  qite  cette  condittan  foridft  mentale  riest  ptis 
ttncore  assez  remplie^  du  moins  dans  le  cercle  très  restreint  de  mon  action  immé' 
diate,,. 

Comment  te  très  Jionoralile  M.  iMorley  est-il  arrivé  à  trouver  en  tout  ceci  du 
eh  aria  ta  a  is  m  e  ?  d  ous  a  vo  n  s  pe  i  n  e  à  nous  i  'e  x  p  liq  uer . ,. . , 

Nous  aï moTis  mieux  oLserver  iiue  €'esl  cette  irri^prochabie  ttiéorie  du  protectorat 
public  et  parlicutier  d'orjîanes  sociai^x  aussi  essentiels  â  ta  marctie  de  ta  civUJ&ation 
que  te  sont  ïes  véritables  penseurs,  et  Publication  morale  où  se  trouvent  ceux  qui  les 
apprêt  ieut  â  leur  \aleur  de  les  assister  ntatériellement  au  besoin,  qui  mena  (kimle 
à  fifislilution  du  suljstde  sacerdotal  positiviste,  la  seule  issue  qui  pouvait  couvejur 
à  sa  situation^ 

§^. 
lNTEHVENTlU?s  DE  M.  DE  lîLAlWlLLE. 

En  tête  des  amis  auxquels  Auffusle  Comte  dut  rerourir  dans  retle  exlréniMé,  e  est- 
a-dire lorsque  MM.  Grote,  Molesworth  et  Hankes  Currie  rencïiicèrenl  aiui  continuer 
leur  concours,  ngurait  M.  de  Blainville,  qui  ne  put  d'aiJknirs  lu î-uji^me  aller  bien 
loin  dans  cette  voie,  mais  qui  III,  néaimioins,  tout  ce  qu'il  pouvait. 

Voici  les  documents  qui  étalitissent  cette  situation. 

Lettre  de  Biainvifle  à  sXufptsfe  Comte, 


itO  decrmbre  iHVS. 


Mon  cher  ami^ 


Depuis  votre  dernière  yiaîte,  et  la  proposition  qui  en  était  le  principal 
motif,  i*aî  dû  chercber  à  approfondir  raa  position  financière  pour  le  cours 
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de  Tannée  1846  dans  laquelle  nous  allons  entrer,  et  j'ai,  à  mon  grand  regret, 
acquis  la  certitude  que  vu  les  charges  assez  nombreuses  que  je  me  suis  déjà 
imposées,  et  dont  je  vous  ai  fait  une  énumération  succincte,  il  me  serait 
véritablement  impossible  de  vous  procurer  encore  l,oOO  francs,  reste  de  la 
somme  dont  vous  avez  besoin  dans  le  cours  de  1846  et  que,  dans  le  vif  désir 
de  vous  obliger,  je  vous  avais  dit  pouvoir  vous  prêter. 

Veuillez  donc  bien  recevoir  mes  excuses  si  je  me  vois  obligé  de  retirer  ma 
promesse;  à  cause  de  l'impossibilité  absolue  où  je  me  trouverais  de  la  tenir; 
à  moins  cependant  que  mon  dessinateur,  obtenant  enfin  les  souscriptions 
qui  lui  ont  été  promises,  ne  me  rembourse  une  partie  des  sommes  que  je  lui 
ai  avancées  pour  aider  à  la  publication  de  mon  ouvrage. 

Dans  ce  cas,  croyez  que  je  serai  charmé  de  trouver  l'occasion  de  vous 
donner  cette  nouvelle  marque  des  sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être 

V^olre  très  humble  serviteur, 
D.  de  Blainville. 

A  Monsieur  de  Blainville^  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Mardi  matin  (31  décembre  1845). 

Mon  cher  ami. 

Votre  billet  d'hier  m'a  surpris  et  affligé.  Quand  je  subis,  il  y  a  quinze 
mois,  une  inique  spoliation,  vous  daignâtes  m' offrir  spontanément ^  de  la  ma- 
nière la  plus  cordiale,  votre  assistance  pécuniaire.  Sans  Paccepter  alors,  je  me 
montrai  disposé,  si  la  nécessité  Vcûdgeait  ensuite^  à  //  recourir  dans  la  mesure  d^ 
vos  propres  moyens.  Après  avoir  longtemps  espéré  de  pouvoir  m'en  dispenser ^  je  me 
suis  trouvé  tout  récemment  obligé  (le  lundi  22)  d'invoquer  cette  généreuse 
proposition,  en  m'adressant  d'abord  à  vous  comme  à  mon  plus  ancien 
ami.  Vous  avez  bien  voulu,  en  me  remettant  cinq  cents  francs,  me  permettre 
de  compter  formellement,  pendant  la  nouvelle  année  48i6,  sur  le  reste  des  deux 
mille  francs  que  je  venais  vous  emprunter  franchement  comme  supplément,  indis- 
pensable mais  suffisant,  à  mes  propres  ressources  actuelles.  Cette  certitude 
m'a  aussitôt  procuré  une  pleine  sécurité  pour  le  temps  peu  considérable  qui 
doit  encore  s'écouler  jusqu'au  rétablissement  presque  assuré  de  ma  position 
officielle,  ou  du  moins  jusqu'à  l'inévitable  réalisation  des  nouveaux  moyens 
que  j'institue  pour  neutraliser  la  persécution.  Une  telle  marque  d'^affection  me 
devenait  encore  plus  précieuse  sous  Vaspect  moral,  en  soutenant  mon  courage  par 
la  conviction  de  ii'êlre  pas,  dans  mon  injuste  détresse,  abandonné  de  tous  mes  amis. 
J'étais  d'autant  plus  touché  de  cette  noble  conduite  que,  quoique  attendue  de 
votre  part,  elle  contrastait  profondément  avec  celle  que  venaient  de  tenir,  en 
Angleterre,  d'autres  amis,  à  la  vérité  bien  moins  anciens  et  moins  intimes, 
mais  aussi  beaucoup  plus  riches.  Ainsi  rassuré  sur  le  présent,  et  d'ailleurs 
peu  inquiet  de  l'avenir,  mon  heureuse  insouciance  philosophique  m'avait  déjà 
déterminé  à  reprendre  paisiblement,  ces  jours  derniers,  ma  grande  élabo- 
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ratioi),  pour  lui  consacrer  sans  elTorl  toutes  mus  tieures  disponihleSi  en 
titilisant  mèaie  tes  délais^  à  tout  autre  égard  fâcheux^  que  pourrait  encore 
éprouver  T essor  gradue ï  de  mes  nouvelles  ressources.  Ce  que  vous  venez 
de  m'apprendre  trouble  brusquemeut  cet  équilibre  naissant;  el  le  coup  est 
d'autant  plus  grave  que  j*é tais  loin  de  le  craindre,  û^nprcs  ffisiurance  fùtimlk 
que  vous  m^aviez  spofitfmément  réitérée,  hait  jours  aupamvant^  de  ne  dérun^ 
nullemenl  viArv  posilton  fitwncirre  par  ie  prêt  successif  (pie  vous  m*accurdie^  Je 
regrette  profondément,  pour  ^ous  autant  que  pour  moi-même,  qu'un  plus 
iiiùr  examen  de  cette  situation  vous  ait  forcé  de  rétracter  ce  qu*uue  géné- 
reuse injpulsion  vous  avait  entraîné  à  promettre*  Comme  la  somme  ioUik 
dont  vous  m'âvîez  ainsi  crédité  pour  1846  m'est  strictement  nécessaire  pen- 
dant cette  année,  je  me  trouve  obligé  d'interrompre  gravement  mes  ehers  tra- 
vaux philosophiques,  afin  de  combler  cette  lacune  imprévue  par  Tinlerven- 
lion  de  quelques  autres  amis,  qui  m'avaient  aussi  offert  d*abord  une  cordiale 
assistance.  Toutefois,  Téventualilé  même  que  vous  voulez  bien  m'indiquer 
comme  susceptible  d' empocher  le  reirait  effectif  de  votre  amicale  promesse, 
me  décide  à  me  borner  à  chercher  ainsi  un  secours  de  mille  francs  seule- 
ment, en  continuant  à  compter  sur  vous  pour  un  second  prêt  de  cinq  cenir 
francs,  à  moins  d*un  nouvel  avis  spécial. 
Votre  respectueux  ami, 

A^^  Comte, 


Voilà  ce  qu'un  appréciateur  d  Auguste  Comte»  gui  ne  seml>le  pas  non  plus  goOter 
beaucoup  la  théorie  du  prolectoral  spirituel,  a  encore  moins  compris  que  MM*  J.  S. 
Will  et  Morley,  lorsqu'il  a  écrit  (|u'il  «*  croifail  avoir  ie  droit  d'emprunter  à  tout  te 
monde  sans  intérêts  H  à  fonds  perdus  '«;  ce  qui,  dans  la  vie  réelle,  porte  nu  atllre 
nom. 

SU  fut  otïligé  de  faire  des  emprunts,  il  se  considéra  toujours  comme  rigoureuse?- 
ment  tenu  de  les  rembourser.  D'ailleurs»  dans  les  ilifllcultés  si  trisle-s  ou  il  iie 
trouva  parfois  acculé,  Il  ne  s'adressa  à  ses  amis  (ce  (]ni  n'a  jamais  passé  poor 
crime)  qu'en  vue  <le  ne  pas  mourir  de  faim,  el  non  pour  jouir  ou  abuser!  Blain- 
ville,  sans  doute,  le  savait  mieux  que  personne»  lui  gui,  après  l'aNoir  fenuenienl 
soutenu  dans  sa  lutte  contre  rAcadémie  et  à  TÉcole  po h  technique,  lui  offrit  sa 
bour.se  au  moment  de  sa  spolialion. 

Ce  que  nous  devons  dire  encore  c'est  que  Comte,  devenu  moins  gêné,  acquitta 
scrupuleusement  les  termes  arriérés  qu'il  devait  à  M.  Bazan»  son  propriétaire:  et 
qulî  iûscrivît  avec  soin  sur  son  testîuneot  les  sommes  qu'il  lui  avait  été  impossible 
de  rendre  avant  de  mourir  :  à  M.  CapUer,  un  ami  de  son  pCrc;  à  ses  enfants  adop- 
lifs;  à  AiM.  Loncliampt  et  AudifTrent;  et  qu'elles  forent  payées  par  sa  succession. 

Nous  nous  croyons,  du  reste,  obligé  a  nous  excuser  hautement,  vis-a-iis  de  la 
mémoire  de  ce  grand  homme,  d'être  descendu  à  une  pareille  justiûcation. 
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No  SI 

API»EL  AU  PUBLIC  OCCIDENTAL  (1). 

Paris,  le  dimanche  9  juillet  1848. 

La  persécution  que  je  caractérisai,  en  1842,  dans  la  préface  exceptionnelle 
du  dernier  volume  de  mon  ouvrage  fondamental,  s'est  ensuite  développée 
au  delà  do  mes  propres  prévisions.  Après  avoir  empêché  l'avancement  dû  à 
mes  services  polytechniques,  Pinfatigable  haine  de  nos  coteries  scientifiques 
a  dès  lors  attenté  à  mes  principaux  moyens  d'existence,  en  m'enlevant,  il  y 
a  quatre  ans,  Toffice  que  j'avais  rempli  d'une  manière  irréprochable  pendant 
les  sept  années  précédentes.  Mais  cette  iniquité  ne  fut  consommée  que  par 
dix  votes  contre  neuf,  dans  un  Conseil  composé  de  vingt-huit  membres,  dont 
les  neuf  absents  m'étaient  presque  tous  favorables.  Je  dus  donc  regarder 
cet  acte,  quelque  funestes  que  me  fussent  ses  conséquences  immédiates, 
comme  une  sorte  de  surprise  légale,  qui  n'annonçait  point  une  irrévocable 
animosité.  D'ailleurs,  le  ministre  compétent  (M.  le  maréchal  Soult),  après 
un  examen  approfondi  de  toute  cette  affaire,  avait  énergiquement  blâmé  mes 
ennemis,  dans  une  lettre  officielle  du  15  juillet  1844,  où  il  refusait  formel- 
lement de  sanctionner  une  telle  oppression.  Quoique  ce  suprême  jugement 
n*ait  pu  finalement  me  protéger  contre  une  légalité  vicieuse,  il  m'a  dispensé 
de  toute  explication  publique  sur  la  véritable  source  de  ma  spoliation.  Tous 
ces  motifs  me  déterminèrent  à  supporter  en  silence  les  suites  matérielles 
de  cette  persécution,  jusqu'à  ce  qu'une  vacance  quelconque  parmi  les  quatre 
examinateurs  d'admission  à  l'École  polytechnique  pût  permettre  une  juste 
réparation. 

Cette  occasion  vient  do  s'offrir,  de  la  manière  la  plus  complète,  par  la 
retraite  simultanée  de  trois  de  ces  fonctionnaires.  Dans  chacun  de  ces  trois 
cas,  la  commission  spéciale  chargée,  sous  la  noble  présidence  de  M.  Poinsot, 
de  proposer  au  conseil  polytechnique  les  deux  candidats  à  présenter  au 
choix  du  ministre,  m'a  toujours  mis  au  premier  rang.  Pour  la  première 
nomination,  où  ce  Conseil  m'a  placé  le  second,  le  ministre  a  préféré  mon 
jeune  concurrent,  que  j'admis  moi-môme  à  l'École  polytechnique  en  1839. 
Quant  aux  deux  autres  cas,  le  Conseil  m'a  totalement  exclu  de  sa  présen- 
tation officielle. 

D'après  cette  épreuve  décisive,  il  ne  peut  plus  rester  aucun  doute  ni  sur 
la  volonté  ni  sur  le  pouvoir  de  rendre  irrévocable  la  spoliation  accomplie 
en  1844,  et  même  d'empêcher  toutes  les  autres  compensations  polytechniques 
qui  me  sont  dues.  Tant  que  prévaudra  l'oppressive  pédantocratie  que  j'ai 
signalée,  et  que  le  gouvernement  n'a  jamais  osé  détruire  depuis  qu'il  en 
reconnaît  les  vices,  un  implacable  acharnement  académique  s'efforcera  tou- 
jours de  briser  mon  existence  matérielle.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'exposer 
l'histoire  de  cette  persécution  sans  exemple,  où  la  haine  ne  recula  devant 

(1)  Cet  appel  a  été  publié  à  la  suite  du  Discours  sur  Vememble  du  positivisme, 
pages  395  à  399. 
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aucune  imraoralilt^  légale.  Une  telle  appréciation,  qui  imprimera  sur  chaque 
oppresseur  sa  légilime  flétrissure,  appartient  h  !a  préface  du  dernier  volume 
du  traité  dont  ce  discours  n'est  que  le  prélude.  Je  dois  ici  me  borner  à 
mentionner  Tattental  définitif,  pour  invoquer  dignement  Tappui  du  public 
occidental. 

Cette  haute  tutelle  me  devient  d'autant  pïus  indispensable  que^  aprè^ 
m'avoir  ôté  la  meilleure  moitié  de  mes  ressources  matôriplles*  nies  lâches 
ennemis  vont  tenter  aussi  de  détruire  toutes  les  autres,  qui  sont  loin  d'être 
inaccessibles  à  leurs  atteintes^*  Les  bainea  scientifiques  seront  d^aiîleurs 
secondée:^  par  les  antipathies  métaphysiques,  qui  m'interdiront  t^ut  ahr 
officiel  extérieur  à  rÉcole  polytechnique.  Depuis  Pavcnement  de  Dotre  Répu- 
blique, j'ai  repris  la  proposition  que  je  fis  vainement,  en  1832,  au  ministre 
Guizot,  pour  fonder,  au  Gollôt^^e  de  France,  une  chaire  d^Histoire  générale  fies 
sckmrs  pffsilive.s.  Or,  cette  fois,  je  n'ai  pas  m^roe  rei;u  la  moindre  réponse 
queiconque.  D'un  autre  côte,  le  parti  qui  voudrait  réduire  la  Révolution 
actuelle  à  de  simples  substitutions  de  personnes  ou  de  coteries  écarte,  sous 
de  vains  prétextes,  renseignement  gratuit  par  lequel,  pendant  dix-sept  ans, 
j'ai  initié  les  prolétaires  parisiens  à  la  nouvelle  philosophie.  Nos  idéologues 
ne  sont  pas,  au  fond,  moins  hostiles  au  positivisme  que  les  psychologues 
eux-mémeSj  et  ils  sentent  mieux  le  danger  dont  il  menace  toutes  les  re- 
nommées usurpées,  A  mesore  que  la  nouvelle  situation  française  facilite 
l'ascendant  social  de  la  véritable  science  et  de  la  saine  philosophie,  nos 
empiriques  et  nos  sophistes  s'eîlbrcent  davantage  d'en  interdire  au  peuple 
l'accès  décisif.  Mon  discours  va  beaucoup  aui^menter  leurs  animosités  natu- 
relles, en  leur  prouvant  que  mon  silence,  depuis  ma  spoliation,  ne  résulte 
d'aucune  renonciation,  volontain*  ou  forcée,  à  ma  mission  philosophique 
et  sociale.  Heureusement  contenues  par  notre  civilisation,  ces  coupables 
haines,  qui  jadis  eussent  compromis  ma  liberté  et  peut-être  ma  vie,  ont  dû 
se  contenter  d'attenler  à  m;i  fortune.  Mais,  du  moins,  les  divers  persécuteurs 
avaient-ils  espéré^  d'après  ma  pauvreté  personnelle,  réduire  désormais  toute 
mon  activité  à  lutter  contre  la  misère, Cet  écrit  leur  apprendra  qu'ils  n*onl  pas 
mieux  réussi  à  ôtoulter  ma  voix  fju'à  ébranler  ma  constance.  Us  vont  donc 
redoubler  leurs  efforts,  concertés  ou  spontanés,  pour  empêcher,  à  tout  prix, 
ce  nouvel  essor  systématique,  que  l'adhésion  naissante  des  prolétaires  et  lu 
prochaine  sanction  des  femmes  rend<  nt  plus  redoutables  à  tous  les  jongleurs. 
Mais  cet  is^'noble  concours  de  tant  de.  puissantes  antipathies  contre  une 
seule  existence  peut  être  aisément  déjoué  par  le  public  impartial,  quand  cet 
appel  aura  ditrnemeut  révélé  à  tout  FOccident  rimmincnce  de  ma  situation 
personnelle.  L*é preuve  qui  vient  d'avoir  lieu  me  détermine  à  faire  désormais 
dépendre  mes  ressources  matériel  les  du  lihre  ^ns^^ignement  privé  des  sciences 
mathématiques,  suivant  tous  les  modes  et  degrés  qu'il  comporte.  Après  avoir 
suffi  vingt  ans  à  ma  laborieuse  existence,  sans  empêcher  mon  essor  philo* 
sophique,  ct^tte  profession  indépendante  dut  être  abandonnée,  en  1837,  pour 
mon  principal  office  polytechnique.  Depuis  ma  spoliation,  je  n'ai  recouru 
qu'accessoirement  à  ce  moyen  primitif,  dans  l'attente  toujours  prochaine 
d'une  réparation  unanimement  jugée  inévitable.  Aujourd'hui  que  la  méchanceté 
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de  quelques-uns,  secondée  par  la  faiblesse  de  beaucoup  d'aulres,  u  rendu 
r iniquité  pleinement  irrévocable»  je  commence  mon  second  demi-siècle  en 
reprenant  à  jamais  rhumblo  et  pénible  profession  qui  oe  semblait  convenir 
qu^à  ma  jeunesse.  Mais»  quoique  je  n'aie  nullement  interrompu,  depuis  plus 
de  trente  ans,  une  pratique  très  active  de  renseignement  mathématique, 
élémentaire  ou  transcendant,  cette  désuétude  presque  totale  des  leçons  pri- 
vées pendant  les  onze  dernières  années  m*a  détourné  de  toutes  les  relations 
favorables.  D'ailleurs,  une  vie  solitaire,  ou  les  contacts  habituels  sont 
pîutût  philosophiques  que  scientilîques,  aggrave  beaucoup  mes  difficuUés 
naturelles  à  cet  égard.  Enlin,  il  faut  aussi  compter  que  la  rage  de  me^ 
divers  ennemis  me  poursuivra  môrae  dans  cet  extrême  refuge,  que  leurs 
atteintes  peuvent  indirectement  troubler.  C^est  pourquoi  j'ai  dû  terminer  ce 
discours  en  io\*oquant  rfans  détour  le  public  occidental,  afin  d'obtenir,  comme 
tout  autre  prolétaire,  un  exercice  continu  do  la  profession  que  je  pratique 
depuis  ma  première  jeunesse. 

Un  Ici  appel  provoque  naturellement  deux  sortes  de  sympathies,  les  unes 
spéciales»  les  autres  générales.  D'une  part,  je  compte  sur  ceux  qui,  sans 
admettre  ma  philosophie,  eompatissenl  sincèrement  aux  injustices  dont 
ma  carrière  scientifique  fut  toujours  entravée,  et  reconnaissent  d'ailleurs  mon 
aptitude  didactique.  En  môme  temps»  je  dois  trouver  encore  plus  d'appui  chez 
tous  les  vrais  appréciateurs  de  mes  travaux  systématiques,  dont  mes  embarras 
malériels  pourraient  beaucoup  gâner  Tessor  pendant  les  années  de  vigueur 
mentale  qui  me  restent.  Tour  les  uns  et  les  autres,  c'est  un  devoir  social 
que  de  ne  pas  laisser  consommer  un  attentat  qu'ils  peuvent  facilement 
annuler.  Mais  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  positivisme,  comme  unique 
base  normale  de  la  régénération  occidentale»  sont  moralement  obligés  dVm- 
pécher  que  son  principal  organe  ne  s'éteigne,  dans  une  injuste  détresse,  au 
temps  do  sa  plus  parfaite  maturité.  Tant  que  la  nouvelle  philosophie  n'aura 
point  librement  obtenu  l'ascendant  public,  c'est  sur  ses  adhérents  privés  que 
devra  retomber  Tindis pensable  entretien  de  la  classe  contemplative  par  la 
classe  active,  Puisse  mon  infortune  particulière  susciter  des  manifestations 
propres  à  convaîncrô  les  persécuteurs  quelconques  du  nouveau  culte,  qu*^' 
leurs  erîminolles  menées  n'empêcheront  jamais  l'essor  philosophique  de  la 
seule  issue  mentale  et  sociale  que  comporte  l'anarchie  actuelle  ! 

Auguste  Comte, 
10,  rue  Monsieur- le- Prince,  près  l'Odéon. 


MANIFESTATION  HOLLANDAISE. 
A  monskur  Augmte  Comte ^  à  Pfins, 

Lft  Haye,  le  H  «vril  184<V 
Monsieur, 

L'étude  de  vos  ouvrages,  en  mÔme  temps  qu*elle  nous  a  fait  apprécier  la 
haute  portée  de  vos  travaux  et  l'immensité  de  Tœuvre  à  laquelle  vous  av*/ 
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consacré  votre  vie,  a  fait  naMrt;  en  nous  le  désir  de  contribuer,  sc4o!i  notre 
pouvoir,  h  îa  propagation  des  idées  positives,  en  appelant  Tatlentioii 
de  nos  compatriotes  sur  votre  grand  ouvrage,  pas  assez  connu  dans  notre 
patrie. 

Dans  ce  but,  nous  venons  de  publier  une  traduction  des  deux  premières 
leçons  du  Cours  de  Philosophie  positive,  sous  le  titre  de  Bases  générales  de  fa 
Ph  ihsophte  positive. 

Nous  avons  l^'bonneur  de  vous  offrir,  ci-joint^  un  exemplaire  de  cette 
publication. 

Nous  vous  prions  de  bien  vouloir  considérer  cette  démarche  comme  un 
lémoi^naare  de  la  vive  admiration  que  nous  ressentons  pour  lo  successeur 
de  Bacon  et  dr  Dcscartt'S, 

A  Ci^tte  occasion,  nous  éprouvons  le  bjsoia  de  vous  dire  que  nous  avons 
été  prolondémtint  affligés  en  apprenant,  par  la  préface  personnelle  de  volrt- 
ouvrage,  que  la  France»  quoique  constituant  Tavant-garde  de  la  ci  vil  libation, 
tfappréciiî  pas  encore  convenablement  le  véritiible  philosojihe  des  temps 
modernes.  Nous  espéron.s  vivement  que,  malgré  les  difOcultés  de  votre  posi- 
tion, vous  pourrez  accomplir  votre  grande  mission. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  Tliommage  de  notre  profond  respect. 

Ont  sijziié  : 
Le  comte  de  Limburg-Stirum,  eapitaini'  du  génie;  Kreizer  et  van  HasfeU» 
tieutctiants  du  génie,  tous  trois  attachés  au  ministère  de  la  guerre  bol- 
landais. 

Recrue  le  mercredi  15  itvril  184U. 


PRÉFACE  DES  TRADUCTEURS. 

Nous  désirons  fixer  rattention  sur  Touvrage,  pas  assez  connu  en  Hol- 
lande, d^Augusle  Comte,  et  nous  pensons  pouvoir  atteindre  ce  but  en  publiant 
une  traduction  des  deux  ))remière3  levons  de  cet  ouvrage  capital,  lesquolle* 
coritienneut  les  bases  génùrales  do  la  philosophie  positive. 

Notre  intention  n'est  f>as  de  montrta*  ici  dt;  quelle  haute  importance  est 
pour  la  société  ime  doL-trine  i|ui  embrasse  tout,  ni  de  faire  voir  que,  tant 
qu'une  pareille  doctrine  n'est  pas  fondée,  Fétat  révolutionnaire  où  TEu- 
rope  civilisée  est  depuis  longtemps  engagée,  et  sur  lequel  s'élèvent  tant  de 
plaintes  vaines,  doit  nécessairement  durer. 

Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que  Comlc,  suivant  les  traces  de  BacOQ  et 
de  Meseartes,  a  réussi  à  embrass<-'r  complèlement  la  doctrine* 

Pour  cela,  il  était  tout  d'abord  nécessaire  que  les  phénomènes  Irs  plus 
importants  pour  Thomnic,  à  savoir  :  les  phénomènes  sociaux,  fussent  traités, 
dans  leur  ensemble,  de  la  même  manière  que  tous  les  autres  phénomènes 
nalurols. 

Comte  a  accompli  cette  tâche  en  fondant  une  science  nouvelle  nommée 
Sodolotjîr,  k  laquelle  est  consacrée  la  majeure  partie  de  son  ouvrage. 

Puissent  ceux  qui  s'occupent  avec  curiosité  de  recherches  scientifiques 
être  excités  a  [>oursuivre  le  développement  ultérieur  des  idées  de  Comte 
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dans  son  livre  môme  et  être  conduits,  par  notre  intermédiaire,  à  augmenter 
de  plus  en  plus  le  nombre  des  partisans  de  la  philosophie  positive  ! 

Quant  à  l'exécution  do  notre  traduction,  nous  ajoutons  que  nous  nous 
sommes  efforcés  de  rendre  l'original  avec  toute  l'exactitude  possible. 


No  S3 
ASSOCIATION  LIBRE  POUR  L'INSTRUCTION  POSITIVE  DU  PEUPLE 

DANS  TOUT  l'occident  EUROPÉEN. 

Ordre  et  progrès. 

La  réorganisation  préalable  des  opinions  et  des  mœurs  constitue  la  seule 
base  solide  d'après  laquelle  puisse  s'accomplir  la  régénération  graduelle  des 
institutions  sociales,  à  mesure  que  l'esprit  public  aura  librement  adopté  les 
principes  fondamentaux  du  régime  fmal  vers  lequel  tend  l'ensemble  du  passé 
chez  Télite  de  l'Humanité.  Ainsi,  la  saine  instruction  populaire  devient 
aujourd'hui  la  première  condition  du  vrai  caractère  propre  à  la  terminaison 
organique  de  la  grande  révolution.  Ce  besoin  est  surtout  compris  par  les 
prolétaires  eux-mêmes,  qui,  malgré  l'admirable  spontanéité  de  leurs  nobles 
instincts,  sentent  combien  la  culture  systématique  en  est  indispensable. 

D'après  un  double  droit,  désormais  incontestable,  de  libre  enseignement 
et  de  libre  association,  j'annonce  donc  la  récente  formation  d'une  Association 
indépendante  qui,  sous  la  devise  caractéristique  Ordre  et  Progrès ^  accomplira, 
autant  que  possible,  un  tel  office  social.  Elle  s'attache  exclusivement  à 
développer,  dans  des  cours  toujours  gratuits,  dont  le  libre  accès  ne  sera 
jamais  restreint,  l'instruction  positive  proprement  dite,  comprenant  :  d'une 
part,  les  études  mathématiques,  inorganiques  et  biologiques-,  et,  d'une  autre 
part,  l'histoire,  qui,  quoique  habituellement  empirique,  contient  le  préambule 
nécessaire  de  la  vraie  science  sociale.  Mais,  écartant  tout  principe  indiscu- 
table, elle  s'interdit  soigneusement  tous  les  sujets  qui  ne  comportent  pas  de 
véritables  démonstrations. 

Loin  de  dissimuler  jamais  la  tendance  directement  sociale  de  son  ensei- 
gnement, cette  Association  s'efforcera  sans  cesse  d'y  subordonner  profondé- 
ment l'intelligence  à  la  sociabilité,  en  considérant  toujours  l'esprit  comme 
le  principal  ministre  du  cœur.  A  ses  yeux,  il  n'existe,  au  fond,  qu'une  seule 
science,  celle  de  l'Humanité,  envers  laquelle  toutes  les  autres  études  réelles 
ne  constituent  que  des  préambules  indispensables,  dont  la  spécialité  actuelle 
ne  peut  être  corrigée  que  par  cette  destination  continue.  Mais,  sauf  ce 
principe  universel,  la  convergence  habituelle  des  divers  cours  restera  tou- 
jours livrée  exclusivement  aux  libres  convictions  des  professeurs  quelconques, 
sans  qu'aucun  programme  leur  soit  jamais  imposé. 

Cette  Association  positive  comprend,  au  môme  titre,  deux  sortes  de  mem- 
bres, en  nombre  illimité,  dont  les  uns  consacrent  une  portion  régulière  de 
leur  temps  à  l'enseignement  populaire,  tandis  que  les  autres  en  facilitent, 
par  toutes  les  voies  légitimes,  l'exercice  et  l'extension. 
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Quoiqu'elle  doive  considérer  Paris  comme  le  siège  essenlîel  de  ses  ûp6ra*i 
lions,  son  service  ne  sr*  bornn  puini  à  la  France,  Il  embrasse  les  cinq  poj^u- 
lalions  avancées  qui^  loujours  plus  ou  moins  solidaires,  mt^me  dès  rassimi- 
lation  romaine,  composent,  de]»uis  Gharlemague,  la  grande  république 
occidentale,  au  seiD  de  laquelle,  malgré  les  diverèités  nationales,  aggravées 
ensuite  par  le&  dissidences  religieuses,  s'est  accompli  un  développomenl 
intellectuel  et  social  dont  le  reste  de  rilumanilé  n'oflre  point  encore,  même 
en  Europe,  un  véritable  équivalent.  Ainsi,  en  conservant  au  centre  français 
r initiative  naturelle  que  la  première  partie  de  la  révolution  lui  a  pour 
jamais  rendue,  rAssociation  occidentale  étendra  ses  fonctions  habituelles, 
(Tmie  part  à  TAllemagne  et  à  TAngleterre,  d\me  autre  part  à  rilalie  et  à 
TEapagne.  Cette  indispensable  extension  d'un  office  partout  urgent  eiige 
nécessairement  que  rAssociation  positive,  sans  refuser  jamais  rassistance 
des  divers  gouvernements  occidentaux,  se  tienne  toujours  indépendante  de 
Tim  quelconque  d'entre  eux. 

Daas  cette  grande  entreprise  sociale,  j'invoque  directement  la  coopération 
de  tous  ceux  qui^  à  un  titre  quelconque,  peuvent  y  concourir  utilement. 
Mais  j 'y  invite  plus  spécialement,  d'une  part,  pour  les  sciences  inorganiques, 
mes  anciens  camarades  ou  élèves  de  rEcolo  polytechnique  qui  se  sentent 
diafjosés  à  la  seconder;  et,  d'une  autre  part,  pour  les  éludes  biologiques, 
les  médecins  ou  naturalistes  qui  peuvent  y  coopérer. 

Les  demandes  quelconques  d'admission  seront  reçues  che^  moi  (10,  rue 
Monsieurde-Prince),  tous  les  soirs,  de  sept  à  neuf  heures,  ou  par  corres- 
pondance. 

Auguste  Comte, 
Ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  auienr 
du  Système  de  phiiojiophit'  jmjtitive. 

Paris^  le  vendredi  i5  février  184*» 


LE  FOiNDATEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ  POSITIVISTE 

A   gUICONQUË  DÉSmt:  S*Y   I.NCORI'ORER. 


Paris,  le  mercredi  8  mars  184B. 
Ordre  et  progrès. 

Je  viens  de  fonder,  sous  la  devise  caractéristique  Onire  et  Progrè^n  une 
Société  (Jûli tique  destinée  à  remplir,  envers  la  seconde  partie,  essentielle- 
ment organique,  de  la  grande  révolution,  un  ofûce  équivalent  à  celui 
qu^exerya  si  utilement  la  Société  des  Jacobins  dans  la  première  partie, 
nécessairement  critique.  Son  action  sera  môme  plus  purement  consultative, 
sans  aucun  mélange  dlntervention  temporelle,  puisqu'elle  reposera  sur  une 
nouvelle  doctrine  générale,  dont  les  partisans  sont  encore  trop  peu  nom- 
breux pour  obtenir  d*autre  jnQuence  sociale  que  celle  qui  pourra  émaner 
d'une  libre  appréciation  publique  de  la  sagesse  de  leurs  jugements  et  de 
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leurs  avis.  Celte  doctrine  esl  exposée  dans  mon  traite  fondamental  de 
Philosophie  poxitipfi.  Elle  esl  surtout  caraclérisô(i  par  lï^aboration  historique 
deâ  deux  derniers  volunif's,  qui,  fi'aprèg  rensemble  du  passé  humain,  déter- 
mine sans  utopie  i*a venir  social,  de  manière  h  fonder  la  vôrilablo  science 
politique,  base  rationnelle  de  l'art  correspondant. 

La  Société  positiviste  so  proï>ose  donc  de  faire  graduellement  prévaloir 
les  principes  du  cotte  nouvelle  science,  en  les  appliquant  avec  opportun ilr 
au  cours  naturel  des  êvèuemonU,  soit  pour  apprécier  les  faits  accunipli*  et 
les  mesures  adoptées,  soit  surlout  pour  signaler  les  tendances  réelles  et 
indiquer  let^  meilleurs  moyens  dr*  les  régulariser.  Quoiqu'elle  doive  se  conïîa- 
crer  surtout  au3t  questions  amenées  par  la  situation  générale  et  sur  lesquelles 
Tatlention  publique  se  tixe  dVUe-niéme,  elle  se  réserve  aussi  d'introduire 
quelquefois  des  sujets  de  discussion  qui  ne  seraient  point  encore  à  l'ordre 
du  jour^  pourvn  qu'elle  ait  bien  reconnu  leur  aptitude  à  éclaircîr  les  débats 
8[iontanés.  En  un  mot,  elle  a  pour  but  général  de  faciliter  Tavèiiement  du 
nouveau  pouvoir  spirituel  que  le  positivisme  représente  comme  seul  pro|*re 
a  terminer  la  révolution,  par  la  fondation  directe  du  région^  fmal  vers  lequel 
ti.^nd  aujourd'hui  l'élite  de  l'Humanité.  A  cet  effet,  elle  appliquera  la  doctrine 
fondamentale  à  ébaucher  spontanément,  autant  que  le  comporte  le  milieu 
actuel,  les  fonctions  d'appréciation*  de  conseil,  et  de  préparation  que  co 
pouvoir  définitif  dwvra  ensuite  accomplir  systématiquement,  sous  Tassislance 
continue  des  synq^athies  universelles. 

D'après  une  telle  des  ti  nation  »  roffice  spirituel  de  la  Société  positiviste  ne 
se  bornera  point  à  la  France.  Il  embrassera  naturellement  toutes  les  popu- 
lations  avancées  qui  maintenant  participent,  malgré  leurs  diversités  natio- 
nales, au  môme  besoin  fondamental  de  régénération  sociale,  connue  le 
prouve  aujourd'hui  rextension  graduelle  de  la  crise  révolutionnaire.  Ainsi, 
il  doit  conqtrendre  rensemble  de  la  grande  république  occidentale»  qui, 
préparée  par  rineorporation  romaine,  et  directement  constituée  sous  Char- 
îniuagne,  a  partout  accompli,  depuis  le  moyen  âge,  un  développement 
intellectuel  et  social,  à  la  fois  négatif  et  positif,  dont  le  reste  de  THunumité 
n'oftre  point  encore»  même  en  Europe,  un  véritable  équivalent.  Cette  famille 
d'élile  contient,  du  autour  centre  français,  d'une  pari  l'Allemagne  et  l'An- 
gleterre avec  leurs  annexes  naturelles,  d'une  autre  pariritalieet  TEspagne. 
Telle  esl,  suivant  la  saine  théorie  historique,  l'extension  nécessaire  de 
l'office  spirituel  que  la  Société  positiviste  vient  aujourdlmi  ébaucher,  on 
s'adaptant  toujours  auï  convenances  réelles  de  chaque  nationalité.  La  pre- 
mière partie  do  la  révolution  devait  être  essenliulletm^nt  française,  rébiiui- 
lemeut  initiai  ne  pouvant  ailleurs  devenir  aussi  décisif,  faute  de  s*y  trouver 
assez  préparé.  Mais  sa  seconde  partie  se  présente,  au  contraire,  comme 
nécessairement  commune  à  tout  rOccident,  la  réorganisation  spirituelle, 
qui  doit  surtout  la  caractériser,  fe  montrant  d'-jâ  partout  urgente.  La  conci- 
liation fondamentale  entre  les  instincts  encore  opposés  de  Tordre  et  du 
progrès  ne  (jcut  être  conçue  et  réalisée  qu'en  s'élevant  habituellement  à  un 
tel  point  de  ?ue  historique,  seul  à  la  fois  assez  défini  et  assez  étendu  pour 
indiquer  convenablement  le  uial  et  le  remède.   Puisque  la  déniolitinn  du 
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régime  ancien  a  commencé,  au  quatorzième  siècle,  par  la  désorganisotîoo 
spoDtanèe  de  ses  fonctions  occidentales,  il  faut  bien  que  la  construction  du 
nouveau  système  suive  aujourd'hui  la  même  marche.  Ainsi,  la  Société  |josi- 
tiviste  ne  sera,  dans  ses  senlinicînts  et  dans  ses  pensées,  ni  nationale,  ni 
cosmopolite,  mais  occidentale  :  d'ailleurs,  elle  conçoit  la  régénération  finale 
comme  devant  ensuite  s'étendre,  suivant  une  progression  dôterminêe,  atout 
le  reste  de  rHumanitê,  sous  la  sage  assistance  de  l'Occident  réuni. 

Pour  les  observateurs  rationnels,  la  seconde  partie  de  la  révolution»  qui 
doit  être,  surtout  aujourd'hui,  plus  spirituelle  que  temporelïe,  a  déjà  com- 
mencé depuis  que  la  fondation  de  la  science  sociale  a  dévoilé  le  vrai  carac- 
tère général  de  Tavenir  humain,  si  confusément  entrevu  jusqu'alors,  même 
par  mon  principal  précurseur,  rillu^stre  et  malheureux  Condorcet.  Mais  cette 
condition  intellectuelle  ne  motivait  point  assez  la  formation  de  la  Société 
positiviste,  jusqu'à  ce  que  la  merveilleuse  transformation  politique  qui  vient 
de  s'opérer  en  Franco  eût  à  la  fois  montré  la  possibilité  et  Turgence  d'une 
telle  association. 

La  proclamation,  désormais  irrévocable,  de  la  République  française,  con- 
stitue, à  tous  égards,  le  plus  grand  événement  survenu  en  Occident  depuis  ta 
chute  de  Bonaparte.  Elle  résume  nettement  l'ensemble  do  la  partie  négative 
de  la  révolution,  en  détruisant  radicalement  les  espérances  et  les  illusions 
rétrogrades,  qui,  dès  la  seconde  moitié  du  règne  de  Louis  XIV,  se  rattachaient, 
en  France,  au  stml  nom  de  la  royauté,  sous  quelque  forme  qu'elle  s  y  main- 
tînL  D'un  autre  côté,  le  titre  de  République  présente,  dans  son  heureuse  accep- 
tion organique,  le  programme  universel,  phitôt  sentimental  que  rationnel» 
du  véritable  avenir  sociaL  II  annonce  ainsi  la  subordination  continue  do  la 
politique  à  la  uiorale,  admirablement  ébauchée,  au  moyen  âge,  sous  le  principe 
catholique,  mais  qui  n'était  pleinement  réalisable  que  d'après  un  meilleur 
régime  spirituel  et  dans  un  milieu  plus  favorable.  La  réorganisation  des 
opinions  et  des  mœurs,  seule  base  solide  de  la  régénération  graduelle  des 
institutions  sociales,  vient  donc  se  placer  naturel lemeot  au  grand  ordre  du 
jour,  avec  beaucoup  plus  d*énergie  et  de  netteté  que  ne  le  com[)ortait  naguère 
la  prépondérance  factice  d'un  régime  contraire  à  l'ensemble  du  passé  fran- 
çais, et  qui  pourtant  prétendait,  offrir  le  dénouement  final.  En  même  temps 
que  plus  urgente,  la  réorganisation  spirituelle  devient  ainsi  plus  facile,  diaprés 
Fabsonce  totale  de  convictions  systématiques  qui  distingue  cette  salutaire 
secousse  de  toutes  les  précédentes.  Une  doctrine  vraiment  complèle^  etcohé- 
rente  dans  toutes  ses  applications,  doit  alors  trouver  beaucoup  plus  d'accès 
chez  des  esprits  lassés  do  ranarcbio  mentale,  et  incapables  de  résister  pro- 
fondément aux  démonstrations  philosophiques, 

Ouoique  le  besoin  de  formules  quelconques  semble,  par  suite  même  de 
cette  immense  lacune,  susciter  aujourd'hui  une  sorte  de  retour  officiel  aux 
doctrines  métaphysiques  qui  convinrent  à  la  partie  négative  de  la  révolution, 
chacun  sait  que,  sauf  quelques  hommes  arriérés  et  peu  influents,  ces  théories 
surannées  ne  déterminent  aucune  foi  sérieuse  chez  ceux  qui  sont  ainsi  forcés 
d'y  recourir  provisoirement,  La  prépondérance  habituelle  et  unanime  des 
sentiments  d'ordre  fera  bientôt  ressortir,  à  tous  égards,  combien  cette  îm- 
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puissante  restauration  d'une  philosophie  puremont  révolutronnaire  se  trouva 
antipathique  aux  besoins  et  aux  tendances  qui  caractérisent  notre  siècle, 
surtout  en  France,  où  Taiiarchie  n'est  pas  moins  repoussée  que  la  rélro- 
grafiation. 

Toutes  les  inquiétudes  qu'excite  déjà  ce  réveil  [passager  des  printMpes  né- 
gatifs aboutiront  nécessairement  à  faciliter  l'ascendant  de  la  piiilosophir 
positive,  seule  source  désormais  possible  des  coîi viciions  systématiques 
capables  de  contenir  d'imminentes  aberrations,  contre  lesquelles  les  croyances 
Ihéologiques  n'offrent  plus,  depuis  lonfi^temps,  aucune  garantie  réelle.  Ainsi, 
par  exemple,  il  s*élèvera,  dans  notre  prochaine  Assemblée  nationale,  de 
graves  débats  au  sujet  de  ïa  devise  républicaine,  entre  les  partisans  de  la 
formule  révolutionnaire  qui  vient  d'être  momentanément  rétablie,  et  ceux  de 
la  devise  provisoire  que  l'heureux  instinct  de  la  classe  moyenne  adopta 
spontanément  sous  le  régime  déchu.  Cette  lutte  inévitable  permettra  natu- 
rellement à  la  Société  positiviste  d*espér6r  déjà  Tunanime  consécration  de  sa 
propre  devise  {Ordre  et  Progrh)^  qui  correspond  certainement  au  vrai  carac- 
tère de  Tavenir  social,  comme  annonçant  la  conciliation  fondamentale,  à  la 
fois  politique  et  philosophique,  des  deux  besoins  généraux  de  rHumanité.  De 
même,  les  intimes  difficultés  industrielles  qu'aggravera  do  plus  en  plus  la 
tendance  métaphysique  à  prescrire  légalement  ce  qui  doit  surtout  être  régrlê 
par  les  mœurs,  fourniront  à  la  nouvelle  société  beaucoup  d'occasions  déci- 
sives de  faire  nettement  sentir,  aux  travailleurs  et  aux  entrepreneurs, 
combien  cette  discipline  si  désirable  dépend  d*une  vraie  réorganisation  spiri- 
tuelle, seule  capable  d'établir  et  les  principes  qui  doivent  y  présider,  et  l'au- 
torité, aussi  impartiale  qu'éclairée,  qui  peut  les  appliquer  sagement  à  chaque 
conflit.  En  ce  qui  intéresse  spécialement  lo  progrès,  il  nous  maiique  une 
deruière  garantie  essentielle,  pour  compléter  la  liberti'^  de  discussion  indis- 
pensable à  la  régénération  finale^  en  étendant  convenablement  à  rexposition 
orale  ta  juste  indépendance  déjà  propre  à  Texposition  écrite.  Or,  la  Société 
positiviste  peut  seule  aujourd'hui  soUicilor,  avec  l'infatigable  énergie  qu'in- 
spirf  une  pleine  conviction,  la  consécration  légale  des  conditions  nécessaires 
à  la  liberté  d'enseignement  et  d'association  que  Theureuse  secousse  de  Février 
nous  a  spontanément  procurée.  Toutes  Ips  autres  écoles  actuelles  répugneiil 
plus  ou  moins  à  cette  plénitude  d'examen,  que  leurs  théories  ne  pourraient 
supporter. 

Sans  spécifier  ici  d'autres  ajiplicatians,  on  conçoit,  en  général,  que  cette 
Société  fera  utilement  intervenir  sa  doctrine  universelle  dans  toutes  les  occa- 
sions décisives  que  présentera  le  développement  spontané  de  notre  anarchie 
spirituelle  pour  manifester  le  besoin  de  véritables  principes  sociaux,  propres 
à  fournir  une  base  solide  de  jugement  et  de  conduite.  Quoique  1»  situation 
semble  favoriser  les  utopies  quelconques  en  leur  permettant  désormais  un 
libre  4^Bsor  théorique,  elle  leur  été,  par  c«da  même,  Tattrait  involontaire 
résulté  d'une  oppressive  interdiction  et  Tillusion  naturelle  d'une  lointaine 
perspective.  Ainsi  placées  en  présence  de  la  réalité,  elles  ne  pourront  plus 
soutenir,  aux  yeux  du  public  imparltaK  Texamen  rationnel  que  la  nouvelle 
philosophie  peut  seule  leur  faire  dignement  subir. 
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D'après  sa  tieslination,  la  Société  positiviste  exercera  son  office  spirituel 
non  seulement  par  ses  djscus:^ioiis  intérieures-»  mai^  aussi  par  ses  ôcrits  pt 
ses  discours  publics,  par  ses  pétitions  systématiques  à  TAssemblée  nalionule 
ou  au  pouvoir  central,  etc.;  en  un  mot,  par  tous  les  modes  propres  à  IHo- 
fluence  théorique  et  consultative,  pure  d^  toute  intervention  pratique.  Jusqu*»i 
ûe  qu'elle  ait  acquis  assez  dVxtension  et  d'importance,  ses  séances  conti- 
nueront à  se  tenir  chez  moi,  chaque  dimanche  soir,  de  sept  heures  précises 
à  dix  heures.  Mais  rien  ne  pouvait  désormais  devenir  elficace,  comme 
l'avaient  senti  les  Jacobins,  que  ce  qui  s'accomplit  au  grand  jour,  sa  mission 
ne  fructifiera  pleinement  que  quand  ses  réunions  habituelles  seront  consa- 
crées par  la  silencieuse  présence  d'un  libre  auditoire >  C'est  seulement  alors 
qu'elle  achèvera  de  préparer  une  vraie  réorganisation  spirituelle,  en  ébau* 
chant,  dans  son  sein,  le  culte  fmal  de  l'Humanité,  surtout  d'après  un  sys- 
tème général  de  commémoration  publique,  que  la  saine  théorie  historique 
lui  permettra  d'étendre,  sans  aucune  inconséquence,  à  toutes  les  phases  de 
révolution  humaine. 

Pour  mieux  assurer  l'unité  de  composition  indispensable  à  la  Société  posi- 
tiviste, je  resterai  seul  juge  de  l'aptitude  intellectuelle  et  morale  de  tous 
ceux  qui  demanderont  à  y  entrer.  Mais,  quoique  le  nombre  des  membres 
doive  demeurer  illimité,  il  importe  aussi  de  garantir  spécialement  la  fra- 
ternité de  leurs  relations  mutuelles.  C*est  pourquoi  chacun  de  mes  nouveaux 
choix  sera  toujours  soumis  à  l'acceptalion  des  anciens  membres. 

Les  explications  précédentes  indiquent  évidemment»  comme  première  con- 
dition indispensable,  une  suffisante  adhésion  à  Tesprit  général  du  positi- 
visme. Ceux  qui  éprouveraient  un  vrai  désir  de  s'agréger  à  la  nouvelle 
Société  sans  avoir  encore  étudié  mon  grand  traité,  devront  au  moins  adopter 
pleinement  le  Dhconn  sur  ref^prit  poûfif^  que  je  publiai,  il  y  a  quatre  ans, 
pour  caractériser  sommairement  le  positivisme,  et  i'éniînent  opuscule  de  La 
Philosophie  positive^  publié,  un  an  après,  par  M,  Litlré,  au  sujet  de  mon 
ouvrage  foiidamentaL  Quiconque  n'adhérerait  pas  complètement  aux  cinq 
conclusions  essentielles  de  ce  petit  écrit  devrait  dés  lors  renoncer  à  une  telle 
incorporation,  du  moins  immédiate.  Au  reste,  je  publierai  bientôt  un  Discours 
sur  Pt'fiseinblt;  du  pttsitivt'imp^  qui,  &oub  tûu^  les  grands  aspects  philosophiques 
et  politiques,  pourra,  romme  preuve  de  cette  admission,  dispenser  de  la 
longue  et  dilTicile  étude  d'un  traité  peu  accessible  à  la  plupart  des  lecteufâ 
actuels. 

Tous  les  philosophes  positifs  qui  veulent  désormais  vouer  sôrieusemenl 
leur  vie  entière  au  sacerdoce  de  l'Humanité  doivent  systéuiatiquemonl 
renoncer  à  toute  position  politique  proprement  dite,  même  à  celle  qui  leur 
Serait  proposée  par  la  conliance  directe  de  leurs  concitoyens.  En  leur  nom, 
comme  on  mien,  j'ai  récemment  proclamé,  dans  une  occasion  décisive,  ce 
solennel  engagement,  résultat  nécessaire  des  profondes  convictions  quî* 
depuis  plus  de  vingt  ans,  m'ont  familiarisé  avec  les  couditions  essentielles  de 
cette  séparation  continue  des  deux  puissances  élémentaires  où  je  vois  le 
principe  fondamental  de  la  saine  politique  moderne,  11  est  clair,  néanmoins, 
qu^ aucune  renonciation  sediblablë  ne  saurait  jamais  Ôtre  imposée  à  la  ^lu- 
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part  des  niembres  do  la  Société  positiviste,  puisquVlli?  s^^rait  directement 
contraire  au  but  géDéral  do  cette  association,  l'universel  ascendant  de  la 
nouvelle?  pliitosDphie,  Destinés,  non  à  fonder  une  doctrine  qui  déjà  existe,  ni 
nii^me  à  la  développer  et  à  la  perfectionner,  mais  seulement  à  la  faire  pré- 
valoir par  une  ap|dication  continue  et  spéciale  au  cours  naturel  des  événe- 
n)entS|  ces  membres  émaneront  iridiiïéremment  de  tous  les  rangs  actuels* 
La  classe  active  eji  devra  fournir  le  plus  graod  nombre,  surtout  parmi  ces 
nobles  prolétaires  français  qui  sont  tant  disposés,  de  cœur  et  d'esprit^  à  une 
telle  mission.  Bien  loin  d'oublier  jamais  leur  caractère  pratique  dans  00s 
séances  positivistes,  ils  viendront  y  retremper  périodiquement  leur  énergie 
mentale  et  morale,  pour  mieux  remplir  leurs  divers  ofllces  publics,  en  faisantt 
pénétrer  partout  Tesprit  fondamental  du  positivisme. 

D'après  Textension  occidentale  ci-dessus  attribuée  à  ses  fonctions  essen- 
tielles» la  Société  positiviste  ne  se  compose  pomt  exclusivement  de  Français. 
Ses  membres  peuvent  appartenir  à  Tune  quelconque  des  cinq  populations  qui 
foraient  l'avant-gardc  de  T Humanité,  et  même  à  celles  qui  en  sont  émanées 
par  colonisation  moderne.  Toutefois»  sa  principale  activité  devant  aujour- 
d'hui s'exercer  en  France,  où  d'ailleurs  réside  le  centre  normal  de  cette 
grande  famille,  j  aurai  toujours  soin  d'y  maintenir  une  forte  majorité  fran- 
çaise. Au  lieu  dlntroduiro  dans  la  sociélê-mère  beaucoup  d'autres  Occiden- 
taux, il  sera  préférable  d'étendre  surtout  son  territoire  pur  la  formation  gra- 
duelle de  sociétés  affiliées  dans  les  diverses  capitales  de  TOccident,  comme 
dans  les  principales  villes  de  Fronce;  en  sorte  que  le  foyer  parisien  puisse 
aisément  répandre  partout  son  impulsion  systématique,  et  aussi  subir,  à 
son  tour,  toutes  les  réactions  partielles  convenables  à  sa  destination. 

L'association  dont  je  viens  d'esquisser  la  nature  et  le  but,  s'honorera 
toujours  de  son  aflînité  naturelle  avec  l'énergique  devancière  qui  concourut 
si  heureusement  au  triomphe  initiai  de  ïa  même  cause.  En  remplissant 
spontanément,  envers  notre  glorieuse  assemblée  républicaine,  Toffice  d'un 
pouvoir  spirituel,  autant  que  le  permettaient  l'époque  et  la  situation,  les  Ja* 
cobins  complétèrent  l'admiraMe  institution,  trop  peu  appréciée  encore,  du 
gouvernement  révolutionnaire.  Pour  diriger  aujourd'hui  la  terminaison  orga- 
nique de  la  Révolution,  les  positivistes  viennent  exercer  uo  office  équivalent, 
auprès  du  nouveau  pouvoir  temporel»  local  ou  central,  dont  la  principale 
destination,  toujours  nécessairement  provisoire,  consiste  à  garantir  Tordre 
matériel  tant  que  durera  rinterrégne  intellectuel  et  moral. 

Si  les  Jacobins  eurent  sur  nous  Pavantage  d^appliquer  une  doctrine 
préalablement  adoptée,  qui  les  dispensait  de  toute  forte  discussion  de  prin- 
cipes, la  nôtre  compense  sa  nouveauté  et  sa  difficulté  par  son  caraclère 
évidemment  définitif  et  par  son  aptitude  à  tout  embrasser.  Elle  remplit 
même,  avec  toute  l'énergie  convenable,  et  pourtant  à  Tabri  de  toute 
tendance  anarchiqne,  le  genre  d*attn butions  sociales  que  cooserve  encore 
Tesprit  révolutionnaire  proprement  dit,  qui  peut  ainsi  s'éteindre  sans  danger. 
Chacune  des  deux  doctrines  convient  tellement  à  sa  principale  destination, 
d'une  part  critique,  de  l'autre  organique,  que  je  croîs  pouvoir  assurer  que 
presque  tous  les  vrais  Jacobins  seraient  aujourd'hui  de  zélés  positivistes* 
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Malgré  la  grande  diversité  de  leurs  opinions  respectives,  toutes  (deux]  pour- 
suivent, au  fond,  le  même  but  essentiel,  par  des  moyens  adaptés  aux  temps 
et  aux  situations.  La  principale  diiïérence  philosophique  consiste  dans  l'esprit 
ontî-hïslorique  qu*exigeait  rébranlcment  initial,  où  riiumanité,  pour  sorltr 
énergiquenionl  du  régime  ancien,  devait  alors  être  animée  d*une  haine 
aveugle  envers  le  passé;  tandis  que  désormais  Tesprit  dominant  doiU  au 
contraire,  devenir  profondément  historique,  soit  pour  rendre  au  passo  une 
justice  indispensable  à  notre  entière  émancipation,  soit  pour  fonder  noire 
avenir  sur  sa  seule  base  solide»  en  le  liant  toujours  à  Tenseiiible  de  révo- 
lution humaine,  apprécié  par  une  théorie  qui  n'eût  été,  au  début  de  la 
Révolution,  ni  possible  ni  opportune. 

Auguste  Comte, 
Auteiif  du  Système  de  philosophie  posiiwe^ 
ID,  nie  Monsieur-le-Prince* 


CIRCULAIRE  INITIALE. 


PeipIs,  le  12  novembre  1848. 


M. 


Nous  sollicitons  votre  attention,  et,  si  vous  jugez  qu'il  y  a  lieu,  votre  coi** 
cours,  pour  un  objet  qui  nous  parait  intéresser  à  la  fois  la  moralité  publique 
et  la  science, 

M.  Auguste  Comte,  auteur  du  Si/sééme  de  philosophie  positivf^^  est  trop  connu 
pour  que  nous  nous  étendions  longuement  sur  les  services  qu*il  a  rendus. 
Son  grand  ouvrage,  distinguant  nettement  de  la  science  concrète  la  science 
abstraite,  a,  par  une  hiérarchie  admirable,  systématisé  plemement  celle 
dernière.  Il  a  fait  entrer  Thistoire  dans  le  domaine  de  la  science  positive, 
et,  de  la  sorte,  tracé  le  cercle  de  la  connaissance  humaine.  Mathématique, 
astronomie,  physique,  chimie,  biologie,  sociologie,  tel  est  Tensemble  du 
développement  scient ifiquo,  te)  est  le  corps  de  la  philosophie  moderne  ou 
positive,  telle  est  la  cause  profonde,  telle  est  la  règle  de  plus  en  plus  appa- 
rente des  mutations  sociales  que  nous  oiïrent  le  passé  et  le  présent.  Aussi 
l'œuvre  capitale  de  M.  Comte,  si  féconde  au  point  de  vue  de  la  science  pure, 
ne  Test  pa^  moins  au  point  de  vue  social  et  politique. 

Ces  travaux  ont  employé  la  vie  de  M*  Comte.  Parallèlement  il  a  pourvu, 
étant  sans  fortune,  aux  nécessités  de  la  vie,  d'abord  par  des  leçons  de  ma^ 
thématiques,  puis  par  des  fonctions  didactiques  qui  lui  ont  été  conliôes  à 
rÉcole  polytechnique  et  dans  une  institution  particulière.  Des  inimitiés 
persévérantes,  qu'il  faudrait  qualifier  sévèrement  si  c'était  ici  le  lieu  d'en 
parler.  Tout  privé  de  sa  place  d'examinateur,  toujours  honorablement  remplie* 
Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  sa  disgrâce  s'ôtendant,  il  a  perdu  la  position 
qu'il  avait  dans  une  pension  de  Paris. 
.    Telle  est  la  marche  de  la  rémunération  à  mesure  que  les  travaux  accomplis 
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et  les  services  rendus  ont  été  plus  grands.  Nous  pensons  que  la  moralité  pu- 
blique est  intéressée  à  ce  que  de  telles  injustices  soient  réparées,  à  ce  que 
des  hommes  équitables  s'interposent  pour  empêcher  le  mal  de  se  faire.  Il 
reste  à  M.  Comte  une  place  de  répétiteur  à  TEcole  polytechnique,  mais  les 
2,000  francs  qu'elle  rapporte  sont  complètement  absorbés  par  des  affaires 
domestiques.  Il  nous  a  semblé  qu^une  somme  de 5,000 francs,  fournie  annuelle- 
ment par  cotisation,  aussi  longtemps  du  moins  que  M.  Comte  n'aura  pas 
réussi,  d'ailleurs,  à  se  procurer  des  ressources  quelconques,  suffira  aux 
besoins  de  son  existence  et  de  ses  travaux.  C'est  donc  cette  somme  que  nous 
demandons  par  contribution  aux  amis  de  la  science,  aux  ennemis  de  l'in- 
justice, et  à  laquelle,  bien  entendu,  nous  contribuons  des  premiers  pour 
notre  part. 

Salut  et  fraternité. 

Charles  Jundzill,  professeur  de  mathématiques 60  fr. 

Belpaume,  ouvrier  bottier 50  » 

Fili,  mécanicien 60  » 

Pascal,  étudiant  en  philosophie 150  » 

Ch.  Robin,  docteur  en  médecine 100  » 

F.  Magnin,  ouvrier  menuisier 60  » 

Littré,  membre  de  l'Institut,  auteur  de  la  Circulaire 200  » 

Segond,  docteur  en  médecine 100  » 

Contreras,  étudiant  en  médecine  (de  nationalité  mexicaine;  R.).      80  » 

Francelle,  ouvrier  horloger 30  » 

Leblais,  professeur  de  mathématiques 40  » 

A.  Ribet,  étudiant  en  droit 100  » 

Les  souscriptions,  en  totalité  ou  par  fractions,  seront  reçues  chez  M.  Littré, 
membre  de  l'Institut,  rue  de  l'Ouest,  n®  46. 

CIRCULAIRE  COMPLÉMENTAIRE. 

Paris,  le  5  janvier  1851. 
M. 

La  souscription  pour  M.  Comte,  commencée  en  1849,  continuée  en  1850, 
se  continue  en  1851. 

Les  motifs  personnels  restent  les  mêmes  ;  rien  dans  la  position  de  M.  Comte 
n'est  changé.  Mais  les  motifs  que  nous  appellerons  philosophiques  et 
sociaux  sont  devenus  encore  plus  impérieux  ;  le  calme  matériel  qui  a  suc- 
cédé dans  tout  l'Occident  à  la  crise  de  1848,  laisse  déjà  paraître  et  laissera 
paraître  de  jour  en  jour  davantage,  l'anarchie  mentale,  qui  est  le  caractère 
et  le  danger  de  la  situation. 

Il  importe  donc  d'encourager  et  de  soutenir  des  travaux  qui  ont  pour 
but  de  remédier  à  cette  anarchie,  en  substituant  à  la  foi  théologique  la  foi 
scientifique,  seule  capable  aujourd'hui  de  déterminer  la  convergence  des 
esprits. 

Dans  cette  grande  œuvre  qui  échoit  à  la  génération  présente,  l'initiative 
appartient  à  M.  Comte;  sa  tâche,  à  lui,  est  de  poursuivre  et  d'étendre  une 
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conception  féconde;  la  nôtre  est  de  ne  jvas  permettre  que  des  occupalions 
étrangères  le  détournent;  consolidant  einsi,  par  un  sacrifice  volontaire^  la 
fonction  entre  les  mains  de  rhomme  qni  peut  le  mieux  s'en  acquitter. 

Salut  et  fraternité. 

Liltré,  de  rinstitut;  Mifjnien,  ouvrier  mécanicien;  Fiii,  Pftseal^  Piétùn  ; 
Magnin,  ouvrier  menuisier;  de  3/o«iï'^rp,  docteur  en  médecine  ;  Beipnumc; 
Dtb tanche^  ouvrier  tablettier. 

Leâ  souscriptions  sont  reçues  chez  U.LiUré^  membre  de  Tlnstitut,  rue  de 
rOuest,  n^  48. 


DISCOURS 

PHOÎVOM^Ê   AUX   FUMCRVJLLKS  DE   BLAINVILLE 
Par  Auguste  Comte,  le  7  mai  1850  (1). 

Messieurs , 

Après  ces  divers  hommages  officiels,  peut-être  sercz-vous  peu  disposés  à 
écouter  enfin  un  simple  philosophe  qui ,  sans  aucun  caractère  légal,  vient 
exercer  spontanément  le  sacerdoce  de  T Humanité  sur  la  tombe  du  dernier 
penseur  vraiment  éminenl  que  comportait  la  biologie  préliminaire»  Vingt- 
cinq  ans  de  liaisoft  m'autorisent  spécialement  à  élever  ici,  au  nom  du  passé 
et  de  Tavenir,  une  voix  systématique,  dont  t'illustre  défunt  a  souvent  reconnu 
la  libre  compétence.  Quelques  senaaines  avant  cette  fm  si  imprévue,  il  accepta 
pleinement  le  rang  modeste  que  j'osai  lui  assigner  dans  le  nouveau  calen* 
drier  occidental 

La  juste  appréciation  finale  de  presque  tous  les  hommes  d'élite  se  trouve 
beaucouj»  entravée  par  une  fatale  opposition  entre  leur  propre  nature  el 
Pensemble  des  impulsions  qui  dominèrent  leur  existence.  Ce  conflit  s'aggrave 
quelquefois  jusqu'à  imposer  même  une  carrière  directement  contraire  à  la 
principale  vocation  de  certains  penseurs,  dont  îe  vrai  génie  ne  peut  alors 
être  dip:nemcnt  senti  que  d'après  une  exacte  théorie  historique.  Tel  fut  sur- 
tout le  grand  Diderot,  que  son  siècle  condamna  irrésistiblement  à  seconder 
une  pure  démolition,  tandis  qu'il  était  né  pour  les  plus  suhlimps  con- 
structions- 

Quoique  la  destinée  théorique  de  Btain ville  soit  loin  d'offrir  un  contraste 
aussi  déplorable,  elle  présente  cependant  uue  insuffisante  harmonie  entre 
raptitude  intellectuelle  et  la  disposition  sociale.  L'ayant  essentiellement 
jugé  d'après  ce  qu^il  pouvait  faire,  je  me  suis  toujours  expliqué  ainsi  l'irré- 
cusable imperfection  de  son  développement  effectiL  Une  telle  réaction  person- 
nelle de  la  rétrogradation  politique  sur  révolution  scientifique  peut  montrer 

(1)  Il  fut  publié  auasilùt  après  avec  cette  formule  pincée  au-dessus  du  titre  :  Re- 
ligion DE  L*HUMANiTé.  —  Vamout*  pour  principe,  rordre  pour  bate^  et  le  pt'iygi'èê 
pour  bt(t,  —  ln-4*»  de  12  pages,  Paria,  Muthias,  1850.  —  li* 
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fortement  combien  il  importe  aux  grands  eâprits  de  se  lier  profondèmeot  a« 
mouvement  général  de  THumanilé.  C'est  principalement  pour  sigoakr  à  la 
jeufiesso  ce  salutaire  enseigoement  que  j'ai  cnj  devoir  intervenir  dans  ciH* 
funèbre  solennité. 

L'ossor  décisif  de  la  biologie  fut  immédiatement  préparé,  au  xfin*  ûè^ 
par  le  concours  spontan*^  de  plusieurs  impulsions  orig'inales,  succossiTBttienl 
dues  d'abord  à  Bernard  de  Jussieu  et  à  Linné,  puis  à  BufîOQi  enûû  à  ifalkr 
et  à  Vicq-d*Azyr.  D  après  cet  immortel  préambule,  Tî'tude  géôérmle  fit  Ift  m 
acquit  un  vrai  caractère  scientifique,  dès  que  la  chimie  put  Itti  fiMifVtr  uni 
base  suffisante*  La  positivitô  rationnelle  s'introduisit  alors  dans  las  pfwcî- 
pales  conceptiona  biologiques  ^  surtout  quant  à  rexistenco  vtVgétaliTe  H  aw* 
maie,  d'où  elle  p6mHra  bientôt  jusqu'au  domaine  intellectuel  ei mont  BîdMl 
et  Lamarck»  ensuite  Cabanis  et  Gall,  furent  les  organes  essentiel» 4« cill* 
double  fondation,  à  lai|uelle  Broussais  ne  tarda  point  à  pmcurer  un  com- 
plément indispensable,  en  subordonnant  irrévocablemoôt  U  p«lba}<>p<'  à  la 
biologie.  Ainsi  s'ouvrit  glorieusement  le  xix®  siècle,  par  la  demèfv  construc- 
tion réservée  à  la  science  proprement  dite,  alors  parvenu*  à  penueUtt  enfin 
rèlabûralion  directe  de  la  saine  philosophie,  canduisant  «ossM^  à  la  vraie 
religion. 

Dans  cet  extrême  office  scientifique,  la  part  de  BlaîaTttla  rIsuUai!  nette- 
ment d'une  pleine  concordance  entre  sa  propre  natun»  inlélkcliielle  et  les 
nouveaux  besoins  de  fesprit  humain*  Chacun  des  trois  grands  â^lieeis  de  la 
vie  individuelle,  tant  morale  que  physique*  se  trouvait  alcn ébaadié  suffi- 
samment, y  compris  même  f  existence  anomale.  Maî»  lea  dim»i&  concep- 
tions fondamentales,  statiqucï^,  dynamiques,  et  Uiioneon^MB»  avaient  ainsi 
surgi  séparément,  sans  que  leur  harmonie  gétiéni)<^  M  mtmt  suscité  des 
méditations  caractéristiques.  Cotlo  systématisation  Mai  akts  4f venue  le 
principal  besoin  de  la  parti**  la  plus  synthétique  do  U  pW^mMe  naturelle* 
Elîe  convenait  donc  à  Tesprit  le  plus  coorflin.ilear^ttJ  ail  oaltifé  la  biologie 
depuis  Aristole,  si  Ton  oxeepte  le  génie  de  Bic)iat^4cMl  nwfwrselle  [*rri'*tui- 
nence,  autant  déductive  qu'inductive^  exclut  toute  cumfajiîfdfi. 

Blainville  sentit  â  temps  sa  belle  mission,  é\  la  fimirwvil l^ujour^,  mai§ 
sans  ravoir  jamais  accomplie  comme  il  ie  poursit^JI  a  «erassivement  tente 
de  coonlunncr  les  conceptions  ï^ur  la  structure.  Texiste^*  H  la  classifica- 
tion des  corps  vivants.  Néanmoins,  il  n'acheva  rrielleoieiil  aucune  de  ces  trois 
grandes  constructions.  Quoiqu'il  ait,  mieux  ({ue  persenoe,  «unbrassè  Ten- 
semblo  de  chacune  d'elles,  et  caract<*Tisé  leurs  vraki  lalations  miituelks^ 
nul  traité  complet  n'a  finalement  dévoilé  toutr  sa  palaiance  dogmatique, 
pput-étre  ne  sera-t-i^!le  jamais  appréciée  assez  que  dans jBon  ouvrage  fonda- 
mental, où  d;ailleurs  je  jugeai  impartialement  sas  services  scientifiques, 
surtout  envers  la  biérarchie  animale.  Son  aplitiade  J^rstAniati^jne  ne  tM?  carac- 
térisa pleinement  qim  par  ce  degré  iv'    îdHwaOaii  qci  miflit  h  Texposi- 

tion  orale.  Aussi  la  principale  a!i|.  .,,  BlÉnrilk  ne  put-elle   être 

dignement  sr^ilio  que  de  ceux  qui  eun-nt  le  taibearéiauim  convenable- 
ment un."  série  complète  de  ses  admirafiU^  leço^  Eê  un  lemf^s  au,  faut^  ée 
direction  philosophique,  lea  Siivaolf*  sont  ilevfiu»  élwngcr»  à  tout  vu 
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talent  didactique,  renscigncmenl  d'an  tel  penseur  laissera  de  profonds  oou- 
venîrs.  Mais,  s'ils  parviemienl,  comme  ceux  de  Boërha^vve,  jusqu*à  ïa  posté- 
rité, ih  ne  pourront  qu'y  augmenter  les  regrets  mêlés  de  blAme  que  m'^iiispire 
aujourd'hui  le  déplorable  a  vertement  d'ime  carrière  évidemment  rèseryée 
aux  grafides  consiruclions  biologiques. 

Ce  fatal  résultat  ne  ^'explique  point  assez  par  une  insuffîsante  éducation, 
privée  de  cette  base  mathématique  qui,  indispensable  au  plein  essor  de  toute 
rationalité,  convient  spécialement  aux  esprits  systématiques.  Une  telle 
lacune,  malheureusement  universelle  chez  les  biologistes  actuels,  n^empécha 
pas  les  constructions  de  Bichal,  ni  même  celles  de  Cabanis,  do  Gall  et  ik 
Broussais.  Quoiqu'elle  dût  entraver  davantage  la  mission  échue  à  Blain- 
ville,  elle  était  loin  de  pouvoir  produire  son  avortemenl.  D'aiïleurSt  sans 
ses  perturbations  politiques  et  morales,  ce  puissant  penseur  aurait  bien- 
tôt apprécié  T importance  de  celte  préparation,  qu'il  se  serait  aisément 
appropriée. 

Il  faut  donc  sortir  des  conditions  intellectuelles  pour  découvrir  comment 
une  telle  existence  scientillque  est  restée  au-dessous  de  sa  nature  et  de  sa 
destination*  Celte  triste  discordance  doit  ôtre  directement  attribuée  à  la  ten- 
dance rctroia^rade  qui  empêcha  toujours  ce  grand  esprit  de  participer  fran- 
chement au  mouvement  général  de  son  siècle* 

Les  cinq  fondateurs  de  la  biologie  avaient  tous  subi  profondément  Tim- 
pulsioii  révolutionnaire,  et  dignement  secondé,  chacun  à  sa  manière,  la 
règériératiun  totale  où  elle  doit  aboutir.  En  poursuivant  leur  office  scienti- 
fique, Blainville  seul  eut  le  malheur  de  rejeter  leur  direction  philosophique 
et  î(!ur  destination  sociale.  De  là  provint  Tinévitable  avortement  de  ses 
principaux  efforts  théoriques,  ainsi  privés  de  ïa  noble  stimulation  continue 
qu'exige  tout  essor  abstrait  de  noire  chétive  intelligence. 

Ses  premières  impressions  poli  tiques  se  lient  aux  sanguinaires  aberrations 
qui  accompagnèrent  noire  ébranlement  initial.  La  longue  rétrogradation 
qui  s'ensuivit  fut  d'autant  mieux  accueillie  par  sa  raison  naissante  que  les 
préjugés  de  sa  caste,  et  môme  les  malheurs  de  sa  famille,  Fy  disposaient 
spécialemenL  Toutefuis»  ses  inclinations  politiques  ne  purent  jamais  empê- 
cher la  pleine  émancipation  mentale  inhérente  à  son  essor  scienliUque.  Un 
tnl  cerveau  ne  pouvait,  de  nos  jours,  éprouver,  à  ce  litre,  Taffreuse  fluctua- 
tion qui  écrasa  le  faible  caractère  do  Pascal.  Cet  antagonisme  le  priva 
seulement  des  puissantes  ressources  intellectuelles  que  procure  le  sentiment 
habituel  d'une  intime  liaison  des  eflforts  de  chacun  avec  les  tendances  de 
tous.  Ses  concessions  théologiques  se  bornèrent  toujours  à  proclamer  la 
nécessité  sociale  des  croyances  chrétiennes,  sans  reconnaître  leur  réalité 
dogmatique.  L'indépendance  de  son  âme  le  détourna  sans  cesse  do  toute 
pratique  catholique,  malgré  de  vives  obsessions. 

Pour  comprendre  comment  ce  conflit  intérieur  ne  troubla  pas  davantage 
un  esprit  aussi  conséquent,  il  faut  même  noter  que  ses  propres  sympathies 
politiques  tendirent  longtemps  à  le  préserver  spécialement  de  la  rétrogra- 
dation philosophique.  Tant  que  dura  Tapparente  restauration  de  la  royauté, 
BlainviLle  sentit,  avec  tous  les  hommes  clairvoyants»  que  Talliance  théolo- 
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)U6  compromettrait  gravement  ce  pouvoir  précaire^  auquel  il  vouait  un 
"^tlachoment  désintéressé. 

C'est  ainsi  que  l'influenco  catholique  se  trouva  naLurellemeut  contenue 
chez  lui  pendant  sa  principale  carrière,  depuis  son  mémorable  début  scien- 
tifique jusqu'à  rentière  terminaison  de  son  courçi  exceptîouDcl  de  biologif^ 
dynamique.  Dans  ces  vingt  années  de  pleine  vigueur»  cette  haute  intelli- 
gence fut  essentiellement  progressive,  malirré  des  velléités  rétrogrades.  On 
n'oubliera  jamais  que  ses  premiers  travaux  rendirent  enfin  une  éclatante 
justice  à  ta  grande  fondation  de  Galï,  que  poursuivait  encore  une  oppre.ssion 
officielle,  indignement  secondée  par  les  divers  organes  apparents  de  ropi- 
nion  publique.  Dix  ans  après,  Blainville  accueillît  noblement  mon  ébauche 
initiale  de  la  vraie  science  sociale,  d'après  Tensemblc  de  la  philosophie 
naturelle-  Telle  fut  même  rorigine  de  notre  longue  liaison,  jamais  troublée 
par  notre  pleine  liberté  habituelle,  qui  eût  été,  chez  lui,  incompatible  avec 
do  véritables  convictions  théologiques.  Je  me  souviendrai  toujours  conïbieo 
il  se  sentait  honoré  de  se  trouver  associé  au  dernier  géomètre  vraiment 
éminenl  dans  la  dédicace  publique  de  mon  ouvrage  fondamental  (1). 

Mais  cette  heureuse  inconséquence  dut  cesser  à  la  chute  de  son  parti 
politique.  Dè^  lors  passé  irrévocablement  de  Tattitude  dirigeante  au  simple 
rôle  d'opposant,  ce  parti  fut  nécessairement  conduit  à  s'appuyer  de  plus  en 
plus  sur  les  doctrines  arriérées  dont  ses  meilleurs  chefs  avaient  redouté 
Firo popularité  landis  qu'ils  gouvernaient.  C'est  ainsi  qu*une  rétrogradation, 
longtemps  bornée  à  la  politique,  s'étendit  alors  à  la  philosophie,  et  même 
envahit  enfin  jusqu'à  la  scif;nce,  pendant  la  seconde  carrière  de  Blanville, 
guère  moins  prolongée  que  la  première.  La  postérité  remarquera  cette  défj;é- 
nération  graduelle  d'un  esprit  qui  pourtant  avait  alors  produit  tous  ses  vrais 
titres  dlmmortalîté.  En  elTet,  ce  fatal  déclin,  outre  dej^  résultats  passagers 
qui  seront  bien  lui  oubliés,  a  laissé  des  témoignages  durables,  que  le  nom 
de  Blainville  fera  malheureusement  survivre.  Celui  qui  systématisa  le  mieui 
la  hiérarchie  animale  finit  ainsi  par  la  placer  sous  le  désastreux  patronage 
de  la  théologie.  Le  seul  traité  que  Blainville  ail  achevé  est  esse ntietlem ont 
indigne  de  lui,  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme.  Mes  infructueuses 
remontrances  contre  une  telle  jiublication  me  prouvèrent  nu^me  qu'il  avait 
déjà  perdu  jusqu'au  sentiment  des  conditions  propres  à  une  yéritable  histoire 
de  la  biologie  (2^ 

En  méditant  sur  cette  chute,  on  se  demande  comment  les  influences 
sociales  que  j^ai  signalées  ont  pu  exercer  de  pareils  ravages.  Des  esprits 
moins  puissants  subirent  alors  de  semblables  impulsions  rétrogrades,  tant 
privées  que  publiques,  sans  en  recevoir  d'égales  atteintes.  Je  dois  donc 
scruter  davantage  ta  vraie  nature  de  ce  grand  biologiste, 
La  sagesse  catholique  reconnut  jadis  que  rimf>6rfection  mentale  résulte 


(1)  Le  Cours  de  philosophie  postUvc.  —  R. 

(2)  Histoire  des  sciences  de  Vorganimiion  et  de  leurs  progrès  comme  hase  de  fa 
philosophie,  par  M.  H.  de  Blainville,  etc.,  rédigée  d'aprèa  de»  noies  et  des  leçons 
faites  à  la  Sorbonne  de  1839  à  1841,  etc.,  par  F,  L,  M.  Maupicd,  prêtre,  doctear 
es  sciences,  ek\,  3  vol.  In-so^  Périsse  frères,  Paris,  1868,  —  R. 
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surtout  de  rînsufûsance  morale.  Ce  précieux  aperçu  du  moyen  âge  se  trouve 
déjà  syalématisô  par  la  vraie  philosophie  moderne,  qui  démontre  I*as<îendanl 
nécessaire  du  cœur  sur  l'esprit,  tant  pour  le  mal  que  pour  le  bien.  En 
ra[>pUquarit  convenablement  à  Tappréciation  personoelle  dont  je  dois  com- 
pléter Tébauche,  on  voit  la  défçéaôration  intellectuelle  de  Btaînville  émaner 
surtout  des  graves  lacunes  de  son  organisation  morale. 

Sa  haute  valeur  spéculative  fut  pourtant  accompagnée  des  qualités  que 
rappelle  Tacceplion  masculine  du  mot  amr.  Le  courage  et  la  fermeté  de 
Blaîn ville  Forma icnt  un  mémorable  contraste  avec  le  caractère  dégradé  de 
presque  tous  les  savants  actuels.  Dès  t^on  débuts  il  utilisa  dignement  ce  noble 
privilège,  en  brisant  avec  énergie  Thabile  oppression  exercée  sur  lui  par  une 
célébrité  usurpée,  dont  le  temps  a  déjà  fait  justice*  Aux  grands  attributs 
intellectuels,  celte  nature  exceptionnelle  joignit  donc  les  principales  quali- 
tés de  la  vie  active,  y  compris  même  la  prudence,  qui  seule  en  assure 
Tefûcacité  directe*  Mais  ce  rare  concours  ne  fut  point  complété  par  une 
suffisante  évolution  affective.  Telle  est  la  vraie  source  d'un  avortement  qu'il 
importe  ici  d'expliquer,  pour  apprendre  à  la  jeunesse  comment  la  supériorité 
réunie  de  Tesprit  et  du  caractère  n'obtient  un  plein  succès  que  sous  rim- 
pulsion  du  cœur,  en  bornant  même  ce  mot  à  son  sens  féminin. 

Cette  condition  n'étonnera  point  ceux  qui  savent  que  nos  affections  cons- 
tituent à  la  lois  le  principe  et  le  bot  de  toute  notre  «xistence,  où  rîntelligence 
et  ractivilé  ne  fonctionnent  essentiellement  que  comme  moyens.  Or,  ce 
moteur  universel  comporte  deux  régimes  très  différents,  suivant  que  la 
prépondérance  y  appartient  à  la  personnalité  ou  à  la  sociabilité.  Quelle  que 
soit  la  puiî^sance  réelle  des  impulsions  égoïstes,  tous  les  grands  efforts 
intellectuels  émanent  exclusivement  des  instincts  sympathiques*  Ceux-ci 
développent  aeyla  le  charme  inhérent  à  la  destination  sociale  des  travaux 
abstraits.  Seuls,  ils  dirigent  convenablement  les  méditations  scientifiques,  el 
soutiennent  la  constance  indispensable  aux  constructions  théoriques. 

Mais  les  mobiles  habituels  de  Blainville  résultèrent  surtout  des  penchants 
personnels,  et  son  organisation  cérébrale  le  détourna  trop  des  affections 
bienveillantes,  d*abord  privées,  puis  publiques.  Toutefois,  son  égoïsme  fui 
de  la  plus  noble  sorte,  exempt  de  la  cupidité  vulgaire  et  même  de  la  puérile 
ambition  temporelle  qui  animent  aujourd'hui  la  plupart  des  savants.  Il 
n'eut  jamais  en  vue  que  Tascendunt  spirituel,  mais  sans  le  rapporter  à 
révolution  fondamentale  de  rHumanité.  Aucun  savant  ne  comprit  aussi  bien 
que  lui  la  division  nécessaire  entre  le  pouvoir  philosophique  et  le  jiouvoir 
politique*  11  flétrissait  sans  pitié  tous  ceux  qui  passaient  de  la  science  an 
commandement.  Cette  déviation  lui  semblait,  et  avec  raison,  témoigner  un 
secret  sentiment  do  Tinsuffisance  théorique.  Pendant  la  longue  domination 
de  ses  amis  politiques,  il  repoussa  toujours  les  hautes  invitations  qui  le 
poussaient  au  pouvoir  temporel*  Son  crédit  auprès  d'eux  ne  résulta  jamais 
d*aucune  fréquentation  régulière*  D'ailleurs,  il  ne  remploya  qu'au  profit 
d'autrui,  contre  des  iniquités  scientifiques,  déiçuisées  sous  des  prétextes 
politiques  qu^il  savait  dignement  écarter.  Quoique  son  énergie  Toit  heureu* 
sèment  éloigné  de  toute  coterie  académique,  aucun  savant  ne  Gt  aut^Jt  que 
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Itiî  respecter  partout  TindÔpendance  des  théoriciens»  Mais  cette  tendance 
de  son  orgueil  scientifique  n'était  point  réglée  par  de  vrais  motifs  .sociaux. 
Elle  le  poussa  souvent  à  procurer  aux  corps  savants  une  autorité  dont  ils 
sont  maintenant  indignes. 

Cette  prépondéraoce  des  meilleurs  instincts  égoïstes  ne  pouvait  aucune- 
ment remplacer,  chez  Blainville,  Tim perfection  naturelle  des  impulsions 
vraiment  sympathiques.  Sa  haute  raison  lui  fit  souvent  proclamer  le  mora- 
lité comme  la  première  condition  de  tout  essor  théorique.  Même,  il  surmon- 
tait assez  son  org-ueil  pour  comprendre  sincèrement  Timportance  de  la  fra* 
lernité  universelle*  Néanmoins,  son  cœur  fut  esseuUellement  dépourvu  de 
cette  spontanéité  habituelle  dont  ne  dispense  aucune  rèllexion.  Vivre  pour 
autrui  lui  semblait  la  loi  du  devoir,  sans  lui  otfrir  le  type  du  bonheur*  Il  ne 
sentit  donc  qu'à  moitié  la  vraie  morale  humaine.  Blainville  manqua  du  feu 
sacré  qui  partout  pousse  directement  à  Tactive  poursuite  du  bien,  a  la  fois 
sans  relâche  et  sans  effort,  dans  la  seule  vue  d'une  inévitable  satisfaction 
intérieure.  Envers  cette  source  exclusive  de  notre  véritable  unité,  la  moindre 
femme  digne  de  son  sexe  surpasse  nécessairement  le  plus  puissant  penseur 
privé  do  tendresse*  La  bonté  du  cœur  importe  davantage  que  la  force  du 
caractère  au  plein  essor  dVne  carrière  purement  théorique.  Blainville  put 
s'en  convaincre  à  temps  chez*  Téminenl  géomètre  mentionné  ci-desï^us»  et 
qui,  vraiment  doué  de  tendresse,  ne  vit  point  son  évolution  scientifique 
gravement  altérée  par  son  défaut  réel  d'énergie. 

Telle  est  rexplication  fondamentale  des  lacunes  et  des  discordances  propres 
à  cette  imparfaite  carrière.  Dos  impulsions  trop  personnelles  privèrent  Blain- 
ville de  Tardeur  et  de  la  constance  convenables  à  sa  raission  théorique,  ot 
faute  desquelles  sa  vtdeur  mentale  ne  put  se  développer  assez.  Malgré  sr» 
&n viciions  hiérarchiques,  il  manquait,  au  fond,  du  principe  aifecttf  de  îa 
Fraie  subordination.  11  ne  voyait  jamais  que  des  concurrents  là  où  il  devait 
sentir  des  collègues,  et  quelquefois  dos  supérieurs-  Toujours  injuste  envers 
Broussais,  il  no  sut  pas  mi^me  slncliner  devant  Bichat.  Quand  la  personna- 
lité prend  un  tel  ascendant*  elle  trouble  autant  Teasor  habituel  des  vues 
gcénéralos  que  celui  des  sentiments  généreux. 

Il  faut  ainsi  scruter  Blainville  pour  comprendre  roplniâtreté  de  ses  ten- 
dances rétrogrades»  envers  lesquelles  sa  haute  raison  eût,  sans  cela,  sur- 
monté facilement  ses  impressions  d'enfance  et  même  ses  préjugés  aristocra- 
tiques. Une  telle  nature  ne  pouvait  accueillir  une  révolution  destinée  princi- 
palement à  faire  enfin  prévaloir  la  vraie  sociabilité  sur  toute  personnalité. 
C'est  aussi  ce  qui  l'empÔcha  d'adopter  franchement  la  philosophie  positive, 
vers  laquelle  son  esprit  Ten traînait  fortement,  mais  dont  il  repoussait  la 
destination  morale  et  politique.  Même  l'élude  approfondie  du  catholicisme 
ne  put  ainsi  lui  faire  assez  apprécier  cette  intime  culture  habituelle  du  cœur 
qui  constitua  le  principal  mérite  du  vrai  régime  chrétien.  Lésâmes  vulgaires 
lui  semblaient  seules  assujetties  à  une  telle  nécessité.  Il  ne  se  la  serait  jamais 
appliquée,  que  s'il  avait  pu  en  comprendre  l'efficacité  théorique»  Mais  cette 
réaction  systématique  du  cœur  sur  l'esprit  constitue  Tun  des  plus  précieux 
résultats  du  positivisme,  que  Blainville  étudia  trop  peu  et  Irup  lard  pour  Tuti- 
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liâer  ainsi.  Son  horreur  de  la  révolution  ne  l'empêcha  donc  pas  deparliciper 
*  profondément  au  vrai  caractère  essentiel  de  IVtal  anarcïiïque,  rinsurrectian 
de  resprit  contre  le  cœur,  à  laquelle  tous  les  occidentaux  sont  de  plus  en  plus 
livrés  depuis  !a  fin  du  moyen  âge. 

Une  meilleure  organisation  morale  eût  fait  sentir  à  Btainvillo  les  divers 
dangers  de  la  fatale  sécheresse  qui  accompagne,  surtout  aujourd'hui,  la  cul- 
ture scientifique.  Son  heureuse  éducation  esthétique,  lui  aurait^  à  cet  égard, 
fourni  de  salutaires  diversions  habituelles;  tandis  que,  maîgré  cette  prépa- 
ration exceptionnelle,  il  est  ainsi  resté  trop  étranger  au  vrai  goût  dôs  dilfé- 
reiita  beaux-arts.  Il  eût  aussi  trouva  des  ressources  encore  plus  efficaces 
dans  îes  principales  afTeciions  de  famille^  seule  garantie  normale  du  véri- 
table essor  moral.  Mais  son  égoïsme  Ten  détourna  trop,  quoiqu'il  m*ait 
ensuite  avoué  souvent  combien  il  regrettait  son  triste  célibat. 

Voilà  comment  la  seule  insuffisaoce  morale  altéra  profondément  une  dôS 
plus  fortes  intelligences  qui  aient  jamais  existé»  Ainsi  entraîné  à  s''isoler  du 
généreux  mouvement  de  son  siùcle,  Blainville  ne  put  finalement  mériter  de 
la  postérité  qu'un  rang  très  inférieur  a  sa  valeur  intrinsèque.  Sauf  rincom- 
parable  Bichat,  il  était,  au  fond,  Tégal,  et  peut-être  le  supérieur»  des  im- 
mortels fondateurs  de  ia  biologie»  Cependant  il  ne  sera  point  classé  à  leur 
niveau.  Spécialement  analogue  au  resi>ectablô  Cabanis,  pour  la  [►rofondeur 
des  vues  et  l'aptitude  systématique,  il  restera  toujours  au-dessous  de  lui  par 
Tensemble  de  sa  carrière,  quoique  plus  prolongée  et  même  plus  laborieuse. 
D*après  sa  principale  construction,  je  Tai  définitivement  érigé  en  adjoint  de 
Laiiiarck,  dans  mon  système  général  de  commémoration  occidentale.  Malgré 
son  intraitable  fierté,  se  consciencieuse  raison  a  aussitôt  ratifié  cet  humble 
'rang-»  quoique  Blainville  dût  se  sentir  virtuellement  supérieur  à  ce  grand 
zoologiste. 

Les  imperfections  du  cœur  troublent  moins  le  caractère  que  Tesprlt,  Cepen- 
dant, l'insuffisance  affective  se  manifeste  aussi  dans  la  vie  active  de  Blain- 
ville. L'activité,  comme  rinleîligence,  ne  se  développe  pleinement  que  sous 
les  impulsions  sympathiques,  et  jamais  par  des  motifs  personnels,  quoique 
ceux-ci  aient  ordinairement  rijjitiative  de  ce  double  essor.  Malgré  sa  rare 
fermeté,  Blainville  manqua  réellement  d'énergie  en  plusieurs  graves  oc- 
casions de  sa  vie  publique,  soit  civique,  soit  mome  académique.  Je  le  lui  ai 
assez  reproché  alors  pour  être  ici  autorisé  à  signaler  rimj>orlante  moralité 
qui  ressort  spontanément  d'un  tel  contraste. 

:  Getto  sommaire  appréciation  dispense  tout  connaisseur  de  rechercher  si 
cet  émifjent  penseur  fut  vraiment  heureux,  môme  après  avoir  réutii  les  di- 
verses conditions  extérieures  du  bonheur  humain.  Malgré  ses  efforts  journa- 
liers pour  oublier  son  fatal  isolement,  sa  gaîtê  apparente  ne  pouvait  tromper 
que  des  obsenrateurs  superficiels  :  aucune  femme  ne  dut  jamais  s*y  mé- 
prendre. Blainville  ne  fut  pas  heureux,  parce  qu^il  n'aima  point  assez,  quoi- 
qu'il ail  été  sincèrement  aimé.  Sa  triste  fin  représente  trop  l'ensemble  de  sa 
vie.  Cette  mort  imprévue  et  sans  douleur  ne  convient  qu'aux  égoïstes,  puia- 
qu'^elle  empêche  de  donner  ou  de  recevoir  aucun  adieu^ 

Telle  est,  Messieurs,   rinslruction  morale  que  je  devais  faire  sortir  de 
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cette  douloureuse  solennité,  en  un  cas  non  moins  opportun  que  déctsir  Les 
véritables  tr^mples  dô  rHuinanitô  se  placeront  naturellement  au  niili«^u  ll^^s 
tomber  d'étite;  car  le  vrai  Graud-Ètre  se  compofîe  surtout  des  morts  dignes 
di-  sumvrr».  Ce  lieu  funèbre  convient  donc,  mieux  qu'aucun  autre,  à  fensei- 
gnenieid  sacré  de  la  mortile  positive,  qui  doit  surloul  nous  apprendre  à  lier 
de  plus  en  plus  chaque  existence  personnelle  à  rétérncHe  évolution  sociale. 
AOn  de  caractériser  davantage  ma  principale  intention,  j'ajouterai  que 
rinsuffisant  essor  de  Blainville  fut  nécessairement  plus  funeste  à  sa  propre 
gloire  qu'au  progrès  général  de  la  biologie.  L'étal  (correspondant  de  Tesprit 
humaiu  ne  comportait  point  une  systématisation  ftnale  des  étud(?s  vitales. 
Cette  grande  tâche,  réservée  aujourd'hui  aux  jeunes  biolog^isles  qui  en  seront 
dignes,  ne  devait  s'accontplir  que  sous  rimputsion  directe  de  la  sociologie, 
unique  source  normale  de  toute  construction  encyclopédique,  Bïaînville  n*a 
donc  manqué  qu*une  systématisation  purement  provisoire,  dont  l'achève- 
ment eût  toutefois  facilité  beaucoup  ie  travail  définitif,  môme  quand  elle  se 
serait  bornée  k  Tun  des  trois  aspects  biologiques. 

Ce  qu*it  n*a  point  exécuté  nn  saurait  Être  tenté  de  nouveau.  Privés  d*un 
tel  préambule,  les  biologistes  encyclopédiques  devront  seulemeul  faire  pïus 
d'efforts  pour  construire  directement  la  vraie  théorie  abstraite  de  la  vie, 
mais  sans  s'arrêter  à  une  préparation  désormais  inopportune.  La  science 
universelle  et  la  religion  iléllnitive  ont  déjà  surgi.  Tous  les  véritables  théo- 
riciens doivent  y  rattacher  intimement  leurs  travaux  propres,  sous  peine 
d'un  avortement  plus  complet  et  moins  excusable  que  celui  de  Blaioville. 

Ce  triste  cercueil  du  dernier  savant  qui  ait  dignement  cultivé  la  dernière 
science  préliminaire  marque  nettement  la  clôture  nécessaire  du  régime  pro- 
visoire de  la  raison  moderne.  A  Tessor  épuisé  de  la  spécialité,  il  faut  enlîn 
substituer  la  culture  encyclopédique,  seule  au  niveau  des  besoins  actuels  de 
rOccident  bouleversé.  Elle  peut  seule,  d'ailleurs,  agrandir  le  vrai  domaine 
théorique,  et  même  consolider  les  acquisitions  antérieures.  Les  discours  que 
?ous  avez  d'abord  entendus  suffiraient  pour  rappeler  la  tendance  dominante 
à  dépecer  la  biologie,  sous  le  patronage  de  fausses  célébrités*  Cet  empirisme 
dissolvant  va  prendre  un  plus  libre  cours,  par  Textinction  (!e  la  seule  auto- 
rité scientifique  qui  le  contrariât.  La  hiérarchie  biologique,  principal 
domaine  de  Blainville,  est  déjà  menacée  d'une  entière  décomposition, 
d'après  la  désastreuse  activité  des  savants  incapables  d'apprécier  une  telle 
fondation.  Elle  ne  peut  être  sauvée  que  d'en  haut»  sous  Tuniverselle  disci- 
pline qui,  émanée  de  la  vraie  science  sociale,  réservera  toute  culture  lîiéorj- 
que  à  des  penseurs  encyclupédiques.  Ceux-là  seuls  seront  toujours  disposés, 
de  cœur  et  d'esprit,  à  généraliser  convenablement  leurs  conceptions  sp" 
L  ciales.  Dans  son  instinct  rétrograde  mais  organique,  Blainville  finit  par  sen- 
I  tir  confusément  le  besoin  de  subordonner  la  biologie  à  Tensemble  des  dognjes 
K  humains  :  il  ne  se  trompa  que  sur  le  choix  du  système.  Si  la  science  fut,  au 
I  nmoyen  âge,  essentieileniont  soumise  à  la  religion  de  Dieu,  elle  doit  désor- 
I  mais,  au  nom  de  la  raison  et  de  la  morale*  servir,  beaucoup  plus  complète* 
^^Biûent,  la  religion  de  THumanité. 
^^H    P,-S.  —  Pour  mieux  comprendre  ce  discours,  il  faut  noter  que  son  début 
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avait  déterminé  le  brusque  dépari  de  tous  les  représentants  ofOctels  des 
diferses  classes  en  décadence,  Ihéologiques  et  académiques.  Ce  champ  ainsi 
resté  aux  esprits  positifs  indique  assez  où  siégera  final enaenl  la  renommée 
de  Biainville.  Ouoique  revendiquée  aujourd'hui  par  des  corporations  qu'il 
mèprisaiti  et  qui  troublèrent  toute  sa  vie,  sa  gloire  appartiendra  bienlét  à 
la  seule  école  qui  Tait  vraiment  apprécié,  et  qui  a  déjà  flétri  son  célèbre 
oppresseur.  Blainvilltî  passera  définitivement  dans  le  camp  ou  Ton  consolide 
ses  titres,  sans  adhérer  au  milieu  qui  dégrade  ses  résultats. 

Si  rHutnanité  ne  se  compose  que  des  personnages  dignes  d'incorporation^ 
elle  n'admet  aussi,  de  chacun  d'eux,  qun  les  tendances  conformes  à  l'évolu- 
tion générale,  en  écartant  toute  divergence  passagère.  Dans  le  nouveau 
calendrier  occidental,  je  ne  tis  que  systématiser  le  jugement  spontané  de  la 
postérité  quand  j*ôrigeat  Tycho-Brahô  en  adjoint  de  Copernic.  Car,  tnalgn'^ 
leur  opposition  scientifique,  tous  deux  concoururent  involontairement  à 
Tessor  décisif  de  Tastronomie  moderne.  De  même,  une  reconnaissance  éter- 
nelle rangera  le  digne  successeur  de  Lamarck  parmi  ceux  qui,  en  fondant 
la  biologie,  préparèrent  la  sociologie,  quoiqu'il  ait  moins  senti  que  son  cfief 
la  tendance  nécessaire  de  ses  principaux  efforts. 

Que  E'a-t'On  pas  dit  contre  celte  manifestation  f 

Mettons  que  llieure  et  le  lieu,  pour  apprécier  ainsi  publiquement  ce  mort  illustre, 
n'aient  pas  été,  ea  Tespéce,  heureusement  choisis,  encore  que  les  discoure  qui 
avaieul  précédé  aient  lous,  au  fond,  traité  le  même  sujet;  mettons  qu'il  est  séant 
ift  nVxpriaier  que  des  regrets,  exclusivement,  devant  une  tombe  prête  à  se  fermer, 
encore  qu  aucun  membre  direct  de  ta  lamille  du  déftiut  n'assistât  ici  aux  funérailles 
et  n'aît  eu  à  souffrir  de  considérations  trop  peu  en  rapport  avec  la  circonstance; 
mais  n'y  a4'il  pas  loin  de  ce  manque  dVpropos»  qui  pouvait,  nous  en  convenons, 
froisser  des  susceptibilités  légitimes  et  des  convenances  respectables,  aux  iuèprv- 
cations  que  ces  paroles  ont  suscitées  (i)  ? 

Aussi  bien,  le  jugement  en  iui-m&me  e&i  d'une  vérité  stricte,  d'une  rare  vigueur, 
d'une  compétence  entière  et  d'une  singuhére  élévation- 
Tel  quel»  c'est  encore  le  plus  sincère  témoignage  d'estime  et  d'admiration  qui  ail 
été  décerné  au  grand  biologistes  l'affirmation  que  c'est  parmi  les  positivistes  seuls 
que  sa  mémoire  scientifique  sera  convenablemene  honorée,  se  vériflant  chaque  jour 
davantage. 

D'ailleurs,  les  reproches  de  Comte,  à  côté  de  ses  éloges,  sont  d'un  ordre  si  par- 
ticulier et  si  noble,  qu'il  est  moins  sensible  de  les  avoir  encourus. 

Quant  au  motif  que  l'on  a  voulu  irouver  é  cette  indépendance  ou  à  cette  sévérité 
d'appréciation,  c'est-à-dire  au  relus  opposé  par  Biainville  à  Auguste  Comte  de  lui 
prêter  une  somme  dont  il  avait  besoin,  il  s  évanouit  tout  entier  devant  les  témoi- 
gnages que  nous  avons  produits  page  4^. 

(1)  Blâl-ce  h  cette  oeca^^ion  que  le  fooditteur  du  positivisme  a  reconnu  qu'une  ma- 
ntftiâtatlon  de  ce  genre,  sott  un  jugement  poBlhume  immédiatement  porté  sur  le 
(lérunt  et  articulé  au  moment  même  de  l  inhumation,  n'était  pas  à  sa  place? 

C<!  qui  est  certain,  c'edt  que  plus  tard  il  fixa  à  ^ept  année»  la  formulation  déïlnitîve 
d'un  tel  arrêt ,  et  à  trois  âemaines  1:l  commémoration  funèbre  immédiate,  au  lieu 
même  du  culte  (et  non  pas  au  cimetière) ,  réservant  pour  le  moment  de  rinhumatiori 
l'expression  des  regrels  privé». 
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V  No  s»? 

COURS  PHILOSOPHIQUE 

SUR  L^HISTOIRB  GÉNÉRALE  DE  L*HUMANITé,  PROFESSÉ  GRATUITEMENT, 

EN  VINGT-NEUF  DIMANCHES, 

Par  M.  Auguste  COMTE, 

Auteur  du  Système  de  Philosophie  positive. 

Ordre  et  progrès. 

Ce  cours  aura  lieu,  comme  de  coutume,  avec  une  entière  publicité,  tous 
les  dimanches,  à  midi  précis,  à  partir  de  dimanche  prochain  6  avril  1851, 
jusqu*au  19  octobre,  au  Palais  National,  dans  la  même  salle  qu'auparavant 
(ancienne  salle  de  Physique),  située  au  troisième  étage,  8,  rue  Masséna,  près 
le  Théâtre- Français. 

Ce  cours  est  surtout  destiné  à  donner  au  peuple  une  juste  idée  de  Tintime 
liaison  du  présent  avec  Pensemble  du  passé,  pour  concevoir^  sans  utopie, 
Pavenir  social,  de  manière  à  régulariser  la  transition  finale,  d'après  la  théorie 
historique  qui  caractérise  le  positivisme. 

Auguste  Comte, 
Paris,  le  mardi  !<"  avril  1851.  10,  rue  Monsieur-le-Prince. 


No  88 
RÉPUBLIQUE  OCCIDENTALE. 

ORDRE   ET  PROGRÈS.  —  VIVRE  POUR  AUTRUI. 

PROGRAMME  SOMMAIRE 

DU  COURS  PHILOSOPHIQUE  SUR  l'hISTOIRB  GÉNÉRALE  DE  l'hUMANITÉ 

PROFESSÉ  GRATUITEMENT,   EN   VINGT-NEUF  DIMANCHES, 
AU   PALAIS-CARDINAL,   EN  1851,  COMME   DANS   LES  DEUX  ANNÉES    PRÉCÉDENTES. 

Par  l'auteur  du  Système  de  Philosophie  positive. 

Séance  d'ouverture  (le  dimanche  6  avril  1851).  Discours  général  sur  la  nature 
philosophique  et  la  destination  sociale  de  cet  enseignement. 

/  2"®  séance.  Théorie  fondamentale  de  la  nature  humaine,  d'après 
I  l  la  doctrine  subjective  du  cerveau. 

M  S  1 3*"®  séance.  Caractères  fondamentaux  de  l'évolution  humaine, 

as  2    j 

_     g  ^  <  à  la  fois  intellectuelle  et  sociale;  ou  position  géné- 

^     PI  ^'^  1  raie  du  problème  humain. 

2  ^  o  ]     g  1  4"«  séance.  Conditions  nécessaires  de  cette  évolution  spontanée; 
w  ;;J  M  /        l  ou  théorie  générale  de  la  famille. 

S     K  j     §  (  S"*  séance.  Loi  fondamentale  de  la  filiation  historique,  ou  loi 
^     g  J     P  1  des  trois  états  (Première  loi  sociologique). 

s  f  S  >  J  ^'"'  'séance.  Loi  générale  du  classement  hiérarchique  (Seconde 


loi  sociologique). 


g  1 7™o  séance.  Loi  complémentaire  de  l'activité   pratique  (Troi- 
sième loi  sociologique). 


^^^^          48C 

r 

VIE  dUugvstb  comtb                         ^^^^^^f 

^^^ft 

s»*  séance.  Appréciation  générale  de  Télat  félichique* 

^^^^H 

9"»«  séance.  Considérations  fondamentales  sur  Fensembte  du 

^^^^^^ 

- 

régime  polythôuiue. 

^^^^^H 

Ë 

lO"^*»  $éance.  Appréciation  générale  de  Tâgô  théocratique  (Po- 

^^^^^^H 

1  < 

lythéisme  conservateur). 

^^^^^^H 

T. 
< 

ii«»  séance.  Appréciation  générale  de  l'élabora lion  grecque  (Po- 

H^ 

"i4 

lythéisme  intellectuel). 
^  12""»  séance.  Appréciation  générale  de  l'incorporai  ion  romaine 
(Polythéisme  social). 

^^^H 

&2 
Û5 

13^^'  séance.  Considérations  fondamentales   stir  l'ensemble  du 

^^^1 

£ 

catholicisme  occidental  (Monothéisme  progressif. 

^^^T 

1 

14"'«  séance,  Conaidérationa  fondamentales  sur  l'ensemble  de  la 

^^H 
^^^^H 

^ 

civilisation  féodale  (Double  système  de  guerre^? 

^Si 

< 

défensives). 

^^H 

^^H 

^^< 

l    i 

lo»"  séance.  Appréciation  générale  de  la  première  phase  du  moyen 

^^^H 

^^^L 

El 

O 

âge  (Établissement  fondamental)* 

i6«*'  séance.  Second©  phase  du  moyen  âge  (RépressioD  dea  in- 

^^^^l 

3 

vasions  polythéiques]. 

■ 

'^^ 

17™«  séance.  Troisième  phase  du  moyen  âge  (Répression  des  in- 
1                          yasïons  monothéiques). 

18"'*'  séance.  Considérations  fondamentales   sur  l'ensemble  du 
double  mouvement  moderne. 

^^^H 

19™»  séance.  Appréciation  générale  de  sa  phase  spotannée  (Qua- 

^^^H 

n 

torziotne  et  quinzième  siècle). 

^^^^^^_. 

\20™*  aéance.  Appréciation  générale  de  la  phase  protestante*.         ^^m 

^^^^^H 

21  m-  néamc.  Appréciation  générale  de  la  phase  déiste.                   ^^H 

^^ 

j 

22^'^  séQ7tce.  Appréciation  gônêraïo  de  la  partie  négative  de  la 
L                         grande  révola  lion. 
/  23^^  séance.  Tableau  fondamental  de  la  sociabilité  finale»  réglée 

9 

j 

i     '                    par  la  Religion  de  rHiimanrté. 

ë 

sr; 

1     2 

^24"»"  séance.  Régénération  totale  de  Téducation  occidentale,  à  la 

'&3 

2; 

ij  5 

J                        fois  morale  et  intellectuelle. 

'fiÛ 

«r)  s 

^  25"*^  ^É*ffnré?.  Appréciation  générale  du  nouveau  régime  spirU 

i 

"S\ 

[                         tuel,  tant  privé  que  public. 

ç  a 

f  26™»  séance.  Considérations  fondamentales  sur  Fensemble  de  ta 

s 

< 

15 

1                        dernière  transition  propre  à  TOccident. 

1 

iJ 

II 

127"'«  séance.  Organisation  temporelle  de  cette  transition. 

w 

Ig- 

(28*»"  séance.  Organisation  spirituelle  de  cette  transition. 

SéanM  rfe 

clôtuTe  (Le  dimanche  19  octobre  1851).  Résumé  général   de  la 
théorie  positiviste  sur  l'appréciation  du  passé,  la  con- 
ception de  l'avenir  et  la  régularisation  du  présent. 

Auguste  GoETB, 
Fondateur  et  préaident  de  \&  Société  poaitivUtc, 

10,  rue  Mo«sieur-le-Prince.                       ^ 

Paria,  le  7  Arohimide  6}  (mardi  1"  avril  18M).                                                 ^^B 

^1 

PIÈCES  JUSTinCATIVES  48f 

No  S9 

PROGRAMME  SOMMAIRE 

.     DU   COURS  DE   PHILOSOPHIE  POSITIVE   (*) 

Professé  gratuitement,  au  Palais-Cardinal,  avec  une  entière  publicité,  par  l'auteur 
du  Système  de  Philosophie  positive  et  du  Système  de  Politique  positive, 

PREMIÈRE  ANNÉE. 

En  trente-sept  séances,  principalement  consacrées  à  la  Philosophie  de  VHis- 
toire.  Tous  les  vendredis,  dimanches  et  mardis,  à  midi  précis. 

Séance  d'ouverture.  Exposition  du  but  et  du  plan  de  ce  cours,  d'après  la  vraie 

doctrine  de  Punité. 

/  2™«  séance.  Théorie  positive  de  l'abstraction. 
a  l  3™®  séance.  Premier  groupe  des  lois  universelles,  formé  des  trois  qui 
o     w  \  sont  autant  objectives  que  subjectives, 

g  5  ft.  j  4"^^  séance.  Second  groupe  des  lois  universelles,  formé  des  six  qui 
§  §  S  <  sont  plus  subjectives  qu'objectives. 

§  §  S  I  5™«  séance.  Dernier  groupe  des  lois  universelles,  formé  des  six  qui 
g  "  1  1  sont  plus  objectives  que  subjectives. 

d  [  ô"»»  séance.  Institution  de  la  hiérarchie  encyclopédique. 
\  V"™»  séance.  Comparaison  de  ses  diverses  constitutions. 
8°^^  séance.  Appréciation  fondamentale  de  l'existence  socialo. 
9"**  séance.  Théorie  positive  de  l'évolution  humaine. 
10"«  séance.  Appréciation  générale  de  l'âge  fétichique. 
11  ™«  séance.  Fétichisme  nomade,  idéalisé  dans  la  Fête  des  animaux. 
12™«  séance.  Fétichisme  sédentaire,  idéalisé  dans  la  Fête  du  Feu. 
13"®  séance.  Fétichisme  sacerdotal,  idéalisé  dans  la  Fête  du  Soleil. 
14"®  séance.  Fétichisme  militaire,  idéalisé  dans  la  Fête  du  Fer. 
15™o  séance.  Appréciation  générale  de  l'Etat  théocratique. 
16"»«  séance.  Représentation  du  polythéisme  conservateur  par  la  Fête 

des  Castes. 
17™«  séance.  Appréciation  générale  du  polythéisme  intellectuel. 
18"®  séance.  Représentation  de  son  évolution  esthétique,  par  Homère, 

Eschyle  et  Phidias. 
19"®  séance.  Représentation  de  son  évolution  théorique  par  Thaïes^ 
PythagorCy  A  ristote,  avec  Hippocrate ,  A  rchimèdc,  Appol- 
loniuSy  Hipparque. 
20"®  séance.  Appréciation  générale  du  polythéisme  social. 
21  "«  séance.  Sa  représentation  par  Scipion^  César  et  Trajan. 
22"®  séance.  Avènement  nécessaire  du  moyen  âge  d'après  l'ensemble 

de  l'antiquité. 
23"®  séance.  Appréciation  générale  du  monothéisme  théocratique,  re- 
présenté par  Abraham,  Moïse  et  Salomon, 

(1)  Ce  cours  D*a  jamais  eu  lieu,  par  les  raisons  que  nous  avons  indiquées  page  278 
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24nift  séance.  Appréciation  générala  du  monothéisme  catholique. 
25™*  séance.  Sa  représentation  par  saint  Paul^  Charlemai^ne,,  A  ifmf, 

ffildebntnd^  Godefroy^  saint  Bernard  ;  son  résumé  dans 

le  culte  de  la  Vierge, 
26'»°  séance.  Appréciation  générale  du  monothéisme  islamique. 
27""*  séance.  Sa  reprét^entatiofi   par  Mfihomet,  Omar  et   Harùun-a(- 

RaachitL 
28"*  fféance.  ApprêciatioQ  générale  du  monothéisme  métaphysique, 

d'où  révolution  occidi^ntale» 
29^*^  séfinve.  Représentation  du  double  mouvement  moderne  par  Dnnu, 

Dt'fcarles  et  Frédéric. 
3Qino  sL'ance,  Résultat  général  de  Tinitiation  humaine. 
31»"*  nMnve.  Vue  générale  de  Pétai  normal,  réglé  par  la  Religion  de 

rHiimanité* 
32°*"  séanre.  Tableau  général  du  culte  positif. 
33"™**  séance^  Tableau  général  du  dogme  positif, 
34™*  'iéance.  Tableau  général  du  réfçime  positif. 
Stjrne  séance.  Plan  général  de  la  transition  fondamentale. 
36""^  xéance.  Succession  générale  de  ses  treize  compléments. 
Séance  de  chHure.  Appréciation  du  positivisme  comme  instituant  la  doctrine 

propre  aux  vrais  Conservateurs. 

Patois,  ïe  jeudi  ^i  Arislote  67  (l^'f  mars  1865). 

Auguste  Comte, 
10^  rue  Monsieur-le-Prince, 
Né  le  19  janvier  1798,  à  Montpellier. 

Ce  tableau  est  extrait  de  VAppei  aux  Conservateurs, 


N«  30 

PIÈCES  RELATIVES 

A  l'Évolution  politique  de  la  frange. 

I 

Noie  mr  Cesser  empirique  du  républicanisme  français  (17  juin  1852}. 

1^  Le  gouvernemeoi  français  doit  être  républicain  et  non  monarchique 
(crise  de  février  4848); 

2*>  La  République  française  doit  être  sociale  et  non  [lolitique  [crise  de 
Juin  4S48)  ; 

3^  La  république  sociale  doit  être  dictatoriale  et  non  parlementaire  [crise 
de  décembre  4 Soi); 

4"  La  république  dictatoriale  doit  être  temporelle  et  non  spirituelle  »  dia- 
prés une  entière  liberté  d^exposition  et  même  de  discussion; 

Sjo  Avènement  décisif  du  triumvirat  systématique  qui  caractC^rise  la  dicta- 
ture temporelle  annoncée  par  le  positivisme  dès  1847^  comme  le  gouverne* 
ment  préparatoire  propre  à  la  transition  organique. 
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II 

RÉPUBLIQUE  OCCIDENTALE 

ORDRE  ET  PROGRÈS.  —  VIVRE  POUR  AUTRUI. 

Conseils  urgents  adressés  par  le  fondateur  de  la  Religion  de  P Humanité 
à  tous  les  vrais  républicains  français, 

1«  Réduire  leur  devise  à  Liberté  et  Fraternité; 

2p  Consacrant,  au  nom  de  leur  cause,  et  môme  complétant,  la  récente  abo- 
lition du  régime  parlementaire  en  France  : 

Fonder  leur  gouvernement  sur  une  dictature  sagement  énergique,  mais 
purement  pratique, 

Dont  le  caractère  toujours  progressif  soit  garanti  par  une  pleine  et  invio- 
lable liberté  d'exposition  et  de  discussion  ; 

3°  Exclure  de  tous  les  offices  vraiment  politiques,  môme  gratuits,  qui- 
conque y  participa  depuis  le  24  février  1848. 

Paris,  le  4  Aristote  65  (mardi  !•'  mars  1853). 

Signé  :  Auguste  Comte, 
Auteur  du  Système  de  Philosophie  positive,  du  Système 
de  Politique  positive  et  du  Catéchisme  positiviste, 
10,  rue  Monsieur-le-Prince. 

Nous  n'avons  pu  avoir  à  temps  pour  les  donner  ici  les  lettres  d'Auguste  Comte 
à  MM.  Barbés  et  Blanqui,  lesquelles  sont  le  développement  du  double  programme 
exposé  ci-dessus.  —  R. 

No  31 
BIBLIOTHÈQUE  POSITIVISTE 

AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE  (0. 


CENT  CINQUANTE    VOLUMES, 


1®  POÉSIE  (trente  volumes). 

V Iliade  et  V Odyssée,  réunies  en  un  même  volume,  sans  aucune  note. 

Eschyle^  suivi  de  V Œdipe  roi  de  Sophocle,  et  Aristophane^  idem. 

Pindare  et  Théocrite,  suivis  de  Daphnis  et  Chloé,  idem. 

Plaute  et  Térence,  idem. 

Virgile  complet,  Horace  choisi,  et  Lucain^  idem. 

Ovide ^  Tibulle  et  Juvénal^  idem. 

Fabliaux  du  moyen  âge,  recueillis  par  Legrand  d*Aussy. 

(1)  D'après  rautorisation  de  M.  Pierre  Laffitte,  directeur  actuel  du  positivisme, 
nous  avoDs  introduit^  dans  cette  nouvelle  édition  de  la  Bibliothèque  positiviste,  les 
additions  et  suppressions  dont  Auguste  Comte  a  laissé  des  indications  manuscrites 
avant  de  mourir.  {Note  du  biographe,) 
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Dan/r,  Arioste,  Tasse,  et  Pétrarque  choisi,  réunis  en  un  seul  volume  italien. 

Les  Théfîlrc.t  choisis  de  Métastase  et  d'Alfi^ri,  Idem. 

Las  Fiftfiiés  par  Maazotii  (tin  seul  volume  italien). 

Le  Don   QiiiekoUe  et  les  Nonvetles  de  Cervantes  [dans  un  même  volume 

espagnol). 
Le  Thétf ire  espagnol  choisi^  recueil  édité  par  Don  José  Segundo  Florez  (un  seul 

volume  espagnol). 
Le  Rofmncero  espagnol  choisi,  y  compris  le  poème  du  Cid  (un  seul  rolumo 

espagnol). 
Le  ThéfUre  choisi  de  P.  Corneille, 
Molière  complet. 

Les  ThéfHrei  choisis  de  Racine  et  de  Voltaire  (réunis  on  un  seul  volume)* 
Les  Fftbtes  de  La  Foniainet  suivies  de  quelques  FubUs  de  Lamotte  et  do 

FI  o  ri  an. 
Gil  Bîfis,  par  Lesage. 
La  Prmfe,î,se  de  Clêves,  Paul   et  Virîjinie^  et  le  Dernier  des  Abencerrages  (à 

réunir  en  un  seul  volume). 

Les  Mart^ri-,  par  Chateaubriand. 

Le  Théâtre  choisi  de  Shakespeare. 

Le  Paradis  perdu  et  les  Poésit-s  lyHfjites  de  Ml  lion. 

Bûbijuon  Crusoé  et  le  Vicaire  de  WahefitM  (à  réunir  en  un  seul  voïume]. 

Tom  Junes^  par  Fielding  (en  anglais,  ou  Iraduit  par  Ch(>ron). 

,  â    t.  i'    j,  i  Ivnnhué.    Wfwerleij.  la  Jolif  fitit'  de  Pertfi^  V Officier 

Les  sept  chefs-d'œuvre  1      j    r\         i     H    -.         i     n^        né^^L 

^    \y  II     c     f*        '      "^  fortune^  les  Purthnm^  la  Prison  d  Eatmaourg^ 

de  waitcr-ocott.      i     n  *    .- 

f      VA  nhquaire. 

Les  Œuvres  choisies  de  Byron  (en  supprimant  surtout  le  Don  Juan), 

Les  Œuvres  choisies  de  Gœthe. 

Les  Mille  et  une  Nuits, 


2«*  SCIENCE  (trente:  volumes). 

V Arithmétique  de  Condorcet,  VA?ffet}re  et  la  Géoviétrie  de  Cloiraut»  plus  la 

Trtfpmfftnélrie  de  Lai^roix  ou  de  L^gendre  (à  réunir  en  un  seul  volume). 
La   Géométrie  annty tique   d'Auguste  Comte,    précédée    de    la    Géométrie  de 

Descartes. 
La  Statique  de  Poinsot,  suivie  de  tous  ses  mémoires  sur  la  mécanique. 
Le  Cours  d'analyse  de  Navîer  à  TÉcole  polytechnique,  précédé  des  Bé/lexiom 

sur  le  calcul  infinitésimal^  par  Carnot. 
Le  Cours  de  mécanique  de  Navier  à  TÉcole  polytechnique,  suivi  âeV Essai  sur 

r Équilibre  et  le  mouvement^  par  Carnot. 
La  Théorie  des  fonctions^  par  Lagrange. 

V Agronomie  populaire  d'Auguste  Comte,  suivie  des  Mondes  de  Fonienelle. 
La  Physique  inécanifjat'  de  Fischer,  traduite  et  annotée  par  Biot* 
Le  Manuel  alphabétique  de  philosophie  pratique^  par  John  Garr, 
La  Chimie  de  Lavoisier, 
La  Statique  chimique^  par  BerthoUet* 
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Les  Éléments  de  chimie^  par  James  Graham. 
.Le  Manuel  d^anatomie,  par  Meckel. 

VAnatomie  générale  de  Bichat,  précédée  de  son  Traité  sur  la  vie  et  sur  latiiori. 

Le  premier  volume  de.  Blainville  Sur  V Organisation  des  animaux, 

La  Physiologie  de  Richerand,  annotée  par  Bérard. 

V Essai  systématique  sur  la  biologie^  par  Segond,  et  son  Traité  d'anatom^e 
générale. 

Les  Nouveaux  Éléments  de  la  science  de  Phomme^  par  Barthez  (seconde  édi- 
tion, 1806). 

La  Philosophie  zoologique^  par  Lamarck. 

V Histoire  naturelle  de  DumériL 

Le  Traité  de  Guglielmini  sur  la  nature  des  fleuves  (en  italien).  .' 

Les  Discours  sur  la  nature  des  animaux^  par  Buffon. 

VArt  de  prolonger  la  vie  humaine^  par  Hufeland,  précédé  du  Traité  sur  les 
Airs,  les  Eaux  et  les  Lieux,  par  Hippocrate,  et  suivi  du  livre  de  Cornaro 
Sur  la  Sobriété  (à  réunir  en  un  seul  volume). 

V Histoire  des  Phlegmasies  chroniques^  par  Broussais,  précédée  de  ses  Propo- 
sitions, de  médecine  et  d'abord  des  aphorismes  d'Hippocrale  (en  latin),  sans 
aucun  commentaire. 

Les  Eloges  des  savants,  par  Fontenelle  et  Condorcet. 

30  HISTOIRE  (soixante  volumes). 

L'Abrégé  de  Géographie  universelle,  par  Malte-Brun. 

Le  Dictionnaire  géographique  de  Rienzi. 

Les  Voyages  de  Cook,  et  ceux  de  Chardin. 

L'Hùttoire  de  la  Révolution  française,  par  Mignet. 

Le  Manuel  de  V Histoire  moderne,  par  Heeren. 

Le  Siècle  de  Louis  XIV,  par  Voltaire. 

Les  Mémoires  de  M"«  de  Motteville. 

Le  Testament  politique  de  Richelieu,  et  la  Vie  de  Cromwell  (à  réunir  en  un 

seul  volume). 
•  V Histoire  des  guerres  civiles  de  France,  par  Davila  (en  italien). 
Les  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini  (en  italien). 
Les  Mémoires  de  Gommines. 
L'Abrégé  de  VHistoire  de  France,  par  Bossuet. 
Les  Révolutions  (P Italie,  par  Denina. 
L'Abrégé  de  l'Histoire  d'Espagne,  par  Ascargota. 
L'Histoire  de  Charles-Quint,  par  Robertson. 
L'Histoire  d'Angleterre,  par  Hume. 
L'Europe  au  moyen  dge,  par  Hallam. 
VHistoire  ecclésiastique,  par  Fleury. 
L'Histoire  de  la  décadence  romaine,  par  Gibbon. 
Le  Manuel  de  Vhistoire  ancienne,  par  Heeren. 
Tacite  complet  (traduction  Bureau  de  la  Malle). 
Hérodote  et  Thucydide  (à  réunir  en  un  volume). 
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Les  Vies  de  Plutarque  {traduction  Dacier)* 

Les  Commentaires  de  César  et  VAlesandrc  d'Arrien  (à  rénoir  en  uA  volume). 

Le  Voyage  (PAnachaniSy  par  Barthélémy* 

U Histoire  de  VArt  chez  kx  ancien f,  par  Winckelmann, 

Le  Traité  de  la  Peinture^  par  Léonard  de  Vînci  (ea  italien}. 

Les  Mémoires  sur  ia  musique j  par  Grélry, 


4'  SYNTHÈSE  (trente  volumes), 

La  Politique  d'Aristok^  et  mi  Morale  (à  réunir  en  un  Tolume). 

La  Bible  complète. 

Le  Coran  complet. 

La  Cité  dt'  Dieu,  par  saint  Augustin, 

Les  Confessions  de  saint  Augustin»  suivies  du  Trailé  sur  l'Amour  de  Dieu^ 

par  saint  Bernard. 
Vlmitation  de  Jvnuit-Chnsi  [l'origioal  et  la  traduction  en  vers  de  Corneille;, 
Le  Catéchisme  de  Montpellier,  précédé  de  VExposition  de  la  doctrine  catholique^ 

par  Bosïîuet,  et  suivi  du  Commentaire  sur  le  sermon  de  Jésus-Chrùt^  par 

naint  Augustin, 
V Histoire  des  varifttions  protestantes^  par  Bos&uet. 
Le  Discours  sur  la  méthode,  par  Descartes,  précédé  du  Nttvum  organum  de 

Bacon,  et  suivi  de  V Interprétation  de  la  nature,  par  Diderot. 
Les  Pensées  choisies  de  Cicéroo,  d'Eplctète,  de  Marc-Aurèle,  de  Pascal  cl  de 

Vauv  en  argues,  suivies  des  Consnis  d'une  mère^  par  M'"^  de  Lambert,  et  dé* 

Confidèrations  sur  les  mœurs,  par  Duclos» 
Le  Discours  sur  rhisioire  tmiverseliet  par  Bossuet,  suivi  de   V Esquisse  histo- 
rique, par  Condorcet, 
Le  Traité  du  pape^  par    de   Maistre,   précédé    de   la  Palùique  sacrée,  par 

Bossuet. 
Les  Essais  philosophiques  de  Hume,  précédés  de  la  double  Dissertation  mr  les 

sourds  et  les  aveugles,  par  Diderot,  et  suivi  de  V Essai  sur  Phisiùire  de 

Castronomif\  par  Adam  Smîth, 
La  Théorie  du  beau^  par  Barthez»  précédée  de  VEssai  sur  le  heau^  par  Diderot, 
Les  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  Vhjmme^  par  Cabanis. 
Le  Traité  sur  le^  fonctions  du  een-eau^  par  GaïL  précédé  des  Lettres  sur  les 

animaux,  par  Georges  Leroy. 
Le  Traité  sur  l'irritation  et  la  folie^  par  Broussais  (première  édition). 
La  Philosophie  positive  d*Auguste  Comte  (condensée  par  miss  Martineau),  sa 
Polith^ue  positive,  son  Catéchisme  positiviste  et  sa  Synthèse  subjective. 


Pari^f  le  3  Dante  66  (mardi  18  juillet  1854). 


Auguste  Comte, 
10»  rue  Monsîeur4e-^P rince. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  48(7 

No  38 
CIRCULAIRES  ANNUELLES 


PREMIÈRE  CIRCULAIRE 


RÉPUBLIQQE  OCCIDENTALE. 

ORDRE    ET    PROGRÈS  —  VIVRE    POUR    AUTRUI. 

L'auteur  du  Système  de  Philosophie  positive,  à  chaque  coopérateur  du  libre 
subside  exceptionnellement  institué  pour  lui. 

Paris,  le  17  Aristote  62  (jeudi  14  mars  1850).     .. 

M. 

Le  noble  patronage  collectif  dont  je  suis  devenu  Tobjet  a  maintenant 
assez  duré  pour  que  ma  gratitude  publique  puisse  prendre  son  vrai  carac- 
tère. Cette  protection  exceptionnelle  fut  toujours  appréciée  comme  un  devoir 
social,  soit  par  Téminent  collègue  qui  l'institua,  soit  par  les  dignes  confrères 
qui  secondèrent  spontanément  sa  généreuse  initiative.  Aussi  n'hésitai-je 
jamais  à  Taccepter  hautement,  au  double  titre  de  garantie  légitime  contre 
la  coupable  spoliation  officiellement  accomplie  envers  moi  et  de  gage  de 
sécurité  méritée  pour  la  continuation  de  mes  travaux  philosophiques-  11  me 
suffisait  qu'uil  tel  subside  ne  pût  émaner  que  de  ceux  qui  reconnaîtraient 
en  moi  la  victime  d*une  iniquité  constatée  ou  un  penseur  digne  d'encoura- 
gement continu.  Or,  ma  position  personnelle  se  trouvait  déjà  caractérisée 
assez  nettement,  sous  Tun  et  Tautre  aspect,  pour  dissiper  tous  mes 
scrupules. 

Quand  mon  existence  polytechnique  fut  ruinée,  en  1844,  le  ministre  com- 
pétent (M.  le  maréchal  Soult)  flétrit  solennellement  cet  attentat  par  un 
blâme  énergique,  résulté  d'un  examen  approfondi.  11  ne  laissa  consommer 
cette  spoliation  qu'après  avoir  épuisé  les  insuffisantes  ressources  que  lui 
permettait  une  légalité  vicieuse.  Lorsque  avorta,  en  1848,  une  réparation 
généralement  attendue,  le  nouveau  ministre  dont  elle  dépendait  (M.  le  géné- 
ral Lamoriciërc)  en  reconnut  complètement  la  nécessité.  Dans  notre  confé- 
rence spéciale,  il  admit  pleinement  la  réalité  et  Topportunité  du  principe 
que  j'invoquais  :  tout  office  public  dignement  rempli  constitue,  tant  que  la 
fonction  subsiste,  une  propriété  aussi  sacrée  qu'une  terre  ou  une  maison. 
Mais,  dès  que,  d'après  cela,  j'accusai  directement  de  vol  la  corporation  qui 
m'avait  dépouillé,  il  éluda  cette  irrécusable  conséquence,  oubliant  qu'il  deve» 
nait  ainsi  complice  de  Tattentat  reconnu  par  lui-même  et  dont  la  réparation 
était  alors  en  son  pouvoir. 

Sous  ce  premier  aspect,  je  ne  pouvais  donc  que  m'honorer  d'une  libre 
intervention  destinée  à  neutraliser  une  iniquité  notoire,  soumise,  pendant 
quatre  ans,  à  l'appréciation  publique,  surtout  dans  le  milieu  polytechnique. 
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C©  protectorat  volontaire  «contre  uae  injuste  persécution  constitue,  à  mes 
yeux^  une  digne  inaugtiration  des  véritables  mœurs  républicaines.  Il  tend  à 
faire  convenablement  revivre  l'esprit  chevaleresque,  sous  la  forme  la  mieui 
adapléo  à  notre  état  social,  où  les  oppresseurs  attaquent  surtout  la  fortune, 
faute  de  pouvoir  atleindre  la  vie,  et  nténie  la  liberté,  A  ce  titre,  je  me  féli- 
citerai toujours  (|ue  mon  malheur  personnel  ait  suscité  une  semblable  mani- 
fe^lation,  tant  susceptible  d'une  heureuse  imitation.  Je  regrette  seulement 
que  régoïsme  polytechnique  ait  trop  neutralisé  ce  généreux  appel,  môme 
parmi  ia  jeunesse,  chez  la  portion  du  public  qui  connaissait  le  mieux 
rattentat  à  réparer.  Mais  cette  sécheresse  inattendue  fait  davantage  appré- 
cier la  participation  spontanée  des  Dobles  prolétaires  qui  ont  compensé  uû 
tel  abandon. 

Ayant  voué  toute  ma  vie  à  fonder  enfin,  sur  l'ensemble  des  sciences,  ia 
saine  philosophie,  et  par  suitô,  la  vraie  relif^non,  je  devais,  en  second  lieu, 
accepter,  dans  mon  injuste  détresse,  Tappui  de  tous  ceux  qui  regardent  la 
foi  positive  comme  la  seule  issue  de  Tanarchie  actuelle.  Leiir  sympathie  est, 
en  effet,  devenue  le  prifjcipal  fondement  du  patronage  institué  contre  un*^ 
persécution  secrètement  destinée  à  empocher  la  continuation  de  mon  œuvre 
régénératrice.  En  ce  sens,  une  telle  mesure  inaugure  déjà  les  mœurs  qui 
conviennent  à  Pavenemeiit  graduel  du  nouveau  pouvoir  spirilue!»  Comme  le 
clergé  catholique,  le  sacerdoce  de  riiumanité  doit  longtemps  subsister  de 
libres  cotisations  privées,  avant  de  mériter  et  d'obtenir  la  munificence 
publique  qui  les  régularisera  quand  la  foi  nouvelle  aura  sufOsamment  pré- 
valu. Sans  celte  sollicitude  spontanée  de  tous  ceux  qui  reconnaîtront  Putililé 
de  leurs  travaux,  les  nouveaux  philosophes  ne  pourraient  assez  accomplir 
leur  ofDce  social.  Du  moins,  ils  seraient  alors  forcés  de  le  subordonner,  ou 
à  une  fortune  personnelle  peu  compatible  avec  leur  vocation,  ou  à  une  pro- 
fession accessoire  qui  entraverait  leurs  efforts  habituels. 

Tels  sont  les  divers  motifs  d'après  lesquels  j'ai  accepté,  avec  reconnais- 
sance, une  protection  pleinement  normale,  dont  l'apparence  exceptionnelle 
résulte  seulement  de  notre  situation  anarchiquet  qui  altère  toutes  les  notions 
sociales.  Quoique  la  souscription  n*ait  guère  atteint  jusqu'ici  que  la  moitié 
du  taux  proclamé  indispensable  dans  la  circulaire  initiale,  je  ne  doute  pas 
que  celte  honorable  sauvegarde  ne  devienne  bientôt  suffisante  tant  que  U 
persécution  durera.  Tous  ceux  qu*indigne  ma  spoliation,  et  tous  ceux  qui 
sentent  la  portée  sociale  du  positivit^me,  se  croiront  moralement  obligés  dd 
neutraliser,  suivant  leurs  moyens,  une  oppression  odieuse  et  funeste.  Uâ 
conûance  est  telle,  à  cet  égard,  que  déjà  elle  développe  en  moi  les  habitudes 
convenables  à  un  penseur  devenu  Tobjet  de  dignes  sympathies  Non  seulo- 
.ment  ma  construction  religieuse  n'a  jamais  subi  le  ralentissement  qu'avaient 
surtout  en  vue  mes  persécuteurs,  mais  j*ai  spécialement  ébauché  les  mœurs 
normales  du  nouveau  sacerdoce,  en  renonçant  systématiquement  à  toul 
profit  personnel  dans  la  prochaine  publication  de  mon  second  grand  ouvrage 
{Système  de  Politique  posititte  ou  Traité  de  sociologie  imùtuanl  la  religion  de 
rBumanité). 
,    L'importante  mesure  pour  laquelle  je  vous  adresse  aujourd'hui  mes  retner- 
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cîmenU  solennels,  excite  à  la  fois  le  sentiment  social  che2  cetii  qui  y  con- 
courent, dans  celui  qui  en  est  l^objet,  et  parmi  tous  ceux  qui  la  connaissent. 
A  ce  triple  litre,  son  efficacité  morale,  et  môme  sa  véritable  dignité,  aug- 
mentent avec  sa  dissémination.  Une  philosophie  destinée  surtout  à  systéma- 
tiser ravènement  social  du  prolrtarial  occidental,  doit  spécialement  slionorer 
des  sympathies  populaires.  C'est  pourquoi,  en  me  gloriiîant  de  Tappui 
spontané  que  j*ai  partout  obtenu,  je  serais  encore  plus  fier  de  soutenir  mon 
existence  matérieUe  d'après  des  souscriptions  d'yn  centime  quotidien. 
Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte, 
10,  rue  Monsieur-le-Prince. 

P.-S,  —  Je  joins  ici  une  note  transmise  par  M.  Liltré,  membre  de  l'Ins- 
titut, comme  fondateur  et  directeur  de  la  souscription,  pour  résumer  sa 
gestion  pendant  Tannée  1849. 

M.  Littré  a  reçu  de  M .  ,  .  ,  ,  .  la  somme  de pour  la  souscription 

de  M.  Comte  en  1849,  laquelle  monte  en  tout  a  '2,928  fr.  3Û  c. 

Remis  à  M»  Comte 2,86^ f.    »  c.  J 

Affranchissements  divers .         35    10      >  2,928  fr.  30  c,  somme  égale 
Reste  en  caisse 28    20     ] 


DKUXÏÈME  CIRCULAIRE. 

Paris,  le  27  Âri&tote  63  (lundi  24  mar»  18»  1) 


M. 


L^expression  initiale  de  ma  gratitude  publique  caractérisa,  Tan  dernier, 
Tesprit  dans  lequel  fut  institué  et  accepte  le  dîgnc  patronage  collectif  dont 
je  suis  devenu  Tobjet.  Ujie  plus  longue  expérience  me  permet  aujourd'hui  de 
compléter  celte  appréciation,  en  déterminant  mieux  la  source  de  cet  hono- 
rable protectorat. 

Il  semblait  devoir  émaner,  non  seulement  des  vrais  positivistes,  disposés 
à  neutraliser  ainsi  une  persécution  dirigée,  au  fond,  contre  notre  doctrine, 
mais  aussi  de  ceux  qui,  sans  aucune  sympatbie  de  principes,  reconnaîtraient 
spécialement  Tiniquité  de  ma  spoliation  polytechnique.  Ou  pouvait  même 
croire  que  ceux-ci,  plus  nombreux  et  plus  riches,  contribueraient  davantage 
au  subside  réparateur.  Une  espérance  aussi  naturelle  n'a  point  été  confirmée 
'  par  Tévénement.  Sauf  quelques  exceptions  très  rares,  le  public  polytechnique, 
quoique  ayant  pleinement  réprouvé  l'attentai  commis  envers  moi,  tra  nulle- 
ment concouru  à  cette  juste  sauvegarde,  même  parmi  mes  anciens  cama- 
rades et  mes  nombreux  élèves.  La  protection  est  uniquement  provenue  de 
ceux  qui,  adoptant  mes  convictions,  ont  voulu,  d'après  mes  services  sociaux, 
assurer  la  paisible  conlirmation  de  mes  travaux  philosophiques. 

Un  contraste  aussi  propre  à  montrer  où  se  trouve  aujourd'hui  le  vrai  sen- 
timent du  devoir  devient  encore  plus  décisif  en  précisant  davantage  cette 
dernière  observation, 
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La  ïiotiveïle  doctrine  universelle  obtient  maîntenatU  deux  sortes  tl'adbé- 
siojiri  :  les  unes,  insufïîsanles,  quoique  plus  anciennes,  se  bornent  aux  prin- 
cipes philo:?oplii[|ues  ;  les  autres,  plus  récentes,  mais  seules  complètes, 
s'étendenl  aux  conséquences  sociales.  Cette  distinction  est  surtout  tranchée 
en  Angleterre,  oii  de  nombreux  et  puissants  sufl'rages  ont^  depuis  longtemps, 
mieux  établi  que  partout  ailleurs  la  supériorité  intellectuelle  du  positivisme, 
tandis  que  sa  destination  morale  et  politique  y  reste  peu  appréciée.  Or  les 
adJiêsious  purement  philosophiques  riront  inspiré  jusqu'ici  aucune  participa- 
tion durable  à  ce  noble  patronage.  1!  émane  exclusivement  des  positivistes 
complets,  pour  lesquels  la  nouvelle  philosophie  ne  constitue  pas  seulement 
ta  base  finale  de  la  réorganisation  moderne,  mais  aussi  le  guide  nécessaire 
de  la  transition  !i*Huclle. 

Celte  irrécusable  comparaison  montre  la  faible  elïîcacité  pratique  des  con- 
vergences intellectuelles  t|ui  ne  sont  pas  liées  à  des  sympathies  tnoraleSt 
Une  seule  dissidence  sufûL  à  Tesprit  pour  rendre  stérile  la  plus  grande  con- 
formité d'opinions,  tandis  que  le  cceur  surmonte  aisément  de  graves  diver- 
gences d'après  un  même  sentiment  poussant  vers  un  but  commun.  Néan- 
moins,  ces  ["ositivistcs  incomplets  ne  contestent  nullement  la  maiitae  sociale* 
qui  charge  la  classe  active  de  nourrir  la  classe  contemplative.  Ils  recon- 
naissent même  que,  envers  le  noiiv^eau  pouvoir  spirituel,  cette  obligation 
doit  rester  longtemps  privée,  jusqu'à  ce  que  les  convictions  publiques  soient 
assez  élaborées.  Mais,  dans  ce  cas  décisif,  ils  sont  devenus  aussi  indifférents 
à  mon  sort  que  s'ils  rejetaient  mes  principes  fondamentaux. 

Ainsi,  la  véritable  tin  ion  dépend  beaucoup  plus  du  cœur  que  de  rcsj*rit.  Le 
positivisme  doit  de  moins  en  moins  compter  ï^ur  ceux  qui  raccueillenl  seu- 
lemenl  comme  un  puissant  moyen  de  satisfaction  mentale,  lié  d'ailleurs  à 
une  lointaine  régénération  sociale.  Sofi  avènement  ne  peut  résulter  <iue  des 
sentiments  disposés  à  y  rattacher  directement  la  seconde  partie  de  la  grande 
révolution.  Or,  cette  terminaison  de  l^anarchie  uccidentale  exige  deux  cons- 
truciious  principales.  Tune  théorique,  Tautro  pratique,  naturellement  con* 
nexes  :  rélablissemeiit  d'un  nouveau  pouvoir  spirituel,  et  rincorpuration 
normale  du  prolétariat  à  la  société  moderne.  Plus  notre  situation  se  déve- 
loppe, mieux  on  sent  que  le  moyen  âge  nous  a  irrésistiblement  légué  ce 
double  programme,  qui  suppose  une  intime  combinaison  entre  lei^  vrais 
philosophes  et  les  dignes  prolétaires.  Il  n*y  a  de  véritables  positivistes,  Ibéo* 
riciens  ou  praticiens,  que  ceux  qui  embrassent  ainsi  toute  ta  question  fon- 
damentale, en  y  subordonnant  toujours  rintelligence  à  la  sociabilité.  En  uja 
mot,  la  philosophie  positive  n*émano  de  la  scienca  réelle  que  pour  aboutir  à 
la  vraie  religion. 

Liejmis  que  ce  but  Onal  est  assez  caractérisé,  il  écarte  de  plus  en  plus  les  ' 
adhérents  purement  spéculatifs  de  la  nouvelle  doctrine  générale.  Ils  devien- 
dront bientôt  indiîTérents,  et  môme  hostiles,  envers  elle,  quand  il  faudra  se 
prononcer  sur  sa  tendance  religieuse,  qui  seule  embrasse  Tensemble  de  sos 
attributions,  Cumnio  lettrés  ou  comme  riches,  ils  répugnent  à  seconder  le 
sacerdoce  positiviste,  qui^  au  nom  de  l'Humanité,  impose  déjà  d'irrécusables 
obligalioDS  sociales  à  remploi  continu  des  forces  quelconques,  et  surtout  do 
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talent  au  de  la  fortune.  Les  dîrerses  puissances  actuelles  désirent  secrèie- 
uieiit  la  prolongation  de  ranarchie  spiriUielle,  qui  les  affranchit  des  devoirs 
propres  au  moyen  s\ge,  sans  y  substituer  aucun  ôcjui valent  moderne.  Elles 
redoutent  d*autaut  plys  Tavènement  du  nouveau  pouvoir  moral  qu'il  rombi- 
ûera  toujours  la  démonstration  avec  lé  sentiment,  et  qu'il  appuiera  leur 
concours  sur  une  forriiidable  opinion  publique,  que  le  positivisme  peut  seul 
organiser. 

Parmi  ces  positivistes  d^esprit,  les  plus  généreux,  complétant  leur  tardive 
évolution,  se  joindront  ^^nfin  aux  positivistes  de  cœur,  pour  co(3pérer  digne- 
ment à  la  régèaération  occidentale.  Les  autros,  surmontant  leurs  antipathies 
intellectuelles,  serviront  finalement  de  chefs  à  Topposition  théologique  et 
métaphysique,  afin  de  prolonger  un  système  d*hypocrisie  favorable  à  leur 
ègoïsme.  Je  crains  une  semblable  issue  chez  plusieurs  des  prétendus  posi- 
livisLes  qui  ont  refusé  de  participer  à  un  patronage  caractérisLique»  toujours 
érigé  en  véritable  devoir  social  par  son  érainent  fondateur  (1),  et  oînsi  ac- 
cepté de  tous  ses  dignes  coopérateurs. 

Essentiellement  restreinte  aux  positivistes  complets,  une  telle  ïntervention 
devait  d^  a  bord  être  insuffisante.  Quoique  le  subside  réparateur  oit  un  peu 
augmenté  pendant  sa  seconde  année,  il  reste  encore  notablemefit  inférieur 
au  taux  proclamé  indispensable  lors  de  son  institution.  Mais  les  embarras 
matériels  que  j'éprouve  ainsi  n'altèrent  pas  ma  sécurité  morale.  Je  compte 
prochainement  sur  Tentiêre  efficacité  d'une  sauvegarde  émanée  de  ceux  qui, 
venant  imposer  à  la  richesse  de  dignes  obligations  sociales,  acceptent  néces- 
sairement pour  eux-niômes  des  devoirs  analogues,  indépendants  de  toute 
dissidence  secondaire. 

Ce  protectorat  normal  pousse  à  développer  graduellement  les  mœurs 
finales,  dont  il  ollVe  j^arliellemenl  une  heureuse  ébauche.  Je  renonçai  ainsi 
Fan  dernier,  à  tout  profit  matériel  dans  la  publication  de  mon  second 
grand  ouvrage,  Sif^thur  (fe  Ptiîitùjue  ftasitive  ou  Traiît^  de  Sociologie  imtituant 
In  Religion  df  VHumffnitiK  Celte  résolution  systématique,  indispensable  à  la 
dignité  du  nouveau  sacerdoce,  vient  de  produire  une  précieuse  réaction,  qui 
dissipe  les  difficultés  relatives  à  Timpression  du  tome  premier,  terminé  le 
24  février  18^.  Drpui»  que  j*ai  aussi  consenti  à  Tachât  séparé  de  chaque 
volume,  un  positiviste  dévoué  a  noblement  garanti  les  frais  typographiques  [2), 
en  sorte  que  ce  volume,  déjà  sous  presse,  doit  paraître  en  juillet  prochain. 
Quoique  la  difficulté  ne  soit  ainsi  lovée  matériellement  qu'envers  le  tome 
premier,  cette  heureuse  solution  m^assur©  moralement  la  publication  suc- 
cessive des  trois  autres. 

Le  positivisme  commence  donc  à  suffire,  par  ses  propres  ressources,  à 
Tensemble  de  ses  besoin:*  essentiels.  Cette  aptitude  doit  y  compenser  l^ab- 
îsence  spéciale  de  toute  protection  hétérogène.  Les  autres  rénovations  trou- 
vèrent toujours,  dans  le  milieu  correspondant,  quelques  précieuses  assise 


(i)  CTest  M.  Littré  qu'Augusie  Comte  qualîQe  eucore  de  la  aorte  t  en  se  trompaot 
à  ce  point  »ur  l'homme^  il  iren  Ird^ait  pa.&  moiiib  le  iy^e  intellectuet  et  moral,  dms 
le«  lignes  précédentes^  avec  one  singulière  dlvinftUna.  —  11. 

(î)  M,  Joseph  Lontvhampt.  —  R, 
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tances,  en  mùiiie  lemps  que  de  puissantes  entraves.  Seule,  la  régén «lira lion 
finale  se  développe  aujourd'hui  sans  aucun  s^ecours  étranger.  Cette  exception 
semble  inexplicable  envers  une  doctrine  rloïil  le  caractère  relatif  et  Te^prit 
historique  lui  procurent  des  affinités  partielles  avec  toutes  les  écoles  actuelles* 
Mais  la  parfaite  cohérence  du  positivisme  dispose  naturellement  à  lui  refuB<3r 
des  concessions  qu^on  ne  pourrait  point  limiter,  tandis  que  la  nnlure  vagne 
des  synthèses  antérieures  ne  fai!^aJl  pas  redouter  un  tel  entraînement.  Cette 
pleine  liarmonien,  à  la  fois  spontanée  et  systématique,  secondera  bientôt  l'as- 
cendani  universel  de  la  nouvelle  doctrine  générale.  Mais  elle  nous  prive 
iiiaiiitenant  de  toute  adhésion  incomplète.  La  religion  qui  vient  réduire  notre 
espèce  à  sa  propre  providence,  devait  elle-même  surgir  sans  aucune  assis- 
tance hétérogène. 

Malgré  cette  conditmn  nécessaire,  il  ne  manque  maintenant  au  positi- 
visme qu'une  seule  fondation  essentielle,  pour  avoir  assez  ortranisé,  sur  une 
modeste  éclielle,  l'ensemble  de  ses  moyens  d'avènement»  Il  nous  reste  à  ins- 
tituer la  Rf'vue  occideniak^  qui  développera  l'application  hebdomadaire  de 
notre  doctrine  au  cours  naturel  des  événenients,  intellectuels  ou  sociaujc. 
Mais  cette  importante  institution,  que  je  proposai  vainemeriten  octobre  1848, 
est  aujourd'hui  pourvue  d'un  nombre  suffisant  de  dignes  collaborateurs, 
franf;ais  et  occidentaux.  Elle  n'attend  plus  que  les  garanties  matérielles 
indispensables  à  sa  pleme  efficacité,  qui  rendrait  heureusement  inutile  mon 
subside  actuel. 

Salut  et  fraternité»  Auguste  Comte, 

10,  rue  Monsieur-le-Prîuce, 

/\  S.  Je  juiui^  ici,  de  mêoie  que  Tan  dernier,  une  note  transmise  par 
M.  Littré,  membre  de  rinstitut,  comme  fondateur  et  directeur  de  la  souscrip" 
tion,  pour  résumer  sa  gestion  pendant  l'année  i8Stl. 

M.  Littré  a  rec;u  de  M.  la  somme  de  pour  la 

souscription  de  M.  Comte  en  1850,  laquelle  monte  en  tout,  à  3,268  fr.  75  c. 

Heuiis  à  M,  Comte. 2,^865  fr.  »  e.  i 

Frais  accessoires,                 .         40      8t)      >  3,268  fr.  75  c*  somme  é^^ale. 
Reste  en  caisse 27      9<)      1 


M. 


TROISIÈME  CIRCULAIRE. 

Paris,  le  lundi  'i*  MùT^e  Ii4  (lî  janvier  tnt). 


Dans  mes  précédentes  circulaires,  fai  suffisamment  expliqué,  d'abord  la 
nature,  puis  la  source,  du  subside  exceptionnel  auquel  vous  voulez  bien  coo- 
pérer. J'en  dois  aujourdMiui  faire  spécialement  apprécier  la  destination  et  le 
caractère,  que  le  temps  seul  pouvait  assez  déterminer.  Proposée  et  acceptée 
comme  un  devoir  social,  celte  noble  sauvegarde  dut  exclusivement  émaner 
de  ceux  qui  sentaient  dignement  l'iniquité  de  la  spoliation  à  réparer  et 
l'importance  du  service  à  garantir.  Mais  tous  supposèrent  spontanémenti 
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arec  moi-môme,  que  ce  patronage  coUectif  serait  purement  temporaire,  nu 
ne  pouvant  prévoir  qii\in  tel  attentat  resterait  sans  aucune  réparation  ou 
compensation.  Il  imporle  donc  de  savoir  que,  contre  notre  espoir  naturel» 
ce  digne  protectorat  doit,  d'après  une  expérience  trop  décisive,  devenir 
maintenant  perpétuel. 

Loin  d'aboutir  à  la  moindre  réparation,  ma  persécution  officielle  vient 
d'être  irrévocablement  complétée  en  m'ôtant,  après  dix-neuf  années  d'un 
irréprocbable  exercice,  le  poste  subalterne  qu'on  me  laissa^  dans  une  école 
dégénérée»  quand  on  ni*y  ravit,  en  1844,  nion  principal  office.  Ce  complément 
d'iniquité,  que  j'avais  dès  lors  prévu  et  môme  annoncé,  s'est  d'ailleurs 
accompli,  comme  la  spoliation  initiale,  sans  aucune  vraie  participation  d'un 
gouvernement  qui,  sous  divers  régimes,  a  depuis  longtemps  abdiqué  sa  juste 
suprématie  polytecbnique.  Les  deux  actes  émanent  uniquement  des  difté- 
rentes  coteries  scientifiques  auxquelles  ce  célèbre  établissement  se  trouve 
successivement  livré.  Toutes  s'acbarneront  toujours  contre  le  seul  philosophe 
qui  puisse  aujourd'hui  démasquer  le  charlatanisme  et  ta  médiocrité  acadé- 
miques en  subordonnant  acLivement  tous  les  travaux  de  détail  à  de  véritables 
conceptions  d'ensemble.  Depuis  que  ce  vol  légal  est  entièreraent  consommé, 
le  ctief  suprême  de  la  malheureuse  école  vient  de  me  prouver,  par  une  noble 
lettre,  combien  les  dignes  praticiens  sont  étrangers  aux  viles  passions  qui 
poussent  de  prétendus  théoriciens  vers  ces  méprisables  attentats- 
Ce  coup  final  achève  de  dissiper  tout  espoir  de  réparation  polyîcchnique. 
D^un  autre  côté,  quoique  le  gouvernement  ait  toujours  regretté  son  impuis- 
sance légale  contre  ma  double  spoliation,  il  n'a  jamais  tenté  de  me  procurer 
ailleurs  quelque  juste  compensation.  Ainsi  frustré  de  touto  ressource  offi- 
cielle, je  n\ù  pu  même  replacer  mon  existence  matérielle  sur  sa  base  primi- 
tive du  libre  enseignement  privé  des  sciences  mathématiques.  Trois  années 
de  loyaux  eflfbrts  pour  reprendre'  une  profession  qui  ne  convint  qu^à  ma 
jeunesse  viennent  de  me  démontrer  Ti  m  possibilité  d'y  trouver  désormais  un 
abri  contre  ma  pauvreté  personnelle.  L'élévation  même  démon  enseignement 
empêche  une  telle  efficacité,  depuis  que  ces  études  fondamentales  sont,  sur- 
tout en  France,  aussi  dégradées  habituellement  par  la  stupidité  des  vues  que 
par  rindignité  des  motifs. 

D'après  cette  siluation  définitive,  je  suis  donc  contraint,  à  cinquante- 
quatre  ans,  de  fonder  toute  ma  subsistance  sur  (a  noble  souscription  publique 
qui  d'abord  surgit  comme  une  garantie  parlielte  et  passagère.  Mois  les 
grands  travaux  qui  tn*ont  attiré  ce  sort  exceptionnel  m'assurent  aussi  le  con- 
cours croissant  des  actives  sympathies,  intellectuelles  et  sociales,  qu'exige 
une  telle  destinée* 

J'ai  systématiquement  voué  toute  ma  vie  à  tirer  enfin  de  la  science  réelle 
les  hases  nécessaires  de  la  saine  philosophie,  d'après  laquelle  je  devais 
ensuite  construire  la  vraie  religion.  La  première  tâche  est  enlièremcut 
achevée  depuis  dix  ans,  et  la  seconde  vient  do  commencer  par  la  publication 
décisive,  en  juillet  l8ol,  du  tome  premier  de  mon  Système  de  politique  pqh- 
tivf  ou  Traité  tîe  sonologie  instUuant  ta  relujton  de  ^C Humanité.  Ce  second 
ouvrage  établira  la  supériorité  morale  du  positivisme  aussi  solideinenl  que 
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mon  lirre  fondamental  en  démontre  la  supériorité  întellâcLuelle.  Ayant  dînsf 
conalitiié  la  seule  synthèse  vraiment  complète,  autant  relative  désormais  au 
cœiïr  qu'à  Teaprii,  je  doiâ  obtenir  des  adhésions  assest  profondes  et  assez  nom- 
breuses pour  me  procurer  dignement  la  sécurité  matérielle  quei  réclame  ma 
difficile  mission. 

Une  harmonie  nécessaire  raltache,  en  effet,,  cette  construction  sans 
exemple  à  Tincomparable  révolution  qui,  faisant  osciller  l'Occident  entre  la 
rétrogradation  et  l'anarchie,  ne  peut  se  terminer  qu^en  conciliant  radicale- 
ment Tordre  et  le  progrès.  A  mesure  que  se  développe  une  telle  situation, 
tous  les  occidentaux  sentent  de  plus  en  plus  Timpuissance  finale  des  eroyance-s 
lliôoïogkjues  et  Tintime  danger  des  doctrines  métaphysiques.  En  même  temps» 
rinï^uffîsance  croissante  des  rôpressiuns  purement  matérielles,  fait  pro fondé- 
ment  ressortir  le  hesoin  universel  d'une  réorganisation  spiritueUe»  seule 
adaptée  à  la  vraie  nature  de  la  maladie  occidentale.  La  religion  positive  doit 
ainsi  fournir  ^uni^^^e  force  systématique  quî  puisse  conlenir  également  les 
inclinations  rétrogrades  des  gouvernements  et  les  tendances  anarchiques  des 
populations,  en  recommandant  à  la  fois  Tordre  au  nom  du  progrès  et  le  pro- 
grès au  nom  de  Tordre. 

Cette  double  aptitude  est  assez  sentie  déjà  pour  procurer  au  fondateur  du 
positivisme  une  suffisante  protection  contre  Tignoblo  persécution  quiamam- 
tenant  détruit  toutes  ses  ressources  matérielles.  Le  public  occidental  pré- 
servera d\me  injuste  misère  le  philosophe  dont  il  utilise  de  plus  en  plus  les 
travaux,  et  qui  peut  encore,  s'il  n'est  point  entravé,  tant  servir  la  grande 
régénération  humaine.  Quoique  la  souscription  ii^stituée  pour  moi  soit  jus- 
qu'ici restée  notablement  inférieure  au  taux  proclamé  d'abord  indispensable, 
son  accroissement  continu^  surtout  pendant  Tannée  qui  vient  de  flnir, 
garantit  sa  prochaîne  efficacité^  malgré  le  surcroît  qu'exige  ma  dernière  spo- 
liation. Outre  les  divers  symptômes  généraux  qui  constatent  les  récenls  succès 
du  positivisme,  deux  manifestations  inattendues  ont,  en  18ol,  spéciale- 
ment annoncé  l*apprécialiou  décisive  de  son  aptitude  caractéristique  àsatis* 
faire  également  les  besoins  les  plus  opposés.  Toutes  deux  concernent,  quoi^ 
que  en  sens  inverse,  la  lutte  nécessaire  qui  terminera  la  révolution  occidentale^ 
par  le  libre  ascendant  du  positivisme  sur  le  communisme. 

Les  principaux  conservateurs  des  États-Unis  d'Amérique  ont  noblement 
invoqué  la  religion  positive  comme  leur  seul  abri  systématique  contre  les 
tendances  subversives  de  la  plus  anarchique  des  populations  occidentales, 
dans  un  milieu  qui  d'ailleurs  exclut  toute  répression  matérielle*  Ib  acçepl*înt 
dignement  les  sévères  obligations  morales  que  leur  imposera  le  nouveau 
pouvoir  spirituel»  en  retour  du  juste  respect  qu'il  obtiendra  pour  leur  librn 
emploi  d'une  richesse  socialement  possédée. 

En  même  temps,  d'érainents  prolétaires  lyonnais  ont  irrévocablement 
embrassé  le  positivisme,  comme  convenant  mieux  que  le  communisme  à  tous 
les  vrais  besoins  du  peuple.  Une  heureusi-  culture  de  la  vie  de  famille  leur 
facilite  spécialement  la  saine  appréciation  de  la  seule  religion  qui  convienne 
également  aux  deux  sexes,  et  d'après  laquelle  la  régénération  moderne  con- 
siste surtout  à  développer  Texistence  domestic^ue  dans  toutes  les  classes* 
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Cesi  ainsi  que  !e  positivisme  commence  réellementà  satisfaire  les  pauvres 
en  rassurant  les  riches,  d'après  son  aplitude  exclusive  à  traiter  moralement 
des  questions  irrésistibles  auxquelles  on  cherche  dangereusement  dt?  vaines 
solutions  politiques.  Son  fondateur  peut  donc  compter  à  la  fois  sur  le  gùné- 
reux  patronage  de  quelques  puissants  difâ<?iples  et  sur  le  concours,  encore 
plus  noble,  de  ces  subsides  d'un  centime  quotidien  pour  lesquels  ma 
première  circulaire  témoignait  ouvertement  une  ju^le  préférence. 

La  prochaine  extension  de  cette  double  sauvegarde  justifiera  ma  paisible 
résignation  aux  plus  extrêmes  conséquences  d'une  honorable  spoliation-  Au 
Jieu  d'atteindre  son  but  oppressif,  cette  persécution  ne  m'a  jamais  rendu 
qu«*  plus  calme  et  plus  actif  â  la  fois,  en  me  vouant  avec  plus  de  pureté  et 
de  plénitude  à  mon  office  fondamental.  Elle  m'inspira  toujours  de  nouveaux 
progrès  vers  les  mœurs  finales  du  prêtre  de  l'Humanité  qui  doit  enliArement 
appuyer  son  existence  matérielle  sur  une  libre  gratitude,  d'abord  privée, 
puis  publîi|Ue,  en  renonçant  loyalenifmt  à  toute  richesse  personnelle,  comme 
à  toute  p^randeur  temporelle.  Ma  première  circulaire  indique  ma  renonciation 
systématique  à  tous  les  profils  qui  pourraient  désormais  résulter  de  mes 
ouvrages  quelconques,  sauf  le  seul  recouvrement  des  frais  dlmpression.  Ce 
principe  religieux,  appliqué  déjà  dans  ma  récente  publication,  vient  de 
recevoir  son  complément  naturel  sous  rimpulsion  spéciale  de  ma  nouvelle 
spoliation.  Pousi^è  par  ce  coup  final  à  m'abandonner,  sans  aucune  réserve, 
au  noble  patronage  de  mes  vraîï^  appréciateucï^,  j^ai  bientùt  étendu  la  mrme 
règle  à  notre  future  Revue  oaiffentak^  en  y  renon<}aïîl d^'avance  à  toute  rétri- 
bution, soit  comme  directeur,  soit  comme  collaborateur.  Mon  caractère 
sacerdotal  achève  ainsi  de  se  purilier,  mes  diverses  prédications  écrites 
devenant  alors  aussi  gratuites  que  le  furent  toujours  mes  prédications 
orale».  En  diminuant  d'un  cinquième  les  frais  annuels  attribués  d'abord  h 
cette  publication  mensuelle,  ce  dernier  complément  d*une  digne  résolution 
^hâtera,  j'espère,  Tinstitution  d'un  enseignement  que  réclame  de  plus  en 
plus  Tétat  présent  de  TOccident. 

Ce  concours  permanent  du  dévouement  avec  roppressîon  m'a  donc  pro- 
curé finalement  Texistence  la  plus  homog»?ne  qui  convienne  au  sacerdoce 
régénérateur.  Les  dix  années  de  pleine  vigueur  cérébrale  que  Tordre  normal 
me  réserve  encore  pourront  ainsi  s'appliquer,  sans  aucune  entrave,  aux 
grandes  compositions  que  je  promis  en  terminant  mon  ouvrage  fondamental, 
et  qui  sont  spécialement  rappelées  dans  la  récente  préface  du  principal  de 
I  ces  quatre  traités,  .rose  assurer  qu^elles  seront  toutes  accomplies  dignement, 
f^SÎ  le  public  occidental  ne  me  laiï^so  pas  succomber.  C'est  pourquoi  j^atteuds, 
avec  une  entière  confiance,  la  suffisante  extension  d'une  garantie  aussi 
méritée  par  l'ensemble  de  mes  services  que  d'après  mes  désastres.  Tous 
ceux  qui  doivent  y  coopérer  reconnaissent,  en  général,  les  obligations 
sociales  de  la  classe  active  envers  la  classe  contemplative,  et  ils  sentent 
spécialtrment  que,  de  nos  jours,  elles  resteront  longtemps  privées,  avant  de 
pouvoir  devenir  publiques.  Malgré  le  profond  égoïsme  qui  distingue  le 
milieu  polytechnique,  j*esp«^re  même  que  ma  dernière  spoliation  y  dévelop» 
pera  des  sympathies  exceptionnelles,  fondées  sur  l'appréciation  plus  spceiale 
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d'une  telle  perâécution,  indépendamment  de  toute  adhésion  philosophique 
ou  sociale.  A  plus  forte  raison,  doîs-je  compter  que  cette  consommation 
inattendue  réveillera  le  zèle  des  positivistes  incomplets,  si  puissants  en 
Angielerre,  qui  admettent  ma  plalosophie  sans  accepter  encore  la  politique 
correspondante.  Mais  les  positivistes  conséquents  sont  assez  nombreux 
déjà  pour  que  leur  intervention  doive  me  suffire,  quand  leurs  sentiments 
s^éléveront  au  niveau  de  leurs  convictions,  sous  Timpulsion  combinée  de 
celte  extrême  nécesi^itè  privée  et  des  plus  graves  intérêts  publics.  J'aborde 
donc,  sans  aucune  inquiétude,  Texpérience  si  périlleuse  en  apparence,  que 
ma  situation  m'oblige  de  tenter  maintenant  sur  la  véritable  efficacité  des 
inspirations  régénératrices  chez  les  âmes  qui  se  dégagent  de  notre  anarchie 
mentale  et  morale.  Non  seulement  ma  modeste  existence  sera  bientôt  pré- 
servée de  toute  perturbation  matérielle:  mais  les  eftbrls  ainsi  déterminés 
vont  inaugurer  spontanément  la  juste  protection  due,  en  général,  à  chaque 
digne  apôtre  de  la  religion  universelle. 
Salut  et  Fraternité,  Auguste  Coûte, 

10,  me  Monsieur-le-Prîncc*. 

P.  S.  Je  joins  ici,  suivant  ma  coutume,  la  note  transmise  par  M.  Littré, 
membre  de  rinstilut,  comme  fondateur  et  directeur  de  ma  souscription^ 
pour  résumer  sa  gestion  pendant  Tannée  1851, 

M,  Lïtlré  a  reçu  de  M.  la  somme  de  pour  la  souscription  de 

M.  Comte  en  1851  laquelle  monte  en  tout  à  4,205  fr»  50  c.  y  compris  deux 
cotisations  exceptionnelles,  l'une  de  500  fr.,  l'autre  de  300  fr.,  envoyées  de 
Pbiledelphîe,  à  M.  Comte  directement. 

Reçu  par  M.  Courte 4,130  fr.    '>  c.  J 

Frais  accessoires  ..........         37       60     /  4,2(fô  fr.  50  c.»  somme  égale. 

Reste  en  caisse 37       90      } 

A^  B.  En  1849,  première  année  de  la  souscriplion,elle  produisit  2»928  fr.; 
en  \mO,  elle  parvint  à  3,268  fr. 

Dans  la  circulaire  initiale  du  12  novembre  1848,  qui  fonda  cette  8ouscri|)- 
lion,  le  produit  indispensable  fut  Oxé  au  taux  annuel  de  5,000  fr.  en  sus  du 
traitement  de  2,000  fr.  que  M.  Comte  conservait  alors. 


QUATRIÈME  CiRGULAIRE. 

Parkf  le  3  Homère  65  Oi^^dl  âl  janvier  ia$3}. 


M. 


Quoique  encore  insuffisant,  le  noble  subside  annuel  auquel  vous  partici- 
pez a  maintenant  atteint  ssa  constitution  définitive.  Institué  d'abord  pour  une 
protection  partielle  et  temporaire,  ce  patronapre  collectif  devint  ensuite  la 
base  unique  et  perpétuelle  de  ma  subsiâtance,  d'après  la  spoliation  finale 
accomplie  envers  moi  par  les  coteries  polytechniques,  en  novembre  1861, 
malgré  Timpuissante  sympathie  du  gouverneraenl.  Le  notable  accroissement 
d'une  telle  souscription  pendant  Tannée  1852  témoigne  combien  fut  accueilli 
l*appel  décisif  que  dut  faire»  à  cet  égard,  ma  troisième  circulaire» 
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Cette  situation  finale  vient  de  déterminer  une  modification  n  Aces  s  aire,  qui 
complète  T organisation  du  libre  protectorat,  Jusqu'ici  la  souscription  avait 
toujours  été  gérée  par  Thabilo  écrivain  qui  la  fonda  dignement  en  novem- 
bre 1848,  et  dont  je  n'oublierai  jamais  l'active  sollicitude.  Mais^  depuis  que 
ce  subside  constitue  irrévocablfment  ma  seule  ressource,  j'ai  bei^oin,  surtout 
tant  qu'il  reste  inBufllsanl,  d'en  connaître  et  d*en  recueillir  les  produits 
successifs  plus  fréquemment  que  ne  pourrait  le  comporter  un  directeur 
quelconque,  C^st  ainsi  que  rexpérience  m'a  définitivement  conduit,  en 
septembre  dernier,  à  devenir  moi-même  l'unique  administrateur  de  cette 
souscription,  dont  les  centres  partiels  ou  provisoires  pourront  d'ailleurs  se 
multiplier  autant  qu'il  le  faudra,  mais  sans  ma  participation. 

Amenée  par  une  nécessité  matérielle,  cette  simplification  finale  doit  faire 
mieux  ressortir  le  caractère  social  d'un  tel  patron aj^e,  en  me  procurant 
habituellement  des  relations  directes  avec  chaque  coopérateur.  Quiconque 
sent  dignement  la  tendance  actuelle  de  l'Occident  vers  une  véritable  rèorga*ii- 
sation  spirituelle,  seule  base  possible  de  la  régénération  temporelle,  regardera 
bientôt  ce  subside  comme  le  premier  essor  décisif  d'une  grande  institution. 
Car  il  prépare  déjà  Tindépendance  du  nouveau  sacerdoct^,  en  procurant  une 
juste  sécurité  raatérielle  au  fondateur  de  la  religion  positive.  En  terminant 
ma  précédente  circulaire,  j'arifionçai  qu*il  devait  bientôt  s^élendre  à  d'autres 
théoriciens,  à  mesure  que  se  développerait  irrécusablement  leur  vocation 
sacerdotale.  Quoique  cette  extension  demeure  encore  prématurée,  je  puis 
assurer  aujourd'hui  que  plusieurs  jeunes  esprits  d'élite,  animés  par  de 
nobles  cœurs  et  soutenus  par  d*énergiques  caractères,  se  préparent  silen- 
cieusement au  sacerdoce  de  l'Humanité  par  de  fortes  études  encyclopédiques; 
Aussitôt  que  leur  difficile  initiation  se  trouvera  convenablement  accomplie, 
je  n*hésiterai  point  à  réclamer  directement  le  juste  patronage  temporel  de 
Tavant-garde  du  public  occidental  envers  cette  précieuse  ébauche  du  clergé 
positif.  Il  me  suffira  d'invoquer  alors  les  motifs  généraux  que  manifesta 
d*abord  mon  cas  personnel,  premier  et  principal  exemple  de  la  situation 
nécessaire  qui  caractérisera  longtemps  le  nouveau  pouvoir  spirituel. 

Le  second  volume  de  mon  Syxlcmf  de  politique  positive  ne  laisse  maintenant 
aucune  incertitude  sur  celte  condition  fondamentale.  Outre  que  ia  prépara- 
tion normale  du  vrai  sacerdoce  ne  peut  guère  s'accomplir  spontanément 
chez  des  riches,  un  tel  office  ne  saurait  jamais  émaner  dignement  que  d'or- 
ganes volontairement  dépourvus  de  tout  ascendant  temporoL  L'application 
graduelle  de  ce  principe  social  m'a  fait  enfin  accepter,  et  môme  développer, 
comme  pleinement  régulière,  une  situation  privée  qui  d'abord  semblait  excep- 
tîoûneile,  Dès  longtemps  frustré  de  tout  patrimoine,  je  fus  ensuite  dépouillé 
successivement  de  mes  diverses  ressources  professionnelles,  et  bientôt  je 
complétai  volontairement  celte  préparation  pontificale  en  renonçant  d'avance 
aux  réparations  ou  compensations  quelconques.  Les  ignobles  iniquités 
dirigées  contre  mon  existence  matérielle  étaient  surtout  destinées  à  détruire 
dans  son  germe  une  régénération,  intellectuelle  et  sociale,  incompatible  avec 
l'anarchique  ascendant  des  médiocrités  académiques.  Mais  col  infâme  persé- 
cution n'aboutit,  au  contraire,  qu*à  constituer  naturellement  le  meilleur 
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type  personnel  de  la  nouvelle  Bttuatîon  sacerdotale,  en  fondant  toute  ma 
siibsistaner'  sur  le  libre  patronage  temporel  de  mes  vrais  clients  spiriliiels. 

Quoique  la  classe  active  accomplisse  toujours  collectivement  son  devoir 
social  de  nourrir  la  classe  contemplative,  ce  concours  volontaire  compurle 
deux  modes  distincts  :  l'un  privé,  l'autre  pnblic.  Celui-ci  prévaudra  sans 
doute  dans  la  constitution  finale  du  sacerdoce  positif,  d'après  te  suffisant 
avènement  de  la  religion  universelle.  Mais  le  premier  convient  seul  à  la 
transition  occidentale,  et  Pon  doit  désirer  qu'il  persiste  au  moins  jusqu'à  la 
(in  du  siècle  actuel  11  caractérise  mieux  le  libre  assentiment  sur  lequel 
repose  la  vraie  dignité  spirituelle  ;  et  d'ailleurs  il  manifeste  davantage  la 
juste  subordinalion  de  la  théorie  à  la  pratique,  souvent  méconnue  des  pen- 
seurs modernes. 

Tant  qu'un  tel  patronage  se  borne  à  moi  seul,  il  rend  rfiême  plus  sensible 
le  principal  contraste  des  deux  pouvoirs  sociaux  en  opposant  la  concentra- 
tion spontanée  de  rinlluence  tliôorique  à  la  dispersion  naturelle  des  forces 
pratiques.  Eminemment  divisibles,  et  par  suite  coalisâmes,  côlles-ei  peuvent 
toujours  être  surmontées  d'après  un  suftisant  concours,  L^asceodant  spirituel, 
mkessairement  indivisible,  ne  redoute  jamais  une  coalition  quelconque.  Son 
office  fondamental  pourrait  toujours  <Ure  assez  rempli  par  un  seul  cerveau, 
si  rétendue  et  la  diversité  des  applications  simultanées  n^exigeaient  pas  que 
le  suprême  organe  de  THumanité  filt  assisté  de  ministres  secondaires.  Une 
telle  opposition  entre  les  deux:  puissances  humaines  va  devenir  familière- 
ment appréciable  d'après  les  rapports  personnels  qui  désormais  me  lieront 
directement  à  chacun  de  mes  souscripteurs  annuels.  Dans  ce  contact  habi- 
tuel, chaque  coopérateur  sentira  Tensemble  des  services  qui  m*ont  procura 
ce  noble  concours  ;  tandis  que  lui-même  ne  se  reconnaîtra  qu'une  faible 
participation,  qui,  sans  me  dispenser  d'aucune  gratitude,  n^altérera  jamais 
mon  indépendance.  Ce  contraste  décisif  entre  le  mérite  et  le  nombre,  qui 
seul  explique  assez  rirrésistibilité  du  véritable  ascendant  spirituel,  ressortira 
moins  quand  la  subsistance  du  sacerdoce  positif  ne  dépendra  pluâ  de  ses 
adhérents  privés. 

Dans  un  temps  d'instabilité,  la  persistance  d'un  tel  subside  et  son  accrois- 
sement continu  sont  très  propres  à  manifester  sa  portée  sociale  comme  pre- 
mier pas  vers  la  libre  constitution  du  nouveau  pouvoir  spirituel.  Car  on  ne 
saurait  douter  maintenant  que  la  plupart  de  ses  coopôratcurs  permanents  le 
conçoivent  ainsi,  d'une  manière  plus  on  moins  distincte.  Quand  il  commença, 
je  présumais  assez  de  mes  contemporains  pour  espérer  qu'il  ômaneraîl  sur- 
tout du  nombreux  public  polytechnique  qui  connaissait  pleinement  Tiniquité 
de  ma  spotiation,  sans  s^oecuper  d'ailleurs  de  mes  servit^es  (diilosophiqnes. 
Mais  une  trit^te  expérience  me  prouva  bientôt  que  j'avais  mal  apprécié  ce 
milieu  dégradé,  d'où  ne  surgit  jamais  la  moindre  assistance,  ni  chez  mea 
propres  élèves,  ni  parmi  mes  camarades,  ni  môme  chez  mes  supérieurs  les 
mieux  disposés.  Diaprés  ce  lâche  égoïsnie,  qui  mérite  une  llétrissure  histo- 
rique, le  protectorat  collectif  fut  toujours  dû  seulement  aux  diverses  sym- 
pathies déterminées  par  mes  travaux*  Je  puis  même  étendre  cette  apprécia- 
tion jusqu'à  la  participation,  noblement  exceptionnelle,  des  dignes  adversaires 
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américains  indiqués  dans  ta  préface  du  tome  deuxième  de  ma  Politique 
positive.  Car  ils  regardent  romme  un  véritable  devoir  soeial  de  soutenir 
ainsi  Texisteni-e  matérielle  du  philosophe  dont  ils  ont  proclamé  la  valeur 
^intelleclnelle  et  morale  plus  ceniplêlement  que  ses  propres  auxiliaires  publics. 
Quoique  de  tels  cas  puissent  désormais  se  multiplier  beaucoup,  je  ne  devrai 
jaiïiais  compter  esseiitiollement  que  sur  des  appuis  positivistes. 

Ceux-là  sa  divisent  maintenant  en  deux  classes  g^^n^rales,  selon  que  leur 
adhésion  reste  positivement  philosophique  ou  qu'elle  s^ètend  jusqu'à  la  reli- 
Igion.  Une  telle  distinction  r+^solto  le  plus  souvent  de  Tapplication  sociale  du 
positivisme,  surtout  envers  la  politique  actuelle.  La  révolution  occidentale 
étant  principalement  intellectuelle^  les  positivistes  placés  dans  le  milieu  le 
moins  agité  peuvent  longtemps  borner  leurs  convictions  à  la  nouvelle  phi- 
losophie, afin  de  mieux  garantir  ce  fondement  rationnel  contre  toute  altéra- 
tion passionnée.  Cette  inconséquei^ce,  encore  excusable^  cessera  spontané- 
ment quand  le  mouvement  de  régénération  totale  aura  pris,  en  Occident, 
son  extension  naturelle*  Devant  une  imminente  anarchie,  ces  positivistes 
incomplets,  très  multipliés  en  Angleterre,  sentiront  combien  serait  vaine  une 
rénovation  qui  s\irréterait  aux  pensées  sans  embrasser  les  sentiments,  seule 
source  réelle  de  la  conduite.  Si  même  ils  concevaient,  avec  assez  de  pro- 
fondeur, le  si  m  pif'  problème  de  l'uni  lé  mentale,  ils  recomiaîtraienl  déjà  que 
sa  vraie  solution  devient  inséparabie  de  la  reconstruction  générale  de  Tunité 
humaine»  dont  le  principe  consiste  dans  la  prépondérance  du  cœur  sur  Tes- 
prît.  Mais  ils  n'accompliront  cet  eflbrt  décisif  que  sous  T impulsion  continue 
d'une  active  sollicitude  sociale.  Quant  à  ceux  qui,  vivant  au  centre  de  Tagi- 
Liation  rénovatrice,  et  journellement  prffoccupés  de  ses  principales  exigences, 
B6  bornent  pourtant  à  la  philosopliie  positive  en  rejetant  la  religion  corres- 
pondante, je  n'hésite  point  à  regarder  leur  conversion  comme  avortée-  Leur 
inconséquence,  alors  sans  excuse,  indique  nécessairement  ou  Fimpuissance 
de  Tesprit  ou  l'insuffîsance  du  cœur,  et  presque  toujours  toutes  deux.  Car 
ïa  religion  positive,  quoique  destinée  finalement  à  tous»  ne  convient  aujour- 
d'hui qu'aux  natures  d^élite,  d'ailleurs  moins  rares  chez  les  prolétaires  que 
parmi  les  lettrés  et  les  riches  (1). 

Le  caractère  sacerdotal  de  mon  subside  se  trouve  déjà  confirmé  par  son 
extension  occidentale.  Quoique  les  souscripteurs  français  prévaillent  encore 
par  le  nombre,  le  produit  principal  émane  maintenant  du  reste  de  TOcci- 
dont,  comme  Tindique  le  résumé  statistique  qui  termine  ma  circulaire.  Cette 
prépondùrance  normale  ne  pourra  qu'augmenter  beaucoup  à  mesure  que  la 
vraie  nature  de  la  situation  occidentale  se  développera  davantage.  On  sen- 
tira partout  que,  dans  Tessor  décisif  de  la  doctrine  finale,  la  France  a  seu- 
lement P initiative  nécessaire  d'une  élaboration  commune  à  tous  les  Occi- 
dentaux, et,  destinée  ensuite  à  toute  notre  espèce.  Les  besoins  de  Tordre 
absorbant  de  plus  on  plus  les  tendances  au  progrès,  on  reconnaîtra  bientôt 
l'universelle  efficacité  du  pouvoir  spirituel  que  j'ai  fait  irrévocablement  sur- 

(t)  Il  rnut  bien  recontmitre  aussi  qu'Auguste  Comte  se  trouvait  alors  entouré  d'une 
élite  fîxccpljonnelle  tî'oiivHtsrs  français,  venus  du  communisme  au  posilivisme,  et 
dont  Fabien  Ma^nin  était  Atkns  aucun  doute«(^t  de  beAucoup^  le  ploà  distingué.— R, 
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gir  dans  la  vraie  métropole  humaine.  Au  milieu  de  ranarchie  mentale  ^t 
morale,  quand  les  gouvernements  et  les  populations  cherchent  aveuglément 
revenir  sans  consuit^r  le  passé,  je  viens  seul  représenter  di|>nemenl  le  rlou- 
bte  ensemble  des  aoc/^ires  et  des  successeurs,  L*instinct  de  la  continuiiè| 
principal  attribut  de  notre  sociabilité,  fut  d'abord  alléré  profondément  par 
le  catholicisme,  dont  le  brutal  avènement  repoussa  tous  nos  antêcédeols 
gréco-romains.  ïl  subît  enstiite  une  atteinte  non  moins  grave  quand  le  pro- 
testantisme vint  ré-prouver  tout  ïe  moyen  âge.  Complétant  cette  Êmarchique 
progression,  Taveugle  déisme  èmam'*  du  xvm«  siècle  pousse  aujourd'hui  les 
Occidentaux  à  méconnaître  toute  filiation  historique  pour  ne  laisser  préva- 
loir qu'une  sauvage  solidarité. 

Dans  cette  orageuse  situation,  plus  ou  moins  commune  à  tout  rOccidenl, 
les  vrais  conservateurs  ne  tarderont  pas  à  comprendre  l'importance  de  la 
seule  doi:trine  qui  systématise  la  notion  et  le  sentiment  de  la  continuité.  En 
se  préoccupant  dignement  de  l'ordre  profondément  compromis,  on  rôcon- 
naîtra  que  les  positivistes  complets,  c*est-à-dire  religieux,  peuvent  seuls 
devenir  ses  appuis  normnux,  vu  le  caractère  plus  ou  moins  anarchique  qu'of- 
frent aujourd'hui  tous  les  autres  partis.  C'est  surtout  d'une  telle  conviction 
que  j'attends  désormais  Textonsion  décisive  du  subside  sacerdotal,  où  les 
purs  révolutionnaires  participeront  de  moins  en  moins,  comme  étant,  au 
fond,  les  principaux  ennemis  du  positivisme.  Mes  dignes  patrons  temporeh 
se  sentiront  ainsi  liés  de  plus  en  plus  par  une  grande  destination  commune, 
qui  partout  les  poussera,  sous  ma  direction,  à  saisir  convenablement  la  sur- 
intendance des  alfaires  occidentales,  à  mesure  que  leurs  convictions  se  com- 
pléteront. Telle  est  di^à  la  disposition  spontanée  des  vrais  positivistes,  méaie 
britanniques,  surtout  depuis  la  récente  propagation  de  ma  doctrine  en  Irlande, 
où  Tagitation  sociale  interdit  de  se  borner  au  positivisme  intellectuel. 

Néanmoins,  à  quelque  phase  que  s'arrêtent  mes  divers  adhérents,  je  suis 
autorisé  maintenant  à  réclamer  solennellement  leur  juste  assistance.  Car 
j*ai  pleinement  réalisé  déjà  toute  les  conditions  d'abnégation  personnelle 
qu'exigeait  mon  essor  complet.  En  même  temps,  malgré  les  embarras  maté- 
riels encore  inhérents  à  Tin  suffisance  de  mon  subside^  une  expérience  déci- 
sive vient  de  confirmer  mon  aptitude  à  bien  employer  le  noble  loisir  propre 
à  ma  situation  finale.  Pendant  Tannée  1852,  la  première  de  toute  ma  vie  où 
j'aie  pu  librement  disposer  de  mon  temps  et  de  mes  forces,  j'ai  construit  et 
publié  le  volume  le  plus  décisif  de  mon  principal  traité.  Quelques  mois  aprôa 
son  apparition,  j'ai  dignement  composé  l'opuscule  exceptionnel  que  j'avais 
promis  pour  systématiser  la  propagation  décisive  du  positivisme.  Malgré  ce 
double  elfort,  je  publierai,  vers  le  milieu  de  la  présente  année,  le  tome  troi- 
sième de  ma  Politique  positive^  dont  le  volume  final  paraîtra  l'an  prociiain* 
Après  cette  immense  construction,  je  me  sens  capable  d'exécuter  convenu» 
blement  les  trois  traités  moins  étendus,  mais  très  importants,  que  je  pro- 
mis également  en  terminant,  en  1842,  ma  première  \ie»  Quoique  je  com- 
mence maintenant  ma  cinquante-sixiéme  année,  j'ose  assurer  que  tous  ces 
services  seront  accomplis  avant  l'âge  normal  de  ma  sage  retraite,  si  d'igno- 
bles entraves  ne  surgissent  pas  de  mon  injuste  détresse  matérielle. 
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C'est  pourquoi  je  somme  tous  les  Occidentaux  capables  de  sentir,  d'une 
manière  quelconque,  la  vraie  portée  de  mes  travaux,  de  concourir  loyale- 
ment, suivont  leurs  moyens  respectifs,  au  digne  protectorat  institué  pour 
moi.  Si  les  positiWsles  incomplets  persistaient  à  motiver  leur  coupable 
indifl'érence  sur  leurs  divergences  partielles  envers  Tensemble  de  nm  doc- 
trine, je  dévoilerais  aisément  l'ôgoïsme  mal  caché  sous  ce  vain  prétexte. 
Car  les  principes  qu*ils  admettent  déjà  sont  plus  que  suffisants  pour  mé- 
riter au  fondateur  nn  juste  abri  contre  la  misère,  tiuand  même  lous  ses 
autres  travaux  devraient  être  oubliés. 

Un  tel  dildain  d'une  obligation  sociale  dont  les  motifs  soot  irrécusables 
résulte  trop  souvent  do  la  secrète  aversion  qu'inspire  Tavcnemenl  d*un 
sacerdoce  capable  d'établir  en tîn  une  discipline  réelle  et  complète.  La  morale 
positive  se  trouve  appelée,  dès  sa  Daissance,  à  la  principale  épreuve  de  sa 
force,  pour  surmonter aujourdMmi  runiverselle  insurrection  des  vivants  conlro 
r immuable  empire  des  morts,  en  tirant  de  Tensemble  du  passé  le  seul  point 
d*appui  désormais  erfîcace.  Quand  elle  aura  suffisamment  accompli  cetofflce 
décisif,  déjà  réalisé  cbez  les  âmes  régénérées,  nul  ne  pourra  plus  douter  de 
sa  puissance  contre  les  perturbations  quelconques.  Par  un  secret  pressenti- 
ment de  cette  autorité  naissante,  toutes  les  inlïuencos  vicieuses  redoutent 
maintenant  le  pouvoir  qui,  venant  enfin  juger  irrévocablement  les  mortSj 
n'hésitera  jamais  à  juger  aussi  les  vivants,  d'après  Tex tension  nécessaire 
des  mêmes  principes. 

L'obligation  de  concourir  au  subside  sacerdotal  est  devenue  tellement 
irrécusable,  pour  quiconque  se  reconnaît  positiviste,  que  je  Térigerai  pro- 
cbainement  en  condition  préliminaire  d*une  telle  qualification.  Quelque  peu 
répandue  que  soit  jusqu'ici  ma  doctrine,  le  moment  me  semble  déjà  venu 
de  distinguer  formellement  ses  vrais  adhérants  d*avec  ceux  qui  prennent 
indiimenL  un  titre  destiné  bientôt  à  procurer  restime  publique*  C'est  pourquoi 
je  ne  tarderai  point  à  soumettre  tous  les  prétendants  au  système  d^épreuves 
régulières  dont  la  récente  publication  du  CaMiisnte  positiviste  fournit  la 
base  naturelle.  Mais,  avant  d'être  ainsi  jugé,  chacun  d'eux  devra  s^engager 
à  participer,  selon  ses  moyens,  au  subside  sacerdotal,  L*entière  impuissance, 
qui  &eule  dispenserait  d'une  coopération  quelconque,  est  extrêmement  rare 
envers  une  souscription  dont  b-  minimum  fut  fixé,  dans  ma  première  circu- 
laire annucdle,  au  taux  d'un  centime  quotidien,  qut^  j'ai  vu  quelquefois  si! 
réaliser  dignement.  Ma  PuHHque  positive  a  systématiquement  établi  le  carac- 
tère social  que  doit  maintenant  développer  la  propriété  matérielle  pour 
obtenir  enfin  une  consistance  inébranlable.  Je  dois  donc  empocher  désor- 
mais que  ceux  qui  sollicitent  une  telle  transforma  lion  tentent  eux-mêmes 
d'en  éluder  les  conséquences  normales,  dans  leurs  relations  personnelles 
avec  le  sacerdoce  régénérateur. 

Avant  de  terminer  cette  circulaire  décisive,  il  faut  expliquer  convenable- 
ment à  mes  patrons  tempo  rois  Tétat  présent  du  subside  et  ses  prochaines 
exigences. 

En  rinsti tuant,  on  fixa  la  soimne  de  sept  mttie  frams  pour  le  minimum 
total  de  ma  dépense  annuelle,  y  compris  une  pension  exceptionnelle  de 
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deux  milie  francs  que  je  regarde  comme  moralemenl  obligatoire.  J'ai  toujours 
accepté  dignement  cette  détermination  primitive,  et  je  ne  demanderai  jamais 
qu'elle  soit  notablement  dépassôe.  Quand  la  souscription  sera  parvenue  au 
delà,  j*appliquerai  l'excédent,  soit  au  juste  soulagement  des  vrais  aspirants  au 
Douveau  sacerdoce,  soit  à  faciliter  me»  publications,  soit  à  tous  autres  usuges 
positivistes,  constamment  assujeUia  à  des  comptes  spéciaux»  Mais,  malgré 
r accroissement  continu  du  subside  pendant  les  quatre  années  écoulées  df^puis 
sa  fondation,  ii  n*a  point  encore  atteint  ce  minimum  jufçé  d'abord  indispen- 
sable. Devenu  Tunique  base  de  ma  subststiince,  son  insuftlsaoce  m*aurail 
récemment  suscité  de  graves  embarras  sans  la  restitulion  inattendue  des 
retenues  officielles  que  subit  longtemps  mon  dernier  traitement  polytech- 
nique. Ce  secours  accidentel,  qui  combla  presque  la  lacune  de  186"2,  ne  peut 
plus  se  renouveler,  et  je  ne  dois  en  espérer  .lucuu  autre.  Il  faut  donc  que  le 
subside  suffise  seul  dès  ISuS.  Les  chilîres  ci-dessous  indiqués  prouvent  que 
cette  condition  exige  un  accroissement  actuel  égal  à  celui  de  Tannée  précé- 
dente. J'ai  donc  lieu  de  présumer  que  le  patronage  va  devenir  complet, 
d'après  la  stimulation  continue  d'une  impérieuse  situation,  qui  désormais 
pousse  simultanément  les  populations  et  les  gouvernements  vers  le  positi- 
visme, comme  seule  garantie  systématique  de  Fordro  et  du  progrès. 

La  morale  positive  me  prescrivant  de  vivre  au  grand  jour,  je  crois  devoir 
ici  m'expliquer  une  seule  fois  sur  une  apparente  anomalie  de  ma  dépense 
personnelle,  où,  contre  l'usage  naturel,  le  logement  compte  davantage  que 
la  nourriture.  En  évitant  tout  détail  superflu,  ma  vraie  dignité  ne  souflrira 
point  d'un  tel  éclaircissement  public,  qui  préviendra  des  reproches  irréUé-^ 
cbis,  et  peut-être  même  une  ignoble  malveillance» 

Quoique  Tappartement  que  j'habite  depuis  douze  ans  excède  réellement 
mes  besoins  matériels,  je  regarderais  comme  un  profond  malheur  Tobliga-* 
tion  de  le  quitter,  d'après  Tensetnble  des  divers  souvenirs  incomparable 
qui  m'y  lient  de  cœur  et  d'esprit.  Je  ne  pourrai  jamaî^f  oublier  que  là  fut^ 
écrit,  en  1842,  le  volume  décisif  qui  termina  mon  ouvrage  fondamental  par 
la  systématisation  directe  de  la  nouvelle  philosophie.  Mais  ce  domicile  doit 
surtout  m'étre  devenu  sacré,  trois  ans  après,  comme  ie  lieu  de  la  régénéra- 
tion morale  que  me  procura,  pendant  une  année  sans  pareille,  l'angélique 
impulsion  qui  dominera  toujours  ma  seconde  vie.  Vu  les  fruits  décisifs  que 
l'Occident  en  a  déjà  recueillis,  j'oserais  taxer  d'ingratitude  tous  ceux  qui, 
participant  aux  bienfaits,  publics  et  privés,  de  la  religion  nouvelle,  me  lais- 
seraient matériellement  ravir  le  siège  de  sa  fondation.  Ces  sain tfis  murailles, 
à  jamais  empreintes  de  Timage  adorée,  m'aidèrent  à  développer  joumelle^ 
ment  le  culte  intime  de  la  meilleure  personnification  du  vrai  Grand-Ètre, 
pendant  ces  années  déjà  nombreuses  où  sa  glorieuse  éternité  subjective  suc* 
céda  trop  tôt  à  sa  triste  existence  objective.  Là  s'établit,  sous  cet  irrésistible 
patronage,  une  telle  harmonie  entre  ma  vie  privée  et  ma  vie  publique,  que 
les  progrès  de  chacune  purent  aussitôt  s'étendre  à  l'autre;  de  manière  à  mo 
faire  sentir  la  vraie  théorie  de  Tunité  longtemps  avant  de  la  formuler.  Aussi 
la  même  enceinte  où  je  fus  d'abord  régénéré  se  trouva-t-elle  consacrée  bien- 
tôt par  plusieurs  célébrations  décisives  des  principaux  sacrements  sociaux. 
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Les  positivistes  trop  abstraits  que  toucherait  peu  rimportance  évidente 
d'un  tel  domicile  envers  mon  boaheur  perâonnel  devraient,  au  moins»  se 
reconnaître  obligés  de  concourir  à  me  le  conserver  comme  un  précieux 
instrument  de  travail.  Quiconque  i^eut  assez  la  vraie  logique  pour  ne  la 
point  réduire  au  seul  emploi  des  signes  doit  comprendre  la  puissance  pbî- 
loâophique  des  images  et  des  sentiments  que  ces  murs  me  rappellent.  J'y 
viens  d'accomplir  la  principale  moitié  de  ma  conslruclion  religieuse,  ot 
l'opuscule  décisif  où  la  participation  subjective  de  ma  sainte  collègue  éter- 
nelle est  déjà  reconnue  unanimement»  Pourrais-je  aussi  bien  achever  ailleurs 
cette  élaboration  capitale,  et  même  les  ouvrages  moins  importants  qui  ta 
suivront?  J'ai  malnlenant  atteint  Tûge  où  je  dois  scnipuleusement  ménager 
mon  temps  el  mes  forces  pour  ex^>cuter,  avec  un*?  pleine  vigueur  cérébrale, 
tout  oj  que  je  promis  à  îa  fin  de  mon  livre  fondamenlaK  G*est  pourquoi  je 
repousserai  toujours  la  stupide  économie  inatèriellô  qui  me  priverait  d'une 
puissantG  assistance  spirituelle. 

Pour  compléter  cet  éclaircissement  spécial^  il  faut  d'ailleurs  noter  que 
mon  anomalie  personnelle  se  borno  au  simple  échange  des  répartitions  usi- 
tées, sans  aflecter  réellement  mu  dépense  totale.  Sou  taux  primitif  fut»  en 
efîi^t^  iixé  dans  la  supposition  d'une  restriction  domiciliaire.  Néanmoins»  je 
m'y  soumis  tout  en  conservant  TencoinLe  sacrée,  grûce  à  la  réduction  excep- 
tionnelle de  mes  autres  dépenses,  et  surtout  de  ma  nourriture.  Mon 
heureuse  sobriété  concourt,  sans  doute,  à  ce  précieux  résultat.  Toutefois^  il 
est  dû  principalement  à  l'incoraporable  auxiliaire  que  déjà  chaque  vrai 
positiviste  respecte  et  chérit  comme  ma  digne  fille  adoptive.  IVaprès  son 
admirable  sollicitude,  nous  sommes  nourris  tous  les  deux  pour  une  somme 
inférieure  à  celle  que  coûterait  ma  propre  alimentation  si  je  vivais  isolé- 
ment. Parmi  les  Parisiens  dont  la  dépense  personnelle  est  de  cinq  mille 
francs  par  an,  je  suis  peut-être  le  seul  auquel  le  logement  coûte  srizp  cmls 
fnmvs.  Mais»  réciproquement,  aucun  d'entre  eux,  sans  doute,  ne  se  borne, 
comme  je  le  fais,  à  rmltt'  [ytina  pour  la  nourriture  totale  de  sa  maison. 

L'auguste  destination  de  ces  renseignements  privés  me  permet  d'espérer 
que  mon  vrai  public  ne  les  juprtîra  point  indignes  de  son  attention.  Ils  rédui- 
sent déilnitivemont  à  la  seule  transposition  de  deux  nombres  une  apparente 
irrégularité,  qui  n'allérc  aucunement  la  juste  auslôritê  de  mes  mœurs  sacer- 
dotales. C'est  pourquoi  je  me  félicite  d'avoir  été  conduit  à  prèâenter  digne- 
ment une  e]tplicatton  d'après  laquelle  tous  mes  contemporains  sauront 
désormais  respecter  un  domicile  destiné,  j'ose  le  dire,  à  devenir  sacré  pour 
la  postérité. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte* 

10,  rue  Monsifiir-lc-Pi'ihi'i». 

Né  à  Monlpellitir  lo  t^)  janvier  179ii!$. 

f .  S.  D'après  le  but  du  subside  sacerdotal»  je  dois,  en  général,  invit<?r 
chaque  coopérateur  à  menvoyer,  autant  que  possible,  sa  souscription  dans 
le  premier  trimestre  de  Tannée;  à  moins  qu'il  ne  préfère  la  fractionner, 
comme  plusieurs  l'ont  heureusement  pratiqué  déjà. 


^jill  ^^^^H  VIE  o'augustb  comte 

Résumé  généml  des  souscriptions  pour  k  suimde  sacerdotal  en  1852. 

(  Minimum»      5fr, 

40  souscripUonâ  françaises    2,400  fr.  |  Moyenne,      60  » 

[  Maximum,  200  » 

26  autres  occidentales  (dont  1  (  MJDimum,     -^  *[  ^     * 

1  collective  de  650  fr*,  Î3,15îjrr.  \  Moyenne,    100  *J  \       ,, 

à  Londres) )  (  Maximum,  500  »( 

4  anonymes 4o 

Total  70  aouscriptiont^ 5,600  fr*  |  Moyenne,       80  fr. 

N.  B,  Pendant  les  trois  piuiïiièrtîs  années,  le  subside  sacerdotal  fournil 
3,000  francs  en  1849,  3,300  en  18o0,  et  4.200  en  ISol. 


CINQUIÈME  CIRGULAIIIE. 

Paria,  le  22  Moïae  66  (dimancbe  22  janvier  1sl>4j- 


M. 


L*année  qui  vient  do  Hnir  a  suiïïsamment  réalisé  les  espérances  ezprimé<îs 
dans  ma  précédente  circulaire  envers  raccroissement  nécessaire  du  noble 
subside  auquel  vous  concourez.  D'après  le  rêsymê  numérique  ci-joint,  le 
minimum  normal  de  sept  mille  francs  (ou  plutôt  vingt  francs  par  jour)  s*csl 
trouvé,  pour  la  première  fois,  atteint  en  1853. 

Suivant  mon  appréciation  antérieure,  ce  résultat  décisif  représente  un  tel 
patronage  comme  tme  inslitutiun  sociale,  spontanément  surgie,  à  travers 
Tanarcbie  actuelle,  afin  de  consolider  ravènement  du  nouveau  pouvoir  spi- 
rituel, seul  capable  de  terminer  la  révolution  occidentale.  Tant  que  Tinler- 
Xention  collective  parut  uniquement  destinée  à  compenser  une  infâme  spo- 
liation, elle  resta  très  insufQsante,  vu  le  peu  d*énergie  que  comportent 
aujourd'hui  les  sentiments  civiques,  surttiut  dans  le  milieu  profondément 
égoïste  où  la  persécution  s'accomplit.  La  protection  n'est  devenue  assez  effi- 
cace que  quand  je  Tai  directement  rattachée  au  principal  besoin  de  notre 
siècle.  Môme  les  dip-oes  adversaires  dont  j*y  dois  toujours  honorer  la  parti- 
cipation exceptionnelle  sympathisent  réellement  avec  la  mission  à  laquelle 
j^ai  constamment  voué  ma  vie,  quoiqu'ils  diffèrent  de  moi  sur  les  moyens 
convenables,  A  plus  forte  raison ,  cette  coopération  est-elle  obligatoire  aux 
yeux  de  ceux  qui,  sans  accepter  la  politique  et  la  relrgion  positives,  ont  sin- 
cèrement adopté  ma  pinlosophie,  à  moins  que  l'infériorité  morale  ii-accora- 
pagne  chez  eux  Tîncohérence  mentale. 

Parmi  les  positivistes  complets,  auquel  le  subside  sacerdotal  devra  de  plus 
en  plus  sa  principale  consistance»  ce  concours  constitue  une  fonction  sociale, 
oii  chaque  âme  régénérée  contribue,  selon  ses  forces,  à  préparer  le  régi  me 
final  en  secondant  l'initiative  théorique.  En  publiant  Topuscule  qui  systéma- 
tise notre  propagande,  j'ai  directement  représenté  les  serviteurs  de  l' Huma- 
nité comme  venant  dignement   saisir  la  direction  générale  dds  alTaîres 
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U^rreslres,  d'après  une  séparation  fondameiitale  entie  le  ronsoil  gI  le  com- 
mandement* Cette  proclamation  sans  exemple  se  trouvei  depuis  quinze 
mois,  spontanément  ratifiée  par  le  nlence  déciî^if  de  tous  les  partis  actueU, 
dont  chacun  a  tacitement  reconmi  la  supréniatio  naturelle  de  la  solution 
f)0-;itive.  Nul  ne  peut  ;uijourd*hui  contester  ni  la  nécessité  de  concilier  radi- 
calement Tordre  el  le  progrès,  ni  TapUlude  exclusive  du  positivisme  envers 
une  telle  harmonie.  Voilà  comment  une  compression  empirique  se  trouve 
involontairement  conduite  à  respecter  Tessor  continu  de  la  doctrine  régéné- 
ratrice. Quiconque  peut  assez  se  placer  au  point  de  vue  de  la  postérité  doit 
déjà  regarder  la  réorganisation  occidentale  comme  ayant  vraiment  com- 
mencé, depuis  que  la  religion  universelle  est  pleinement  caractérisée.  En 
faisant  librement  surgir  des  convictions  complètes  sous  une  lluctuatron  anar- 
chique  et  rétrograde,  le  sacerdoce  positif  disposera  bienlùl  les  classes  diri- 
freantes  à  tronsférer  partout  Ir  gouvernement  aux  seub  praticiens  capables 
de  surmonter  une  immineiite  dissolution. 

Telle  est  la  sainte  ligue  que  le  développement  du  subaide  positiviste  vient 
spontanément  organiser  entre  les  deux  forces*  active  et  spéculative,  dont  le 
digne  concours  doit  présider  à  la  reconstruction  moderne.  Voueras  à  cette 
îrraiide  destination,  totites  les  Ames  d'èlilc  se  raliieront  graduellement 
autour  du  positivisme,  pour  dominer  le  xr\"  siècle,  comme  les  cs/irit^  forfs 
conduisirent  le  xviii*  siècle  diaprés  Tencyclopédisme.  Une  semblable  coopé- 
ration peut  seule  les  dégager  de  roppreSî=ion  exceptionnelle  où  les  plonge 
une  anarchie  exclusivement  favorable  aux  médiocrités  de  tous  genres.  Or  la 
première  condition  û\m  tel  résultat  consiste  h  toujours  mériter,  par  nos 
sentiments  cl  notre  conduite,  personnelle,  domeslique,  ou  civique,  la  pré- 
pondérance à  laquelle  notre  doctrine  nous  oppeïle  ouvertement.  Le  régime 
final  est  destiné  surtout  à  régler  convenablement  toutes  les  forces  humaines, 
tant  privées  que  publitlues,  assez  développées  clans  révolution  préparatoire. 
H  exige  donc  que  se?  dignes  promoteurs  prouvent  d*abord  sur  eux-mêmes 
reflkocité  générale  de  la  discipline  positive. 

Déjà  la  foi  démontrable  a  par  ton  l  prévalu  mentalement  sur  les  croyances 
chimériques*  qui  ne  sont  plus  recommandées  en  vertu  de  leur  réalité,  mais 
seult^meut  au  nom  de  leur  utilité.  Pour  conipléter  son  ascendant,  le  principe 
positif  doit  donc  constater,  [«ar  une  expérience  continue,  quf  son  efOcacilé 
morale  et  sociale  est  en  pleine  harmonie  avec  son  aptitude  intellectuene. 
C'est  ainsi  que  les  vrais  positivistes  peuvent  tous  conctmrir  à  ravènemeut 
graduel  de  leur  religion,  en  remplissant  mieux  que  les  divers  théologîstes, 
d*abord  leurs  fonctions  spéciales,  puis  leur  sage  participation  à  Féconomie 
générale. 

Une  telle  supériorité  leur  procurera  partout  un  respect  habituel,  sans  qu'ils 
soient  jamais  forcés  d'altérer  une  morale  qui  leur  prescrit  surtout  de  vivre 
au  grand  jour.  Le  caractère  toujours  relatif  de  leur  doctrine  doit  d'ailleurs 
les  préserver  de  toute  hostilité  déplacée  envers  les  croyances  dont  ils  sont 
irrévocablement  alîranchis,  quoiqulls  ne  puissent  attendre  la  même  justice 
d^ad versai res  dirigés  par  dos  opinions  absolues.. 

Outre  qu'une  telle  attitude  constitue  le  meilleur  privilège  du  positivisme, 
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elle  devient  indispensable  aux  réjf^énérateurs  occidentaux,  qui,  devant  égale- 
meel  guérir  hs  anarchistes  et  les  rétrojrrades»  ne  sauraient  pourtant  hésiter 
désormais  à  préférer  ceux-ei.  Depuis  que  la  crise  française  a  spontaDémcnt 
posé  la  question  organique,  les  révolutionnaires  ont  irrt»vocablem»?nt  perdu 
leur  oflicc  passager,  surtout  chez  le  peuple  centra!,  où  leur  interveotion  ne 
fait  plus  qu*enlra?er,  à  tous  égards,  Fôlaboralion  décisive.  Au  contraire,  les 
conservateurs,  tandis  qu'ils  maintiennent  l'ordre  matériel,  préservent  d*mie 
entière  indiscipline  des  âmes  chez  lesquelles  les  convictions  les  plus  arriérées 
sont  très  préférables,  même  mentalement,  au  pur  scepticisme.  Sans  accorder 
Jamais  aux  croyances  surnaturelles  uhh  prépondérance  incompatible  avec  la 
solution  occidentale,  le  positivisme  ne  p^ut  succéder  au  thêologisrae  quVu 
g'iorifiant  toujours  ses  services  antérieurs  et  respectant  son  efticacité  pré* 
hcnte,  malgré  son  insuffisance  radicale.  Il  faut  donc  transformer  le  syslèm© 
d'hypocrisie  m\  un  système  de  ménagement,  en  préférant  Télat  rétrograde 
à  Tétat  néfratif,  dans  une  génération  dont  les  directeurs  peuvent  seuls 
atteindre  déjà  l'état  normal. 

Cette  attitude  des  positivistes  envers  les  partis  actueïs  se  trouva  raroc- 
térisée  dès  1826,  quand  je  publiai,  sur  le  pouvurr  spirituel,  un  opuscule 
décisif,  suscitant  aussitôt  les  reproches  des  déistes  et  les  éloj^es  des  catho- 
liques. Suspendue,  en  apparence,  pendant  que  j'élaborais  ma  fondation  phi- 
losophique, elle  s'est  développée,  avec  une  énergie  croissante,  à  mesure  qu'a 
surgi  ma  construction  religieuse,  surtout  depuis  Tabolition  du  régime  par- 
lementaire en  France.  Mon  récent  volume  f^ur  la  philosophie  de  rhistoire 
consacre  irrévocablement  une  telle  dispnsilion,  comme  devant  habituelle- 
ment distinguer  notre  siècle  dn  précédent.  Je  dois  la  motiver  spécialeiuonl 
quand  je  vais  caractériser  l'avenir  humain  et  la  transition  exlrôrac,  dauî- 
ïe  tome  final  qui  sera  publié  vers  le  milieu  de  la  présente  année.  Les  posi- 
tivistes sont  tellement  appelés  à  gouverner  TOccident,  quils  doivent  déjà 
préî>arer  leur  dictature  syatématique  en  secondant^  à  leur  manière,  une  empi- 
rique concentration,  provisoirement  indispensable  à  Tordre  matériel-  Uoc 
telle  assistance  peut  seule  garantir  la  liberté  dVx position  qy 'exige  l'élabo- 
ration  occidentale,  en  transférant  Tactive  défense  tles  principes  sociaux  à 
Tunique  doctrine  qui  puisse  dissiper  les  utopies  subversives.  En  faisant 
perdre  aux  révolutionnaires  le  prestige  de  îa  persécution,  le  positivisme 
repréy^entera  ce  parti  comme  le  plus  arriéré  di^  tous,  dans  un  siècle  voué 
nécessairement  à  la  reconstruction. 

ïnspirèt^s  par  l'accroissement  décisif  du  subside  sacerdotal,  ces  rcllexiund 
sont  pleinement  conformes  à  la  vraie  nature  de  mes  circulaires  annuelles, 
on  je  dois  d/s^ormais  adresser  des  conseils  opportuns  aux  meilleurs  adhé- 
lents  de  la  religion  de  niunianité.  Mes  explications  spéciales  de  Tan  der- 
nier me  dispenseront  toujours  de  revenir  sur  mes  besoins  personnels»  aupré» 
de  quiconque  sent  combien  Téconomio  des  forces  remporte  sur  celle  des 
matériaux,  et  même  du  temps.  L*augmentation  du  subside  ayant  assez 
ratifié  ce  préambule  nécossaîre,  je  puis  maintenant  consacrer  celte  commu- 
nication périodique  à  sa  destination  sociale,  sans  y  mêler  aucun  éclaircisse- 
ment jjrivé. 


PlèCKS  JUSTinCATîVES 


.^07 


Afin  de  mieux  apprécier  une  telle  extension,  il  faut  remarquer  qu'elle  est 
surlout  due  à  des  souscripteurs  plus  nombreux,  puisque  la  moyenne  géné- 
rale n*a  point  changé  sensiblement.  CeUe  mulliplicite  de  coopérateurs  serait 
même  plus  prononcée  si  la  rigueur  numérique  me  m^avait  interdit  d'y  com- 
prendre ceux  qui,  sans  renoncer  à  leur  participation,  furent  empêchés,  par 
des  obstacles  passagers,  de  la  réaliser  en  1853,  Mais  un  tel  accroissement 
est  surtout  devenu  décisif  en  s\iccamp!iss!int  malp^ré  l'irrévocable  retraite 
de  plusieurs  souscripteurs  qui  furent  toujours  plus  révolutionnaires  que 
positivistes.  D'après  Testiroequi  déjà  s'attache  à  cette  dernière  qualification, 
on  doit  désormais  la  réserver  soigneusement  aux  vrais  adhtirents  de  la  reli- 
gion univ*?rselle,  où  conduit  notre  philosophie  et  d*oîï  procède  notre  poli- 
tique. Si  Ton  conlinuîiit  d'accorder  ce  titre  aux  Amet^  dont  l'évolution  est 
incomplète,  il  faudrait  bientôt  le  laisser  prendre  par  les  esprits  vou«:s  aux 
spécialités  positives.  Car  leur  aveugle  répugnance  envers  toute  générali- 
sation et  systématisation  n^offre  que  rentier  d^^^veioppement  do  leinpinque 
inconséquence  des  prétendus  positivisti^s  qui  vfiiilcnt  empêcher  la  nouvelle 
philosophie  d'aboutir  à  la  vraie  religion.  Quiconque  ne  s'élève  point  jusquïi 
celte  conclusion  synthétique  ne  comporte  envers  le  positivisme  que  dlnsuf- 
flsantes  sympathies,  incapables  de  résister,  dans  la  vie  réelle,  au  moindre 
ébranlement  public  ou  privé. 

L'impuissance  pratique  et  môme  Tinstahilitô  théorique  de  ces  convictions 
incomplètes  sont  devenues  pleinement  irrécusables  d'après  la  crise  dictato- 
riale de  1851,  où  les  positivistes  religieux  surent  seuls  juger  d'avance  comme 
la  postérité,  malgré  leurs  émotions  passagères.  Je  fus  alors  abandonné  par 
tous  mes  autres  prétendus  adhérents,  destinés,  sans  doute,  à  mourir  en 
regrettant  le  régime  parlementaire.  Cette  épuration  spontanée  augmente 
la  consistance  du  vrai  parti  positiviste,  et  Ton  voit  qu'elle  n'a  pas  entravé 
son  extension. 

Rien  n'est  plus  propre  à  dissiper  les  préventions  empiriques  qui,  du 
moins  en  France,  détournent  la  plupart  des  conservateurs  de  la  seule  doc- 
trine qui  consacre  et  systématise  leurs  ,'ispirations.  Fauta  d'une  telle  base, 
ceux  qui,  depuis  soixante  ans,  veulent  sincèreuient  concilier  ï'ordrn  et  le 
progrès,  n'aboutissent  qu'à  perpétuer  simultanément  l'anarchie  et  la  rétro- 
gradation alin  de  pouvoir  toujours  opposer  Tune  à  Tautre. 

Voilà  comment  le  positivisme,  éijfalement  dégagé  des  sympathies  vicieuses 
et  des  aveuglent  antipathies  qu'il  dut  d'abord  susciter,  tend  désormais  à  régé- 
nérer directement  la  politique  actuelle,  en  devenant  la  doctrine  propre  aux 
conservateurs  systématiques.  Ses  dignes  adeptes  pourront  ainsi,  les  uns  par 
le  conseil,  les  autres  par  le  commandement,  prévenir  de  nouvelles  catas^- 
trophes  dans  le  centre  occidental,  et  préserver  les  peuples  adjacents  d'une 
agitation  naturellement  propre  à  la  n  a  lion  investie  de  rinitîative  moderne. 

Mon  appréciation  du  subside  de  1853  resterait  incomplète  si  j'y  laissais 
ignorer  que  l'accroist^ement  du  nojnhre  des  souscripteurs  n'aurait  pas  suffi 
pour  réaliï'er  le  minimum  mormal  sans  le  ïèle  exceptionnel  de  plusieurs 
coopérateurs.  tJn  digne  appel,  suscité  par  une  détresse  imprévue,  produisit, 
dans  le  dernier  trimestre,  un  admirable  élan»  qui  permit  d'atteindre  ce  taux 
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décisif,  mais  d'après  nn  surcroît  d'etforts  sur  lequel  je  ne  daurais  habituel- 
lement compter.  Néanmoins,  la  plénitude  du  subside  me  tremble  désormais 
assurée,  parce  que  raccroissement  continu  du  nombre  des  souscripteurs 
doit  déjà  dispenser  de  tout  supplément.  Les  coopôrateurs  par  grAce  ou 
caprice  s*ôtant  heureusement  retirés,  je  ii^ai  plus  que  des  patrons  qui  regar- 
dent leur  intervention  comme  un  vôritabb*  devoir,  toujours  développable  a?ec 
leurs  moyens  elTectifj^.  Je  ne  signale  dune  cetto  généreuse  anomalie  qu'afin 
d'en  témoigner  publiquement  ma  juste  reconnaissance,  et  surtout  pour  con- 
stater PapliLude  de  la  foi  positive  à  susciter  déjà  les  sentiments  qu'eiige  sa 
destination  sociale. 

On  doit  finalement  regarder  un  tel  symptôme  comme  concouranL avec  loua 
los  imlices  qui,  dans  cette  même  année,  viennent  de  raanifebler  spontané- 
ment refficacité  morale  du  positivisme.  Une  épreuve  décisive  a  spécialement 
montré  la  puissance  de  la  vraie  religion  envers  lo  perfectionnement  fks 
devoirs  privés,  en  appliquant  dignement  la  loi  du  veuvage  et  la  règle  qui 
prescrit  à  Thomme  de  nourrir  la  femme.  En  même  temps,  rélimination  des 
rr''volutionn aires  a  permis  un  développement  général  de  la  vénération  et  de 
la  fraternité,  jusqu'alors  entravées  par  la  défiance  et  Tinsti bord i nation  pro- 
pres au  négativisme.  De  nouvelles  célébrations  oîit  confirmé  Toptitude  natu- 
relle du  culte  positif  à  consacrer  profondément  tous  les  liens  domestiques. 
Le  progrès  public  de  la  doctrine  régénératrice  a  correspondu  dignement  à 
son  extension  privée,  surtout  d'après  te  plein  avènement  d*un  foyer  irlan- 
dais déjà  comparable  au  noble  noyau  qui  se  dévelrqrpe,  dejiuis  huit  ans, 
nn  Hollande. 

Tous  les  caractères,  inlellectuels  et  moraux,  du  mouvement  posilivistô  âe 
trouvent  heureusement  réunis  dans  le  pas  décisif  qui  ternjina  l'année  i8îî3, 
fin  travail  sans  exemple,  où  la  conscience  et  le  talent  sont  toujours  en  har- 
monie, vif^nt  de  procurer  une  nouvelle  vie  à  mon  ouvrage  fondamental,  qui 
devra  désormais,  chez  la  plupart  des  lecteurs,  être  étudié,  de  préférence, 
d'après  celte  traduction  exceptionnelle.  Quoique  destinée  surtout  à  la  popu- 
lation britannique,  cette  précieuse  publication  deviendra  bientùt  commune 
h  tout  rOceident,  de  manière  à  systématiser  partout  les  tendances  spon- 
tanées vers  le  positivisme.  L'efficacité  naturelle  d'une  telle  opération  doit 
d'ailleurs  augmenter  d'après  les  nobles  dispositions  qui  Pont  préparée  et  com- 
plétée. Dès  son  début,  un  digne  patronage,  maintenant  brisé  par  la  mort» 
pourvut  généreusement  à  tous  les  frais  qu'elle  exigeait.  Après  sa  réalisation, 
mon  émincnte  collègue,  ignorant  mon  irrévocable  renonciation  aux  profits 
quelconques  de  mes  ouvrages,  m'a,  par  un  admirable  scrupule,  réservé  spon- 
tanément un  bénéfice  égal  au  sien  ;  de  manière  à  fournir  un  nouvel  exemple 
de  la  supériorité  des  moeurs  positivistes. 

Quelle  que  soit  Timportance  directe  de  cet  événement,  son  mode  d'accom- 
plissement doit  donc  le  rendre  plus  décisif,  surtout  comme  émané  d*une 
femme.  Un  tel  concours  dissipera  bientôt  les  préju^çés  pédantesques  contre 
raplitude  philosophique  du  sexe  le  mieux  disposé  pour  le  seul  point  de  vue 
vraiment  universel.  Ainsi  surgit  spontanément  Palliance  fondamenlale  entre 
le  sexe  affectif  et  la  classe  contemplative,  afin  de  diriger  convenablement  la 
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réorganisation  oceid6ntale.  Ma  construction  religieuse  commença  sous  une 
angéliquti  iintmlsion,  dont  l'inallérable  efficacité,  consolidée  et  développée 
par  la  mort,  est  de  plus  en  plus  appréciée.  Je  vain  maintenant  Tachever 
après  avoir  acquis  ractive  assistance  d^uno  femme  vraiment  supérieure»  dont 
(a  noble  initiative  déterminera  bientôt  de  dignes  imitations,  qu^annonce  déjà 
le  concours  naissant  du  sexe  affectif  à  ma  protection  collective. 

Suivant  Tensemble  des  indications  précédentes,  la  raarcbe  du  positivisme 
tend  désormais  à  réaliser  la  géûéralisation  que  je  proclamai,  Tan  dernier, 
dans  la  destination,  d'abord  personnelle,  du  subside  que  j'ai  toujours  qua- 
lifié de  sacerdotal,  afin  ifen  signaler  rextension  normale.  Ma  propre  i*ub- 
sistence  étant  maintenant  assurée,  la  prochaine  terminaison  de  mon  princi- 
pal traité  me  permettra  de  compléter  digoemeot  ma  carrière  par  la  paisible 
exécution  de  tous  les  ouvrages  promis  à  la  fm  de  mou  livre  fondamental. 
Pendant  cette  élaboration  finale,  je  dois  activement  prépiarer  le  développe* 
ment  du  sacerdoce  pleinement  institu^^  dans  la  construction  que  j'achève.  Il 
faut,  d'à  ne  part,  garantir  Texistence  matérielle  des  jeunes  théoriciens  que 
j'ai  déjà  représentés  comme  sérieu?>eiiîenl  vou<'*s  à  la  formation  du  clergé 
positif,  depuis  qu'ils  combinent  assez  leur  améiioratioai  morale  avec  leur 
initiation  encyclopédique.  En  même  tenips,  il  convient  déjà  d*organiser  Tin- 
tervention  du  comité  permanent  auquel,  dès  1842,  je  réservai,  sous  ma 
direction,  la  systématisatioti  graduelle  de  la  transition  occitlentale.  Ce  dou- 
ble besoin  m'aylorise  pleinement  à  réclamer  ici  toute  l'extension  possible 
du  subside  sacerdotal.  Mon  insistance  à  cet  égard  se  trouve  d'autant  mieux 
motivée  que  j'ai  proclamé,  Tan  dernier,  ma  rêsotulioo  de  ne  jamais  dépasser 
personnellement  le  taux  maintenant  réalisé,  comme  le  prouvera  toujours  la 
publicité  de  mes  opérations  quelconques. 
Salut  et  fraternité. 

Auguste  CoiiTB, 
iù,  rutj  Monsleur-le-Princo. 
Sfi  h  Mfintpellinr  In  m  janvier  1708. 
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Résumé  générai  de»  souscriptions  pour  le  sufmde  sacerdotal  en  (8S3, 
V  48  français»'^. ....,,.,.. 


22  autres  occidentales 


21  anonymes,  de  diverses  nations. 


i  Minimum,      3  fr.  6*j 

3J20  fr.  <  Moyenne,     IH  » 

'  Maximum,  Wi^  » 

l  Minimum^     2')  i^ 

2,8:30  fr»  I  Moyenne,    130  » 

f  Maximum»  500  » 
i  Minimum,      4 
.    830  fr.  ]  Moyenne,      40        » 

f  Maximum,  200  » 


Tytnl.    91  souscriptions  .  .  » *     7,400  fr*  |  M^iyenne,     82         » 

N.  B.  Fondé  le  12  novembre  1848,  le  subside  fournil  3,000  francs  en  1849. 
3,300  en  1850.  4,200  en  1851,  et  5,600  en  l8o2. 
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SIXIEME  CIRGULAmH: 

Adressée,  par  Tau  Leur  do  Système  th  PhUostiphU'  positive  et  du  Si/ sterne 
Politique  positive,  à  cliaque  coopôraleiir  du  libre  subside  spootanômenl 
institué  pour  le  sacerdoce  de  rHumanité. 


Paris,  le  hindi  15  Moïse  67  (15  janvier  1855), 


M. 


D'après  le  résumé  numérique  placé  ci-dessous,  Tannée  qui  vie  ni  de  finir 
n'a  point  réalisé  les  espérances  indiquées,  dans  ma  précédente  circulaire, 
envers  l'accroissement  décisif  du  noble  subside  auquel  vous  coopérez.  Celte 
institution  n'a  pu  iusqu'^à  présent  commencer  h  s*élendre  au  delà  de  sa  des- 
tination initiale.  Quoique  le  minimum  normal  qu'exige  le  bul  primilif  ait 
encore  été  strictement  atteint  en  1854,  ce  résultat  a  nècessilô  le  généreux 
renouvellement  de  quelques  efforts  exceptionnels,  que  ]*avaîs  cru  bornés 
à  1853. 

Le  patronage  collectir  dont  je  suis  Tobjet  ne  sembla  d'abord  destiné  qu'à 
réparer  Tinfàiae  spoliation  accomplie  envers  moi.  Mais^  dès  le  début,  on 
sentît  que  cette  persécution  était  surtout  dirigée  contre  une  philosophie  qui, 
complétant  la  préparation  objective,  faisait  irrévocablement  prévaloir  la 
synthèse  sur  Tanalyse^  de  manière  à  discréditer  tous  les  Ihcoriciens  actuels. 
Ainsi  surgit  1^'  caractère  essentiellement  social  que  manifesta  de  pluisen  plus 
un  protectorat  toujours  émané  de  ceux  qui  s'intéressent  à  mes  travaux,  sans 
aucune  participation  du  milieu  spécialement  renseigné  sur  Tiniquité  commise. 
Sous  cette  dîgne  tutelle,  le  coup  frappé  poiir  m'étcindre  m'a  finalement  con- 
duit à  consacrer  exclusivement  mon  temps  et  mes  forces  à  ma  mission 
exceplionnolle,  dont  Tessor  décisif  consolide  le  patronage  qui  Ta  permis. 
Néanmoins,  le  subside  positiviste  ne  sera  pleinement  apprécié  comme  une 
institution  sociale,  destinée  à  fonder  Pin  dépendance  du  sacerdoce  régénéra- 
teur, que  lorsqu'il  aura  notablement  dépassé  le  taux  qui  me  suffit  person- 
nellement. 

Cet  accroissement  doit  bientût  résulter  de  la  construction  relifj^îeuse  qu«f 
je  viens  d'achever,  et  dont  Tcnsemble  ne  pouvait  être  suffisamment  compris 
avant  la  récente  publication  du  tome  fmal,  qui  seul  institue  directement  la 
syntiiùse  universelle.  Après  avoir  expliqué  le  passé,  le  positivisme  a  déter- 
miné l'avenir  et  régularisé  le  présent»  de  manière  à  satisfaire  autant  les  be* 
soins  sociaux  que  les  exigences  intellectuelles.  On  peut  ainsi  juger  son  apti- 
tude à  terminer  la  révolution  occidentale  en  ralliant  et  réglant  les  âmes 
d'élite  par  la  seule  foi  susceptible  d'universalité  comme  de  perpétuité.  La 
formation  du  sacerdoce  positif,  jusqu'ici  réduit  au  fondateur  de  la  Religion 
de  THumanité,  devient  alors  la  première  condition  d'une  régénération  non 
moins  indispensable  à  Tordre  qu'au  progrès.  De  plus  en  plus  sentie,  cette 
nécessité  doit  rapidement  développer  un  subside  sans  lequel  ne  pourrait 
surgir  la  classe  dignement  contemplative  qui,  pure  de  toute  ambition  tem- 
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porelle,  inspirera  partout  une  sage  politique,  toujours  fondée  sur  Tensemble 
des  a  flaires  humaines»  passées,  futures  et  présentes. 

U  ne  faut  point  s'étonner,  ni  surtout  s*inquiél<^r,  de  La  lenteur  qu^olFre  en- 
core Tessor  d'une  telle  garantie,  qui,  d'abord  spontanée,  ne  pouvait  devenir 
systématique  avant  l'enlîère  terminaison  de  ma  eoiislruction  roHi^'ieuse. 
L'aplitudt;  du  positivisme  à  dominer  l'avenir,  même  prochain,  lui  suscite» 
dans  le  présent,  de  puissantes  entraves.  Car,  depuis  sa  naissance,  îl  lutte 
directement  contre  Tanarchie  mentale  et  morale,  sur  laquelle,  au  contraire, 
s'appuyaient  les  aberrations  éphémères  dont  le  facile  succès  fit  la  honte  du 
Xî-i»*  siècle.  A  la  vérilé.  le  positivisnK'  appelle  ouvertement  ses  dîg^nes  adeptes, 
théoriques  ou  pratiques,  à  U  domination,  spiritueLle  ou  temporelle,  qu*exig;e 
le  développement  û('  la  régénération  humaine.  Mais  leur  ascendant  néces- 
saire ne  peut  reposer  que  sur  une  vraie  supériorité  de  cœur,  d'esprit  et  de 
caractère,  supposant  un<'  préparation  difficile,  et  prescrivaot  une  conduite, 
pers4)nnellej  domestique  et  civique,  totijours  conforme  au  type  normal  qu'ils 
proclament.  Un  tel  empire  ne  peut  encore  int^pirer  beaucoup  d'attrait  à 
ceux  qui  le  posséderont,  tandis  qu'il  doit  profondément  choquer  les  l sommes 
destinés  à  le  subir.  Quoique  la  réorganisation  inti  llectuelle  et  morale  soit 
généralement  désirée,  son  essor  décisif  soulève  d'activés  antipathies  parmi 
ceux  qui  se  sentiraient  ainsi  forcés  de  rùgler  leur  conduite  el  d'abaisser 
leurs  prétentions. 

Telle  est  la  principale  sourcr  îles  entraves  secrètes  qu'éprouve,  surtout  en 
Angleterre,  le  développement  complet  du  positivisme,  chez  la  plupart  des 
esprits  qui  d'abord  accueillirent  dignement  sa  base  philosophique.  Si^  renon- 
çant à  la  mission  que  mes  opuscules  fondamentaux  avaient  caractérisée, 
j^eusse  dirigé  mes  travaux  vers  une  desUnalion  purement  intellectuelle,  ces 
premières  sympathies  auraient  bientôt  acquis  wne  grande  extension,  aussi 
favorable  à  ma  sécurité  qu^à  ma  célébrité.  Car,  sans  imposer  aux  libres  pen- 
seurs une  reconstruction  difficLle  et  gênante,  je  leur  aurais  ainsi  permis  de 
prolonger  le  xvm*  siècle  au  milieu  du  xix®,  en  les  dégageant  du  joug  que  ta 
logique  rétrograde  faisait  peser  sur  eux  depuis  que  letir  impuissance  orga- 
nique était  constatée.  Mais  je  ne  pouvais  oublier  que  l'ensemble  du  passé, 
surtout  français,  m'assignait  une  mission  sociale,  â  laquelle  ma  philosophie 
devait  seulement  fournir  une  base  systématique.  Quand  mon  principal  office, 
après  avoir  été  suffisamment  prépare,  fut  directement  poursuivi,  ces  î.ffi- 
nités  se  trouvèrent  bienlùt  transformées  eu  antipathies,  cliez  ceux  qui  vou- 
draient borner  ma  carrière  à  la  phase  que  j*avais  toujours  représentée 
comme  purement  préliminaire.  Je  dois  pourtant  reconnaître  qu'une  disposi- 
tion analogue  peut  quelquefois  indiquer  seulement  rinsuffisance  d*évûlutiun, 
surtout  quand  le  milieu  fait  peu  senlir  l  urgence  sociale.  Néanmoins  la  plu- 
part des  prétendus  positivistes  qui  se  qualifient  dV/!i<f.//rr/Mp/.v  n'aspirent  qu'à 
perpéluer  la  situation  révolutionnaire;  aussi  s'abslienncnt-ils  de  coopérer 
à  nion  subside,  quoiqu'un  tel  devoir  se  trouve  assex  motivé  par  les  services 
qu'ils  me  reconnaissent. 

Quel  le  que  soit  rinfiuence  de  ces  divers  obstacles,  la  lenteur  des  progrès 
du  positivisme  résulte  surtout  de  la  fatalité  qui  te  forga  de  naître  dans  le 
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milieu  le  moins  favorable  à  son  développement.  Dès  mon  début,  je  dus  atU- 
qyer  le  principe  révoluEioi^naire  plus  syslémaliqiir*menlque  n'avait  pu  le  («ire 
aucun  rétrograde.  Néanmoins,  je  ne  pouvais  d'nbord  ohlenir  de  succès  que 
dans  le  camp  correspondant,  seul  assez  accessible  aux  innovations  philoso- 
phiques et  sociales.  Par  l'aveugle  inerlie  des  conservateurs  empiriques,  la 
doctrine  qui  concilie  radicalement  Tordre  et  le  progrès  se  trouve  encore 
repolissage  du  milimi  îe  plus  propre  à  l'appliquer.  Les  coDversroDs  décisive? 
que  le  positivisme  a  maintenant  obtenues  chez  les  meilleurs  révolution- 
naires concourent  mtoe  à  le  rendre  suspect  dans  Tautrc  camp,  qui  jusqu'ici 
ne  sait  point  y  voir  une  irrécusable  preuve  de  ^aptitude  orfraoique  de  la 
nouvelle  synthèse. 

On  reconnaît  ainsi  que,  pour  hùter  Tessor  de  la  doctrine  régénératrice,  il 
faut  aujourd'hui  la  transplaiilei;  parmi  les  conservateurs,  qui  seuls  présen- 
tent leïî  dispositions  et  les  hahiludes  quVwige  son  installation.  Malgré  leurs 
empiriques  ré[»ugiiances,  ils  ne  peuvent,  faute  de  dogmes  qui  leur  soient 
propres,  s'empêclier  d'ouvrir  leurs  rangs  a  tout  digne  défenseur  des  insli ta- 
lions fondamentales  de  la  société,  non  moins  compromise.s  par  la  rêtro*rr«* 
dation  que  par  ranarchie.  Cest  à  ce  titre  que  les  vrais  positivistes  y  trans- 
planteront bientôt  leur  foi,  seule  capable  do  procurer  une  consislanci' 
décisive  à  dos  résistances  jusquici  restées  radicalement  insuffisantes. 

Malgré  leur  origine  révolutionnaire,  tous  ceux  qui  sont  sincéremeDi  con- 
vertis à  la  Religion  de  rHunianlté  se  trouvent  aujourd'hui  transfonm^s  e« 
conservateurs  systématiques,  destinés  à  devenir  les  véritables  chefs  du  parti 
de  Tordre,  ipi'Hs  vont  dégager  de  ses  inconséquenses.  Seuls  ils  sont  aussi 
puriOés  des  tendances  anarcliiques  que  des  inclinations  rétrogrades,  puis- 
qu'ils conQoivent  la  régénération  humaine  comme  consistant  surtout  à 
régler  les  forces  graduellement  surgies  pendant  la  préparation  spontanée 
que  dirigea  Tancienne  foi.  lléali^^ant  tes  vœux  CMncîtiabtesde  tous  les  partis, 
et  dissipant  leurs  prétentions  incompatibles,  le  positivisme  surmonte  Thy- 
poerisie  théologique,  aussi  dégradante  quand  on  Texerce  qu'oppressive 
lorsqu'on  la  subit,  sans  susciter  l'hypocrisie  métaphysique,  plus  nuisible  et 
moins  excusable.  En  appelant  ses  dignes  adeptes  à  gouverner  le  monde,  il 
procïi  me  que  leur  avènement  poliliqu*^  doit  (Hre  aujourdliui  précédé,  pen- 
dant douze  ans,  d'une  influent^e  purement  philosophique,  qui  disposera  les 
chefs  actuels  à  leur  transmettre  sagement  le  pouvoir.  Ainsi  doit  partout  sur- 
gir  une  classe  de  véritables  hommes  d'État,  qui  manquent  surtout  au  centre 
occidental,  soit  en  vertu  des  difficultés  propres  à  la  mission  française,  soit 
d'après  la  marche  de  notre  préparation.  Le  cours  des  événements  fait  de 
pîiis  en  plus  ressortir  Tintime  connexité  de  toutes  les  populalions  humaines, 
de  manière  à  manifester  le  danger  de  Tirralionnelle  politique  qui  considère 
chaque  peuple  isolément*  Or,  le  positivisme  peut  seul  compléter  et  consoli- 
der cette  régénération  des  vues  sociales,  en  étendant  à  Tensenible  des  temps 
la  liaison  ainsi  sentie  entre  les  divers  lieux. 

Faute  de  pouvoir  embrasser  Tordre  collectif,  la  théologie  et  la  métaphy- 
sique ne  surent  jamais  inspirer  une  politique  vraiment  rationnelle,  dont 
l'institution  était  nécessairement  réservée  à  l'esprit  positif,  principe Icmout 
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caractérisé  par  la  construction  de  la  sociologie.  Établiasanl  l'unité  spirituelle, 
et  dissipant  toute  aberration  envers  Tunitô  teraporell«,  la  religion  positive  fera 
partout  prévaloir  Tensemble  des  alTairçs  humaines,  sans  altérer  la  sponta- 
néité des  impulsions  spéciales.  Transformant  Paris  on  pairie  adoplivo  des 
ômc?^  d'élite,  la  foi  nouvelle  fonde  Tascendanl  intellectuel  et  moral  de  la 
métropole  univer.'jelle  sur  sa  dipne  renonciation  à  la  domination  matérielle, 
mémo  dans  le  milieu  français. 

Pour  terminer  la  révolution  occidentale,  il  faut  irrévocablement  constilner 
la  division  fondamentale  des  deux  puiâsances,  prématurément  ébauchée  au 
moyen  Ajare  d'après  une  doetrliie  insuffisante.  Le  principe  révolutionnaire 
consiste  surtout  dans  Tabsorption  du  pouvoir  spirituel  par  les  forces  tempo- 
relles, qui  ne  reconnaissent  d*autro  aulorilé  théorique  que  la  raison  indivi- 
duelle, du  moins  envers  les  questions  les  plus  important^is  et  les  plus  diffi- 
ciles. Tous  les  partis  actuels  méritent  ainsi  d'être  également  qualifiés 
d'auarchiques  f^t  de  rélrograd<^i^,  puîsqu*ils  s'accordent  à  demander  aux  lois 
les  sidulions  réservées  aux  mœurs.  Cette  perturbation  est  devenue  tellement 
universelle  et  profonde,  que  les  meilleurs  amis  de  la  liberté  n'hésilent  jamais 
à  recourir  aux  moyens  matériels  pour  faire  prévaloir  leurs  opinions  quel- 
conques. Voilà  comment  le  pouvoir  théorique  se  trouve  forcé  de  surgir  dans 
lin  milieu  brulaU  où  la  moindre  dissidence  Texposr^  toujours  à  subir  un 
refus  de  subside  que  Pordre  normal  réserve  aux  chefs  pratiques,  et  borue 
aux  conflits  exceptionnels, 

Le  sacerdoce  positif  doit  donc  surmonter  des  dilTicull  "s  devenues  presque 
autant  morales  que  mentales^  puisque  le  trouble  des  pensées  a  gravement 
altéré  les  sentiments,  Sans  doiit^,  la  révolution  moderne  est  principalemeni 
iutellectuelle,  tandis  que  celle  qui  s'accomplit  au  luojea  âge  fut  essenlielle- 
menl  sociale.  Mais,  pendant  les  cinq  siècles  de  Tanarchie  occidentale,  et 
surtout  depuis  l'explosion  de  la  grande  crise  qui  doit  la  terminer,  le 
désordre  de  Pesprit  a  de  plus  en  plus  alFecté  le  cœur.  C'est  d'après  celui-ci 
qu'il  faut  maintonanl  définir  la  maladie  révolutionnaire^  consistant  dans  une 
îiurexcilation  continue  de  Tor^ueil  et  de  la  vauité,  par  suite  d*une  tendance^ 
éminemment  contagieu.'^e,  vers  riiifaillibiltlé  personnelle.  Ainsi  se  trouve 
directement  compromis  le  principal  résultat  de  l'ensemble  du  régime  lliéo- 
logîque  :  le  développement  de  la  vénération,  seule  base  de  la  vraie  liisci- 
pline»  et  garantie  nécessaire  des  deux  autres  instincts  s}'m]>athiquea.  11  faut 
que  le  positivisme  fonde  ses  meilleur»  titres  au  gouvernement  spirituel  f^ur 
la  reconstruction  décisive  de  ce  grand  sentiment,  plus  essentiel  et  plus 
altéré  qu'aucun  autre.  Uo  tel  succès  n'appartient  qu'à  la  religion  univei- 
gel  le,  puisque  toutes  les  croyances  arriérées  ont  réellement  aggravé  ce 
désordre;  sans  excepter  le  catholicisme,  qui  ne  peut  vénérer  qu'un  essor  de 
dix  siècles  dans  une  seule  moitié  du  monde  romain. 

Ainsi,  la  maladie  occidentale  exige  un  traitement  plus  affectif  qu'intel- 
lectuel, depuis  que  l'esprit  a  rempli  son  principal  office  on  construisant  la 
philosophie  positive  d'après  la  fondation  de  ta  sociologici  appuyée  sur  t'en- 
semble  des  sciences  préliminaires.  Quoique  les  positivistes  aient  dû  d'abord 
monter  de  la  foi  vers  Tamour,  ils  doivent  désormais  préférer  la  marche, 
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plus  rapide  t!l  plus  effîcac*^,  qui  desrnnd  de  l*amoiir  à  lo  foi.  Le  senlîmt^nt 
éiixni  moins  troublé  que  rinlellîgence,  c'est  surtout  de  lui  que  dépendni  le 
n'^tablissement  de  Tordre  occidenlaL  Seul  capable  de  compléter  et  <Jô 
consolider  les  convictions  éman<îes  de  l'esprit,  le  cœur  peut  mémo  eu 
dispenser  à  beaucoup  d'égards,  du  moins  envers  Tassistance  générait^ 
qu'exij^'ê  toute  grande  construction.  Je  ne  regarderai  le  subside  posiliviste 
comme  a^^ant  acquis  assez  de  consistance  que  lorsqu'il  reposera  principa- 
lement sur  des  impulsions  sympathiques,  au  lieu  de  dépendre  d'adhésions 
intellectuelles,  toujours  flottantes  au  moindre  choc. 

Invoquant  le  cœur  plutôt  que  Tesprit  pour  consolider  et  développer  ce tl« 
institution  naissante^  je  dois  on  agrandir  la  base  en  y  provoquant  !a  parJi- 
cïpation  ûq  toutes  les  âmes  qui,  quelle  que  soit  leur  foi,  sentent  dignement 
le  besoÎD  d'une  réorganisation  spirituelle.  Leur  ralliement  continu  piful 
seul  préserver  les  Occidentaux  de  la  dégradation  vers  laquelle  ils  tendent 
de  plus  en  plus  en  négligeant  la  culture  morale  pour  développer  le  progrè<> 
matériel.  Mais  ce  cencours  sympathique  ne  saurait  être  présidé  par  aucune 
des  croyances  théo logiques,  puisque  leur  nature  absolue  les  rend  directe- 
ment ineonciliables/Toutes  peuvent,  au  contraire,  se  subordonner  au  posi- 
tivisme, quij  toujours  rLdatif,  les  consacre  nécessairement,  chacune  daoj* 
son  milieu»  comnje  autiint  d'institutions  provisoires  que  THumanilé  lil 
spontanément  surgir  afin  de  diriger  son  initiation.  Sous  leur  inanité  théo- 
rique, elles  conservent,  à  divers  degrés,  une  efficacité  morale  que  la  religion 
ptisitive  honore  et  développe,  en  reconnaissant  que  les  plus  imparfaites  sont 
aujourd'lmi  devenues,  quand  elles  rallient,  préférables  nu  sceptrcbme 
dispersif.  Aucun  fanatisme  spécial  ne  disposant,  de  nos  jours,  à  négliger !« 
but  pour  les  moyens,  toutes  lesilmes  vraiment  religieuses  peuvent  se  réunir 
cou  ire  les  dangers  universels  de  rirréligîon.  En  respectant  avec  sagesse  la 
réserve  provisoire  de  leurs  solutions  respectives,  le  positivisme  peut  utiliser 
leurs  dispositions  organiques  en  les  faisant  dignement  concourir  à  sur- 
monter les  tendances  révolutionnaires. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  terminer  cette  circulaire  en  osant  direclemea^ 
placer  le  subside  positiviste  sous  la  sympathique  assistance  des  thôologisleà 
sincères  qui  regardent  ravènement  d'un  pouvoir  spirituel  comme  le  pre- 
mier besoin  de  notre  temps.  Après  avoir  assez  rempli  toutes  les  con<litions 
intellectuelles  qu*exige  désormais  une  telle  construction,  j*en  ai  loyalement 
réalisé  les  conditions  morales^  tant  privées  que  publiques.  Une  carrière 
vouée,  dès  son  débuts  à  la  réorganisation  spirituelle  fui,  en  temps,  opportun, 
complétée  par  l'intime  régénération  résultée  de  l'inlluence  féminine,  d'apr^5 
un  tjpe  angélique,  que  la  mort  consolide  et  développe.  Mon  indépendance^ 
théorique  se  trouve  pleinement  garantie  en  vertu  d*uue  irrévocable  renon- 
ciation à  toute  existence  ofOcielle,  à  tonte  pension,  et  même  aux  profits  maté- 
riels de  mes  travaux  quelconques.  L'aptitude  décisive  de  ma  doctrine  à 
glorifier  renserable  des  tetnps  et  des  lieux,  dt!'jà  caractérisée  d'après  mon 
appréciation  abstraite  du  passé,  devient  irrécusable  depuis  ma  systémati- 
sation concrète  de  la  commémoration  occidentale. 

Voilà  comment  je  puis  maintenant  espérer  que  les  Ames  vraiment  reU- 
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,  disposées  à  la  synthèse  par  la  sympathie,  sauront  bientôt  sur- 
monter les  discordanceti  doprmaLique^  pour  encourager  le  seul  ofTort  de 
notre  siècle  envers  la  religion  universelle.  Dès  mon  début,  le  célèbre 
écrivain  qui  défendait  alors  le  catholicisme  létuoiiroo  dignement  cette 
affinité,  qui  ne  cessa  qne  lorsqu'il  devint  un  déplorable  auxiliaire  des  doc- 
trines anarchisles.  Le  développement  de  ma  carrière  a  fait  spontanùmenl 
surgir,  au  sein  du  protes^tantisme,  d'équivalentes  manifestations,  digne- 
ment caractérisées  par  une  noble  coopération  au  subside  positiviste.  En 
môme  temps,  j'ai  directement  constaté  mon  active  sympatlvie  envers  les 
cultes  utiles  et  sincères,  d'après  un  engagement  solennel  d'alimenter  le 
budget  catholique,  quand  il  sera  seulement  fondé  sur  do  libres  souscriptions. 
Ainsi,  de  tous  côtés,  ont  déjà  surgi  les  germes  essentiels  de  la  grand tî 
alliance  que  les  principaux  besoins  du  dix-neuvième  siècle  doivent  bientôt 
développer  entre  les  âmes  religieuses  contre  les  instincts  irréligieux. 

Une  génération  tout  entière  s'est  maintenant  écoulée  depuis  ma  décou- 
verte fondamentale  des  lois  sociologiques,  en  1822,  jusqu'à  ma  construction 
décisive  de  la  religion  positive,  en  1854.  Ce  long  enfantement  a  du  susciter, 
envers  la  synthèse  universelle,  des  sympathies  et  des  antipathies  qui  ne 
pouvaient  être  que  provisoires.  Devenu  maintenant  appréciable,  son 
ensemble  va  partout  déterminer  les  dispositions  défmitivcïi  auxquelles  je 
subordonnerai  Tavènement  du  sacerdoce  de  TM  mua  ni  té.  Surmontant,  par 
la  vénération,  toute  divergence  secondaire*  les  vrats  positivistes,  plaçant 
le  cœur  au-dessus  de  IVspril,  sauront  activement  développer  les  conver- 
gences fondamentales,  Partout  devenus  les  directeurs  systématiques  dô 
Tordre  et  du  progrès,  ils  laisseront  les  dissidents  retomber,  plus  que  le  vul* 
gaire,  dans  un  cours  stérile  d'oscillations  empiriques  entre  l'anarchie  et  la 
rétrogradation.  Le  cunllit  de  ces  mouvements  doit  bieniAt  procurt^r  à  chaqu» 
élément  du  subside  positiviste  une  persistance  morale  essentiellement  équi- 
valente à  la  (îxité  légale  dignement  instituée  par  le  malheureux  Wallace. 
Envers  une  coopération  où  les  plus  minimes  cotisations  sont  admises,  l'incons- 
tance no  peut  résult*.'r  que  de  rinstabilitè  des  convictionsi  due  surtout  a 
rinsuffisance  des  sentiments. 

D'après  la  préface  de  mon  volume  linal,  on  sait  que  je  consacrerai  la 
présente  année^  soit  au  repos  qu'exige  ma  construction  religieuse,  soil  à  la 
firéparation  des  trois  traités  qui  doivent  la  compléter,  et  dont  le  premier 
est  annoncé  pour  ISritn  Mais,  outre  le  cours  déjà  promis,  et  qui  peut-étr 
sera  toléré,  je  suspendrai  ce  chômage  en  publiant,  vers  le  milieu  de 
Tannée  actuelle,  un  opuscule  exceptionnel  (d'environ  cent  pages  in-8^').  Pré- 
paré par  ma  lettre  au  tsar,  cet  Appel  «  (omiejt  vrnà  conservateurs  doit  direc- 
tement développer  les  principales  considérations  que  la  présente  circulaire 
ne  pouvait  qu'indirectement  signaler. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  Comte, 
10,  rue  Mcmsieup-U*-Pnn**Ct 
Né  à  Motilpelller  le  19  janvier  1798. 
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Résumé  général  des  souscriptions  paur  te  subside  positinùite  en  iSSi 
3,360  fr. 


^  fraoçaises 

21  autres  occidentales 2,480  fr, 

Plus  5  anonymes,  de  diverses  nations.  i,164  fr. 


Minimum,  5  fr. 
Moyenne,  63 
Maximum,  300 
Minimum,  10 
Moyenne,  118 
Maximum,  ^îOO 


Total  79  souscriptions.   .,,,...  7,004  fr,  [Moyenne,     80 

N,  B,  Fondé  le  12  novembre  1848,  le  subside  positiviste  fournit 
3,000  francs  en  1849,  3,300  on  1850,  4,200  en  1851,  5,600  en  1862,  *i  7.400 
enl8&3. 


SEPTIÈME  CIRCULAIRE 

Paris,  le  mardi  15  Moïse  fiS  (IS  j&nvier  tH5fi), 


M 


L' insuffisance  du  subside  positiviste,  déjà  signalée  par  ma  précédente 
circulaire,  s*est  encore  aggravée  pendant  Tannée  qui  vient  de  finir.  Quoique 
le  minimum  normal  ail  été  strictement  atteint,  ce  résultat,  outre  le  nobl^ 
renouvellement  de  quelques  eQbrts  exceptionnels»  a  surtout  exigt^  le  géné- 
reux patronage  d'un  de  mes  plus  émînents  disciples,  qui,  dès  qu^il  a  su  ma 
détresse,  a  quintuplé  son  large  tribut  habituel,  Si  le  nombre  total  des 
coopéra  leurs  a  peu  diminué,  c*est  parce  que  treize  nouveaux  souscripteurs 
ont  presque  compensé  la  retraite  de  dix-sept  anciens. 

Ma  sixième  circulpire  avait  prévu  cette  perte,  comœe  propre  à  Tannée 
exceptionnelle  où  la  terminaison  de  ma  conslruclion  religieuse  devait  natu- 
rellement éteindre  une  paiiie  des  adhésions  surgies  avant  que  le  positi- 
visme fût  assez  jugeable.  Quoique  la  plupart  des  convictions  antérieures 
aient  supporté  celte  épreuve  de  manière  à  devenir  maiçitenant  dêûnltives, 
elles  n^ont  pas  suflisamment  régénéré  les  habitudes,  même  chez  ceux  dont 
les  sentiments  sont  vraiment  moditlés.  Les  souscripteurs  qui,  pauvres  uu 
riches,  contribuent  réellement  en  proportion  de  leurs  moyens,  forment  a 
peine  le  quart  du  nombre  total  \  et  les  quatre  cinquièmes  au  naolns  des 
divers  adhérents  au  positivisme  restententîèrement  étrangers  au  protectorat 
volontaire. 

Ce  double  contraste  est  surtout  marqué  dans  la  partie  de  POccident  où  la 
nouvelle  synthèse  a  le  plus  retenti.  L-ensembte  du  milieu  britannique,  tant 
américain  qu'européen,  fournit  seulement  neuf  souscriptions,  qui.  réunies, 
n'équivalent  pas  à  l'annuité  posthume  du  noble  Wallace.  Dans  cette  coopé- 
ration, on  nevuit  aucunemeut  ûgurer  tes  deux  littérateurs  dont  la  renommée 
fut  surtout  obtenue  en  initiant  le  public  anglais  à  la  philosophie  positive. 
J'avais  d'abord  espéré  que  la  torpeur  britannique  se  trouverait  essentielle^ 
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ment  diâsipée  d'après  le  juste  succès  d^une  incomparable  traduction .  Maisâce 
retentissement  n'a  point  diminué  l'apathie,  malgré  la  noble  conduite  de  ma 
puissante  auxiliaire. 

Suivant  les  explications  de  ma  précédente  circulaire,  îo  lenteur  générale 
do  rinstallalion  du  positivisme  doit  être  surtout  altribuôe  à  la  fatalité  qui  le 
fit  surgir  dans  le  milieu  le  moins  favarable  à  sou  essor  Une  doctrine  essen- 
tiellement destinée  à  reconstruire  Tordre  n  a  pu  jusqu'ici  pénétrer  que  chez 
les  partisans  exclusifs  du  progrès.  Cette  fausse  position  conduit  à  mal 
apprécier  le  subside  positiviste,  dont  l'insuffisance  est  spécialement  résultée 
de  son  imparfaite  institution* 

Fondé  dans  des  vues  trop  étroites,  quoique  en  un  temps  de  larges  aspira- 
tions» il  fut  d'abord  représenté  comme  une  garantie  personnelle,  et  même 
temporaire^  destinée  à  compenser  une  infâme  persécution.  Il  est  encore 
envisagé  sous  ce  seul  aspect  par  la  plupart  des  coopéra  leurs,  sans  excepter 
ceux  qui  Térigent  en  devoir  social.  Ce  motif  devait  dVbord  sembler  suflisant, 
vu  riniquité  de  ma  spoliation,  le  mérite  de»  services,  spéciaux  et  généraux, 
que  j'avais  déjà  rendus»  et  rimportance  de  ceux  qu'on  pouvait  encore 
attendre  de  moi.  Mais  rcxpérience  a  manifesté  la  faiblesse  d'un  tel  senti- 
ment, en  un  temps  où  la  dissolution  radicale  de  la  morale  publique  laisse 
partout  prévaloir  rindividualisme,  surtout  dans  le  milieu  systômaliquement 
dég^radéqui  pouvait  le  mieux  apprécier  ce  cas.  Les  plus  nobles  infortunes 
ne  peuvent  maintenant  inspirer  une  sollicitude  durable  qu'en  se  liant  aux 
besoins  généraux  de  la  situation  occidentale, 

Voiiâ  pourquoi  je  me  suis  toujours  efJbrcé,  dès  tna  première  circulaire,  de 
représenter  le  sobside  positiviste  comme  ayant  surtout  une  destination 
sociale,  à  litre  de  garantie  permanente  pour  riiulépendance  nécessairt)  au 
sacerdoce  dont  Pavé  ne  ment  peut  seul  terminer  la  révolution  moderne.  Mait 
ces  elforts  n'ont  pu  ju.squ"à  présent  faire  assex  prévaloir  une  telle  apprécia- 
lion,  parce  que,  rinslitution  du  positivisme  restant  insuflisanle*  il  ne  pouvait 
trouver  d'accès  que  chez  le  parti  quil  doit  surmonter  ou  transformer,  el 
dont  tes  chefs  lui  sont  nécessairement  hostiles,  tjuoique  la  nouvelle  doctrine 
ail  bientôt  été  regardée  comme  l'organe  le  plus  avancé  du  progrès  humain, 
elle  ne  pouvait  susciter  que  de  rares  ou  faibles  sympathies  parmi  les  pro- 
gressistes actuels.  Car,  ils  bornent  le  perfectionnement  a  dissoudre  l'ancienne 
discipline,  tandis  qu'elle  le  fait  consister  à  régler  loutes  tes  forces  suivant 
leurs  lois  naturelles.  Néanmoins,  si  les  intentions  de  nos  révolutionnaires 
eussent^  en  ^^^énéral,  été  plus  pures,  ils  auraient  vivement  accueilli  la  doc- 
Irino  qui  pouvait  seule  ranimer  et  con?^olider  Fespiit  d'émancipation  en  le 
dégageant  du  joug  rétrograde  que  notre  situation  impose  aux  sceptiques. 
Une  telle  affinité  n  a  pu  surmonter  la  répugnance  qu'inspire  l'avènement 
d'une  règle  universelle,  qui  ne  pourra  jamais  être  éludée  parce  qu'elle  res* 
tera  toujours  démontrable.  Les  honteux  succès  momenlatiément  obtenus  par 
deux  sectes  e'ga  le  ment  immorales,  Tune  plus  corruptrice,  l'autre  plus  dégra- 
dante, ont  achevé  de  prouver  que  raclivilé  révolutionnaire  émane  aujour- 
d'hui des  impulsions  égoïstes,  du  moins  chez  les  meneurs. 

En  France,  la  situation  disposait  les  lettrés  à  sentir  que  ma  Pàilonaphtr 
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poiiiivi'f  SOUS  une  apparence  purement  intellectuelle,  tendait  à  fonder  nn 
nouveau  pouvoir  spirituel,  dont  mes  opuscules  primitifs  leur  avaient  direc- 
leuaent  annoncé  ravènemeiil  nécessaire.  C'est  potirquoi,  dés  le  début,  leur 
silence,  autant  concerté  que  spontané,  tenta  d'étouffer  une  doctrine  radicii- 
lemcnt  incompatible  avec  le  crédit  usurpé  que  leur  procurait,  depuis  uo 
siècle,  rinterrègne  théorique.  Des  condilions  encyclopédiques  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  plus  éltider  que  remplir  devaient  aggraver  leur  antipathie,  en 
leur  étant  tout  espoir  rie  s'incorporer  au  nouveau  sacerdoce*  Moins  stimu- 
lés, moins  clairvoyants,  et  moins  avertis,  les  leltrés  britanniques  se  lais- 
sèrent aller  à  la  séduction  que  lo  positivisme  offrit  aux  âmes  émancipées  en 
les  dégageant  de  Toppress^ion  anglicane.  Leur  accueil  brisa,  même  en 
France,  la  conspiration  du  siîence,  avant  qu'ils  fussent  assez  éveillés  sur  la 
destination  sociale  d'une  philosophie  encore  plus  hostile  à  toute  métaphy- 
sique qu'a  toute  théologie.  Ils  ne  se  tournèrent  contre  elle  que  quand  lu 
âf^hnl  décisif  de  ma  seconde  élaboration  vint  leur  apprendre  que  mes  travaux 
avaient  toujours  eu  pour  but  de  terminer  la  révolution  occidentale  par  la 
reconstruction  de  la  discipline  spirituelle.  Afin  d'échapper  à  la  conlradicttoii 
résultée  de  leur  première  approbation,  ils  introduisirent  le  sophisme  qui 
consiste  à  représenter  le  développement  dt/  ma  carrière  comme  une 
déviation. 

Quelque  grossiôre  que  soit  cette  taclique,  elle  a  jusqu'à  présent  réussi 
dans  un  milieu  trop  peu  sollicité  par  les  aspirations  sociales  :  les  îimes 
même  qu'elles  préoccupent  le  plus  ignorent  encore  l'existence  de  ma  P(*lt- 
tique  posittve,  La  seconde  conspiration  du  silence  est  mieux  ourdie  que  la 
première,  parce  que  les  lettrés  britanniques,  surtout  européens^  restant 
étrangers  aux  rivalités  politiques  de  leurs  collègues  français,  concertent 
davantage  les  intérêts  communs  à  toute  la  classe  littéraire.  Sous  leur  esprit 
d'émancipation,  oo  peut  toujours  reconnaître  leur  tendance  prépondérante  à 
prolonger  indéfiniment  un  interrègne  spirituel  qui  favorise  leurs  prélenlions 
sans  gêner  leurs  goûts,  sauf  leur  adhésion,  au  moins  passive»  à  rhypocrisic 
anglicane.  Celte  disposition  se  trouve  nettement  caractérisée  dans  Je  scan- 
daleux mensonge  solennellement  formulé  par  le  plus  intelligent  et  le  plus 
hardi  de  mes  prôneurs  britanniques. 

Malgré  leur  aversion  pour  le  itiéologisme,  les  métaphysiciens  second«>roni, 
aux  États-Unis  comme  en  Angleterre,  sa  résistance  au  [>ositivisme,  jusqu'à 
ce  que  les  besoins  sociaux  aient  partout  poussé  vers  la  seule  doctrine  capablf^ 
de  surmonter  l'anarchie  uioderne.  Tel  esl,  sans  doute,  le  motif  qui  fit 
récemment  cesser  le  noblf  concours  fourni,  pendant  trois  ans,  au  subside 
positiviste,  par  deux  de  nos  adversaires  américains;  les  antipathies  de  seele 
ont  finalement  dominé  l'élévation  personnelle. 

On  peut  cependant  assurer  que  la  seconde  conspiration  du  silence  aura 
moins  de  succès  et  de  durée  que  la  première,  puisque  les  meneurs  de  la 
double  presse  britannique  ne  sauraient  longtemps  empêcher  leur  public  de 
connaître  la  seule  doctrine  vraiment  conforme  à  ses  vœux  sociaux-  Le* 
lettrés  français  purent,  pendant  une  demi -génération,  détourner  leurs  lec- 
teurs d'une  philosophie  qui  semblait  d'abord  amortir  l'élan  rénovateur,  ca 
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représentant  la  grande  crise  comoie  plus  spirituelle  que  temporelle.  Mais 
leurs  collèï?ues  britanniques  s'efforceront  vainement  de  cacher  rapplicalion 
sociale  d*ini  î^ystènie  qu1lâ  ont  intellectuellement  propagé.  Pour  surmonter 
leur  habile  tactique,  il  suffira  peulôtre  de  la  traduction  anglaise  du  (.'aie- 
chtsinc  posiltvisicy  actuellement  élaborée  par  Tun  de  mes  meilleurs  disciples. 
J'ose,  du  Eioins,  affirmer  que  ces  ténébreux:  efforts  ne  résisteraient  point  à 
la  digne  réalisation  du  projet,  déjà  formé»  de  traduire  séparément  le  tome 
troisième  do  ma  Politique  pasitivc^  sous  son  titre  propre  de  Phiîomphie  de 
rhlMoifi^,  Une  telleptiblication  peut  seule  rectifier  l'opinion  officielle  qui  repré- 
sente ta  révolution  anglicane  de  1688  comme  devant  préserver  TAnglelerre 
de  (a  crise  aujourd'hui  commune  à  tout  l'OccidenL  En  expliquant  l'avorte- 
lîicnt  de  la  vraie  révolution  anglaise,  la  saine  théorie  historiqne  fera  partout 
sentir  que  son  prolongement  nécessaire  consiste  dai^s  ia  Hévolutiyn  française, 
destinée  à  réaliser  la  régénération  prématurément  tentée  sous  le  grand 
Cromwel. 

C'est  ainsi  que  doit  bientôt  cesser  Tanomalie  qui  rend  le  plus  hostile  au 
positivisme  social  ie  pays  où  le  positivisme  intellectuel  fut  le  mieux  accueilli» 
Quoique  celle  contradiction  soit  conforme  au  ré^qme  le  plus  contraire  à  la 
séparation  des  deux  |iuissances,  les  vrais  théoriciens  britanniques  ne  larde- 
ront pas  à  développer  des  aspirations  religieuses,  secondées  par  un  sexe 
secrètement  lassé  de  la  sécheresse  protestante.  Le  peuple  où  le  matérialisme 
[iienlifique,  esthétique  et  politique  s'est  lo  plus  développé  doit  davantage 
Ipprécier  la  seule  religion  qui  le  surmonte  dans  son  principe  théorique* 
Môme  avant  que  les  prolétaires  britanniques  se  soient  dé^^agés  de  la  torpeur 
anglicane,  le  positivisme  coinplet  pénétrera  chez  les  lecteurs  anglais  déjà 
familiarisés  avec  sa  base  philosophique.  Toutefois,  il  ne  pourra  vraiment 
s'installer  en  Angleterre  qn'en  s*utendant  au  delà  du  public  théorique,  quand 
les  dignes  praticien  s,  éveillés  par  les  sollicitudes  sociales,  invoqueront  son 
aptitude  organique.  Pour  sentir  la  supériorité  des  adhésion:^  pratiques,  il 
suffi!  d'opposer,  à  rexigudé  du  conlin^ent  britannique,  la  noble  munificence 
des  sept  souscripteurs  hollandais,  qui  seuls  fournissent  le  sixième  de  mon 
subside  habituel,  outre  leur  coopération  prépondérante  aux  suppléments 
exceptionnels.  Indépendanmient  du  mérite  pei^soniioï,  ce  zélé  et  cette  persé- 
vératire,  duns  un  milieu  mat  disposé,  résiiltent  d'une  situation  qui  pousse  :i 
juger  les  doctrines  philosophiques  d'après  leur  efficacité  soriale  et  détourne 
des  prétentions  inconqiatihtes  avec  la  subordination  spirituelle» 

Ayant  obtenu,  malgré  les  intluences  protestantes,  des  succùa  qui  mani- 
festent son  aptitude  organique,  le  positivisme,  désormais  puriliô  de  son  ori- 
gine révolutionnaire,  doit  trouver  un  accueil  plus  décisif  chez  tes  populations 
catholiques.  Outre  qu'il  a  seul  apfjrérié  l'ensemble  des  services  du  ratholr* 
cismetilen  lait  aujourd'hui  sentir  Timportance  habituelle,  soit  pour  résister 
aux  dispositions  subversives,  soit  pour  entretenir  une  culture  morale  dont 
rimpf^rfection  est  toujours  préférable  a  sa  désuétude.  Sous  ce  double  aspect, 
le  positivisme  doit  bientôt  devenir  le  défenseur  systétnatique  des  habitudes 
catholiques  contre  les  impulsions  protestantes,  dont  la  réaction,  théorique 
ou  pratique,  a  déjà  cessé  d'offrir  aucune  compensation  de  leur  incun séquence 


$fO 


VtK    U  AUGUSTE   COMtK 


me-DÏale  et  de  leur  danger  moral.  Dans  ce  milieu  plus  normal,  ou  te  ^ent" 
ment  de  runité  ne  s*esi  jamais  perdu,  los  positivistes,  développant  la  cous- 
trmHion  ébauchée  au  moyen  âge,  feront  aisément  reconnaître  que  la  réTOÏu* 
tion  occidentale  ne  peut  se  terminer  que  par  rétablissement  de  la  religion 
univeriielle.  Ils  se  trouveront  là  dispensés  de  réfuter  les  thèses,  proiestaDteâ 
DU  déistes,  ^ur  ravénemenl  d'une  relip^ion  i«aiis  ruïte  et  sans  sacerdoce; 
comme  si  la  sociologie  ne  répugnait  pas,  davantage  que  la  biologie,  aiu 
fonctions  sans  organes.  Tandis  que  le  protestantisme  accorde  au  dogme  une 
vicieuse  prépondérance,  le  catholicisme  tend  à  faire  spontanément  préva- 
loir le  culte,  auquel  il  s'est  presque  réduit  chez  les  Méridionaux.  La  posilî- 
visme  ayifnl  systémalisô  cette  préférence  empirique,  où  riiistincl  moral 
surmonta  la  pensée  Ihéolog^ique,  il  doit  bientôt  susciter  d^actives  sympathie* 
au  sein  der^  populations  dont  il  rétablit  la  préséance  occideiilale. 

n  faut  donc  regarder  rinfluence  acquise  au  nom  du  progrès  comme  un 
prélude  nécessaire,  pour  ta  doctrine  universelle,  â  sa  destination  envers 
Tordre,  qu*elle  peut  seule  protéger  â  la  fois  contre  ta  rétrogradation  et 
ranarcliie.  Elle  dut  obtenir  le  premier  résultat  quand  elle  sb  trouvait  à  rèlal 
purement  philosophique,  tandis  i|u'ello  ne  peut  réaliser  le  second  ofHce  que 
depuis  qu'elle  est  devenue  pleinement  religieuse.  Ce  mode  final  doit  désor- 
mais diriger  la  propagation  du  positivisme,  qu'aune  suffisante  élaboration 
rend  capable  de  satisfaire  notre  principal  besoin,  la  recoûslruclion  systéma- 
tique de  Tordre  spirituel,  pendant  que  les  gouvernemenls  maintiennent 
empiriquement  Tordr^^  maténef.  Au  début  de  ma  construction  religieuse,  je 
représentai  les  serviteiirs  de  rilumanilé  comme  venant  dignement  saisir  la 
direction,  évidemment  vacante,  de  rensembledesalfaires  t^/rrestres.  L'assen- 
timent tacite  de  tous  les  partis  a,  depuis  quatre  ans,  ratifié  cotte  proclama- 
tion décisive,  ébauchée  dans  mes  opuscule^  primitifs,  et  justifiée  par  Tins- 
titulion  complète  de  Tunilé  positive.  On  doit  peu  s'étonner  que  lesdéfenseure 
du  catholicisnu*  gardêut,  à  cet  égard,  le  respectueux  silence  que  leur  inspire 
l'altitude  toujours  organique  de  la  nouvelle  synthèse.  Mais  il  faut  Doter  que 
les  métaplïysiciens,  seuls  ennemis  réels  de  la  religion  universelle,  iront  pââ 
protesté  contre  hi  proclamation  positiviste,  même  dans  leur  ignoble  attaque 
de  janvier  18:35, 

Une  telle  déclaration  avait  besoin  d'être  complétée  d'après  mon  rôcenl 
Appel  t(ux  conser valeur j(^  oh  Tatlilude  actuelle  des  vrais  positivistes  56  irûuire 
ilirectement  fixée,  en  décomposant  leur  avènement  social  en  deux  phases 
nécessaires,  Tufie  spirituelle,  l'autre  temporelle.  Leur  intervention  purement 
consultative  dans  Tintutguratiori  de  ta  transition  organique  doit  faciliter 
leur  ascendant  décisif  au  centre  de  TOccident,  en  dissipant  toute  rivalité* 
politique  envers  la  nouvelle  religion.  Si,  pour  régler  une  existence  îiïdîfi* 
sible,  on  ne  peut  méconnaître  la  nécessité  de  subordonner  les  vues  dedèlafl 
aux  conceptions  d^nsemble,  on  ne  saurait  davantage  contester  le  privilège 
actuel  du  positivisme  quant  à  Timilé  réelle.  Diaprés  une  telle  supériorité, 
quand  les  vrais  croyants  seront  au  niveau  de  leur  mission,  ils  auront  bien- 
tôt obtenu  la  confiance  et  le  respect  des  gouvernés  et  des  gouvernants,  6gai- 
lemenl  dépourvus  d«'  véritables  principes  de  conduite.  Cette  lacune  sVsl 
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récemment  spécifiée  en  dirigeant  rexpt'dition  occiJentaïo  vers  un  démem- 
brement aussi  vicieux  que  celui  qu'yens  dut  enipêcïifr,  et  par  la  puérile 
exhibition  destinée  à  développer  les  préoccupations  oiatérielles  dans  un 
milieu  qui  souffre  de  leur  prépondérance.  Malgré  des  iû tentions  irrépro- 
chables, les  deux  cas  n*ont  pu  fiiî^mo  compenser  les  déviations  poli  tiques  ou 
morales  en  resserrant  les  liens  occidentaux ,  puisque  ces  ^r-vénements  oui 
aggravé  ta  funeste  teniance  du  centre  occidental  à  préférer  le  Nord  au  Midi, 
Tous  les  mouvements  de  noire  époque,  aoil  qu'ils  émanent  des  populations 
ou  des  gouvernements,  font  spécialement  sentir  qu'un  tel  milieti  ne  peut 
éviter  les  fautes  qu'en  s'abstenant  d'agi r^jusqu'^à  ce  que  rinterrègue  spirituel 
ail  dignt^ment  cessé. 

Four  développer  une  discipline  qui  ne  peut  rien  régler  sans  tout  embrasser, 
il  faut,  depuis  que  la  religion  positive  est  suffisamment  instituée,  que  le 
sacerdoce  de  l'Humanité  ne  se  réduise  plus  à  moi  seul.  Or,  les  nouveaux 
l>rôtres  ne  sauraient  obtenir  asseiî  d'indépendence  et  de  dignité  que  d'après 
leur  exclusive  consécration  à  des  fonctions  qui,  d'ailleurs,  vont  bientôt 
absorber  leur  temps  et  surtout  leurs  forces,  Cette  condition  exige  que  Tac- 
croissement  du  subside  positiviste  permette  au  Grand-Prétre  de  THumanité 
d'assurer  la  subsistance  de  ceux  qui,  comme  moi,  se  trouvent  entièrement 
dépourvus  de  fortune  personnelle,  suivant  le  cas  le  plus  ordinaire,  principa- 
lement ayjourd^hui* 

Tant  que  le  positivisme  resta  purement  philosophique,  j»3  pus,  sans  incon- 
séquence ni  dégradation,  pourvoir  à  mon  ex  is  Ion  ce  matérielle,  en  exer^But, 
dans  Téconomie  actuelle,  des  fonctions  secondaires,  ^oit  pratiques^  soit 
intime  théoriques.  Cette  possibilité  cessa  quand  ma  doctrine»  irrévocable- 
ment devenue  religieuse,  ttindit  directeiuenl  à  régler  la  vie  humaine,  en 
instituant  un  pouvoir  apte  à  discipliner  les  volontés  au  lieu  d'imposer  les 
actes,  suivant  le  but  assigné,  dès  l*origine,  à  l'ensemble  de  ma  carrière. 
Alors  tout  office  pratique  m'aurai l  nécessairement  mis  en  contradiction 
permanente  avec  le  principe  fondamental  du  régime  positif  sur  la  séparation 
normale  des  deux  puissances.  L'opposition,  quoique  moins  sensible*  eût  été 
plus  profonde,  en  acceptant,  par  des  fonctions  théoriques,  une  incorporation 
subalterne  au  triple  pouvoir  spirituel,  théologique,  métaphysique  et  scienti- 
fique, auquel  nous  sommes  ofûciellement  soumis,  et  dont  je  viens  délivrer 
rOccidejit.  Sans  me  dé^:agerd'un  tel  joug,  renseignement  privé  devaity  joindre 
une  double  dégradation,  en  m'assujettissant  aux  caprices  individuels  pour 
vendre  des  services  dont  j'ai  systématiquement  proclamé  la  gratuité  normale. 
On  peut  ainsi  mesurer  la  justice  et  la  sincérité  de  ceux  qui,  vivant  au  mWmi 
des  souscriptions,  repoussent  mon  subside  au  nom  d'une  dignité  (ju'ils  ne 
sauraient  comprendre  puisqu'ils  la  confondent  avec  rorgueil.  L'ne  équiva- 
lente appréciation  convient  au  prétexte  qui  prévaut  en  France,  où,  suivant 
rhabitude  nationale»  on  attend  que  le  gouvernement  me  fournisse  un  appui 
contraire  à  ma  destination,  sans  que  les  auteurs  de  ces  vœux  concourent  à 
me  faire  provisoirement  vivre, 

Mes  spoliateurs  n'ont  donc  abouti  qu'à  me  pousser  par  nécessité,  mieux 
que  je  ne  Feusse  fait  par  choix,  vers  le  mode  d^cxistence  le  plus  conforme, 
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d'abord  à  la  t^onsLruction,  puis  à  rinstalîatîuti  de  la  religion  ration uellt  et 
SQ«  iale.  Dans  k  mémo  temps,  utie  autre  conséquence  de  ma  pauvreU*  tira 
bientôt  conduit  à  compléUT  mon  attitude  personnelle  en  însUtaont  le 
meilleur  mod(^  de  publication  do  mea  écrîU.  Il  t<?nd  à  mp  dégager»  auliint 
que  possible,  de  Fignoble  régime  que  la  vénalité  révolutionnaire  a  graduel- 
lement  introduit,  surtout  en  France,  envers  la  prétendue  propriété  littéraire. 
Pour  cela,  je  me  ^uia  trouvé  conduit,  dès  le  début  de  ma  construction 
religieuse,  par  rimpossibilitè  d'avoir  un  éditeur,  soit  privé,  soit  publia,  h 
renoncer  aux  prolils  personueb  de  mes  écrits  quelconques,  en  consacrant 
leur  vente  au  pavement  des  Trais  typofijraphîques.  Une  scrupuleuse  pratique 
a  toujours  confirmé  l'engagement  systî^uiatique  que  je  pris,  à  cet  égard,  en 
1850,  afm  de  me  rapprocher  des  mœurs  normales  iiutant  que  me  le  permet 
la  transition  actuelle.  C'est  ainsi  que  j'ai  graduellement  fondé  mon  crédit 
typographique  auprès  d*ua  honorable  chef  (M.  Thunot),  de  manière  à  sur- 
motiter  le  dernier  vœu  d'une  infâme  persécution,  qui,  n'ayant  pu  détruire 
ma  personne,  espérait,  du  moins^  éteindre  ma  voix.  Bornée  d'abord  à  chaque 
volume  séparément  vendu,  cette  garantie  devint  bientôt  mutuelle  entre  les 
divers  tomes  d'un  même  ouvrage»  et  je  Tai  finalement  rendue  réciproque 
envers  mes  productions  quelconques,  y  compris  celles  qui  précédèrent  celte 
institution. 

Le  subside  positiviste  t^t  le  fond  typographique,  telles  sont  les  deux  bases» 
profondément  connexes,  de  moti  existence  normale,  à  la  fois  privée  et 
publique.  Pour  en  avoir  assez  comjiris  récunomie,  il  fiiut  étendre  chacunô 
de  ses  conditions  à  l'ensemble  de  mes  dignes  auxiliaires  periîianents.  D'après 
la  marche  générale  des  destinées  humaines,  je  dus  exceptionnellemeoL  réunir 
deux  offices,  mal  distingués  jusqu'ici:  Tun,  principal  mais  temporaire,  comme 
fondateur  de  la  religion  universelle  ;  Tautre,  accessoire  mais  continu,  comme 
Grand  Prêtre  de  rilumiinité.  Si  j'obtiens  la  longévité  de  Fontenelle»  ou  seule* 
ment  celle  de  Hobbes,  ou  du  moins  celle  de  Voltaire,  je  rendrai  celte 
distinction  pleinement  s<Hisible»  par  un  long  exercice  du  second  office  cjuand 
j*aurai,  dans  sept  ans,  accompli  le  premier.  C'est  uniquement  envers  le 
second  que  je  puis  et  dois  avoir  un  successeur,  qui  se  trouvera,  j'espère, 
parmi  les  dignes  théoriciens  que  je  pourrai  directement  vouer  au  sacerdoce 
universel  :  b'  premier  ne  comporte  que  des  adjoints,  passagers  comme  lui, 
mais  actuellement  nécessaires. 

Quoique  ma  construction  religieuse  exige  le  complément  synthôliquo  que 
je  vais  commencer,  elle  est  assez  développée  pour  devenir  pleinement  appli- 
cable, dansune  situation  tellement  urgente  que,  dès  le  début  de  mon  principal 
ouvrage,  mon  travail  de  fondateur  fut  quelquefois  suspendu  parmes  fonctions 
de  pontife.  Souvent  invoquées  désormais,  ces  fonctions  ont  déjà  besoin 
d'organes  spéciaux,  qui  puissent,  sous  ma  direction,  non  seulement  ensei- 
gner et  prêcher,  mais  principalement  consacrer  et  discipliner,  au  nom  de 
rtlu inanité.  Comme  fondateur,  il  me  faut  aussi  dps  auxiliaires  dignement 
souuiis,  capables  de  seconder  riostallation  spontanée  de  ma  doctrine  par 
des  cours  et  des  livres,  soit  généraux,  soit  surtout  spéciaux,  dont  je  leur 
indiquerais  le  but  et  le  plan.  Do  tels  apôtres,  esthétiques  ou  théoriques^ 
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ÏMîUveDt  beaucoup  faciliter  la  régônéralion  occidenlale,  sans  être  pourtant 
incorporés  au  sacerdoce  positif»  faute  d'en  pouvoir  assez  remplir  les  condi- 
tions encyclopédiques»  Ils  représenteront  aujourd'hui  les  pensionnaires 
propres  à  Tétat  normal,  avec  cetle  doubla;  ditTérence  que  leur  oflio^  aura 
maintenant  plus  d'importance  et  leur  ni<^rite  plus  de  valeur,  leurs  lacunes 
scientifiques  étarit  ordinairement  dues  à  leur  situation  davantage  qu'à  leur 
nature* 

C/est  ainsi  que  le  subside  positiviste  et  le  fond  typographique  doivent 
mainleuanl  nf  assurer  deux  sortes  d^auxiliairt'S  permanents,  dignement  voues 
a  seconder,  les  uns  le  ton  dateur  de  la  religion  uni  ver  sel  lie,  les  autres  le 
Grand-Prêtre  de  l'Humanité.  Le  positivisme  ne  pouvant  pas,  avant  la  fin 
du  siècle  actuel,  convertir  au  delà  d^un  uiillième  dos  chefs  de  famille^  ce  qui 
lui  suffit  pour  reconstruire  l*occidentalilè,  la  corporation  régénératrice  doit 
seulement  comprendre,  dans  le  même  temps,  cinquante  philosophes,  tant 
ap<>tre9  que  prêtres.  Qticlque  petit  que  sennble  ce  nombre,  sa  proportion  à 
celui  de.s  vrais  croyants  excède  le  double  du  taux  normal,  comme  l'exige 

|ffliaintcnant  un  service  plus  difficile  et  moins  aid/%  Si  je  vis  suffisamment, 
î'empt^cherai  que  le  clergé  positif  dépasse  une  telle  extension,  afin  que 
tous  ses  membres,  indirects  ou  directs,  outre  les  prëparationa  convenables, 
soient,  de  cœur,  d*esprit  et  même  de  caractère,  au  niveau  de  la  mission  que 
je  leur  assigne  au  nom  du  Grand-Èlre.  On  peut  ainsi  déterminer  le  dévelop* 
pement  que  doit  acquérir  le  subside  positiviste,  jusqu'à  ce  qu'il  se  transforme 
en  budget  central  du  sacerdoce  universel,  quand  les  gouvernants  et  les  gou- 
vernés seront  assez  convertis  à  la  vraie  religion. 

Envers  le  fond  typographique,  il  suflli  de  compléter  son  institution  vn 
étendant  à  tous  les  auteurs  régénérés  ta  mutualité  que  j'ai  maintenant 
poussée  jusqu'à  mas  divers  écrits.  Quoique  un  tel  eomplément  ne  dépende 
pas  immédiatement  de  moi^  j'espère  bientôt  Télablir,  d'après  les  avantages 

^évidents  qu*îl  procurera,  dés  son  début,  à  la  comtnunayté  littéraire,  où  j'ap- 
porterai fort  au  delà  de  ce  qno  j'en  retirerai  d'abord.  Ainsi  dégagés  de  la 
librairie  et  du  journalisme,  les  auteurs  positivistes,  outre  la  dignité  due  à 
leur  renonciation  à  la  vénalité  révolutionnaire,  obtiendront  une  indépen- 
dance  actuellement   incompatible    avec  d'ignobles    marchés,    qui    toujours 

Lempéchent  la  vrai  police  des  publications.  Puisque  le  fond  typographitiue 

Suffît  maintenant  à  sa  destination,  il  doit  naturellement  cuutinuer  d'y  suf- 
lire  à  mesure  qu'elle  s'agrandira;  car  les  ressources  y  croîtront  suivant  une 
progression  nécessairement  supérieure  à  celle  des  besoins,  plus  qu'en  tout 
autre  cas  do  vraie  réciprocité.  Destiné,  comme  le  subside  positiviste,  à  la 
transition  organique,  il  est  autant  susceptible  de  préparer  l'état  noruial,  en 
faisant  graduellement  surgir,  sous  forme  de  livres,  le  trésor  du  pontife  uni- 
versel pûurloutcs  les  dignes  publications. 

Je  |uiis  ici  faire  directement  sentir,  envers  ces  deux  institutions  connexes, 
que  le  zèle  de  mon  public  est  nuuntonant  inférieur  aux  services  que  pour- 
raient déjà  rendre  mes  vrais  auxiliaires,  s'ils  étaient  assex  soutenus,  L'apos* 
tolat,  et  môme  le  sacerdoce,  sont  actuelleoaent  susceptibles  d'une  ébauche 
décisive,  puisque  j'ai  trouvé,  pour  chaque  classe,  un  fonctionnaire  aujourdlnii 
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ilïgne  d'être  enlret^eriu,  sous  ma  responsabilité,  par  le  subside  positivisle.  U 
mVst  également  permis  d'assurer  que  plusieurs  écrits,  déjà  projetés  d'après 
mes  inspirations,  pourraier*!  utilement  serônder  la  régénératioti  occident»!*:, 
si  leurs  aul^urs  avaient  la  factiUé  de  les  élaborer  et  publier  convenablement 
Envers  la  formation  la  plus  difficile  et  la  plus  importante,  j'ose  annoncer 
d'après  Fétat  où  je  vois  mes  meilleurs  Ibéoricîens,  que,  dans  queli[ue* 
années,  j*y  trouverai  sept  dignes  membres  du  sacerdoce  universel,  de  ma- 
nière à  pouvoir  instituer  un  premier  eollègo  positiviste,  sauf  les  vicaires.  Un 
second  groupe  encyclopédique  aurait  nii^me  pu  déjà  commencer,  si  je  n  eusse 
pas  perdu  récemment»  au  milieu  de  sa  Ircnlième  année,  un  étninenl  di^ 
ciple,  dont  le  talent  plus  poétique  que  philosophique  àmanaît  d^uo  noble 
cœur,  malgré  rinsuflisante  énergie  de  son  caractère* 

Sous  d«*  leîte<  inï pulsions,  j'aî  jugé  maintenant  opportun  d*inslitu<?r  \t* 
système  d'épreuves  philosophiques  qui  devra  toujours  garantir,  au  poniif** 
comme  au  public,  Taptitude  théorique  des  aspirants  au  sacerdore  positif, 
quand  leur  valeur  morale  sera  sufBsamment  conslatée.  Il  consiste  en  sept 
thèses  imprimées,  mathématique,  astronomique,  physique,  chimique,  biolo- 
pique,  sociologiiiue  et  morale,  successivement  présentées, à  des  intervalles  d'un 
à  trois  mois,  et  publiquement  suivies  chacune,  sept  jours  après  son  admission, 
d'un  examen  ora!  sur  la  science  correspondante.  Les  difficultés  propres  à  la 
transition  actuelle  pourront  exceptionnellement  exiger,  pour  ne  pas  écarter 
d'éminentes  natures,  surtout  morales,  que  je  dispense,  sous  ma  respon- 
sabilité, de  quelques  thèses  cosmologiques,  sans  que  je  croie  pouvoir  jamais 
dispenser  des  trois  thèses  extrêmes.  J'espère  vivre  assez  pour  faire  ainsi 
surgir  enfln  do  véritables  philosophes,  capables  de  terminer  la  progression, 
do  plus  en  plus  révolutionnaire,  qui  devait,  en  Occident,  séparer,  pen- 
dant trente  siècles,  la  théocratie  initiale  et  la  sociocratie  finale.  Tant  qu'elle 
resta  sacerdotale,  la  ])hilosophie  fut  directement  a]»pliquée  à  la  destination 
pratique  que  son  nom  rappelle^  et  dont  elle  tendit  graduellement  à  s'écarler 
pendant  sa  préparation  spéculative,  nécessairement  indisciplinée.  Elle  doit 
maintenant  reprendre  ce  grand  office,  avec  une  efficacité  supérieure,  en 
réglant  la  vie  humaine,  dont  les  lois  sont  assez  appréciables  depuis  qu*on 
a  suffisamment  dévoilé,  d^abord  celles  du  Monde,  puis  celles  de  Tilu- 
manilé,  qui  dominent  toujours  Texistencc  individuelle.  Mais  un  tel  office 
exige  des  prêtres  capables  de  surmonter  le  malérînlisnie  théorique,  en  pro- 
curant aux  éludes  les  plus  nobles  leur  prépondérance  normale,  à  la  fois 
logique  et  scîenti tique,  dans  un  milieu  préoecupê  des  spéculations  les  plus 
grossières. 

Il  faut  maintenant  compléter  cette  circulaire  en  indiquant  les  divers  pro- 
grés de  ravênemeot  positiviste  pendant  une  année  exceptionnelle.  Elle  est 
devenue,  comme  pour  moi-même,  un  temps  de  recueillement,  mais  non 
d^inertie,  chez  mon  public,  qui,  s'y  trouvant  privé  de  rimpulsion  annuelle 
jusqu'alors  résultée  d'un  nouveau  tome,  a  dû  pareillement  s'occuper  d*ap- 
précialion  et  de  préparation.  Cette  suspension  a  permis  de  saisir  Tensembl^ 
de  ma  construction  religieuse,  dont  chaque  partie  avait  successivement 
Inspiré  d«d  rèflcxians  trop  exclusives.  Tous  les  positivistes  ont  ainsi  senti. 
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comnifv  lettr  chef,  la  conOance  que  suscite  la  plénitude  el  l*hoQiof,'énôtté  d'une 
doctrine  enfin  parvenue  à  présenter,  sur  toutes  leti  questions  et^sentielles, 
des  solutions  décisives,  toujours  d'accord  entre  elles,  La  puissance  que  com- 
[porte  une  telle  supériorité,  dans  un  milieu  profondément  divisé,  devint  alors, 
chez  mos  meilleurs  disciples,  pleinement  conciliahle  avec  les  ménag:ements 
qu'exigé  l'état»  anarchique  et  rétrograde,  des  Occidentaux.  Ainsi  se  prépare 
lo  digne  ascendant  des  âmes  d'élite,  qui  doit  bientôt  réaliser,  épurés  et  com- 
binés, l'empire  universel  que  Mahomet  promit  aux  vrais  croyants»  et  le  règne 
général  que  Cromv^ell  annonçait  aux  saints.  Gênée,  dansTantiquité,  parrh<>- 
rédité  sacerdotale  et  militaire,  la  domination  normale  des  natures  supê- 
pîeures  fut  ébauciiée  sous  la  chevalerie  et  la  papauté;  le  pusilivisme  Tin- 
stitue,  suivant  les  pressentiments  du  jésuitisme  et  du  jacobinisme»  eu  liguant 
et  guidant  les  véritables  chefs. 

Une  telle  coalition  a  réellement  commencé  quand  le  subside  positiviste  a 
fait  assez  surgir  de  dignes  dévouements,  en  leur  assignant  une  destination  di- 
recte, précise  et  continue.  Au  prix  de  quelques  souffrances,  j'ai  pu,  s^uivant  la 
naïve  remarque  de  ma  fille  adoptive,  mieux  juger  les  5  m  es  destinées  a  pré- 
valoir, et  même  les  attirer  davantage,  que  si  la  position  do  Bullbn,  de  Gaven* 
dish,  ou  de  Lavoisier,  m'eût  entouré  de  llatteurs^.  Sepl  ans  d^épreuves  con- 
tinues m'ont  ainsi  permis  de  constater  que  la  religion  universelle  a  déjà 
rallié  des  âmes  d^élite,  dont  la  fraternité  mutuelle  et  la  conmmne  vénémtiun 
n*exi^enl,  pour  obtenir  un  irrésistible  essor,  que  les  contacts  résultés  d'un 
même  dévouement. 

La  postérité  regardera  Tétat  normal  de  THumaulté  comme  ayant  spiri- 
tuellement commencé  pendant  Taimée  qui  vient  de  finir,  puisque  la  relijriou 
positive,  pleinement  instituée  Tannée  précédente,  sVst  alors  appliquée  à 
rinstallation  politique  do  la  transition  finale.  Quoique  mon  Af^pcf  awr 
comervf((€tin  n'ait  encore  prolilé  qu'aux  positivistes,  quelques  adhésions 
dâcîsJTes  mont  déjà  permis  d'espérer  qu'il  atteindra  bientôt  ses  lecteurs 
spéciaux,  sans  attendre  que  la  doctrine  régénératrice  soit  directemetit  invo- 
quée au  secours  de  l'ordre.  11  manïfesie  l'avènement  du  pouvoir  otcidentaU 
éclairant  les  gouvernements  nationaux  sur  la  marche  propre  à  surmonter  à 
la  lois  les  rétrogrades  et  les  révolutionnaires^  en  utilisant  chaque  parti  selon 
sa  nature.  J*y  réduis  l'appréciation  directe  de  la  régénération  positive  à  ce 
fait  générât,  indépendant  de  toute  controverse  :  En  rapporUint  tout  à  VHu^ 
VUinik\  r unité  détient  phin  tum^ivlv  ei  plm  stabltj  quin  s^cfforcftttt  de  tout  rftt- 
tmiîerit  Dieu.  Mais  il  témoigne  aussi  la  vénération  que  raitcienru' .synthèse 
inspire  au  philosophe  qui  pourrait  borner  sa  bibliothèque  au  poème  tle 
Vhnitaiion^  complété  par  les  épopées  de  Dante  et  d'Homère,  en  condensant 
la  progression  occidentale  dans  sa  principale  représentation.  Cet  opuscule 
fait  profondément  sentir  ma  constante  disposition  à  respecler  le  gouver- 
nement, en  quelque  main  qu'il  réside,  quoique  je  ne  doive  jamais  cesser  de 
lui  ronsciner  une  meilleure  conduite^  consistant  surtout  à  ne  point  sortir  de 
sa  mission  actuelle.  Elle  se  borne  à  résister  sans  pousser,  jusqu'à  ce  que  la 
réorganisation  spirituelle  ait  asse^  rectifié  les  aspirations  subversives  et 
guidé  les  inspirai  ions  organiques. 
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Ce  respect  continu  pour  le  pouvoir  temporel  devient  une  obligation  spé- 
eiale  chez  la  puissance  spirituelle  qui,  veoaiit  instituer  l^'occidentalité.  doit 
aujourd'hui  se  regarder  comme  implicitement  aseociée  a  tous  les  gouverne- 
ments occidentaux^  et  surlout  à  cnluï  du  peufile  central.  Elle  ne  peut  digiie- 
nfient  régler  la  vie  humaine  sans  oUrir,  duna  sa  propre  conduite,  un  type 
anlicipô  des  mœurs  normales,  au  monde  profondément  troublé  qu'elle  vcot 
régénérer.  Sous  un  aspect  plus  spécial,  le  clergé  positif  doit  aujourd'hui 
sentir  que  toute  commotion  politique  eritrave  la  réorganisation  religieuse, 
en  faisant  toujours  prévaloir  d*abord  l'anarcîûe,  puis  la  rétrogradation  jus- 
qu'à ce  que  le  retour  du  calme  ait  rétabli  le  cours  des  préparations  sus- 
pendues. Diaprés  leurs  missions  respectives»  les  deux  pouvoirs  se  trouvent 
d-ailli^urs  animés  d'une  commune  antipathie»  spontanée  ou  systématique» 
envers  la  classe  radicalement  subversive  où  Ton  commence  sa  carrière  par 
s^ériger  en  juge  nniversel.  Avec  une  entière  liberté  d'exposition  et  de  dis- 
cussion, le  sacerdoce  le  jdus  favorable  à  Tessor  intellectuel  aurait  bieuii^t 
délivré  fOccideut  d'un  fléau  que  la  compression  matérielle  perpétue  et  déve- 
loppf*  depuis  quarante  ans. 

Outre  ce  pas  ^rénéral  et  direct  vers  t*avèneraent  de  la  saine  politique,  le 
positivisme  a  récemment  fait  de  précieux  progrès  dans  Papplication  et  la 
propagation  delà  vraie  ruîigion.  Trois  mois  se  sont  a  peifin  écoulés  depuis 
que  j*ai  consacré^  pour  la  première  fois,  entre  deux  nobles  prolétaires,  le 
chaste  préambule  par  lequel  je  venais  de  compléter  le  mariage  positiviste, 
dont  il  fournît  un  caractère  aussi  décisif  et  plus  fréquent  que  le  veuvage 
correspondant.  Chacun  fKeut  ainsi  sentir  combien  le  positivisme  a  déjà 
touché  les  deux  éléments  nécessaires  de  Timmenso  milieu  sur  lequel  il  doit 
toujours  s*appuyer;  quoique  le  journalisme  et  la  littérature  entravent  des 
contacts  contraires  à  leur  anarchique  inlluence.  [lien  ne  pourra  bientôt 
empêcher  le  peuple  de  sentir  que  le  positivisme  assure,  mieux  que  le  com- 
munisme» le  bonheur  et  la  dignité  des  travailleurs,  tout  en  développant  la 
prépondérance  des  eutreprencurs.  Il  sera  pareillement  impossible  de  cacher 
aux  femmes  l^avènement  décisif  de  la  seule  religion  qui,  sans  les  retirer  du 
sanctuaire  domestique,  consacre  leur  juste  ascendant  et  réalise  toutes  leurs 
dignes  aspirations,  tant  esthétiques  que  morales.  A  mesure  que  les  contacts 
s'établiront,  elles  reconnaîtront  que  le  positivisme  systématise  la  double 
culture  du  sentiment,  de  manière  à  la  faire  toujours  prévaloir,  surtout  chex 
le  peuple,  où  résidera  le  meilleur  type  féminin*  Les  prolétaires  des  deux 
sexes  doivent,  de  cœur  et  même  d'esprit,  mieux  sentir  qpie  les  lettrés  là 
vraie  philosophie  de  rhisloire,  en  appréciant  la  transition  afl'ective  qui^ 
sous  le  catholicisme  et  la  féodalité^  combinés  dans  la  chevalerie,  fit  pïùU 
nement  surgir  les  deux  principaux  éléments  de  la  sociabilité  finale. 

En  même  temps  que  le  positivisme  perfectionnait  son  culte  domestique 
au  sein  de  la  métropole  universelle,  son  efficacité  religieuse  commençait  à 
se  manifester  parmi  les  plus  anarchiques  de  tous  les  occidentaux.  D'après 
une  délégation  spéciale,  j'ai  pu  récemment  conférer,  à  travers  rAtlanlique, 
le  premier  sacrement  social  h  la  nouvelle  fille  qu'un  couple  régénéré  vieol 
de  donner  à  l'Humanité*  Grûce  au  ^èle  continu  d'un  éminent  apôtre*  notri" 
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naiâsaote  Église,  américain e  a  déjà  pris  une  attiludo  clécism*,  surtout  depuis 
qu'elle  s*est  enrichie  û\m  noble  prolétaire,  au  centre  des  divagations  pro- 
teslanles  et  de  Pagitntion  mercantile, 

Pendaiîl  que  le  ijositivisnie  manifestait,  sur  une  ùchelle  restreinte  mais 
décisive^  son  aptitude  nurniale  à  n'-^^ler  ta  vie  humaine,  tant  privée  que 
publiqiîe,  parmi  les  deux  principaux  éléments  de  l'ordre  final,  il  témoipjnait 
aussi  sa  puissance  envers  le»  classes  traDsitoires.  Sans  m'arrêter  à  celles 
qui  doivent  radicalemont  s'éteindre,  il  me  sylTU  ici  de  considérer  la  mieiu 
disposée  de  celles  que  \n  régénération  occidentale  oblige  seulement  à  1*6 
transformer  en  s'élevant.  Depuis  sa  naissance,  la  systématisation  positive  a 
toujours  trouvé  des  symfiatbies  croissantes^  d'abord  passives»  puis  aciives, 
parmi  les  médecins,  surtout  en  France»  où  leur  défaut  de  discipline  collée* 
tive  facilite  révolution  individuelle.  Cette  affinité  sVst  surtout  développée 
chez  les  purs  pralicicns,  mieux  susceptibles  que  les  prétendus  théoriciens 
de  sentir  îa  nature  et  les  conditions  de  la  synthèse  médicale,  normalement 
inséparable  de  la  reconstruclion  universelle.  Il  n'appartient  qu'à  ceux-là 
d'apprécier  assez  les  perturbations  cérébrales  et  les  rapports  continus  entre 
le  physique  et  le  moral  pour  reconnaître  combien  le  positivisme  ennoblit 
leur  office  en  rendant  l'homme  toujours  inséparable  de  la  société.  Renon- 
çant à  des  posilions  académiques  ordtnaîreinent  échues  à  des  fortunes 
dégradantes,  les  vrais  médecins»  surtout,  franeais,  sont  éminemment  suscep- 
tibles de  seconder  la  régénération  occidentale,  et  même  de  fournir  quelques 
dignes  prêtres  deTHumanité.  J'ai  vu  récemment  accomplir  la  noble  trans- 
formation d'un  officier  de  marine  en  médecin  positiviste,  capable  do 
concourir*  avec  d'autres  déjà  surgis,  à  constituer,  en  médecine,  une  école 
synlhéliqueT  que  plusieurs  dignes  préparatiotis  lendetit  à  consolider  bientôt. 

Mon  année  exceptionnelle  a  confirmé  Tensemble  des  progrès  du  positi- 
visme» en  manifestant,  dans  la  vente  de  mon  principal  ouvrage,  un  accrois- 
sement propre  à  rassurer  envers  le  subside  protecteur.  Le  coupable  silence 
de  In  presse  anglaise  et  française  n'a  point  empéehé  la  Politique  posiUm 
d'actpiérir  au  moins  cinq  cents  lecteurs,  d'autant  plus  sérieux  que  cette 
tactique  m'a  naturellement  [«réservé  des  attentions  frivoles  ou  malveillantes, 
tjuand  leurs  convictions  seront  assez  formées  et  leurs  sympathies  sufli- 
samment  stimulées,  on  doit  présumer  que  la  moitié  d'entre  eux  concourra 
régulièrement  au  subside  positiviste,  dèsj  lors  devenu  bient(Vt  capable  do 
soutenir  le  clergé  régénérateur.  Une  fois  que  les  rénovateurs  sont  parvenus 
à  neplûs  rencontrf/r  que  des  dil'licultés  pécuniaires,  elles  ne  tardent  point 
à  ae  dissiper,  surtout  en  un  temps  où  la  situation  universelle  fuit  conti- 
nuellement ressortir  îe  besoin  d^nne  doctrine  et  Taplituée  du  système  surgi. 
Si  mes  embarras  excitent  moins  de  dévouement  que  ceux  de  mes  prédéces- 
seurs, dont  la  vie  et  la  liberté  restaient  habituellement  menacées,  ils 
demandent,  chez  mes  patrons,  une  moindre  abnégation,  et  comportent,  de 
leur  part,  un  (dus  vaste  concours. 

Rassuré  par  une  telle  conviction»  je  vais  commencer,  avec  une  parfaite 
sérénité,  le  complément  de  ma  carrière  inlellectuelle,  après  laquelle  je  me 
livrerai,  sans  écrire,  à  mon  office  social,  oit  je  dois  jusqu'alors  me  borner  à 
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guider  le  clergé  naissant.  Ma  Synthèse  subjective^  ou  Sy^^tême  universel  âa 
eonceptiom  prûpres  à  Cétai  tmnaai  de  rifumanité,  va  continuer  ma  Palitiquf 
positive,  comme  celle-ci  prolongea  ma  Philofophw  pimlit>e^  début  nécessaire 
de  ma  grande  trilogie.  Si,  dans  la  progression  normale  que  forment  ces 
termes  d'égale  grandeur,  quelques  sophistes  on!  nié  la  continuîlâ  tlu 
second,  j*ose  assurer  que  personne  ne  contestera  celle  du  troisième*  De  ses 
trois  éléments  nécessaires»  théorique,  moral  et  pratique,  dont  le  second 
aura  seul  deux  tomes,  je  vais  aborder  le  premier,  mon  SyUéme  de  logique 
positive^  on  Trotté  de  phtimophie  mfithét7iatigue^  que  j'espère  publier  en 
octobre.  Ce  travail  sera  suivi  d'une  nouvelle  année  de  repos,  essentiellement 
consacrée  k  la  préparation  spéciale  de  la  seconde  et  principale  partie  du 
complément  synthétique  de  ma  construction  religieuse. 

Vu  rapproche  de  cette  dernière  moitié  de  ma  seconde  vie  théwque,  j*ai 
dîi  terminer  Tannée  exceptionnel  le  par  le  Testament  dontj*ai  posé  les  bases 
t^énérales  à  la  tin  de  ma  Polit ùiue  pontioe.  Le  digne  accomplissement  d'un 
tel  devoir  a  retrempé  mes  forces  et  consolidé  mes  espérances,  même  envers 
la  longévité  convenable  à  ma  mission,  en  perfectionnant  mon  unité^  d*après 
une  meilleure  appréciation,  privée  et  publique,  df  ma  subjectiFilé  Hnatt-. 
Quoique  je  n'aie  pu,  malgré  mes  efforts  et  mes  illusions,  y  remplir  la  prin- 
cipale destination  d'un  tel  acto  en  instituant  un  successeur  qui  n'est  pas 
trouvé,  j'ai  pourtant  satisfait  à  toutes  ses  autres  conditions,  comme  le 
prouvera  sa  publicité  délinitivp.  Mes  treize  exécuteurs  testamentaires  son^ 
tellement  choisis  que  leurs  dignes  remontrances  me  permettront  d'y  rèiillser 
l*'s  principales  améliorai  ions  que,  pourrait  y  susciter  un  contrôle  plus 
élendu  mais  moins  profond  et  moins  pur.  Cette  opération  me  procure  une 
nouvelle  attitude  ainsi  définie  :  «  Habitant  une  tombe  anticipée,  je  doU 
e  désormais  tenir  aux  vivants  un  langage  posthume,  qui  ^^ra  mieux 
ft  atfranclù  des  divers  préjugés,  surtout  thèonques,  dont  nos  descendants 
«  se  trouveront  préservés.  »  Ayant  dû  jusqu*ici  parler  au  nom  du  passé, 
quoiquoen  aspirant  toujours  à  ravenir,  c'est  de  Tétat  futur,  irrévocablemoiit 
déduit  de  Tensemble  des  divers  modes  antérieurs,  que  je  dois  maintenant 
occuper  le  public  occidental,  afin  de  discipliner  en  consacrant.  Sans  cesser 
de  vivre  avec  nos  meilleur»  ancêtres^  je  vais  surtout  vivre  avec  ûos  desceo* 
dants,  jusqu'à  ce  que  je  revive  dans  eux  et  par  eux  après  avoir  assez  vécu 
pour  eux. 

Salut  et  Fraternité. 

Auguste  CoMTR, 
10,  pue  Monsleiir-le-Prince, 
Né  le  19  janvier  179S,  h  MûritpffUier. 
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Réautné  fjénéral  des  mmcriptions  pour  te  subside  positivisflê  fn  4855 

C  Minimum,  5  IK 

54  françaises.   .......  3,790  fr.   '  Moyenne,  70 

(  Maximirm,  l(K> 

/  Mininfium,  o 

18  autres  occidentales.   .    .   .  2,740  fr.  J  Moyenne,  152 

f  Maxinum»,   1 ,087 
Plus  3  anonymes* ij20  ù\ 

Tolal  7o  souscripUon^ 7,056  fr.      Moyenne,  04 

iV.  B.  Fondé  le  12  novembre  1848,  le  subside  positiviste  fournît 
î,O00  francs  en  1849,3,^00  en  18o0,  4,200  en  1851,  5,600  en  18a2,  7,403  on 
1853,  et  7,004  en  185  i. 


HUITIEME  CmCOLAlRE 

Ad  ressôe ,  par  Ta  u  te  u  r  d  u  Système  dft  Ph  ihsnph  ir  />o.v  it  /  t^-f* ,  d  n  Sffstém  e  de  Polit iq  ue 
ftosilive  et  de  la  Sijnlhése  subjective^  à  chaque  coopéra tcur  du  libre  subside 
sponlanémenl  instituée  pour  le  sacerdoce  de  riluïiianité. 


Paris,  le  Jeudi  t3  Moïse  69  (la  janvier  i8.'i7). 
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Après  sept  ans  de  pônible  préparation  graduelle,  le  âvibside  positivii^te  a 

"Sen>îiblement  dépassé  son  minimum  normal  pendant  l'année  qui  vient  de 

finir.  Quoique  c«  résultat  ait  encore  exigé  quelques  elforU  exceptionnels, 

principalement  dus,  comme  de  coutume,  à   la  munificence  hollandaise^  il 

finonce  une  amélioration  durable.  Cette  indication  est  spécialement  confir- 

6e  parla  permanence  spontanée  de  Tensemble  des  souscripteurs,  sauf  de 
Tares  mutations,  dont  la  plupart  sont  heureuses.  On  peut  ainsi  présumer 
qu»  les  embarras  matériels  vont  désormais  cesser  d'entraver  le  développe- 
ment et  rinstallation  de  la  doctrine  régénératrice,  si  Tex tension  du  libro 
protectorat  devient  assez  conforme  à  celles  du  sacerdoce  et  de  l'apostolat . 
Je  dois  seulement  inviter  chaque  coopéra  leur  à  régulariser  la  conduite  finan- 
cière on  réalisant,  pendant  le  premier  semestre,  sinon  la  totalité,  du  moins 
la  moitié  de  sa  cotisation  annuelle. 

Le  résultat  qUe  je  viens  d'annoncer  ayant  immédiatement  suivi  les  expli- 
cations décisives  de  ma  septième  circulaire  sur  la  destination  sociale  du 
subside  positiviste,  je  suis  ainsi  conduit  à  mieux  apprécier  que  je  ne  Tavais 
d'abord  fait  la  principale  source  dMn  tel  patronage.  Quelques  souscriptions 
conservent  le  caractère  d*une  sorte  de  grâce  personnelle,  dont  je  me  sens 
plus  gêné  que  toucbé;  mais  cette  participation  est  maintenant  minime,  et 
doit  graduellement  cesser.  Presque  tous  les  coopérateurs,  et  surtout  les 
principaux,  ont  essentiellement  en  vue  de  seconder  la  fondation  du  nouveau 

jvoir  spirituel  qui  peut  seul  terminer  la  révolution  occidentale. 

Mes  soins  exceptionnels  envers  un  grand  nombre  d'élèves  privés,  pendant 


sso 


VIE   I>'AUGUSTe  COMTX 


une  génération  enliV-re  (de  1816  k  1849},  n'ont  jarnaîs  déterminé  ïe  moindre 
concours  an  protêt Lorat  volontciire.  11  en  est  de  môme  dans  le  niilten  poly- 
teohojque,  quoiqu'on  y  puisse  pleincmenl  apprécier  i'inîquilé  de  Ja  spolia- 
tion qui  termina  mes  dix-neuf  années  de  dignes  services  [de  1832  à  1851).  Je 
n'ai  pas  trouvé  plus  de  reconnaissance  parmi  les  nombreux  auditeurs  des 
divers  cours  publics  que  j*ai  gratuitement  professés  pendant  vingt  et  un  ans 
[do  1831  à  1851  )♦  La  lectnre,  très  propagée,  de  ma  Pfnhtmphie  pnsifwf^  dont 
réditïon  originale  (à  mille  exemplaîn^s)  est  depuis  longtemps  épuisée,  6t  qui 
fut  puissamment  assistée  d'une  incomparable  traduction,  n'a  pas  été  nioins 
stérile  chêï  rewx  qui  se  sont  bornés  à  ce  début.  Si  ces  divers  modes  d*ingra* 
titude  manifestent  riiiiarchie  spirituelle  que  le  positivisme  vient  radicale- 
ment surmonter^  ils  font  également  ressortir  la  nature  sociale  et  le  caractère 
religieux  du  noble  patronage  qui  secundo  la  régénération  occidentale  en 
combinant  la  chevalerie  et  le  sacerdoce. 

On  peut  ainsi  regarder  le  subside  positiviste  comme  ayant  déjà  pris  une 
consistance  vraiment  normale  en  1856»  sous  le  concours  spontané  de  deux 
iniluences  croissantes.  Tune  théorique,  Tautre  pratique.  D'une  part»  la 
récente  terminaison  de  ma  construction  religieuse  a  dès  lors  produit  son 
«Het  naturel»  en  indiquant  la  puissance  sociale  d'une  doctrine  pleinement 
capable  de  guider  le  présent  dans  la  paisible  élaboration  de  raveiiir.  En 
même  leiiips»  l'irrévocable  accomplissement  d'un  grave  épisode  militaire  a 
partout  ranimé,  surtout  chez  le  [icuple  central,  les  aspirations  régénéra tnr^-t 
ainsi  suspendues. 

Ces  deux  impulsion-*  doivent  bientôt  st^  développer  en  se  conihinanl,  a 
mesure  qu'on  sentira  la  coniiexilé  naturelle  enlro  le  perfectionnement  social 
et  la  tranquillité  politique.  L)éjâ  les  vrais  progressistes  reconnaissent  Tin- 
compatibilité  des  aspirations  rénovatrices  avec  les  perturbations  extérieures. 
Une  équivalente  appréciation  doit  davantage  prévaloir  envers  l^ordr©  inlô^ 
rieur,  dont  toute  altération  suspend  les  dispositions  régénératrices  en  rani- 
mant des  sotlicitudes  aveuglément  coiyservatrices.  Le  positivisme  coosoUdB 
ces  tendances  spontanées  en  les  systématisant,  puisque  le  régime  de  racli- 
vité  pacifique  repousse  tout  avènement  violent,  il  dispose  les  gouveruéâ  à 
regarder  les  commfHïons  politiques  comme  directement  contraires  à  Télabo- 
ration  des  questions  sociales,  dont  la  vraie  solution  est  principalement  reli- 
gieuse. En  méoie  temps,  il  montre  aux  gouvernants  que  la  prèpondéranco 
normale  des  aspirations  régénératrices  constitue  la  meilleure  garantie  do 
l'ordri'  matériel,  en  écartant  l'agitation  métaphysique  d'après  rascendant 
graduel  des  devoirs  sur  les  droits.  On  peut  ainsi  reconnaître  que  toute  res- 
triction habituelle  de  la  liberté  d'exposilion  et  de  discussion  ienà  à  perpé- 
tuer la  situation  révolutionnaire,  en  dissimulant  rinterrégno  relii^'ieujt  qui  la 
produisit  et  la  maintient. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  dois  ici  rendre  un  hommage  spécial  à  la  dictiH 
lure  actuelle  du  peuple  central,  heureusement  qualifiée  de  mcialisme imf»érùd 
par  un  éminent  positiviste  britannique.  Si  le  socialisme  parlementaire  et 
démagogique  avait  momentanément  prévalu,  je  n'aurais  point  accompli  ma 
constructiorv  religieuse  avec  la  pleine  liberté  dont  elle  fut  dignement  entou- 
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rée,  et  qui  d'avance  annule  toute  tentative  oppressive.  Mais,  quoique  mes 
écrits  quelconques,  et  ceux  de  tous  mes  vrais  adhérents,  aient  maintenant 
acquis  une  suffisante  liberté,  je  dois  toujours  demander  qu'elle  soit  corive- 
n^iblement  étendue  à  mes  divers  adversaires,  y  compris  les  plus  anarcliiques. 
L'universel  atTrancliissement  de  la  presse,  et  même  de  la  parole,  est  désor- 
mais indispensable  à  la  réorganisation  spirituelte«  pour  éteindre  rusurpaiion 
théorique  à  laquelle*  le  pouvoir  pratique  fut  de  plus  en  plus  conduit  depuis 
In  fin  du  moyen  être.  Cette  libL^ratîon  exi^e  que,  sauf  les  ménagements 
con\^enablet!^  envers  les  personnes,  tous  les  clergés  soient  maintenant  réduits 
à  la  condition  adjolte  du  nouveau  sacerdoce,  en  ne  vivant  que  des  libres 
subsides  de  leurs  adhérents  respectifs. 

Un  tel  mode,  loin  de  nuire  au  catholicisoie,  peut  seul  procurer  à  ses  vrais 
organes  rindépendance  indispensable  à  refficacité  sociale  que  la  foi  du 
moyen  âge  doit  nalurfillement  conserver  jusqu'à  la  fin  de  la  transition  oeci- 
dentale.  La  situation  matérielle  où  je  me  suis  irrévocablement  placé  devient 
aujourd'hui  confoniie  aux  conditions  communes  de  la  di«înîté  spirîtuelle. 
C'est  ainsi  que  le  positivisme  instituera  la  ligue  religieuse  qui  doit  graduel- 
lement surmonter  rensemble  des  tendances  irréligieuses»  en  faisant  seide 
converger  le  catholicisme,  Tislamisme,  et  même  le  protestantisme.  Nulle 
outre  doctrine  ne  ferait  habituellement  prévaloir  les  sollicitudes  spirituelles, 
quand  les  gouvernants  ot  les  gouvernés  ne  s'accordent  qu'à  chercher  des 
solutions  purement  politiques  à  des  questions  essenlîellement  morales. 
Seul,  le  positivisme  rétablit  et  réalise,  d*aprôs  de  meilleures  bases,  Tirrévo- 
cable  programme  tmi verset  que  le  moyen  âge  posa  :  régler  la  vie  humaine, 
tiint  privée  qtie  publique,  en  subordonnant  au  senliment  rintelligenee  et 
Tactivité,  que  les  niûdernes  ont  exclusivement  cultivées. 

Graduellement  développée  par  lo  protestantisme,  le  déisme  et  le  scepti- 
cisme, la  maladie  occidentale  consiste  dans  une  révolte  continue  de  la  raison 
individuelle  contre  Ten semble  des  antécédents  humains.  Résultée  ai'  la 
df'cadence  nécessaire  des  croyances  propres  au  moyen  âge,  elle  a  pour  siège 
primitif  la  ré^'ion  spéculative  «lu  cerveau.  Mais  sa  principale  gravité  provient 
de  SOI»  extension  spontanée  à  la  région  alTective,  en  surexcitant  Tôrgueil  el 
la  vanité,  tandis  qu'elle  coniprime  la  vénération,  et,  par  suile,  les  deux 
autres  instincts  sympathiques.  Développant  à  la  fois  la  présomption  inté- 
rieure et  la  défiance  extérieure,  elle  a  pour  résultats  caractéristiques,  dans 
les  trois  parties  du  cerveau,  l'ennui,  le  doute,  et  l'irrésolution,  que  la  foi 
positive  fait  seule  cesser.  Loin  de  se  borner  aux  vrais  révolutionnaires»  le 
mal  s'étend  jusqu'aux  plus  purs  rétrogrades,  qui,  sans  admettre  le  dogme 
de  rinfoillihilité  personnelle,  sont  involontairement  conduits  à  le  pratiquer 
envers  les  princîpalns  questions  habituelles.  Ils  ont  spécialement  manifesté 
celte  tendajice  d'après  leur  participation  croissante  au  journalisme,  qui^ 
résulté  de  l'interrégno  religieux,  tend  à  le  perpétuer.  Seuls,  les  vrais  positi- 
vistes s^abstiennent  d'employer  activement,  et  même  d'alimenter  passive- 
ment, une  institution  radicalement  anarchique,  dont  ils  apprécient  les 
ravagés  intellectuels  et  moraux,  en  s^elToroantd'en  délivrer  TOccident  d'après 
un  digne  usage  de  la  liberté  spirituelle. 
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Tels  sont  les  principaux  motifs  qoi^  de  plus  en  plus  efficaces  à  mesure  qm^ 
le  XIX"  siècle  se  caraclérise,  doivent  involontairement  procurer  une 
consistance  croissante  au  subside  sacerdolaL  L'insufÛBonce  sociale,  tant 
privée  que  publique,  des  croyances  surnaturelles,  fait  universellemenl  res- 
pecter ta  morale,  toujours  démontrable^  qui,  dégagée  des  préoccupations 
célestes,  consacre  et  discipline  toutes  les  relations  humaines,  suivant  les 
lois  qui  leur  sont  propres.  Depuis  la  On  du  moyen  âge,  les  âmes  émancipées^ 
manifestent  une  supériorité  spontanée,  non  seulement  d'esprit,  mais  aussi 
de  caractère,  en  bravant  les  diverses  peines  ofEciellemenl  liées  au  rejet  de 
raiicienne  foi.  C'est  ce  qui  motiva  la  quaîillcation  que  le  xviir  siècle 
ni  babitueHement  prévaloir  à  leur  égard.  Mais  celle  qui  l'avait  longtemps 
prt'cédèe  indiquait  combien  là  corruption  morale  se  trouvait  fatalement  liée 
h  raflrancbissement  théorique  et  pratique,  d'après  la  désuétude  croissante 
de  la  culture  aflective.  Un  tel  conflit  ne  pouvait  être  radicalement  dissipé 
que  par  la  religion  de  rHumanité,  qui  rend  ao  sentiment  sa  prépondérance 
normale,  tout  en  dôveloppanl  l'intelligence  et  l'activité  mieux  que  sous  Tim- 
pulsion  révolutionnaire.  Voilà  comment  les  digues  positivistes  sont  less^euls 
Occidentaux  vraiment  émancipés  dans  un  siècle  où  le  besoin  de  construira* 
impose  à  tous  les  sceptiques  Thypocrisie  la  plus  dégradante,  à  la  fois  théo- 
logique  et  métaphysique. 

11  faut  mai û tenant  indiquer  les  principaux  développements,  privés  ou 
publics^  par  lesquels  le  positivisme  a  spécialement  confirmé  son  opportunité» 
morale  et  sociale,  pendant  Tannéo  qui  vient  de  fmir. 

Sous  le  premier  aspect,  je  dois  d'abord  signaler  Tessor  s[>ontané  (\cs 
habitudes  religieuses  qui,  consolidant  ta  véritable  unité^  peuvent  seules 
assurer  la  pleine  efficacité  de  la  foi  régénératrice.  Quoiqu'on  puisse  diffici- 
lement instituer  le  culte  intime  au  milieu  d*nne  anarchie  qui  souvent  altère 
les  types  convenables,  de  dignes  positivistes  ont  déjà  recours  à  ces  secrètes 
pratiques  journalières,  où  j'ai,  depuis  onze  ans,  puisé  mes  principales  amé- 
liorations de  tous  genres.  Ces  fruits  décisifs  doivent  indirectement  former 
le  meilleur  indice  d'un  usage  peu  susceptible  de  vérification  directe. 

Quant  au  culte  domestique,  seul  pleinement  appréciable  aujourd'hui. 
Tan  née  18o6  a  dignement  complété  la  première  applicaliojï  vraiment  nor- 
male de  l'aptitude  du  positivisme  à  consolider  et  perfectionner  le  lien  fonda- 
mental. Un  second  exemple  du  chaste  préambule  caractéristique,  dont 
Tannée  précédente  avait  déjà  fourni  le  cas  initial^  a  spécialement  manifesté 
la  tendance  des  âmes  régénérées  vers  les  habitudes  sagement  eonciHantes 
qu'exige  leur  mission  sociale-  En  prévenant  de  graves  conflits  domestiques 
par  la  préparation  catholique  du  mariage  positiviste,  un  digne  couple  a 
noblement  témoigné  la  déférence  civique  qu'inspire  la  religion  universelle 
envers  tous  les  cultes  locaux  et  temporaires. 

Plusieurs  adhésions  précieuses,  même  féminines,  ont  récemment  co&firmé 
la  tendance  *iu  positivisme  à  rallier  toutes  les  Ames  d^êlite  par  une  sufli- 
saute  conformité  de  sentiments,  de  convictions  et  de  destinations.  J'ai  spé- 
cialement admiré  la  pleine  régénération,  personnelle  et  sociale,  d'un  jeune 
révolutionnaire  ôminent,  qui  déjà  voue  au  mouvement  organique  la  noble 
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ardeur  langtemps  apptîquée  k  ragilalioD  subversive.  Cette  convôrâion  déci- 
sive semble  d'ailleurs  promettre  au  positivisme  un  organe  poétique  digne- 
ment [irt"piirè  par  une  éducation  encyi^lopédiquc. 

Lu  miîmc  année  fournit  une  seconde  coï^firmation  pratique  de  la  noble 
résolution  oii  mon  Jiicomparabk'  traductrice  Ht  spontanément  surgir  le 
meilleur  type  actuel  des  mœurs  liltéraircs,  ïSrs  deux  envois,  en  1854ptl8îî6i 
ont  beureusement  acquitté  1*^  tiers  des  frais  typographiques  du  tomo  final 
de  mon  principal  ouvrage*  Celte  scruiiuleiise  conduite  d'une  célibril<'' 
longtemps  indépendante  du  positivisme  constitue  la  meilleure  flétrissure  dep^ 
deux  écrivains  dont  la  réputation  est  surtout  duo  à  la  vulprarisaUon  brilan- 
nicjue  de  la  nouvtdle  synthèse* 

Vers  îa  fin  de  18otî,  révolution  positiviste  a  l'ait  un  pat:  fondamental  par 
la  publication  du  premier  volume  de  ma  Si/nth^se  subjective.  Dès  ce  de  but 
décisif,  ma  construction  finale  a  directement  caractérisé  le  complément 
nécessaire  de  la  relij^ion  do  rHumanilé  diaprés  Mncorporation  systématique 
du  fétichisme  convenablement  développé.  La  destination  spéciale  decelome 
initial  constate  Taptitude  du  positivisme  à  di=vcipliner  rintellîgence,  en  régé- 
nérant la  science  la  plut^  opposée  à  toute  subordination  philosophique. 
Outre  son  efficacité  normale^  celte  synthèse  mathématique»  directerarnl 
émanée  de  la  religion  univert^ello,  doit  bientôt  produire  une  réaction  indis- 
pensable a  l'ensemble  de  la  transition  organique,  en  dissipant  lo  dernif^^ 
prestige  spéculatif.  Pleinement  alTranchis  de  la  théologie,  et  même  do  la 
inétaptiyàîque,  les  meilleurs  positivistes,  surtout  théoriciens,  restent  encore 
dominés,  comme  je  le  fus  longtemps,  par  la  science  proprement  dile*  Ils  ne 
peuvent  dignement  conduire  la  réorganisation  occidentale  sans  avoir  conve- 
nablement surmonté  ce  dernier  joug  spirituel,  plus  contraire  qu^aucun  autre 
h  la  juste  prépondérance  du  génie  d*ensenable  sur  resprii  de  délaiL  Cette 
éjuancipation  finale  doit  surtout  résulter  d'un  traité  qui  prouve,  dans  le  cas 
le  plus  décisif,  Tinanité  de  la  science  empiriquement  isolée  de  sou  but 
social,  et  dés  lors  réduite  à  construire  une  suite  de  programmes  essentiel - 
Icmenl  irréalisables. 

Trois  opuscules  caractéristiques  ont  successivement  représenté  Tannée  1851) 
comme  Tépoqut^  naturelle  où  le  positivisme,  pleinement  institué,  devait 
directement  inaugurer  son  ascendant  occidental  en  suscitant  un  digne  apos- 
tolat, d'abord  pratique,  puis  théorique.  La  population  centrale,  encore  préoc- 
cupée de  vaines  tendances  politiques,  est  essentiellement  étrangère  à  cette 
triple  manifestation,  due  aux  milieux  où  la  révolution  moderne  suscita  les 
trois  secousses  partielles  qui  préparèrent  la  grande  crise.  En  Hollande,  en 
Amérique,  en  Angleïerre,  Tinsuffisance,  pleinement  appréciable,  des  ébranle- 
ments préliminaires,  dispose  les  âmes  d'élite  à  mieux  sentir  Topportunité 
de  la  construction  religieuse  qui  caractérise  le  vrai  positivisme.  Sans  doute, 
la  régénération  occidentale  doit  finalement  trouver  son  principal  appui  chez 
les  populations  méridionales,  où  les  femmes  et  les  prolétaires,  évitant  le 
protestantisme  et  le  déism+\  ont  davantage  conservé  les  traditions  sympa- 
thiques et  synthétiques  du  moyen  âge.  Mais  la  foi  régénératrice  devait 
d'abord  »Hre  spéciaïement  assistée,  pour  TaposUdal  comme  envers  le  sub- 
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side,  par  les  flign**s  types  assentiellenienl  énianér^  des  peuples  prémalun> 
mont  ébranlés. 

Du  noble  foyer  bollanciais,  qui,  depuis  dix  ans,  fournit  au  poèilivisrae  k 
meilleur  patronage  moral  et  matériel»  a  spontanément  surgi  le  premier 
bommage  public  à  la  relii^ion  universelle.  Un  émineat  praticien  a  pleioemenl 
manifesté  Topportuniti"^  de  la  n'^urganisalion  théorique  en  proclamant  une 
îligne  subordination  envers  un  pouvoir  auquel  il  n'aspEre  pas.  Outre  leur 
puissante  réaction  sur  un  milieu  sceptique,  qui  ne  résiste  que  passivement 
à  la  foi  régénératrice,  de  tels  exemples  j>rouvent  que  les  âmes  les  plus 
énergiques  doivent  aujourd'hui  devenir  les  mieux  disciplinables,  de  manière 
à  mériter  fascendant  qui  leur  est  normalement  promis. 

A  réminent  fondateur  de  notre  Église  américaine  devait  nalurellement 
appartenir  le  précieux  opuscule  théorique  où,  vers  le  milieu  de  1856,  la 
religion  positive  trouva,  sous  ud  titre  trop  modeste,  sa  meilleure  apprécia- 
tion atluelle.  La  situation  générale  d'un  tel  pays  est  directement  propre  a 
manifester  la  nature,  essentiellement  religieuse,  do  la  vraie  solution  occi- 
dentale, en  montrant  rinanité  sociale  des  remèdes  politiques  les  plus  prônés 
par  les  docleur^  révolutionnaires.  Dépourvue  d'antécédents  spéciaux,  la 
colonie  universelle  doit  mieux  sentir  le  besoin  de  se  rattacher  à  renscmble 
de  rHumanité.  Ses  conservateurs  sont  nalurellement  exempts  des  iliusioas 
propres  aux  nétres  sur  l'efficacité  politique  des  clergés  officiels  et  des  armée* 
permanentes.  En  même  lemps^  ses  progressistes  peuvent  aisément  recon- 
naître que  la  suppression  de  ce  double  joug  laisse  pleinement  subsister  les 
difficultés  sociales  partout  propres  au  prolétariat  occidentaL  Privés  du  pou- 
voir officiel  par  les  lettrés  et  les  légistes,  les  riches,  actifs  ou  passifs,  y 
doivent  mieux  apprécier  la  religion  qui  consacre  à  la  fois  le  capital  et  le 
travail,  tandis  quelle  y  peut  davantage  détourner  les  pauvres  d'une  agita- 
tion uniquement  pniïfitable  aux  déclamateura.  Tous  ces  privilèges  de  la 
situation  américaine  recevront  un  prochain  essor,  d'après  les  travaux  con- 
tinus du  digne  apôtre  qui  vient  de  s'y  caracU'Tiser  et  du  noble  prolétaire 
qi^il  a  pleinement  adjoint  à  Tassociation  régénératrice. 

Je  devais?  spécialement  attendre  de  Tim pulsion  anglaise  le  mémorable 
opuscule  politique  où  Fun  de  mes  meilleurs  disciples,  profondément  imbu  de 
ma  théorie  historique,  a  dignement  terminé  cette  année  décisive  en  inaugu- 
rmit  la  diplotnatic  positiviste  par  f  application  la  plus  convenable.  Chez  le 
peuple  où  les  vues  de  détail  ont  le  plus  entravé  les  pensées  d'ensemble,  le 
positivisme  social  ne  peut  immédiatement  pénétrer  d'après  une  exposîttaa 
générale,  directement  contraire  à  la  confusion  officielle  des  deux  pouvoirs. 
Un  régime  qui  représenta'  rétablissement  de  la  dynastie  anglicane  comme 
ayant  spécialement  préservé  ce  pays  de  la  grande  crise  occidentaJe,  doit 
aujourd'hui  repousser  toute  régénération  intérieure.  Mais  il  reste  pleinement 
accessible  à  la  rénovation  de  sa  politique  extérieure,  actuellement  dépourvue 
d'un  plan  quelconque,  [/anarchie  occidentale  ayant  d^abord  affecté  les 
relalions  internationales,  c*est  aussi  pur  elles  que  la  nouvelle  Sfiiritualité  doit 
maintenant  installer  son  influence  sociale.  En  politique,  comme  en  logique, 
les  principes  les  plus  importants  devant  d'abord  prévaloir  envers  les  ques- 
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lions  les  plus  sim|)IeS|  la  diplomatie  positiviste  ne  pouvait  convcnablenjcrit 
surgir  que  dans  le  cas  le  moins  orageux.  Tels  sont  ïes  principaux  motifs  du 
précieux  opuscule  qui  tend  à  régénérer  la  politique  britannique  en  flétris- 
sant, d'après  un  raftprochement  décisif,  l'outra^'e  que  subit^  depuis  un 
siècle  et  demi,  la  plus  énergique  des  nations  occidentales. 

Moins  de  deux  ans  ont  donc  suffi  pour  réaliser  la  prévision  finale  de  mon 
principal  ouvrage,  le  prochain  avènement  spontané^  f>armi  les  âmes  régé- 
nérées, d^un  digne  apostolat  positiviste»  tant  pratique  que  théorique^  qui 
nous  délivre  de  la  dangereuse  assistance  des  littérateurs  quelconques.  La 
formation  de  notre  sacerdoce  est  moins  avancée,  parce  que,  avec  une 
difficile  préparation  encyclopédique,  il  combine  une  rare  harmonie  entre 
1*^  cœur,  fcsprit,  et  le  caractère  ;  sans  que  je  révuque,  à  cet  égard»  Ict^ 
espérances  propres  à  ma  septième  circulaire.  Quand  il  aura  suffisamment 
surgi,  son  service,  public  et  privé,  sera  plus  moral  qu*intellecluol,  et  recourra 
davantage  à  In  parole  qu'à  la  presse,  malgré  la  destinée  exceptionnelle  de 
son  fondateur. 

Pour  compléter  l'appréciation  des  divers  progrès  du  positivisme  i)endant 
la  principale  anné»'  de  son  installation,  je  doi?  maintenant  remarquer  qu'ils 
ont  tous  été  naturdloment  restreints  à  quelques  âmes  régénérées,  sans 
aucun  concours  aelii  de  Tensemble  des  vrais  croyants.  La  planèle  humaine 
contient  déjà  cinq  cents  positivistes  au  moins,  que  mes  circulaires  finissent 
par  atteindre  d'après  mes  volumes.  Ainsi,  l'eiiguité  du  subside  sacerdotal 
est  surtout  due  à  ce  que  les  quatre  cinquièmes  d*cntre  eux  n*y  prennent 
jamais  ]>art,  toute  insuffisance  personnelle  étant  d'ailleurs  inadmiss^ible 
envers  une  cotisation  annuelle  qui  peut  se  borner  à  5  francs.  Voilà  com- 
ment la  plupart  de  mes  adhérents  deviennent  involontairement  compliees 
de  la  seule  persécution  habituellement  possible  dans  un  milieu  qui  met  hors 
d'atteinte  la  vie,  et  même  la  liberté,  de*;  vrais  régénérateurs.  Outre  que  tous 
mes  lecteurs  assidus  reconnaissent  les  obligations  sociales  des  richesses 
personnelles,  tous  admettent  la  division  des  deux  puissances,  et  les  devoirs 
matériels  de  la  masse  active  envers  Télite  coniemplative,  nourrie  de  libres 
subs^ides,  jusqu'à  ce  que  son  budget  officiel  résulte  de  la  conversion  univer* 
*elle.  En  considérant  Tavènemenl  du  catholicisme,  ils  peuvent  lous  sentir 
que  mes  contemporains  seront  surtout  jugés,  individuellement  et  colleclî- 
vemcnt,  d'après  leur  conduite  envers  le  positivisme  :  deux  fiélrissurtis 
jiersonnelles  ont  déjà  prouvé  que  j'ose,  à  cet  égard,  devancer  la  Postérité. 
Je  dois  donc  attribuer  la  coupable  inertie  de  la  plupart  de  mes  adhérents  à 
ce  que  leur  conversion  n'a  point  passé  de  fesprit  au  cœur,  principale  source 
de  la  conduite;  ce  qui  fait  naturellement  espérer  une  prochaine  amélioration, 
à  mesure  que  la  vraie  théorie  de  Funité  leur  fera  mieux  apprécier  le  sen- 
timent. 

Synthéliquçment  considérée,  la  réorganisation  occidentale  doit  surtout 
consister  à  reconstruire  la  vénération  normale  des  faibles  pour  les  forts 
d'après  un  dévouement  exceptionnel  des  forts  aux  faibles.  Cette  abnégation 
continue  ne  saurait  maintenant  émaner  que  du  sacerdoce  positif,  auquel 
tous  mes  vrais  disciples,  tant  pratiques  que  théorique^f,  resteront  sponta- 
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jiément  associôi  jusqu'à  ce  que  les  gouvernements  aient  librement  transféré 
lecoaimandement  aux  hommes  d'État  régénérés.  Outre  que  le  patriciat  nor* 
mal  ne  peut  immédiatement  surgir^  la  puissance  personnelle  qu'il  exige 
Tempêcberait  de  fournir  un  type  suffisant  du  dévouement  social,  propre  à 
stimuler  ta  vénération  populaire  sans  la  r^upposer.  Les  vrais  positivistes  ne 
peuvent  donc  prévaloir  qu'en  développant,  che^  eux-mêmes,  pour  les  exciter 
en  autrui,  les  trois  instincts  connrxe^  dont  la  systématisât) oo  constitue  le 
principal  privilège  de  leur  foi»  Voilà  pourquoi  je  du.s  à  tout  risqua,  au 
début  tle  ma  construction  religicuj^e.  refuser  toute  existence  officielle,  €i 
même  drs  pensions  quelconques,  sans  retirer  aucun  profit  perâoonel  do  mes 
divers  travaux,  afin  diî  ne  plus  vivre  que  d*un  libre  subside,  longtemps 
insuffisant.  Tous  ceux  de  mes  adhérents  qui  continueraient  à  s'abstenir  du 
lacile  concours  imposé  par  ieurs  convictions  seraient  bientôt  assimilés  aux 
faux  positivistes  qui,  lettrés  ou  riches,  repoussant  la  réorganisation  spiri- 
tuelle pour  perpétuer  Tin  discipline  morale.  Je  puis  donc  espérer  que  le 
subside  régénérateur  pourra  prochainement  permettre  Tessor  systématique 
du  sacerdoce  normal  et  do  Tapostolat  théorique. 

La  réorganisation  spirituelle  est  tellement  urgente,  que  le  positivisme  y 
devra  bientùt  obtenir  Tappui  continu  de  toutes  lésâmes  vraiment  refigîeu&es, 
qui,  surtout  féminines,  sans  partager  notre  foi,  seconderont  nos  efforts  pour 
préserver  l'Occident  du  matérialisme  universel.  Elles  peuvent  déjà  sentir 
combien  la  vie  humaine,  tant  privée  que  publique,  a  besoin  d'être  s^ystémâ- 
tiqnement  réglée,  dans  une  situation  où  rempirisme  politique  ne  maintient 
Tordre  matériel  qu'en  altérant  Tordre  moral.  Que  les  vrais  positivistes  s<^ 
montrent  habitueltement  dignes  d'une  telle  assistance  en  élevant  leur  con- 
duite, personnelle,  domestique,  el  civique,  au  uiveau  de  leur  foi  ;  les  âmes 
impartiales  ne  tarderont  pas  à  leur  accorder  une  admiration  qui  bientôt 
s'étendra  de  la  personne  à  la  croyance.  Ils  seront  ainsi  reconnus  les  seuls 
hommes  véritablement  complets  que  comporte  ranareliie  occidentale,  el 
leur  [jrésidence  sociale,  d'abord  religieuse,  puis  politique,  sera  dès  lor* 
inconlestée.  Mais  cet  ascendant  nécessaire  suscite  le  danger,  déjà  sensible, 
de  développer  en  soi  la  surexcitation  continue  de  l'orgueil  et  de  la  iranité 
d'après  nos  efforts  même  pour  ta  guérir  en  autrui,  vu  Topinion  exagérée  que 
nous  sommes  ainsi  conduits  à  concevoir  d'^  notre  propre  mérite.  Une  telle 
chute  doit  maintenant  déterminer  la  principale  sollicitude  de  tous  les  vraid 
positivistes,  qui  déjà  prévaudraient  s'ils  étaient  assez  unis  et  disciplinés  : 
leurs  sentiments  seuls  retardent  le  triomphe  social  d'une  doctrine  pleine- 
ment adaptée  à  la  situation  correspondante.  Cette  entrave  sera  graduel- 
lement surmontée  d'après  une  meilleure  appréciation  de  leur  destination  et 
de  leur  croyance,  qui  concourent  à  leur  prescrire,  par-deesus  tout,  l« 
perfectionnement  moral,  seule  source  de  l'unité  réelle,  el,  par  suite,  de  U 
dignité  comme  du  bonheur. 

Il  doit  aujourd'hui  consister  principalement  à  reconstruire  la  vénération 
chez  les  âmes  d'élite,  seules  vraiment  disciplinables  dans  une  génération 
anarchique,  qui  ne  peut  être,  sinon  transformée,  du  moins  dominée,  que 
diaprés  leur  propre  rénovation  directe.  Les  dignes  positivistes  doivent  donc 
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fournir  Pexeniple  contina,  non  seulement  d'une  subordination  religieuse 
envers  leur  chef  spirituel  et  ses  d^éguéa  quelconques,  mais  aussi  d*un<} 
obéissance  civique  à  toutes  les  autorités  temporelles,  quelle  que  soit  leur 
origine.  Au  milieu  d'une  agitation  empirique,  ils  feront  systématiquement 
sentir  rimportance  de  cont^erver  le  commandement  et  la  richesse  chez  leurs 
possesseurs  actuels»  qui  ne  peuvent  sincèrement  élaborer  l'avenir  social  iani 
qu'ils  restent  naturellement  préoccupés  du  présent  personnel. 

On  aurait  incomplètement  apprécié  Finsuffisance  spontanée  du  subside 
occidental,  si  Ton  méconnaissait  les  avantages,  même  intellectuels  et  surtout 
moraux,  qui  jusqu'ici  compensèrent  les  inconvènienU,  privés  et  publics, 
d'une  telle  détresse.  Elle  m'a  spécialement  préservé  de  Torgueil,  écueil  ordi- 
naire d'un  pouvoir  naturellement  enclin  à  la  vanité;  son  influence  extérieure 
m'a  fait  mieux  juger  de  mon  entourage»  suivant  la  naïve  remarque  spéciale- 
ment citée  dans  ma  seplième  circulaire.  Je  dois  même  souhaiter  que  Tac- 
croissement  nécessaire  du  subside  sacerdotal  ne  soit  pas  plus  rapide  que 
celui  du  service  correspondant.  Le  positivisme  est  tellement  opportun  qiid 
à  chaque  secousse  sociale,  on  a  communément  supposé  qu'il  allait  bien  lût 
obtenir  un  grand  ascendant,  que  la  confusion  des  deux  puissances  dispose  u 
croire  plus  temporel  que  spiritueL  Souvent  le  zèle,  et  quelquefois  la  sous- 
cription de  cerlains  adhérents  tinrent  à  l'espoir  d'atteindre  ainsi  réh-vation 
qu'ils  ambitionnent,  ou  du  moins  Taisanco  et  restime  qu'ils  dïsin^nt  sans 
les  mériter  :  si  le  subside  eût  été  plus  large,  ils  m*au raient  ffcut-étre 
trompé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  me  sens  assez,  averti  pour  oser  désormais  ga- 
rantir que  le  (mbïic  positiviste  n'aura  pas  davantage  à  regretter  envers 
autrui  qu'à  mon  propre  égard  l'usage,  toujours  responsable,  du  noble  appui 
matériel  qu'il  fournit  à  ma  mission  sociale.  Si  le  subside  sacerdotal  dépasse 
sa  destination  directe,  tant  collective  que  personnelle,  j^a[>pliquerai  Texcé- 
dent  à  l'utile  extension  du  fonds  typographique,  qui,  par  sa  nature,  comporte 
une  addition  quelconque,  sans  permettre  aucune  soustraction. 

En  terminant  ma  huitième  circulaire,  je  dois  spécialement  déclarer  que 
la  lenteur  den  progrès  sociaux  du  positivisme  est  plus  imputable  aux  positi- 
vistes euï-mômcs  qu'au  public  occidental  et  surtout  qu'aux  gouvernements 
actuels,  principalement  chez  le  peuple  central.  Forcée  d*émaner  du  milieu 
révolutionnaire,  pour  une  rénovation  plus  mentale  que  morale,  la  doctrine 
qui  constitue  la  religion  universelle,  d'après  la  subordination  de  l'esprit  au 
cœur,  n*a  pu  jusqu'ici  toucher  le  sentiment  qu'à  travers  l'intelligence.  Plus 
convenable  au  Midi  qu'au  Nord,  mifux  appréciable  chez  les  femmes  et  les 
prolétaires  que  parmi  les  classes  spéciales,  elle  n'a  maintenant  converti  que 
des  âmeâ  exceptionnellement  émanées  de  situations  défavorables,  ensubsti- 
luant  la  conviction  à  la  persuasion.  Les  résultats  obtenus  suivant  un  tel 
mode  font  assez  sentir  quelle  sera  la  rapidité  du  succès  quand  la  prédication 
positiviste,  enfin  devenue  plus  poétique  que  philosophique,  aura  directement 
pris  son  caractère  normal  et  sa  destination  naturelle.  Grâce  à  lu  noble  to- 
lérance du  dictateur  qui  produisit  la  meilleure  sentence  du  six*  siècle, 
la  liberté  de  mes  volumes  s'étend  à  mes  opuscules,  et  même  à  mes 
circulaires,  où  la  République  Occidentaie  est  annuellement  proclamée  sous 
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la  tiûibre  impérial;  Une  sagesse  spontanée  a  toujours  senti  que  ce  froalU* 
pice  systénialiqye  caractérise  la  prépondérance  nécessaire  d^une  paisible 
rcconslruction  spirituolle  sur  un  orageux  mouvement  temporel .  Récemment 
invoquée  pour  un  besoin  exce[>tionn6l,  i'occidentalité  ne  peut  normalement 
renaître  qu'en  reposant,  mieux  qu'au  moyen  âge,  sur  la  cooibinaîson  con- 
tinue de  rindipeudance  politique  avec  la  commimauté  d'éducation,  de  reli- 
gion, et  de  sacerduce. 
Salut  et  Fralernilé.  Au^ssle  Comte. 

lu,  rue  Mon&iear4e- Prince. 
Né  le  19  janvier  1798,  à  Monlpelllcr. 

Ri'sumé  tjânértd  des  sow^crtpttarnf  [mur  /e  subsîfte  liositiviste  </e  (8o0, 

I  Minimum,       S  fr* 
52  souscriptions  françaises  ,  .  .  ,     4,10-  fr. }  Moyenne,       79 

(  Maximum,  520 
i  Minimum,     10 

15  autres  occidentale:^ 2,697  fr«  }  Moyenne»     180 

(  Maximum,  7it> 

(  Miriimum,     A2 

6  a  n  0  ny  m  e  s ,  de  d  i  verse>  nations,     1 ,  'i  47  f  r.  ?  Moyen  ne  »    24 1 

f  Maxîmuna,  710 

Total  73  soyscriptions, 8,24(j  fr  i  Moyenne,     113 

.V.  B,  Fondé  le  12  novembre  184H,  le  subside  i>usitiviste  fournil  3,01MJ  fr, 
m  WiW,  3,300  en  18tK),  'j,200  en  1831,  3,600  en  1832,  7,400  en  1853,  7,0<t4 
en  lHo4,  el  7,036  en  1833. 
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su  II     LA     MALADIE  M). 
PKEMIÊHi:    LETTRE. 

Pans.  Il'  sîimedi  t 'i  Frédéric  iî(î  (185%), 
Mon  cher  disciple. 

Vous  faites  très  sagement  d'aborder,  y  Marseille.  Têtu  de  clinique,  dès 
dêbul  de  votre  cours  niédical,  :^ans  attacher  une  in^portanee  exagérée  à  la| 
subordination  de  la  pathologie  envers  la  biolojLîie.  L'existence  et  même  la 
structure  ont  été  si  mal  étudiées  et  restent  si  peu  eonnues,  que  voua  o^ 

(i)  Cea  lettreii,  surtout  |»récîeuses  en  ce  qu'elleB  ébauchent  la  gmiidc   Ihéortd 
pathologique  que  devait  élaborer  le  Traité  de  morate,  ont  nté  acîresst^es,  en   ÎH^ 
et  ÎH.'îfi.  par  le  fondaleiir  du  Po>itivisine,  k   un  de  îie>   ciisciplee  les  plus  dévuuér' 
M.  G.  AudifTrent,  qui  a  droit  à  toute  notre  reconnaissance  pour  avoir  provoqué  i 
ménté  une  telle  tk) mmuaiLatiou,  et  pour  Tavoir  aii^sl  Uhéralumcnl  tranamisc. 
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gagneriez  rien  à  retarder  rexainen  direct  des  malades,  jusqu'à  ce  que  vous 
possédiez  sur  félat  normal  des  notions  statiques  et  dynamiques  plus  déve- 
loppées que  celles  qui  vous  sont  maintenant  famitières.  Si  nul  art,  ultime 
mathômalique,  ne  comporte  réellement  une  |>leine  ralionalilc,  cflui  que 
vous  allez  apprend r^^  repousse  surtout  celte  illusion  théorique.  En  compa- 
rant la  médecine  d'ilippocrale  avec  la  nuire,  vous  ne  trouverez  pas  le  pro- 
rès  moderne  en  harmonie  avec  les  acquisitions  scientifiques,  même  ajtrèi* 

''avoir  écarté  celles  qui  i^ont  équivoques  ou  vicieuses.  Rien  ne  pourra  jamais 
dispenser  de  guider  la  thérapeutique  d'après  un  âufûsant  ensemble  d^explo- 
ralions  pathologiques  coordonnées  par  une  rationalité  spontanée.  D'ailleurs, 
les  études  cliniques  sont  éminemment  propres  à  signaler  les  lacunes  et  les 
imperfections  de  la  biologie,  dont  les  conceptions,  qui  ne  comportent  aucune 
application  ntédicaïe  sont,  par  cela  seul,  oiseuses  ou  vicieuses.  Une  appré- 
ciation pleinement  positive  dispose  à  sympathiser  avec  les  prati riens  qui 
dédaignent  une  culture  biologique  trof»  souvent  incompatible  avec  la  vvie 
synthétique  de  l'organisme. 

D'après  une  toile  considération,  vous  pouvez  dignement  accomplir,  i»  Mar- 

"seille,  votre  principal  cours  d'éludés  médicales,  en  utilisant  les  avantages 
d'un  milieu  plus  abondant  en  malades  qu'yen   médecins;  sans  regretter  les 

-ressources  plus  apparentes  que  réelles,  qui  sont  propres  à  Paris.  Le  même 

'motif  doit  ensuite  vous  déterminer  ii  passer  une  année  dans  Técole  de 
Monljiellier,  dont  l'esprit  plus  ontologique  se  trouve  compensé  par  un  carac* 
lére  plus  synlhélique,  et  qui  vous  fera  mieux  sentir  la  médecine  hippocra- 
tique.  Mais  il  faudra  venir  passer  votre  dernière  année  à  Paris,  surtout  afin 
i[ue  votre  doctorat  émane  du  foyer  le  plus  accrédité. 

Quant  à  votre  grande  question  sur  le  classement  des  maladies  végéta- 
tives, vous  avez  judicieusement  pressenti  sa  précocilé.  Toutefois,  je  puis,  à 
votre  intention,  ébaucher  sommairement  une  doctrine  qui  ne  m'absorbera 
directement  que  dans  trois  ans. 

Par  un©  contradiction  décisive,  le  langage  indique  partout  rirralionalîlô 
générale  des  conceplions  pathologiques.  Ouoique  la  maladie  soit  universel- 
lement définie  par  contraste  à  la  santé,  le  premier  mot  devient  ordinaire- 
ment pluriel,  tandis  que  le  second  reste  toujours  singulier.  Cela  signifie  que 
les  prétendues  maladies  classiquement  distinguées,  se  réduisent  essentielle- 
in^^nl  à  de  simples  symptômes.  Il  ne  peut  au  fond  exister  qu'une  seule  ma- 
ladie, (consistant  à  ne  pas  se  bien  porter,  ijr,  puisque  la  santé  réside  dans 
runilé,  la  maladie  résulte  toujours  d'une  altération  de  l'unité,  par  excès  ou 
défaut  d'une  des  fonctions  en  harmonie.  Le  désordre  (:>eut  provenir  du 
dehors  ou  du  dedans,  quand  les  limites  normales  de  variation  se  trouvent 
dépassées,  en  un  sens  quelconque,  [jar  Taction  prolongée,  soit  du  milieu, 
soit  de  l'organisme»  A  mesure  que  Tespèce  devient  plus  émiiienU.%  et  plus 
civilisée,  c'est  surtout  le  second  cas  qui  prévaut. 

Chez  les  Occidentaux  actuels,  même  masculins,  la  maladie  doit  donc  être 
liabituellement  attribuée  au  centre  cérébral,  qui  domine  mieux  rensemble  de 
Torganisme.  et  d'ailleurs  fonctionne  davantage.  Les  altérations  émanées  du 
milieu  n'acquièrent  ordinairement  de  gravité  que  d'après  leur  réaction  indi- 
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rectc  sur  le  cerveau,  par  les  nerfs,  ou  les  rsisseaux*  Maïs  an  e:jt  Iiabilod- 
lenienl  trompé  sur  le  vrai  siège  de  ta  maladie  parce  que  (es  syntptdmes  affec- 
tent rarement  les  fonctions  cérébrales,  sauf  les  cas  de  grand  danger,  lis 
consistent  presque  toujours  dans  les  altérations  que  le  cerveau  troublé  dé- 
termine sur  les  autres  organes*  Vous  pouvez  ainsi  sentir  à  quel  point  Im 
pathologie  reste  éloignée  d'une  yraie  rationalité,  puisqu'elle  se  trouve  tJMi 
forcée  d'ériger  ces  divers  symptômes  en  autant  de  maladies  distinctes,  taot 
qu'elle  ne  peut  dîrijcrer  l'élaboration,  au  moins  subjective,  vers  le  siège  réel. 

On  ne  peut  espérer  un  Ici  progrès  avant  d*avoir  assez  avancé  l'analyse  du 
système  nervi^ux,  qui  n*est  jusqu'ici  que  grossièrement  ébauchée,  d'après  la 
destination,  d'ailleurs  confuse  le  plus  souvent,  entre  les  trois  sortes  de  nerfs, 
sensitifs,  moteurs,  et  nutritifs.  Les  premiers  ont  surtout  besoin  d'une  sépa- 
ration rationnelle  envers  les  nerfs  respectifs  de  la  musculation,  de  la  calo- 
rition  et  de  rôleclrilion,  vaguement  fondue  jusqu'^ici  dans  ceux  du  tact.  Vos 
observations  cliniques  pourront  à  cet  égard  fournir  d'utiles  renseignements 
sur  une  distinction  aussi  délicate  qu'importante  sans  laquelle  les  concep- 
tions pathologiques  ne  comportent  jamais  assez  de  précision. 

Un  tel  préambule  est  ici  destiné  principalement  à  vous  empêcher  d*exa- 
gérer,  suivant  la  tendance  actuelle,  rimportanfc  du  classement  f>rématuré 
que  vous  me  demandez.  Puisque  les  maladies  ne  sont*que  des  symptônits* 
il  y  faut  suivre  l'ordre  essentiel  des  fonctions  correspondantes.  Tel  C3t  le 
principe  de  classement  indiqué  dans  mon  volume  final,  d'après  la  distinction 
des  trois  modes,  végétatif,  animal  et  cérébral,  de  l'existence  humaine,  11 
vous  suffira  de  prolonger  cette  règle  en  développant  les  fonctions  corres- 
pondantes, pour  oblciiir  un  classement  rrusonnabledes  maladies  végétativ»*s, 
c'est-à-dire  des  symptômes  du  trouble  cérébral,  d'après  la  vie  de  nutrition. 
Cette  existence  se  compose  d'absorption  et  d'exhalation,  dont  Tune  consiste 
en  élaboration  suivie  d'assimilation,  et  Fautrc  en  dépuration  suivie  d'ex- 
crétion. Son  ensumblf  a  donc  pour  centre  la  circulation,  également  néces- 
saire à  ces  quatre  fonctions  générales.  A  chacun  de  ces  groupes  d*acles  et 
d'n^ents  organiques,  a p] cliquez  les  variations  par  excès  ou  défaut,  au  delà 
des  limites  normales  (qui  sont  mal  connues  encore)  ;  vous  obtiendrez  le 
classement  demandé,  des  symptômes  végétatifs  de  l'altération  cérébrale  de 
Tunité,  chez  rhomme  et  les  animaux  supérieurs,  mats  sant  négliger  jam^ii s 
l'îulluence  continue  du  milieu. 


UELTXlfeME  LETTRE. 


Paria,  le  lundi  M  Bichtt  m  (1RB4]. 


Mon  cher  disciple, 


Votre  lettre  de  vendredi,  que  j'ai  reçue  hier»  vérifie  spécialement  votre 
disposition  habituelle  à  dignement  utiliser  mes  conseils  pathologiques.  Cei^i 
pourquoi  je  dois  aujourd'hui  compléter  ceux  de  ma  dernière  réponse,  en  y 
joignant  quelques  autres  réflcxoins  sur  la  théorie  systématique  des  maladies- 

Le  principe  que  j'ai  posé  permet  de  concevoir  leur  classement  ratioamq 
d'après  leurs  sources  essentielles,  (misque  toutes  résident  dans  le  cerveau. 
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Car  cette  clas^Eficalion  doil  dès  lors  ré?^ulter  du  tableau  cérêbraL  Puisque  la 
ré}>iou  aiïective  domine  dans  Fêtât  normal^  elle  doit  surtout  prévaloir  cnveri* 
ses  perLurbalions,  d'autant  plus  que  son  exercice  est  seul  coutino.  Quant 
aux  deux  autres  régions  cérébrales,  elles  ne  peuvent  influer  que  sur  les 
iiubdi visions,  outre  leur  participation  aui  symptômes,  lorsque  le  trouble 
atteint  son  maximum.  Il  faut  donc  rapporter  les  maladies  au  sentiment, 
dont  rintelligence  et  Tactivité  ne  sont  que  les  ministres  généraux,  di^pannus 
ctftiiirurs  de  relations  dirt^ries  avec  h  vit*  vétfiUativf, 

On  est  ainsi  conduit  à  distinguer  d^abord  lec^  maladies  en  ép^oïstes  et 
altruiiites,  comme  les  moteurs  alTectifs,  quoique  les  unes  et  les  autrcr?  puis- 
sent avoir  lieu  par  excès  ou  par  di'faut,  le  premier  cas  appartient  surtout 
aux  premières, et  le  second  aux  secoiides-  fin  insuffisant  esfîor  de  Taltruisme 
constitue  la  source  secrète  d'une  foule  de  perturbations  radicalement  nn^- 
connues*  Telles  sont  surtout  les  épidémie?  qui  succèdent  aux  commotions 
politiques,  comme  les  alfections  cltolériques  survenues  dans  ce  siècle,  après 
ta  secousse  antibourbonnienne  de  1830,  la  crise  républicaine  de  1848,  et  fuirt- 
lement  la  crise  dictatoriale  (1851),  La  source  nécessairement  cérébrale  de 
toute  grave  maladie  devient  spécialement  irrécusable  envers  ces  vastes  per- 
turbations, que  Tempirisme  matérialiste  proclame  inintelligibles. 

E)e  ce  classement  général,  ou  r>eut,  d'après  le  même  principe,  procéder 
successivement  aux  distinctions  particulières,  en  suivant  Tordre  normal 
des  instincts,  personnels  ou  sympathiques,  dont  l'intensité  mesure  celle  des 
perturbations.  Vous  pourrez  ainsi  développer  simultanément  les  deux  modes 
essentiels,  Tun  rationnel  et  Tautre  empirique,  que  comporte  la  classification 
doB  maladies,  en  comparant  tantiH  leurs  sources,  tantôt  leurs  symptômes. 

Cette  synthèse  pathologique  conduit  dans  la  pratique  à  des  conséquences 
générales  qui  rattachent  directement  la  médecine  à  la  morale.  En  elTet,  les 
maladies  résultant  d\me  altération  de  l'unité,  tandis  que  l'unité  repose 
essentiellement  sur  la  sympathie,  il  est  rigoureusement  démontré  que  le 
meilleur  moyen  de  se  bien  porter  consiste  a  développer  la  bienveillance.  La 
gaieté,  la  sécurité  que  procure  Thabitude  de  vivre  au  Qrnnd  Jour^  chez  ceux 
qui  vitenl  pour  nutrui^  garantît  autant  leur  santé  que  leur  bonheur;  par 
contraste  à  la  belle  remarque  de  Hufeland  sur  la  faible  longévité  des  comé- 
diens, et  généralement  de  quiconque  est  souvent  forcé  de  dissimuler. 

En  étendant  le  principe  patholoii^ique  hors  de  notre  espèce,  il  permet  aussi 
d'expliquer  la  moindre  diversité,  comme  la  moindre  gravité  des  maladies 
parmi  les  animaux,  même  les  plus  rapprochés  de  nous.  Car,  privés  du  mou- 
vement social,  ces  cerveaux  fonctionnent  beaucoup  moins,  et  d'ailleurs  réa- 
gissent moins  sur  les  viscères  nutritifs. 

Telles  sont  les  sommaires  indications  que  je  devais  joindre  ici  à  med 
aperçus  antérieurs,  envers  une  doctrine  capitale  qui  ne  m'absorbera  direc- 
tement que  dans  trois  ans,  et  pour  laquelle  néanmoins  je  ne  regrette  pas  les 
oITort s  que  m'a  déjà  suscités  votre  demande 


HÈ 


mr,  n  AUGUSTE  comtj 


mOIlBIElIE   LETTRE. 

Pariîî.  le  jeutlt  II"  Biehait  66  (déremhre  l«:i'i). 


Mou  rher  disciple, 

Jo  ilois  auj^si  saisir  cette  occasion  d6  vous  r^^ 

sunier  rensemble  de  mes  deux  derniéros  lettre^?  en  coocluant  à  l'introdac- 
tion  sysLémalique  du  poiel  de  vue  social,  lant  dynamique  que  statique,  dans 
toutes  les  conceptions  médicales»  qui  ïw  sauraient  autrement  devenir  assez 
r^^elleâ  et  rationnelles, 

La  pensée  biologique  ne  peut  rester  binaire  qu'envers  les  animciux,  chc?» 
lesquels  il  suffit  de  comparer  l'organisme  et  le  milieu.  Dans  notre  ei^pèce, 
on  ne  d<>i!  employer  ce  dualisme  qu'en  d^romposanl  le  premier  tdèmenl  en 
individuel  et  eolleciif,  ce  qui  rend  ternaires  les  conceptions  foiidam»^nlale<. 
Pour  que  feg  médecins  cessent  de  dégénérer  en  vétérinaires  : 

Entre  rfaomrae  ri  le  mnnfl«  il  faut  rHumanité  ; 

sans  un  tel  médiateur,  ou  ne  peut  assez  représenter  Tactton  réciproque  d<»s 
deux  éléments  du  grand  dLialisme\  Car  c%>st  surtout  à  travers  rHumanité 
que  le  monde  domine  T homme  et  rhomme  modifie  le  monde.  Quoique  Tordre 
universel  aiïecte  directeun  nt  chacun  de  nous,  son  influence  réelle  sur  Tin- 
dividu  reste  surtout  indirecte,  d'après  le  poids  total  de  réconomie  extérieure 
enver^^  Tensemble  de  nos  prédécesseurs  et  de  nos  contemporains.  En  com- 
paraison d'une  telle  résultante,  la  propre  composante  de  chacun  devient  de 
plus  en  plus  minime.  D*ailleurs  riltmianité  protège  Thomme  contre  le  monde 
en  mémo  temps  qu'elle  lui  tran:=*met  sa  principale  action. 

Il  faut  désormais!  écarter  la  considération  de  Thomme  isolé  comm^  une 
abstraction  aussi  vicieuse  en  médecine  quVn  politique.  En  constituant  le 
dualisme  médical  d'après  lu  réaction  mutuelle  entre  le  corps  et  le  cerveau, 
rexistence  corporelle  reste  nécessairement  soumise  à  deux  influences  con- 
tinuas, Tune  extérieure,  Tautre  intérieure.  La  première  lui  transmet  l'action 
du  milieu  matériel,  seul  apprécié  jusqu*à  présent,  et  la  seconde  celle  du 
milieu  social  qui  tend  do  plus  en  plus  à  prévaloir. 

Après  m^avoir  hier  entendu  lire  à  nos  confrères  votre  lettre  de  dimanche, 
accompagnée  des  réllexions  qu'elle  me  suscite,  Texcellent  docteur  Carré,  que 
mes  précédentes  communications  sur  la  théorie  synthétique  des  maladies 
avaient  beaucoup  frappé,  me  fit  spécialement  remarquer  la  tendaoco  carac^ 
térislique  vers  une  telle  philosophie  dans  Técole  propre  à  Montpellier»  du 
moins  avant  son  altération  actuelle,  et  telle  que  la  résume  le  principal 
traité  de  Barlhoz,  Cette  affinité  spontanée  constitue  la  compensation  natu- 
relle des  inconvénients  d'une  doctrine  ontologique  qui  néanmoins  dispose  à 
la  synthèse  et  détourne  du  matérialisme  si  funeste  à  l'école  de  Paris,  même 
chez  Cabanis  et  Broussais.  Mais  une  telle  tendance  ne  pouvait  devenir  déci- 
sive que  d'après  deux  grandes  conditions  successivement  remplies  par  Gai 
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et  par  moi.  D'abord  il  fallait  que  Gall  eût  placé  dans  le  cerveau  toutes  les 
fonctions  affectives,  on  éliminant  leurs  sièges  végétatifs,  de  manière  à  con- 
stituer l'appareil  par  lequel  les  morts  gouvernent  les  vivants.  En  second  lieu, 
l'existence  et  surtout  l'évolution  de  la  société  devaient  être  ramenées  à  des 
lois  positives,  par  ma  fondation  de  la  sociologie,  sans  laquelle  les  aperçus 
spontanés  des  spiritualistes  de  Montpellier  ne  pourraient  acquérir  une  vraie 
consistance,  ni  comporter  une  efficacité  décisive. 

D'après  la  loi  d'interposition,  le  point  de  vue  biologique,  en  tant  qu'intermé- 
diaire entre  le  çosmologique  et  le  sociologique,  ne  pouvait  être  systématisé 
sans  une  suffisante  institution  non  seulement  de  la  cosmologie,  mais  aussi 
de  la  sociologie.  C'est  ainsi  que  la  science  et  Part  tendent  *  partout  à  se 
fondre  finalement  dans  la  morale  qui,  théorique,  établit  la  connaissance, 
et,  pratique,  le  gouvernement  de  la  nature  humaine,  seul  objet  définitif  de 
nos  ?aines  spéculations. 

QUATRIÈME    LETTRE. 

Paris,  le  vendredi  i^  Moïse  67  (janvier  1855). 

Mon  cher  disciple, 

La  théorie  synthétique  des  maladies  se  trouve  ainsi 

résumée  j)ar  la  définition  sociologique  du  cerveau  comme  appareil  de 
l'action  des  morts  sur  les  vivants.  On  peut  dès  lors  apprécier  combien  l'anar- 
chie occidentale  constitue  une  véritable  maladie,  puisqu'elle  consiste  surtout 
dans  une  insurrection  continue  des  vivants  contre  les  morts,  ce  qui  tend 
directement  à  produire  un  trouble  chronique  de  l'économie  cérébrale.  Mais 
vous  pouvez  mieux  lier  la  médecine  à  la  morale  en  formulant  ainsi  la  défi- 
nition subjective  du  cerveau  :  Le  double  placenta  permanent  entre  Vhomme 
et  V H  amanite. 

11  importe  de  dire  double,  afin  de  distinguer  toujours  les  deux  ordres 
simultanés  de  relations  subjectives,  d  une  part  envers  le  passé,  de  l'autre 
envors  l'avenir.  Cela  fait  môme  ressortir  la  gravité  de  la  maladie  occidentale, 
qui  tend  à  rompre  le  placenta  dans  les  deux  sens 

CINQUIÈME    LETTRE. 

Paris,  le  dimanche  *21  GutlCTnberg  67  (18u:>). 

Mon  cher  disciple, 

Pour  rendre  plus  précises  vos  méditations   sur 

l'enveloppe  muco-dermique,  siège  essentiel  de  la  réaction  continue  entre 
le  corps  et  le  milieu,  je  vous  invite  à  considérer  particulièrement  les  gan- 
glions sensitifs,  et  surtout  celui  du  tact,  d'après  lequel  la  vie  organique 
affecte  directement  la  vie  cérébrale,  et  par  suite  l'unRé  vitale.  Quoique  son 
influence  soit  souvent  confondue  avec  celle  des  ganglions  de  la  calorilion 
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et  de  réiectrition,  l'exploration  des  maladies  permet  de  la  distinguer,  et 
conduit  à  la  regarder  comme  la  principale  source  des  perlurbalioes  céré- 
brales ^  dues  à  l'état  du  muco-derme  sous  l'impulsion  extérieure.  Le  corps 
modifie  le  cerveau  par  ces  trois  ganglions^  comme  le  cerveau  modifie  le  corps 
par  les  nerf»  èmaïiéa  de  soû  organe  nutritif.  Mais  pour  «concevoir  ces  rela- 
tions généralet>,  il  faut  s' écarter  de  la  routine  actuelle,  dont  la  conservation 
conatilui'  la  principale  source  de  €onfusion  dans  la  thèse  noblement  eic^ 
lionnelle  de  M.  F,,  qui  trop  tard  averti  par  moi  persiste  à  réunir  Tuppareil 
cérébral  à  Tensemble  des  nerfs,  tandis  qu^il  ne  leur  appartient  pas  plu> 
qu'aux  muscles*  Il  irexiste  réellement  que  trois  classes  de  nerfs,  nulrltifSt 
sensitifs,  et  iHoteurs,  qui  constiluerit,  si  Ton  veut,  autant  de  systèmes,  re^ 
pectivement  subordonnés  aux  trois  régions  du  cerveau,  lequel  ne  forme  ni 
Taboutissant^  ni  rorigine^  des  nerf:^  quelconques,  mais  un  appareil  diskiDct 
et  supérieur,  dont  les  nerfs  intérieurs  se  réduisent,  sans  enveloppe  fibreuse, 
aux  faisseaux  passifs  à  Toide  desquels  ses  différentes  parties  communiquent 
entre  elles. 

Vous  avex  pleinement  raison  de  ne  pas  séparer  la  pathologie  de  la  théra- 
peutique, à  laquelle  toutes  ses  conceptions  doivent  directement  viser.  Au 
fond,  la  médecine  est  toujours  restée,  comme  la  morale,  rebelle  à  toute  vaine 
séparation  entre  la  théorie  et  la  pratique,  dont  les  domaines  se  confondent 
envers  tout  ce  qui  concerne  immédiatement  Thon^me  proprement  dit,  vu  la 
coïncidence  entre  Tobjet  et  le  sujet,  dVjù  résulte  que  l'abstraction  se  troave 
réduite  autant  que  possible.  Elle  s'y  borne  à  ce  qu*exige  la  généralité  <ïe& 
préceptes,  toujours  destinés  à  Thommo  en  général,  sans  tenir  compte  des 
diversités  individuelles,  lesquelles  doivent  finalement  prévaloir  dans  Tappli- 
cation,  qui  ne  saurait  ainsi  comporter  jamais  une  rationnalité  complète. 
Quand  la  médecine  sera  rentrée  dans  la  morale,  dont  elle  est  normalement 
inséparable*  leur  commun  caractère  synthétique  deviendra  pleinement  irré- 
sistible, et  fera  sentir  comment  Tllumanité  constitue  rîntermédiaire  néces- 
saire entre  l'homme  et  le  monde,  ou  le  milieu.  Si  Ton  décompose  le  Grand- 
Ltre,  comme  va  llndiquer  mon  opuscule,  dans  sa  trinilé  chronologique,  en 
trois  ôtres  collectifs  [priorité,  public,  ef  postérité),  on  voit  que  les  deux 
extrêmes  se  lient  directement  à  Thomme  par  le  placenta  cérébral,  tandis 
que  le  moyen  appartient  réellement  au  milieu,  qu'il  faut  ordinairement 
considérer  comme  social  aussi  bien  que  comme  vital  et  matériel,  puisque 
ces  trois  inlluences  sont  souvent  analogues  ou  connexes,  tant  en  médecine 
qu'en  morale. » 

SIXIÈME    LETTRE. 


Paris»  le  dimanche  t4  Shakespeare  67  (485&). 

Mon  cher  disciple, 

Votre  nouvelle   question  sur  l'innerva Uoq 

ne  me  semble  point  assez  nettement  posée  pour  que  j'y  puisse  faire  mainte- 
t)anl  une  réponse  spéciale.  Je  vous  invite  seulement  à  vous  eûbrcer  directe- 
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ment  d*i  concevoir  le  dualisme  général  entre  le  corps  et  le  cerveau»  Peur 
cela  vous  devez  regarder  If  corp^  comme  composé  de  trois  parties,  l'une 
végétative,  les  msc^res^  deux  autres  animales,  active  et  passive,  les  muscles 
(y  compris  les  os)  et  les  sens.  Ces  trois  systèmes  corporels  sont  respective- 
ment subordonnés  aux  trois  rt-gions  cérébrales,  La  liaison  s'établit  par  les 
trois  appareils  nerreux,  nutritif,  moteur  et  sensilif,  dont  la  moelle  épinière 
et  le  grand  sympathique  constituent  so!i!omcnt  des  moyens  àr  perferlionne- 
ment 

SKPTIÈIIE   LETTRE. 


Pari»,  |p  mardi  23  Bichal  (17  {1855), 


Mon  cher  disciple, 


En  outre  son  dévelop- 
pement (1)  m'a  permis  la  vérification  spéciale  de  ma  conception  générale 
sur  la  source  essentiellement  cérébrale  de  la  maladici  au  moins  dans 
rhoîiime,  surtout  civilisé.  Car  elle  a  suscité,  comme  tous  les  préambules  de 
mes  grands  travaui,  une  crise  physique,  prifïci paiement  relative  à  l'appa- 
reil digestif,  dont  la  surexcitation  m'a  contraint  à  m'abslenir  de  dîner  pen- 
dant treize  jours.  De  végétative,  la  réaction  cérébrale  est  aujourd'hui  deve- 
nue animale,  et  consiste  dans  une  agitation  convulsive  qui,  bientôt  dissipée, 
va  me  ramener  un  état  pleinement  normal,  sauf  la  stimulation  durable 
de  la  région  spéculative,  succédant  à  celle  de  la  région  active,  d'après  une 
influence  primitivement  afTeclive;  ce  qui  me  représente  en  petit  la  marche 
essentielle  de  nos  perturbations;  en  sorte  que,  comme  médecin,  vous  pour- 
rez utiliser  l'incident  que  je  me  plais  à  vous  décrire  à  celle  fin 

HLITIÈME  LËTTHB. 

Paris,  le  vendredi  1  Charlemagne  ^1  (1855). 


Mon  cher  disciple, 

Quant  à  vos   conjectures  sur  la  longévité, 

je  ne  dois  que  vous  encourager  à  les  rendre  plus  fermes  et  plus  vastes  en  les 
systématisant  davantage.  Nous  ne  sommes,  en  tout  genre,  qu'au  début  du 
perfectionnement,  môme  envers  notre  situation  et  surtout  pour  notre 
nature.  La  longévité,  qui  suscitait  tant  de  vagues  espérances  chez  Bacon 
et  Descaries,  doit  nous  fournir  un  ample  domaine  de  conceptions  et  d*amô- 
lioratîons.  Mon  père  spirituel  allait  jusqu'à  rêver  Taxtension  indètlnte. 
Quoique  la  philosophie  positive  écarte  de  telles  chimères,  elle  confirme  l'es- 
poir continu  d'un  succès  notable  et  croissant,  d'après  le??  progrès  du  régime 
humain,  complété  par  Thérédité. 

(1)  Il  s'iigit  ici  du  testameïit  d'Aucrusle  Comte  (Note  du  bio^mphe). 


&4A 


vt«  d'auoitsti;  oomtr 


Ceci  me  conduit  a  terminer  ma  réponse  en  vouii  ifsdiquant  a  cSRRp 
une  conception  t,'éiiéro!e,  qui  trouvera  normalement  sa  place,  en  1858,  da»s 
le  traité  do  la  nature  humaine,  où  doit  consister  la  première  moitié  de  ma 
Murale  positive.  11  faut  regarder  comme  la  principale  imperfection  de  tjolre 
organisme  individuel»  l'insuffisante  harmonie  entre  le  corps  et  le  cer?eau. 
Le  cerveau  pourrait,  je  rrol^*,  user  deux  corps,  oï  peut-être  troiîî,  si  b  sur- 
cession fêtait  possible,  tant  sa  constitution  est  plus  stable.  Dans  la  plupart 
des  cas  normaux,  !a  i^lalue  ne  tombe  que  parce  qtie  lo  piMestal  est  pourri. 
Cette  discordance  ne  convient  pas  seulement  aux  morts  précoces  :  elle  **xi^le 
souvent  chez  de  dignes  vieillards.  Après  un  siècle  de  durée»  le  cerveau  de 
Fonlenelïe  ne  cessa  de  fonctionner  que  faute  de  hase  végétative.  \'ou>  pou- 
vez dès  lors  senfir  qu^dle  portée  comportent  nos  moyens  d  augm*^nter  Iti 
longévité,  quand  ils  seront  systématiquement  dirigés  vers  l'institution 
d'une  meilleure  harmonig?  entre  le  corps  ft  le  cerveau,  par  le  développement 
des  rèatîtions,  à  peine  ébauchées  jusqu'ici,  du  moral  sur  le  physique. 

En  fixant  à  près  de  deux  siècles  le  maximum  de  durée  compatible  avec  1*1 
cunstitution  humaine^  llufeîand  n'était  inspiré  que  d'après  des  observations 
purement  empiriques  sur  les  meilleurs  *'as  de  longévité  constatée.  Mais, 
s'il  avait  été  guidé  par  la  conception  précédent'^  il  aurait  pvj  faire  mieux 
accueillir  son  appréciation,  en  posant  la  question  de  longévité  systématisée, 
comme  consistant  à  faire  durer  le  corps  autant  que  le  cerveau  pourrait  natu- 
rellement vivre.  Ainsi  conçue,  Tutopie  semble  final*'ment  réalisable,  et  mèmt* 
on  doit  raisonnablement  espérer  d'augmenter  rintrinsèque  longévité  da 
cerveau ,     , 


No  34 
NOTE  SUR  LA  MALAHIE  D^AUGUSTK  COMTE. 

On  pense  hien  que  les  incertitudes  et  les  contradictions  qui  s'élevèrent 
sur  la  nature  et  te  traitement  de  îa  maladied^  notre  Maître,  après  sa  mort, 
ne  furent  pas  sans  m'affectfr. 

J^écrivis  donc  à  ce  sujet,  pour  me  rassurer,  à  un  homme  considérable  oi 
tout  particulièrement  propre  à  nous  renseigner  en  Tespéce  ;  M.  le  docteur 
Cruveilhier  père,  professeur  d'anatomie  pathoiogiqur  à  la  t'acutté  de  méde- 
(tine  de  Paris^  qui  avait^  le  premier,  signalé,  dans  sa  longue  et  si  honorable 
carrière  scientifique,  Texistence  et  la  fréquence  de  Vulfêrt*  simplt  H  fion 
ront'éreux  de  Testomac,  ttfms  rottmdiuTi^  trou  rond* 

Voici  sa  réponse  : 

Monsieur  et  honoré  confrèrf'. 

Je  m^cm presse  de  répondre  aux  questions  que  vous  me  faîtes  lUionneur  de 
m'adresser  dans  votre  letlre  du  Vi  janvier» 

Je  ne  connais  que  deux  lésions  organiques  qui  puissent  donner  lieu  h 
rhémalhémèse,  le  cancer  et  Tulcère  simple  de  l'estomac. 

Or.  du  moment  que  les  symptômes  que  vous  avez  observés  vous  paraissenl 
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éloigner  Tidée  du  cancer,  il  est  clair  que  TOtre  malade  a  succombé  à  un 

ulcère  simple  de  Teslomac. 

Le  premier  cas  de  cette  maladie  que  j'ai  observé  m'a  fourni  rexemple 
d'une  hémorragie  intense,  sanx  vomùsement. 

Le  malade  se  -coucha  dans  un  état  qui  ne  donnait  t|ue  de^^  craintes  ♦''loi- 
gnées  ;  on  If^  trouva  mort  le  lendemain  malin  dans  son  ïit. 

La  cause  de  cette  mort  Hmi  une  htoorragie  interne  :  le  sang  rem- 
plissait tout  1- estomac  et  tout  Tinleslin  grôle. 

Vous  terminez  votre  lettre  en  me  posant  plusieurs;  questions  dont  vous 
medemandeii  la  solution  : 

1'*  question  :  «  Le  travail  d*ulcération\  après  s'être  propa^:è  do  la 
muqueuse  à  la  tunique  fibro-musculaire,  et  de  là  vers  la  membrane  séreuse 
qui  la  recouvre,  n'a4-il  pu,  à  ce  moment  et  à  ce  point,  provoquer  une 
exhalation  capable  de  former  épanchement  dans  la  cavité  du  péritoine?  ^i 

Je  réponds  que  cela  est  possible,  quoique  rare  (les  épanchemenls  dans  la 
cav.  périt,  sont  plus  communs  dans  le  cancor);  cela  est  passible,  car  toute 
phlegmasie,  tout  travail  morbide  développé  dans  Tépaisseur  d*un  organe 
de  Tabdomen  peut  avoir  pour  conséquence  one  hydropisie  ascite. 

2*  question  :  «  L'ulcération  simple  tle  reslomac  peut-elle  rendre  compte 
de  r ascite,  et,  consécutivement,  de  Tintiltration  des  membres  inférieurs; 
et,  tous  les  symptômes  de  cette  lésion  étant  donnés,  la  formation  de 
répancliement  séreux  doit-il  la  faire  exclure?  » 

Ma  réponse  à  cette  seconde  question  est  une  conséquence  de  ma  réponse  à 
la  question  précédente  :  oai^  rnlcêre  .simpiv  de  Fedorriftc  peiU  rrndre  compte 
de  l' ascite  fit  de  rinfihraiion  des  membres  inférieiirx;  non^  la  fomuttion  de 
fépa fiche mefd  séreitx  ne  doit  ptts  la  faire  exclure, 

Jo  désire,  Monsieur  et  honoré  confrère,  que  ces  réponses  puissent  remplir 
votre  but.  Il  est  malheureux  que  Tautopsie  de  votre  malade  n'ait  pas  été 
faite;  mais,  je  Le  répète,  la  discussion  ne  saurait  porter  qu'entre  cen  deux 
maladies  :  y  avait-il  cancer  ?  y  avait-il  ulcère  simple  de  Testomac? 

Je  vous  prie,  Monsieur  et  honoré  confrère,  d'agréer  Tex pression  de  mon 
dévouement. 

Cruveilhier. 
Paris»  27  janvier  1859. 

Il  va  sans  dire  que  pour  nous  Tutcère  simple  de  Testomac  n'est  pat^  ici 
la  maladie  même,  mais  une  conséquence  de  la  maladie,  l'accident  anato- 
mique  ultime  qui  amena  la  mort;  et  que  cet  épi  phénomène  n'infirme 
aucunement  la  nature  et  la  certilude  de  l'affection  qui  le  précéda  et  permit  sa 
formation,  à  savoir  le  trouble  céréhral  du  début,  amenant»  d'après  les 
antécédents  dépressifs  du  malade,  la  congestion  hépato-gastro-inlestiuale, 
I -infiltration  des  tissus,  rulcéralion  et  rhéniorra^ie, 

XL  Litlré,  encore  qu'il  n'ait  pas  ej^aminé  le  malade,  a  affirmé  le  cancer;  et 
pour  cause. 

Il  s'est  appuyé  pour  cela  sur  le  témoignage  de  M.  le  docteur  de  Mon- 
tègre,  qui  aurait ^  sur  le  vif  et  sur  le  cadavre*  palpé  et  constaté  la 
tumeur. 


»«» 
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A  c^^  dire,  j'oppose  rafllrmation  suivante  :  après  la  mort  de  noire  Maîlr« 
nous  aTons,  M.  le  docteur  Bazalgette  et  moi,  avec*  tout  le  soin  possible  el 
sans  aucuQo  retenue,  sans  aucun  empêchement,  pratiqué  le  môme  examen  : 
maiâ  sans  reocontrer  ni  engorgement,  ni  néoplasme,  ni  tumeur  au  fnie,  à 
restomac,  aux  intestins,  nulle  part  :  ce  qui  confirme  le  résultat  des  palpi- 
tions que  j^avaîs  déjà  pratiqu^eâ  pendant  que  le  malade  vivait. 

Quant  à  la  responsfibilité  du  Lraîlemenl,  elle  ne  saurait  iDCOjnber  à 
personne  autre  qu'à  M.  Comte  lui-même:  cela  rôsulte  de  déclarations  éerit€f 
qu^ildt  à  M.  de  Consola  nt-Rebecque,  à  M,  !e  capitaine  Anfrie  ef  auîr^^s.  t^i 
dont  voici  les  termes  : 

«  En  acceptant  le  généreux  dévouement  médical  de  M.  Robiriet,  je  me 
suis  ouvertement  réserv/^  la  surintendance  du  traitement. 

t<  Au  fond,  il  ne  nfa  réellement  Tait  qu'une  consultation,  dont  j*al  succes- 
sivement écarté  toutes  les  parties,  d*après  une  courte  épreuve,  en  fone  *iur 
je  suifseit/  responsable  (1).  » 

Je  prie  le  lecteur  d'observer  que  c'est  cette  situation  très  oeUe  qm 
m'a  déterminé,  non  sans  un  profond  regret,  à  décliner  définitivement  le  titrr 
de  7néfirat(  trAïu/uste  Cmnte.  quetque  prix  que  je  dusse  y  attacher.  —  R* 


No  35 

PAROLES  PHONONCÉES 
AUX  funkhaii.le:!^  d^augïjste  comte 

Le  27  Gulteinberg  lit*  (mardi  H  septembre  t857). 
Par  1p  Df  RooiNKT. 

Mesdames,  Messieurs, 


CVst  à  la  postérité  qu*appartient  la  glonfication  de  la  grande  exîstenê? 
qui  vient  de  finir;  elle  ne  saurait  être  assez  bonorée  que  dans  l'avenir,  et 
vouloir  Tappr/'cier  aujourd'hui  serait  presque  une  profanation* 

C'est  donc  pour  accomplir  un  pieux  devoir  et  satisfaire  au  commun  besoin 
de  nos  cœurs,  que  nous  osons  prononcer  sur  cette  tombe  sacrée  quelques 
paroles  de  regnd,. 

La  mort,  qui  nous  éprouve  si  cruellement,  n*enlève  pas  seulement  Tobjet 
de  quelques  affections  privées,  elle  frappe  aussi  rfïumanité  dans  ses  plus 
obers  intérêts;  et  ce  n'est  point  tant  un  malheur  domestique  que  nous  avons 
à  déplorer,  quHine  immense  calamité  sociale  1  Ceux  de  nous  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  partager  l'intimité  de  ce  noble  mortel,  pourront  sans  doute 
mesurer,  à  la  douleur  qu'ils  ressentent,  Tel  end  ue  de  leur  perle.  Mais  qui 
saurait  calculer  ce  que  ce  fatal  événement  apporte  de  retards  et  d'écueila  a 
la  grande  œuvre  de  la  régénération  moderne?  Le  majestueux  édifice  reli» 
^''iaux,  récemment  élevé  par  ce  glorieux  créateur,  se  trouve,  à  jamais  peut- 
il)  J'^oute  que  J 'avais  plusieurs  fois  insisté  près  de  notre  Maître  pour  qui] 
consultât  MM,  les  docteurs  Gcndrto  et  Cruveilhier.  —  R» 


1 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  549 

être,  privé  de  son  sublime  couronnement  moral  !  La  famille  positiviste  reste 
orpheline  à  son  berceau,  et  la  rénovation  spirituelle  perd  en  même  temps  et 
son  moteur  et  sa  direction. 

Devant  un  semblable  désastre,  tout  ami  du  progrès,  tout  homme  de  bien, 
tout  vrai  citoyen  de  la  Terre,  sent  son  âme  profondément  ébranlée,  et  porte 
sur  l'avenir  des  regards  pleins  d'effroi  ! 

Mais  la  mort  n'a  rien  d'absolu.  Messieurs  !  quand  la  terre  funèbre  a 
dévoré  la  dépouille  mortelle,  l'âme  se  retrouve  dans  les  œuvres  qu^elle  a 
produites,  et  dans  les  souvenirs  qu'elle  a  inspirés  :  c'est  ainsi  que  les  grands 
hommes  ne  meurent  jamais.  La  fin  de  leur  existence  n'est  que  le  commen- 
cement de  leur  immortalité;  et  ils  font  plus  encore,  du  sein  de  la  tombe, 
qu'ils  n^ont  accompli  pendant  leur  trop  courte  durée. 

Tu  es  donc  immortel,  ô  Maître  vénéré  !  immortel  comme  Aristote  et  Des- 
cartes, immortef  comme  le  grand  saint  Paul,  immortel  comme  fondateur  de 
la  Religion  de  l'Humanité  !  ta  mémoire  est  éternelle  comme  tes  œuvres  ;  et 
ton  nom  sera  béni  dès  ce  jour  jusqu'aux  âges  les  plus  reculés. 

Car  ta  doctrine,  toute  d'amour,  va  toucher  les  cœurs  et  gagner  les  âmes  ; 
par  elle,  l'ordre  va  renaître  dans  les  esprits  bouleversés,  Tardente  charité 
éteindra  toute  haine,  et  la  concorde  régnera,  après  tant  d^orages,  pour  l'ac- 
complissement des  plus  hautes  destinées. 

Par  elle,  la  paix  s'étendra  sur  la  Terre,  séchant  partout  et  le  sang  et  les 
larmes  1 

Voilà  l'avenir,  Messieurs;  quant  au  présent,  il  reste  plein  d'amertume  et 
de  difficultés?... 

Mais  si  nous  voulons  remplir  notre  tâche,  et  devenir  les  fils  de  ce  glorieux 
père,  ne  nous  éloignons  jamais  de  lui  :  conservons  son  auguste  souvenir  au 
plus  profond  de  notre  cœur;  portons  à  sa  mémoire  un  culte  journalier,  puri- 
fions, agrandissons  nos  âmes  pour  Vy  conserver  religieusement  ;  pénétrons- 
nous  de  son  esprit,  animons-nous  de  ses  généreux  sentiments,  de  son  inalté- 
rable civisme,  de  son  intrépide  courage  ;  venons  souvent  à  sa  tombe  bénie, 
répéter  la  formule  sacrée  de  notre  sublime  Religion  : 


L'Amour  pour  principe, 
Et  l'Ordre  pour  base; 
Le  Progrès  pour  but. 


hm 
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DISCOURS 

imONONŒ   PUUH    LA    CUMMEMORATION   FL^èHRE  D  AUGUSTE   CUMTK 
1^^  18  Sliake&peare  Hu   (27  septembre  18l»7),  le  ii»  dimanche  après  ^a  tiioH« 

Par  le  D'  Hobjxet, 

Désigné»  k  ccl  effet,  par  MM.l*.  Laffitte^  président  des  Exécuteurs  testamentaire*, 
et  F,  Magmn  président  de  la  8ticièté  positiviste, 

Meâdiimeâ  et  Messieurs  (i|, 

Lu  vte  des  grands  hommes  s'ollre  à  la  Yén^'^ration  publique  sous  deui 
aspects  essentiels  :  Tun,  social,  embrasse  l'ensemble  dos  services  rendus  à 
rHumanité,  Tautre,  simplement  domestique,  concern»'  les  actes  privés  et 
les  qualités  personnelles. 

Je  vais  donc  essayer  ici  de  retraeer,  sous  ces  deux  aspecl^,  la  plus  grande 
existence  qui  ait  encore  surgi. 

La  carrière  publique  d'Auguste  Comte  offre  deux  périodes  au?*:?!  glorieus**^ 
qu'inséparables,  répondant  à  cliacune  desgrandHsélaborationsquileplaceul 
au  premier  rang  parmi  les  bienfaiteurs  de  lllunianité.  Dans  cette  phaae 
toute  philosophique,  bien  qu'elle  ait  été  constamment  inspirée  et  soutenue 
par  ïe  plus  i-nergique  sentiment  sociaU  notre  glorieux  maître  posa  les  basses 
de  la  spiritualité  moderne.  Rassemblant,  par  un  effort  sublime,  les  éléments 
épars  d'une  positivité  jusqu'alors  incomplète,  il  sul  relier  en  un  seul 
faisceau,  désormais  indestructible,  les  constructions  partielles  et  sécu- 
laires de  ses  plus  nobles  devanciers,  par  son  incomparable  création  socio* 
lo}4:ique. 

On  sentira  de  plus  en  plus.  Messieurs,  qu^un  aussi  héroïque  début  dati5 
la  carrière  pbilosophi(|ue  ne  pouvait  appartenir  qu^à  celui  qui  s'étançail 
sur  Icï^  traces  d^Aristote  et  de  Descartes,  on  portant  an  plus  profond  de  son 
co?nr  Tenthousiasme  et  le  feu  sacré  de  notre  immortelle  Convention  î  — 
Grâce  à  lui  nous  savons  aujourd'hui  que  la  sympathie  est  la  noble  mère  de 
la  synthèse  et  de  la  synergie*  —  Vous  connaissez  tous,  mieux  que  moi-^ 
quels  furent  tes  fruitt^  de  ce  sublime  enfantement  :  la  philosophie  positive 
naquit  bientôt  après  la  découverte  des  lois  sociales.  Observer  et  raisonner, 
teî  est  le  principe  logique  qui  éclaira  cet  incomparable  génie  pour  élever  le 
phare  de  îa  positivité,  au  milieu  des  ténèbres  llièologico-métitphysiques  ;  et 
c'est  à  sa  vive  clarté  qu'il  dut  de  jeter  les  fondements  inébranlables  de  la 
base  philosophique  sur  laquelle  il  érigea  plus  tard  notre  majestueux  édtfîci^ 
religieux.  N'oublions  donc  jamais  cet  immortel  début  de   la  philosophie 

(t)  La  première  partie  de  ce  discours,  cjonsacrée  à  rapppécjtihon  de  Tactc  qui 
privait  les  positi\1ste8  du  lieu  normal  de  leurs  réunions,  en  cette  triste  et  solennelle 
cuconataDce*  ne  saurait  élre  reproduile  ici.  Quant  a  la  cérémonie,  elle  eu!  tjeu 
cht*z  un  de  nos  frèi-es  le*  plus  dévoué».  Don  Joac  Segondo  Florez* 
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positive»  qui,  s^paranl  pour  toujours  le  concret  de  l'abstrait,  et  étendant 
aux  |»h6nonièDes  socumx  Fiûvincible  notion  deïoi,  limita  chaque  science,  en 
la  rultachanl  à  ses?  sœurs  par  des  lions  oaturels,  de  manière  à  former  ua 
admirable  système  universel,  embrasi^ant  dans  son  cadre  puist^aot  tous  leâ 
phénomène^  et  tous  le^  <Hres  réels.  N'oublions  jamais  que  la  coni^lusion  de 
v.ç  traité  philosophique,  inspirée  <lu  môme  sentiment  social,  du  même  civisme 
qui  vivifièrent  toute  l'existence  de  notre  maître,  regardait  la  restauration  de 
rautorité  spirituelle  comme  la  plus  noble  tendance  des  travaux  accomplis  t^t 
comme  le  but  sacré  des  elîorts  ultérieurs. 

Mais  si  puissante  que  fût  cette  première  élaboration,  ce  n'était  janitu:^ 
qu'une^  philosophie,  et,  à  ce  titre*  elle  demeurait  insuffisante  en  présence 
des  immenses  besoins  de  la  société  niod*'rne  ;  car  les  conceptions  religieuses 
deviennent  seules  populaires  et  universelles,  tandis  que  les  plus  hautes 
éUtborations  philosophiques  restent  profondément  étran^res  à  la  masse  des 
hommes. 

Pour  répondre  aux  nécessités  de  la  situation  occidentale,  le  génie  philoso- 
phique devait  donc  se  transformer  et  s'agrandir,  en  passant  du  domaine  de 
Tespril  par  celui  du  cœur,  sur  le  terrain  social  el  religieux.  .    *    .    , 

Neuf  années  de  recueillement  et  d'efTorts  ne  furent  pas  vaines  :  et  grâce 
à  la  tutélaire  intervention  de  la  tendresse  féminine,  cette  grande  transfor- 
niatioij  put  s'accomplir  I  Car,  vous  (e  savez  tous,  c'est  à  Fange  consolateur 
qui  r^'^  pan  dit  sur  k  tjrafidv  twisiencc  les  trésors  de  ?:on  ineffable  alTcctîonT  les 
seules  joies  qui  l'aient  quelque  temps  adoucie,  que  THymanité  doit  surtout 
cette  inappréciable  rénovation.  L'âme  du  philosophe,  exaltét\  rùgùnérôe 
par  ce  saint  amour,  fut  enU^vée  par  son  immuable  compagne  jusqu'aux  plus 
subhines  régions  de  la  subjectivilé  humaine;  coinnie  autrefois  la  suave 
Béatrice  ravit  son  immortel  amant  vers  les  splendeurs  de  Tidéalisation 
catholique. 

<<  Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  »  ;  on  le  vit  bien  au  début  de  la 
construction  religieuse  qui  caractérise  la  seconde  vie  de  notre  Maître  :  s<ius 
PinÛuence  de  sa  rénovation  aflective,  tout  s'était  ennobli:  le  cœur  soumet- 
tait resprit  et  l'activité  à  sa  douce  prépondérance,  et  ia  philosophie,  des- 
cendue d*un  trône  provisoire,  n'était  désormais  qu*un  niagnilique  llambeau 
éclairant  de  sa  vive  lumière  rauf;çuste  morale,  éternel  le  m«'nt  assise  au 
sommet  de  Téchelle  des  conceptions  humaines,  comme  suprême  régulatrice 
de  la  science  el  d«  Fart.  Dès  lors  aussi  le  problème  social  était  con^tu  dans 
toute  sa  maj^esté  :  subordonner  la  personnalité  à  la  sociabilité  sans  sacrifier 
la  dignité  individueUe  au  concours  socisiL 

Gloire  éternelle  à  celui  qui  trouva  l*énigme  séculaire  ;  qui  snl  dégager  à 
jamais  la  réalité  du  nouv«*au  Grand-lïtre  et  rallier  invinciblement,  sous 
cette  suprême  existence,  les  pensées,  les  sentiments  et  les  actes  humains. 

On  sait  conmient  la  Putitiqw  pojfitive,  code  sacré  de  Tavenir,  s'empare  du 
domaine  social  <m  appuyant  ta  doctrine  nouvelle  sur  l-adhésion  des  prolé- 
taires et  des  femmes;  comment  elle  institue  le  gouvernement  moral  du 
Monde,  par  leur  union  continue  avec  le  sacerdoce,  seul  organe  direct  et  sys- 
tématique de  rHumanité.  On  sait  par  quelle  série  de  créations  «originales  et 
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[luissûntes  ceLle  subiimc  construction  s^élève  de  son  préambitle  socîaî  au  U^ 
bleau  synthétique  de  Ta  venir  humain  :  la  nosmolof^ie  condensée  prépare  [v 
théAtre;  la  théorie  cérébrale  pose  les  bases  de  Téducation  morale,  elle ûtirre 
les  sources  de  la  grâce;  la  staUque  et  la  dynamique  socibh^s  expliquent  le« 
conditions  de  Teiîstcnce  collective  et  les  lois  de  soïi  mouvement,  elle9  nous 
déposent  au  seuil  de  la  terre  promise  où  nous  pouvons  entrevoir,  au  milieu 
des  splendeurs  de  Favenir  régénéré,  la  Postérité  glorieuse  et  reconnais- 
sante I  Là  nous  voyons  la  sociocratie  finale  exploitant,  dans  un  raajeslueuî 
concert,  le  domaini'  terrestre,  et  nous  pouvons  eont/;mpler  la  religion  uni- 
verselle embrassant  à  la  fois  la  science  épurée,  Fart  sanctifié,  la  politique 
ennoblie,  et  guidant,  par  la  morale,  notre  étemelle  recherche  du  bien,  du 
beau  et  du  vrai. 

Mais  pour  mieux  apprécier  la  difficulté  d'une  telle  œuvre  et  la  puissance 
de  son  créateur,  nous  devons  descendre  des  sublimités  où  elle  transporte  les 
âmes  ardentes,  su  triste  monde  anarchique  et  déj^Tadèqui  ne  put  Tempêcher 
de  surgir.  Tous  ceux  que  la  révolution  n*a  pas  animés  de  sentiments  sociaux 
ont  été  perdus  par  elle!  et  le  grand  naufrage  de  la  foi  théologique  laissant 
la  multitude  des  âmes  ordinaires  privée  de  frein  moral,  on  a  vu  se  déve- 
lopper partout  la  révolte  intellecLueïîe  et  le  débordement  de  la  personnalité. 
De  not^  jours»  le  «léaordre  des  esprits  hâtant  la  corruption  des  cœurs,  menace 
d'une  ruine  prochaine  les  plus  antiques  et  les  plus  vénérables  institutions 
sociales  :  propriété,  famille,  patrie,  religion,  tout  est  près  du  s'anéantir!  Et 
rhotnmc  lui-même  sent  son  individualité  se  dissoudre  sous  le  fermetit  de 
rirréligion,  impitoyable  mère  du  doute,  deTirrésolution  et  de  Tennui, 

C'est  à  ce  moment  anxieux  et  aoleunel  que  le  Fondaïeur  de  la  foi  positive 
entra  dans  la  carrière.  Sans  autres  moyens  qu"un  cœur  ardent,  qu^un  invin* 
cible  génie,  qu'un  inébranlable  caractère;  enrichi  par  un  labeur  infatigable 
do  rhéritage  spirituel  des  siècles  accomplis,  il  sut  élever  Tarche  sainte  qui 
porte  vers  Tavenir  le  palladium  du  rHumajiité!  Rien  ne  put  Tarréter  :  ni 
les  langueurs  de  risolement,  ni  les  sombres  heures  de  la  misère,  ni  les  dou- 
leurs du  foyer,  ni  les  fatigues  d'un  travail  surliumain,  ni  les  séductions  de 
rinlrigue  ou  les  menaces  de  la  haine,  ni  les  déceptions  de  Tamitié  trahie  et 
de  la  paternité  spirituelle  tant  de  fois  trompée!  Son  âme  toute  romaine^ 
profondément  touchée  par  le  moyen  âge  et  si  fortement  illuminée  par  le 
génie  moderne,  put  s'élever  toujours  au-dessus  du  présent,  en  vivant  dans 
le  passé,  pour  sauver  Pavenir»  Et  Ton  peut  dire  que  rien  n'égale  ses  œuvres, 
si  ce  n'est  sa  vertu.  Qui  de  nous,  Messieurs,  ne  se  sent  pénétré  d'un  saint 
respect,  à  la  pensée  de  cette  vie  austère  qui  s'écoula  dans  le  travail  et  Tamer- 
lume?Quide  Tmus  n'eiH  donné  sa  vie  pour  ajouter  quelques  instants  de 
plus  à  cette  précieuse  existence*? 

Mais  la  plus  cruelle  des  fatalités  qui  pèsent  sur  notre  Terre,  l'inexorable 
morl,  qu'un  acte  impie  semble  avoir  ici  provoquée,  est  venue  le  ravir  à 
notre  affection,  comme  à  ses  augustes  devoirs.  Longtemps  l'Humanité  sai- 
gnera de  cette  fatale  blessure,  et  nous  ne  pourrons  assez  regretter  et  pleurer 

celui  qu'elle  vient  de  perdre 

0  vénéré  Maître,  glorieux  fondateur  et  premier  Grand-Prôlre  de  la  Reti- 
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g-ioii  universelle,  régénéraleur  elbtenfaiieur  des  contemporainB  et  de  la  pos- 
léritél  reçois  par  notre  bowcbe  les  regrets  du  présent  et  les  enthousiastes 
hommages  de  Favenir.  Ta  vie  ne  Fut  quVn  acte  de  dé70ii©ment,.qu*une  créa- 
tion ctmtînue,  qu'une  lutte  intrépide,  qu'uoe  longue  souffrance,  et  ta  mort 
vient  encore  nous  donner  un  auguste  enseignement,  Ohl  le  plus  grand  iJvjs 
serviteurs  de  l'Humanité!  grand  par  le  cceur,  par  Tesprit  et  le  caraivttTe, 
grand  par  tes  œuvres  immortelless  !  reçois  Tardent  et  respectueux  tribut  de 
notre  amourt  de  notre  dévouement,  de  notre  vénération,  et  que  la  doulou- 
reuse tranalbrmation  qui  vient  de  s'accomplir  le  dépose  éternellement  dans 
te  sein  de  rHumanitô! 


No  3-7 

MES  SOUVENIRS  PERSONNELS  [rAUGUSTE  COMTE- 

Nous  croirions  manquer  à  un  devoir  en  ne  reproduisant  pas  ici  la  tou- 
chante narration  qu'un  ancien  éïéve  d'Auguste  Comte  a  publiée  après  sa 
mort,  dans  le  Chnmhers  Journal  de  Dublin, 

Ne  sachant  ni  le  nom  ni  la  demeure  de  celui  qui  a  tracé  ces  Hf^nes  sym- 
patljiques,  nous  n'avons  pu  lui  demander  rautorisation  de  les  traduire, 
giflais  nous  sommes  convaincu  qu*il  ne  se  serait  point  opfïosé  à  leur  inser- 
tion dans  le  travail  qui  nous  occupe.  En  tous  cas,  rattachement  et  le  n^speel 
qu'elles  témoignent  pour  la  mémoire  de  noire  maître^  méritent  à  son  aub'ur 
la  gratitude  et  la  sympathie  de  tous  les  positivistes.  R. 


Uc  niLme  que  [>ar  un  chemin  détourné|  le  poète  s'approche  des  Champs 
Élysèes,  l'auteur,  en  cherchant  a  donner  une  b'gère  esquisse  d*une  des  plus 
'  grandes  inteîligences  de  sa  gènératioii,  se  trouve  obligé  de  ra[)peler  quelques 
circonstances  insignifiantes  de  son  obscure  existence. 

En  1836,  ie  monde  était  encore  nouveau  pour  moi»  ou  moi  pour  lui,  — 
algébriquement,  sinon  autrement,  c*est  une  position  identique;  —  j'étais 
tourmenté  de  ce  que  je  trouvais  d'insulTisant  dans  renseignenieiït  privé 
d'AnpîeteiTe,  et  j'obtins,  à  force  irardentes  prières,  la  permission  de  venir 
continuer  mes  études  prt^paraloires  à  rUniversit»>  do  Paris.  Là,  dans  chaque 
branche  de  Tédijcation,  dont  le  plan  m'était  tracé  par  une  main  libérale,  je 
fus  confié  aux  premiers  professeurs  de  l'époque. 

J*appris  plus  tard  avec  quelles  difficultés  les  leçons  d'un  d'entre  eux  avaient 
été  obtenues;  mais  quoique  je  fosse  bien  jeune  j'en  sentis  instinctivement 
toute  la  valeur.  Ce  maître,  dojit  je  fus  le  dernier  élève  mathématique,  était 
Auguste  Comte. 

Chaque  jour,  au  moment  où  Thorloge  du  Luxembourg  sonnait  huit  heures, 
quand  le  frémissement  du  marteau  sur  le  timbre  était  encore  sensible,  la 
porte  de  ma  chambre  s'ouvrait,  et  alors  entrait  un  homme  petit,  mais  fort, 
net  et  propre  dans  toute  la  force  du  terme,  frais  rasé,  sans  aucun  vestige 
de  barbe  ni  de  moustaches. 

Il  était  invariablement  vêtu  d'un  habit  noir  irréprochable,  comme  s'il 

se 
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allait  dîner  en  ville,  sa  cravata  blan4iht%  aus^i  fraîche  que  si  eJIe  sorliul  tle» 
mains  do  la  blancliisseuse,  et  son  chapeau  lustré  comme  le  poil  d'un  chfiral 
de  course. 

fl  s'avançait  vers  h  fauteuil  préparé  pour  lui  au  milieu  de  la  table  à 
écrire,  plaçait  son  chapeau  sur  le  coio  â  gauche,  sa  labattère  à  côté^  auprès 
de  la  main  de  papier  disposée  pour  son  usage,  et  alors,  trempant  deui  fois 
sa  plume  dans  l'encrier,  il  la  portait  à  un  pouce  de  son  nez  afin  d^être  sûr 
iju'elle  était  convenablement  remplie,  puis  il  rompait  le  silence  :  <»  Je  vous 
ai  dit  que  la  ligne  A  B,  etc.  » 

Pendaot  trois  quarts  d'heure  il  continuait  sa  démonstration  tout  en  écri- 
vant de  courtes  notes  pour  son  élève»  lorsqu^il  répéterait  le  problème  seul. 
Puis,  prenant  un  autre  cahier  placé  près  de  lui,  îl  examinait  la  reproduction 
écrite  de  la  dernière  leron.  Il  extiminait,  corrigeait  ou  commentait  jusqu^â 
ce  que  la  pendule  sonnât  neuf  heures.  Alors,  avec  le  petit  doigt  de  la  main 
droite,  il  faisait  tomber  de  son  habit  et  de  son  gilet  la  pluie  de  tabac 
superflu  dont  il  les  avait  inondés  ;  it  remettait  sa  tabatière  dans  sa  poche 
et  prenant  son  chapeau,  il  faisait,  aussi  silencieusement  qtfil  était  venu,  sa 
sortie  par  la  porte  que  je  courais  lui  ouvrir. 

Cet  homme  silencieux  (de  peu  de  roots)  était  rArislole  et  le  Bacon  du 
xix«  siècle. 

Ainsi,  pendant  une  année  je  m'assis  chaque  jour,  auditeur  peu  attentif,  et 
n'ayant  certes  pas  conscience  de  la  valeur  de  ces  leçons  dont  je  ne  puis 
toutefois  jamais  oublier  la  haute  portée,  bien  que  les  lignes  et  les  courbes 
qu'elles  expliquaient  soient  restées  Longtemps  aussi  insignifiantes  pour  moi 
que  des  hiéroglyphes.  On  pourrait  penser  qu*un  tel  professeur,  agissant 
comme  un  ressort  d'horloge,  sans  aucun  échange  des  plus  légères  cour- 
toisies de  la  vie,  ne  devait  inspirer  à  son  élève  qu'une  crainte  répulsive. 
C'était  en  vain  que  jVssayais  de  rompre  la  froideur  de  nos  relations  et  d*éta- 
blir  ces  causeries  préliminaires  auxquelles  j*ai  trouvé  quelques  professeurs 
trop  prêts  à  employer  tout  le  temps  de  leurs  leçons.  Il  semblait  dire  qu*U 
s'était  imposé  un  devoir  désagréable  et  que  rien  ne  pouvait  l'en  détourner. 
Deux  fois  seulement  j'obtins  la  preuve  qu'il  y  avait  quelque  chose  d^humaiD 
dans  sa  nature. 

J'étais  depuîs  six  semaines  soUïisa  direction  et  je  persistais,  avec  fdus  de 
malice  peut-Atre  que  d^ignorance,  à  me  servir  du  plus  abominable  français 
antigrammalical,  dans  mes  rédactions  écrites.  Un  malin,  il  perdit  patience 
à  quelquL*  solérisme  ]»!us  choquant  qu'à  fordinaïrc,  et,  posant  sa  pluiae,  il 
PC  tourna  vers  moi  et  dit  :  «  Pourquoi  persistez^vouï*  à  écrire  de  tels  barba- 
rismes?— Vous  savez  que  je  suis  étranger,  dis-je,  comment  ferais-je  mieux? 
—  Vous  pouvez  fort  bien  faire  mieux  que  cela  ;  écrivez  comme  vous  parlez»  9 
Et,  reprenant  sa  plume,  il  corrigea  toutes  les  ftmïes  de  langage.  Depuis  ce 
jour,  it  y  eut  peu  de  fautes  grammaticales  dans  mes  rédactions. 

Une  fois   encore,  à   cette  époque,  et  sans  préméditation,  j'encourus 
douce  colère.  J'étudiais  alors  très  ardemment,  ordinairement  treize  heur 
par  jour  de  travail  de  lecture;  c^est  une  folle  que  j'ai  cruellement  expiée  et 
dont  je  me  suis  repenti  dejimis  :  j'étais  rarement  au  lit  avant  minuit.  Une 
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lààUtiée  d'hiver,  après  un  travail  plus  ardent  qw  dHiabilude,  je 
m*aâsoiipîs  à  la  le^on ;  ce  n'était  pas  sans  un  effoi't  de  louïe  que  je  pouvais 
comprendre  le  sens;  mais  jo  ne  pouvais  forcf*r  mes  paupières  à  se  tenir 
ouvertes;  je  n^osais  me  lever  pour  faire  quelques  tours  dan^  ma  chambre» 
cela  eût  été  une  violation  de  noy  habitudes.  Je  restai  donc  assis  ;  et  le  bour- 
donnement de  la  voijc  et  le  craquement  de  la  plume  me  berçant  doucement, 
j'étais  aux  trois  quarts  endormi,  quand  soudain  un  chanj^ement  de  ton  me 
réveilla,  et  les  mots  :  «  Mais  vouh  dormez  ?  w  ne  me  rapfM'lèrent  à  moi- 
raème  que  pour  voir  mon  protesseur  sortir  d^^  fa  chambre  tandis  que 
j'essayais  vainement  de  le  retenir  et  de  Tapaiser*  Le  jour  suivant  il  résuma 
la  leçon  quil  avait  interrompue  en  voyant  mon  assoupissement;  mais  pas 
un  mot  de  reproche  ne  fut  prononcé,  pas  une  exruse  ne  fut  admise  par  lo 
philosophe  olTen^^é. 

De  ce  jour  je  commencaî  à  Taîmer.  Si  frotd,  si  absorbé  qu^îl  pan'ti,  le 
gféanl  intellectuel  agissait  presque  imperceptiblement  sur  la  jeunesse.  Je  ne 
pouvais  connaître,  encore  moins  mesurer  sa  grandeur,  mais  je  commençais 
à  m*intéres8er  à  l*aride  science  qu*il  m'enseifînait,  et  si  je  Tavaîs  continuée 
.•?ous  sa  direction  je  serais  peut-être  devenu  un  mathématicien.  J'avais 
appris  à  craindre  mes  maîtres,  mais  non  à  les  révérer.  Si  jVvais  eu  de  Tin- 
clinution  pour  quelques-uns,  cela  avait  *lé  en  proportion  do  leurnéi<ligencf% 
et  je  trouvais  à  demi  injuste  et  tout  à  fait  extraordinaire  de  me  laisser  aller 
à  une  sorte  d'afl^ection  pour  le  plus  inabordable  et  le  plus  froid  d'eux  tous- 
J 'étais  à  cette  «époque  le  parcon  h;  moins  raisonnable  du  monde,  je  ne  puis 
par  conséquent  supposer  que  ces  sentiments  fussent  dus  à  l'attrait  de  la 
pure  raison  sur  mon  esprit.  Je  puis  seulement  penser  qu'ils  provenaient  de 
la  perception  instinctive  de  Timmense  tendresse  cachée  qui  remplissait  son 
âme. 

Je  retournai  en  Angletorre  p^mr  fairt'  mon  mge  [heep  halls)  et  me  consacrer 
à  un  autre  ordre  d^études,  taxé  par  nnes  maîtres  et  mes  inspecteurs  de 
véritable  paresseux,  parce  que  je  ne  travaillais  pas  dans  leurs  livres  ;  et 
cela  fut  vrai  pendant  deux  ans  avant  que  je  ne  retournasse  à  Paris,  Pendant 
ce  temps  je  m^étais  familiarisé  avec  ce  qui  avait  paru  de  la  Philoitaphie 
ptmtive.  J'avais  appris  par  ces  pages  que  mon  ancien  professeur  était  un 
grand  homme,  quoique  difûcilement  encore  reconnu  comme  teL  J'avais 
senti  le  contraste  de  son  initiative  avec  le  Inmez- faire  des  autres,  et  le  revoir 
était  un  des  premiers  plaisirs  que  je  me  promisse  dans  cette  capitale  si  fertile 
en  plaisirs  pour  les  jeunes  visiteurs.  Le  souvenir  rempli  des  nombreuses 
prises  de  tabac  qui  avaient  si  souvent  attaqué  mes  muscles  sternutatoires» 
je  lui  apportais  une  tabatière  de  (lumuock  avec  un  caillou  de  Ayrshîre  dans 
le  couvercle,  et  je  me  réjouissais  delà  voir  gracieusement  acceptée.  Il  Ln 
prit  et  la  plaça  dans  un  tiroir  de  sa  table  à  écrira  en  me  disanl  qu'il  avait 
entiôrement  renoncé  à  Tusage  du  tabac,  que  désireux  de  se  vouer  sann 
distraction  à  l'élaboration  de  sa  Politique  fHmtive^  il  ne  lisait  plus  les  journaux 
et  se  privait  de  toute  superfluité* 

Je  ne  le  revis  plus  qu'en  1851.  Il  était  alors  le  chef  reconnu  d^une  écoht 
philosophique,  et  généralement  res|)ecté,  si  non  admiré»  par  tous  h^s  peu- 
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seurj?,  J*étajs  Iroublè  en  arrivant  à  sa  demeure,  et  ce  ne  fut  pas  sans  un 
boLtement  de  eœur  que  |c  lirai  le  cordon  de  souneLLe.  Un  vieux  geeitleinat), 
en  robe  de  chambre^  avec  une  cravale  noire  autour  du  cou,  ouvrit  fa  f»ortc* 
Je  crus  de  suite  avoir  mal  compris  Tindication  du  portier, 

<i  —  M.  Comte?  demandai-je. 

—  C'est  moi,  Monsieur,  répondit-il  ». 

Le  changement  de  son  aspect  m'intimida,  et  ce  fut  en  b<;?ir>ilaiit  quo  je  me 
nommai;  cette  fois  ît  me  tendit  la  main  et  me  conduisit  dans  son  cabîoel. 
Là,  ii  me  fut  facile  de  remarquer  le  profond  chan^j^ement  qui  s'ùtait  opéré 
dans  sa  physionomie  depuis  que  je  ne  Tavais  vu.  Il  me  rappelait  maintt*nai»t 
une  de  ces  peintures  du  moyen  ùge  qui  représenlent  saint  François  uni  à  la 
pauvreté,  U  y  avait  dans  ses  traits  adoucis  une  tendresse  qu^on  aurait  pu 
appeler  idéale  plutôt  qu'humaine.  A  travers  ses  yeux  h  demi  fermés  éclatail 
une  telle  bonté  d'âme  qu^on  était  tenté  de  se  demander  .si  elle  ne  surpassait 
pas  encore  son  intelligence,  a  —  Je  ne  vous  avais  pas  reconnu^  dil-jl,  en 
ouvrant  un  tiroir,  mais  je  pense  à  vous  presque  chaque  jour.  Voyez,  j*ai 
encore  votre  boite  et  j'y  mets  mes  cachets  (I),  ainsi  je  me  souviens  souvent  de 
vous.  ))  Il  me  parla  sans  embarras  de  rhonorable  pauvreté  à  laquelle  la  der- 
nière révolution  l'avait  réduit  en  le  privant  de  son  modeste  et  dernier  emploi^ 
et  il  m'apprit  commefît  le  généreux  sacritice  de  quelques-uns  de  ses  disciples 
Tavait  dispensé  de  pourvoir  à  son  existence  matérielle.  Il  m*honora  d'une 
longue  conversation  dont  chaque  mot  me  remplissait  d'une  nuuvelle  admi- 
ration* Ce  n'était  plus  ce  rigide  penseur,  régulier  et  sans  passions,  comme 
une  mécanique*  Il  semblait  avoir  retrouvé  sa  jeunesse  et  ajouté  quelque  chose 
à  5on  être  primitif.  Mais  ce  que  c*était  et  comment  ce  changeiuent  s'était 
produit,  c'est  c*^  que  Jh  ne  ])Ouvais  alors  mlmaginer.  11  fit  allusion  aux  rela- 
tions qui  avaient  donné  cette  impulsion  à  ses  sentiments.  11  parla  avec 
enthousiasme  des  poètes  italiens,  de  Shakespeare,  de  Milton,  dont  il  avait 
appris  à  lire  les  ouvrages  dans  les  originaux.  Et,  ô  surprise!  prenant  sur 
sa  cheminée  un  jietit  exemplaire  bien  usé  de  Vlmitatton^  il  mr  dit  :  «t  Je  lis 
quelques  pages  de  ce  livre  chaque  matin.  >* 

J*avais  toujours  pensé  que  sous  Ir-  masque  de  froideur  dont  il  se  servait 
les  années  passées,  se  cacimit  une  nature  expansive  et  de  chaudes  affections. 
Je  vis  cette  fois  qu'un  petit  keepsake  que  je  lui  avais  apporté  lui  plaisait 
tant,  qu'en  m^en  parlant  quelques  jours  après  ses  yeux  se  mouillèrent*  J«^ 
compris  qu'au  dedans  de  lui  était  Tùme  la  plus  aimante,  et  j'appris,  dans 
un  livre  qu'il  me  donna,  comment  il  avait  trouvé  et  perdu  raffcctron»  rinLi*r 
mité  qu'il  avait  si  longtemps  cherchée.  Lliisloiredu  pur  amour  auquel  il  dut 
le  dernier  développement  de  ses  sentiments  alfectifs  est  une  histoire  étrange^ 
et  celle  de  son  héroïne  une  des  plus  mélancoliques. 

M'"'  Clolilde  de  Vaux  était  la  femme  d'un  homme  dont  la  mauvaise  con- 
duite avait  amené  une  condanmation  aux  travaux  forcés  à  perpétuité.  S'il  ne 
fut  pas  Toriginal  du  Maître  ^fécole  des  Mystères  de  Paris,  sa  carrière  ne  fut 
(^ue  Irop  semblable  à  celle  si  hideusement  peinte  par  le  romancier.  Cette 
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dame  unissait  à  la  jeunesse  et  à  un©  réputation  î^ana  tarhn  des  dispositions 
poétiques  et  des  talents  littéraire?^  de  Tordre  le  plus  élevô,  Elle  vivait  dans 
une  mélancolique  solitude,  ni  épùuse  ni  veuve,  dan^  une  situation  dépourvue 
d'espérance  et  incapable  d*oubli,  quand  elle  rencontra  Augu.-te  Comte, 
l'homme  à  la  morale  aufitère  et  aux  manières  glaciales,  au  travers  desquelles 
elle  sut  bien  distinguer  cette  secrète  allraclion  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Leur  connaissance  se  cbangeti  bientôt  en  une  amitié  qui  devint  profnptement 
une  passion  absorbante,  quoique  pure.  Elle  lui  ouvrit  les  trésors  de  la  poésie; 
elle  fut  la  Béatrice  qui,  déveloi)[)ant  en  lui  des  tré^^ors  d^alTection,  le  guida 
dans  le  monde  idéal  de  Shakespeare  et  de  Dunte: 

Lc3  plus  grandes  et  le:*  plus  glorieiiîies  choses,  sur  terre, 
Soiil  souvent  Tci^uvre  d'uoe  faible  mflin. 

Ce  fut  une  affection  trouvée  bien  tard  et  bientôt  perdue,  car  cette  dame 
mourut  au  printemps  de  sa  vie.  Mais  son  influence  ne  devait  pas  s'ét<^indro 
ainsi;  son  image  resta  à  Auguste  Comte  comme  une  vision  céleste  qui  devait 
Aclairer  le  reste  de  »es  jours.  Dans  elle,  il  i^*imagina  avoir  entrevu  rUuma* 
niié  portée  à  cette  haute  perfection  qu'il  croyait  réservée  à  notre  étal  fmal- 
il  l'unit  dans  ses  prières  â  sa  mère  et  à  une  servante  qui  veilla  sur  lui  jus- 
qu'à ia  fin. 

Pour  lous  ceux  qui  ont  connu  Augcuste  Comte  dans  ses  derniers  jours» 
rien  ne  peut  être  plus  touchant  que  tout  ce  qu'il  dit  dans  la  préface  de  sa 
Poiitùpte  /ifisitive.  Les  demi-reproches  qui!  a^ adresse  pour  son  manque  de 
tendresse  (jamais  il  ne  manqua  au  devoir")  envers  sa  mère,  sa  vênéralion  pour 
sa  sainte  Clotilde,  et  son  respect  pour  Pignoranct*  sans  lumière  de  sa  ser- 
vante illettrée,  offrent  une  étude  psychologique  aussi  curieuse  que  lou- 
chante. 

Dans  le  commencement  de  septembre  dernier  j'allai  encore  à  Paris;  aus- 
silôl  que  je  me  fus  assuré  un  logement  dans  ce  même  quartier  studieux  où 
je  Tavais  connu,  je  me  dirigeai  vers  la  demeure  de  mon  vieux  maître. 

Ce  fui  par  un  soir  d'automne  que  j'entrai  sous  la  sombre  porte  coehère  de 
la  maison.  Le  portier  était  assis  sur  le  seuil  de  sa  lof^e,  raccommodant  de 
mauvaises  chauBsures  dans  la  demi-lumière  : 

«  —  C'est  ici  que  M.  Comte  demeure? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  cet  homme  sans  lever  les  yeux  de  son  ouvraf^e. 

—  U  est  à  la  maison? 

—  Il  a  été  enterré  cet  après-midi,  » 

Je  n*ai  jamais  reçu  un  coup  plus  fort  et  plus  inattendu;  son  tempiTa- 
ment  et  ses  habitudes  de  santé  semblaient  promettre  une  longue  carrière,  et 
la  dernière  fois  que  j*avais  causé  avec  lui,  il  m'avait  parlé  de  remploi  qu'il 
réservait  à  sa  vieillesse,  quand  il  ne  serait  plus  capable  de  travail  philoso- 
phique; car  il  avait  rigoureusement  déterminé  l'époque  a  laquelle  il  cesserait 
ce  qu'il  considérait  comme  son  apostolat. 
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Le  même,  papier  de  hollande. 


OUVRAGES  DE  M.  PIERRE  LAFFITTB 


Cours  philosophique  sur  THistoire  générale  de  THu- 

manité  (Discours  d'ouverture).  1  val.  ui-8*\  Paris,  1859,  .  , 

Considérations  générales  à  propos  des  cimetières  de 

Paris,  Paris,  1874^  brochure  in-8** 

Toussaint-Louverture,  leçon  rédifîèe  par  M,  le  docteur 
Uubuisson.  Ëxlruit  du  Cours  sur  les  Grands  types  de  TUu- 
manité,  par  M.  Laltitte,  188M88â.  —  1  vol.  in-8\  Paris. 
188â 

Le  Positivisme  et  TÉconomie  politiquei  S"»  édition  aug-» 
inentée  de  notes  eid*ua  avertissement;  PariSi  1876,  iA*'3ât 

La  Révolution  Française  (1789-1815),  Paris,  1881,  1  vol. 
in-3îi!. 


2  50 


0  50] 
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De  la  Morale  positive,  sa  nécessitô  artupJle,  ses  caractèros 
fondamentaux  et  ses  principales  applications  ;  conférence 
publique  faite  au  Havre  le  2  Bichat  90  (4  décembre  1878), 
nMigée  par  Emile  Antoine.  Le  Havre,  1880.  —  i  vol.  in-i2      3  50 

Pland*tin  cours  de  biologie,  d'après  Auguste  Comte,  Paris, 
1883,  brochure  in-8" 1      .» 

Célébration  du  Centenaire  de  Diderot,  discours  prononcé 
par  M,  P.  Laffitte  ;  brochure  in-i8 1 

Inauguration  de  la  statue  de  Gambetta  à  Cahors,  dis- 
cours prononcé  par  M.  Laffitte,  brochure  in-8o O  25 

Cours  de  philosophie  première,  professé  par  M.  P.  Latlitte, 
2  vol.  in-8'>.  l»»"  vol.  :  Théorie  générale  des  lois  de  l'enten- 
dement, Paris,  1889 7  50 

â*»  vol.  sous  presse.  Théorie  générale  des  lois  universelles  du* 
monde 


DOCTEUR  ROBINET 

Notice  sur  l'œuvre  et  sur  la  vie  d'Auguste  Comte, 

I  fort  vol.  iu-8**,  troisième  édition,  Paris,  1890 1 

Le  Procès  des  Dantonistes,  d'après  les  documents,  pré- 
cédé d'uno  introduction  historique.  Rechorches  pour  servir 
à  l'hiftoiro  de  la  Révolution  fran«:aise.  —  i  vol.  in-8^  do 
OCM)  pajros;  Paris,    1879 10      ■ 

La  Nouvelle  politique  de  la  France  (Relntions  extérieu- 

ros),  Paris,  187:i.  —  I  vol.   in-18 1      ». 

t*  Finissons  Paris  I  >»  Ohnervntions  sur  rft/i/itf  modpme^ 
Pari-',  1879.  —  Hri»rhurp  in-8« 0  50 

La  Question  des  loyers,  brochure  iii-8^,  Paris,  188:2.  ...  :       0  50 

Danton  et  Victor  Hugo,  brochure  in- 18 0  25 

Danton  émigré.  Hf^rhorcbi^s  sur  la  dipb»inatM'  de  la  Repu- 
blii|UH  lau  V'\  I7în.,  I  vnl.  iii-8",  Paris,  1887, 11.  LoSondirr, 
libraire-«'ditpur.  Imnlevard  Saiiit-(îprmain,  17i«M  I7«».  ...  4 
Danton,  homme  d'État,  I  vnl.  ^^r.  in-S"  «b*  SWH  paprs.  aviv 
portrait,  Paris.  1889,  Cliaravay  rr«'n»s,  «•diifnrs.  ruo  Fnrs- 
tenberj:,    \ 10      u 


Les  Portraits  de  Danton,  essai  d'iconographie^  extrait  de 
la  revue  La  JUrnlation  frauraisCf  avec  une  reproduction 
authentique  (gravée  par  M.  Julien  Tinayre,  Paris,  1889,  bro- 
chure gr,in-8«,  Ernest  Leroux,  éditeur,  28,  rueBonaparte.       2  fr. 

J -F.-E    CHARDOILLET 

Notes  de  Topino-Lebrim»  juré  au  tribunal  révolutionnaire 

de  Paris»  sur  ies  procès  de  Danton  et  de  Fou quier-Tiû ville, 

Paris,  1875,  brochure  in-8°.  . _  .  .  .  _        1  31 

Les  Cimetières  sont-ils  des  foyers  dlnfection?  Ré- 
sumé de  la  question  au  point  de  vue  hyg^iénique^  social  et 
nuirai,  Paris,  1H81,  brochure  in-lâ. 0  25 

DOCTEUR  AUDIFFRENT 

Appel  atix  médecins,  Paris,  1862.  —  i  voK  in-8*'.  3  50 

Des  Maladies  du  cerveau  et  de  linnervation  d après 
Auguste  Comte.  —  l  vol,  In-B'»,  Ernest  Leroux,  éditeur, 
2H,  riie  Fionapartii,  Paris»   1874.  .........     10 

Théorie  de  la  vision.  —  1  voK  in-18,  Paris,  1866  1 

DOCTEUR  DUBUISSON 

Des  quatre  Sens  du  toucher  et  en  particulier  du  sens 
de  la  musculation,  Paris,  brochure  in-8  i  50 

DOCTEUR  E.    SÉMÉRIE 

Des  Symptômes  intellectuels  de  la  Folie,  2*  édition, 
Paris,  1875;  in-18 ^  1 

La  Loi  des  trois  états.  —  Fiéponse  à  M;  Renouvier,  direo 
te.ur  de  la  Crtfitftte  philompftù/Hr,  —  Pans.  1875.  —  l  voL 
in-Br  1 

DOCTEUR  CONGREVE 
LUnde,  Paris,  1858,  traduction  française.  —  l  vol.  in-8^  .  .      3 
L'Angleterre  çt  la  Turquie,  traduction  Trançaise;  Pana, 

1S77:  lir.H-hnrv,   iii-H^    ,      .      - -        1 
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M.  J  -B.  POUCART 

L»a  Grève  des  charbonniers  d*Anzin  en  1866.  Paris, 

1866.—  1  voLin-18.  1    fr. 

Le  Projet  Dufaiure  sur  le  droit  d'association  (extrait 

de  la  /{tviw  ocvidmtulft)^  Paris,  1880.  —  Brochure  iû-8**.  .  .       0  50 

M.  P.  FOUCART 

Le  Centenaire  de  Voltaire,  conférence  faite  à  Paris,  à  la 

bibliothèque  populaire  du  III»  arrondisseraeDl,  le  15  înaî 
1878.  —  Brochure  jn-12,  Paris,  1879 î 

La  Statue  de  Gharlemagne  (e.\trait  de  la  Revur  orrmtrt- 
tale),  Paris,  1879.  —  Brochure  in-i2 X      n 

De  la  Fonction  industrielle  des  femmes,  conférence 

iVne  au  Havre,  le  26  septembre  1880.  —  Brochure  io-H**  .         0  50 

La  Mode  et  le  Salaire^  conférence  faite  à  Lille,  le  21  octo- 
bre 1883;  Paris,  1884.  —  Brochure  in-8^ 0  50 

M.  JOSEPH  LONCHAMPT 

Essai  sur  la  prière,  ^*  éditioa,  augmeutée  d'une  introduc- 
tion el  d*une  Lettre  sur  la  mission  religieuse  de  ta  femmes 
Paris,  1878.  --  1  voL  in-3â.  , 0  50 

DOCTEUR  BRIDGES 

De  rUnité  de  la  vie  et  de  la  doctrine  d'Auguste  CiHute. 

—  Réponse   à   John    Stuart-Mill,    fraduit    de    l'anglrus 

—  l  voL  in-8^  Dunod,  Paris,  1867  3  50 

M.  EMILE  ANTOINE 

De  la  Vie  et  de  l'Œuvre  de  M,  Pierre  Laffltte,  direc- 
"    teur  du  PosUwisme  et  successeur  iC Àugush^  Comte,  2**  édi- 
tion, —  Brochure  iu-H^  —  Le  Havre,  1881.     .  1 

M.  CAMILLE  MONIER 

Exposé  populaire  du  Positivisme.  Paris ,  1888.  —  1  vol. 

in-18 0  75 

PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  POSITIVISTE 

La  Politique  positiviste  et  la  question  égyptienne. 

—  Brochure .  0  25 
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III 

On  trouve  aussi  rue  Mmsieur-le-Prince,  40  • 

Auguste  Comte  sur  son  lit  de  mort,  lithographie  in- 
folio, d'après  daguerréotype,  par  M.  Tony  TouUion 5    Ir 

Photographie  de  la  maison  où  est  né  Auguste 
Comte,  à  Montpellier,  une  feuille  in-4'' 2      > 

Auguste  Comte,  buste  en  plâtre  de  grandeur  naturelle,  par 

M.  Antoine  Etex 40     > 

M*""  Clotilde  de  Vaux,  lithographie  par  M.  Tony  Toullion.  1       > 

Aug^uste  Comte,  carte  photographique 1 

M.  Pierre  Laffitte,  lithographie 1      > 

La  Révolution  française  (composition  allégorique),  par 

M.  Louis  Tinayre 2 

Invocation  à  l'Humanité,  chant  religieux  pour  voix  de 
basse,  avec  accompagnement  de  piano,  couverture  illus- 
trée par  M.  Louis  Tinayre,  paroles  et  musique  de 
M.  A.-M.  Auzende 2 


Paris.  —  Imp.    Laroussk,  17,  rue  Montparnasse. 


